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LA  MAISON  DE  ROME 


NOTRE  COLLEGE  ET  LE  COLLEGE  GERMANIQUE 


1.  Il  s'agira  d'abord  de  ce  qui  concerne  la  maison  des  Prof es,  le  Collège 
Romain  et  le  Collège  germanique;  ensuite  du  Père  Général  lui-mème,  des 

missions  et  d'autres  questions  d'ordre  plus  général. 

2.  Au  début  de  cette  année,  il  y avait  presque  soixante  des  Nôtres  à la 
maison  des  profès,  et  environ  cent  dans  les  collèges  mentionnés,  bien 

que,  depuis  le  dernier  mois  de  septembre,  cent  et  plus  eussent  été  envoyés 
en  divers  lieux  hors  de  Rome;  mais  à peine  certains  étaient-ils  partis  que 
d'autres  étaient  admis  et  prenaient  leur  place;  beaucoup,  en  effet,  en  fai- 
saient la  demande  et,  dès  qu'il  se  pouvait,  on  les  admettait. 

3.  Le  premier  jour  de  l'an,  est  entré  Don  Jérôme  de  Choloredo  avec  Joseph 
Fabricius,  admis  en  fait  l'un  et  l'autre  à la  fin  de  l'année  précédente. 

4.  Parmi  d'autres,  entra  aussi  Don  Jean  de  Mendoza  qui  déjà,  depuis  près 
de  deux  ans,  le  demandait  avec  grande  irElstance;  mais,  comme  il  com- 
mandait la  citadelle  de  Castelnuovo  à Naples,  le  Père  Ignace  estimait  qu'il 
ne  pouvait  pas  être  admis  sans  l'autorisation  de  l'empereur  ou  du  roi  Phi- 
lippe; et  effectivement  d'ici,  par  divers  moyens,  on  s'efforçait  d'obtenir 
cette  permission.  Mais,  comme  en  raison  des  occupations  de  ces  Princes  l'af- 
faire traînait  trop  en  longueur,  rendu  impatient  par  un  délai  si  prolongé. 
Don  Jean  quitta  la  citadelle,  la  laissant  aux  soins  d'un  officier  fidèle,  et 
gagna  tout  droit  le  collège  de  Naples. 

5.  Mais  au  Père  Ignace,  il  ne  semblait  pas  raisonnable  qu'on  le  gardât  en 
notre  maison  sans  l'autorisation  du  roi;  sa  décision  fut  donc  qu'il  de- 
vait retourner  à la  forteresse.  Pour  Jean,  c'était  chose  très  pénible  car,  à 
considérer  l'honneur  humain,  il  ne  pouvait  le  faire  sans  lui  prter  grave  at- 
teinte; néanmoins,  comme  il  affirmait  avoir  renoncé  à sa  volonté  propre,  il 
s'était  déterminé  à sacrifier  à Dieu  son  honneur  et  à regagner  la  citadelle. 

6.  Mais  le  Vice-Roi,  Don  Bernardino  de  Mendoza,  fut  d'avis  que  cela  ne  con- 
venait pas,  la  ville  était  au  courant  de  son  entrée  dans  la  maison  de 

notre  Compagnie,  et  la  forteresse  avait  besoin  de  soldats,  non  de  chefs  re- 
ligieux. Et  c'est  ainsi  que  Jean,  bien  qu'il  fût  prêt  à obéir  au* Père  Ignace 
obtint  le  mérite  (de  cette  obéissance)  sans  retourner  à la  citadelle.  Bien 
plus,  il  vint  aussitôt  à Rome;  le  Père  Ignace  l'y  reçut  comme  hôte  et,  entre 
temps,  écrivit  au  roi  Philippe  pour  connaître  sa  volonté,  décidé  qu'il  était 
à ne  pas  admettre  Don  Jean  contre  sa  volonté. 

7.  Le  roi,  non  seulement  y consentit,  mais  de  plus  confia  le  commandement 
de  la  forteresse  à Don  Alvaro,  frère  de  Jean,  comme  ce  dernier  l'avait 

demandé . 


8.  Bien  que  les  revenus  d'un  commandant  de  citadelle  ne  dépassent  pas  deux 
mille  ducats,  comme  cet  office  néanmoins  est  de  grande  importance,  qu'il 
tient  juridiction  du  Lieutenant  du  roi  à qui  il  n'est  pas  soumis,  on  l'esti- 
me fort  -à  ce  point  qu'au  temps  où  Don  Jean  traitait  de  son  entrée  dans  la 
Compagnie,  on  lui  offrit,  avec  une  certaine  fille  noble,  une  dot  de  soixante 
dix  mille  ducats,  bien  que  lui-même,  en  plus  de  son  commandement,  eût  encore 
reçu  d'autres  revenus  de  son  père,  le  marquis  de  Vallis.  Par  ailleurs,  on 
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attendait  beaucoup  de  lui  dans  la  carrière  militaire. 

9.  Ainsi  donc,  son  entrée  édifia  grandement  les  Napolitains,  et  même  les 
gens  de  Rome;  le  comte  de  Montorio,  qu'on  appelait  alors  aussi  duc  de 

Paliano,  vint  le  voir  en  notre  maison,  avec  d'autres  nobles  qui  accompa- 
gnaient ce  neveu  du  Pape.  Don  Jean,  à ce  moment,  servait  à la  cuisine.  Ap- 
pelé de  là  auprès  du  duc,  il  sortit  comme  il  était,  ceint  d'une  serviette. 

Le  duc  vivement  alla  à sa  rencontre  pour  l'embrasser,  en  grande  édification, 
préférant  sa  condition  lors  même  qu'il  servait  à la  cuisine  à toutes  les  di- 
gnités des  Princes. 

10.  D'autres  candidats  furent  admis  également  cette  année,  en  particulier 
deux  frères  de  Don  Fulvius  Androtii,  Hortensius  et  Curtius,  et  un  bon 

nombre  d'autres  parmi  lesquels  Maître  Jean  Cristanus  entra  à point  nommé 
pour  s'occuper  des  édifices  de  la  Compagnie,  à Rome.  Il  y avait  ainsi,  au 
mois  de  mai,  plus  de  soixante-dix  personnes  en  la  maison  de  probation. 

11.  Le  matin,  c'était  le  Père  Benoît  Palmius  qui  prêchait  en  notre  église; 
l'après-midi,  c'était  le  Père  Laynez  qui  interprétait  le  texte  de  l'E- 
criture, pris  dans  les  Actes  des  Apôtres,  devant  une  grande  affluence  d'hom- 
mes de  qualité  -parmi  eux,  quelques  cardinaux-  et  à leur  grande  satisfac- 
tion. Comme  il  ne  restait  plus  de  place  pour  les  confesseurs  et  les  péni- 
tents, on  adjoignit  à l'église  une  partie  de  notre  maison,  située  entre  cet- 
te dernière  et  le  jardin;  on  l'appela  la  salle  des  pénitenciers.  Six  ou  sept 
Pères  pouvaient  s'y  occuper  à entendre  les  confessions,  laissant  libre  la 
nef  de  l'église  pour  ceux  qui  venaient  écouter  les  sermons  et  les  leçons  sur 
l’Ecriture. 

12.  Sur  la  demande  du  marquis  de  Sarria  (ambassadeur  de  l'Empereur),  le 
même  Père  Laynez  donna  un  sermon  en  espagnol,  deux  fois  par  semaine, 

en  l'église  Saint-Jacques;  et  ceux  qui  avaient  coutume  de  l'entendre  prêcher 
en  italien  étaient  d'avis  qu'il  se  surpassait  de  beaucoup  en  sa  langue  ma- 
ternelle. Il  en  résulta  des  fruits  importants:  un  bon  nombre  (de  ses  audi- 
teurs) laissèrent  là  leur  souci  du  cumul  des  bénéfices  ecclésiastiques;  cer- 
tains même  venaient  remettre  entre  ses  mains  (leurs)  revenus  déjà  acquis. 

13.  Tel,  parmi  ces  derniers,  était  prêt,  au  gré  du  Père,  soit  à abandonner, 
soit  à conserver  cinq  mille  ducats  de  revenu  annuel.  Un  autre,  en  même 

manière,  soumit  à son  jugement  l'usage  à faire  de  deux  mille  ducats.  D'au- 
tres, le  coeur  touché  par  le  Seigneur,  sortirent  de  péchés  où  ils  avaient 
longtemps  vécu. 

14.  Le  mercredi  saint,  on  commença  à chanter  en  notre  église  l'office  usuel 
de  la  Semaine  Sainte;  et  le  premier  jour  de  Pâques  qui  suivit,  on  com- 
mença à chanter  également  l'office  du  soir.  Le  Père  Ignace  semble  avoir 
ainsi  disposé  la  chose,  en  partie  parce  que  les  Constitutions  laissent  en- 
tendre qu'il  faut  le  faire,  en  partie  pour  complaire  au  Souverain  Pontife  qui, 
incliné  qu'il  était  à imposer  ce  chant  à notre  Compagnie,  serait,  semble-t- 
il,  satisfait  de  la  sorte. 

15.  En  traitant  de  cette  affaire  avec  les  prêtres  de  notre  maison  qu'il 
convoqua  à une  consulte  à cet  effet , le  Père  Ignace  voulut  que  leur  dé- 
cision portât  uniquement  sur  ce  point:  fallait-il  commencer  l'office  du 
soir  avec  chant,  durant  cette  Semaine  Sainte?  Jamais,  en  effet,  jusqu'alors 
cela  ne  s'était  fait  en  notre  église.  Il  se  réserva,  en  cas  de  réponse  af- 
firmative de  leur  part,  de  déterminer  la  forme  que  prendrait  ce  chant.  C'est 
ainsi  qu'il  disposa  qu'on  n'emploierait  pas  le  simple  chant  ordinaire,  mais 
plutôt  ce  mode  assez  facile  qu'on  appelle  faux  bourdon^  afin  d'attirer  le 
peuple  aux  saints  offices.  Néanmoins,  aucun  des  confesseurs,  ni  des  prédica- 
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teurs,  n’était  employé  à cette  fonction;  il  eut  recours  à quelques  étudiants, 
bien  exercés  au  chant,  pris  soit  parmi  les  Nôtres  soit  parmi  ceux  du  Collège 
germanique.  Ainsi  fut  commencée  puis  continuée  cette  manière  de  faire,  avec 
édification  et  consolation  spirituelle  d'un  grand  nombre. 

16.  Le  Pape  s’occupait  alors  de  réformer  l'office  de  la  Datterie  et,  pour 
les  Congrégations  établies  à cette  fin,  il  voulut  faire  appel,  parmi 

d’autres,  à deux  théologiens  de  notre  Compagnie;  ce  furent  les  Pères  Laynez 
et  Olave;  finalement,  la  réforme  avança  si  bien  que  toutes  les  affaires  pen- 
dantes furent  liquidées  et,  tant  que  vécut  Paul  IV,  cessèrent  d'exister,  à la 
grande  édification  du  monde  chrétien. 

17.  Présidaient  ces  Congrégations,  le  premier  Cardinal  Evêque  Jean  du  Bellay, 
le  premier  Cardinal  Prêtre  Morone,  et  le  premier  Cardinal  Diacre  Farnèse. 

A chacun  d'eux,  le  Pape  adjoignit  huit  évêques,  autorisant  chacun  d'eux  à 
faire  appel,  à sa  guise,  au  travail  de  théologiens,  pour  que  l'on  traitât  de 
l'extirpation  complète  de  la  plaie  de  la  simonie. 

18.  Le  Saint-Père  intervint  auprès  du  Père  Ignace  pour  qu'il  veillât  sur  sa 
santé,  pour  le  réconforter  dans  le  Seigneur  et  pour  qu'il  désignât,  en 

vue  de  l'aider  dans  son  oeuvre  sainte,  les  théologiens  qui  lui  semblaient 
convenir;  et  c'est  ainsi  que  notre  Père,  sur-le-champ,  choisit  les  deux  Pères 
que  nous  avons  mentionnés.  Ceux-ci,  après  étude,  apportèrent  aux  Congréga- 
tions beaucoup  de  lumière  sur  les  questions  touchant  la  simonie. 

19.  Pour  ce  qui  regarde  le  temporel,  notre  maison  était  soutenue  par  les  au- 
mônes coutumières.  Mais  cette  année,  le  Dr  Gaspar  de  Doctis  nous  apporta 

une  aide  nullement  négligeable.  En  effet,  comme  il  se  trouvait  à Rome  et 
qu'il  voyait  que  notre  église,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  devait  être  agrandie 
que  d'autres  choses  nous  manquaient,  il  nous  donna,  en  pure  libéralité,  six 
cent  cinquante  pièces  d'or.  Le  Père  Ignace,  par  gratitude,  statua  que,  chaque 
année,  soixante  pièces  seraient  remises,  en  manière  de  compensation,  à lui- 
même,  tant  qu'il  vivrait,  puis,  après  sa  mort,  à son  frère  Balthasar;  mais  on 
n'eut  pas  à exécuter  ce  projet. 


20.  Le  Père  Nadal  procura  aussi  d'Espagne  des  secours  notables.  C’est  ainsi 
que  le  Père  Barthélémy  Bustamante  fit  transmettre  cinq  cents  pièces  d'or 

et  le  Père  François  de  Borgia  environ  deux  mille  cinq  cents;  ce  qui  permit, 
non  seulement  de  soulager  notre  maison  et  notre  collège,  mais  en  outre  d'ac- 
quitter une  dette  gênante  de  deux  mille  pièces  d'or,  et  d’éteindre  les  char- 
ges qui  l’accompagnaient. 

21.  Notre  Collège  romain,  cette  année  encore  jusqu'au  mois  d'août,  resta 
dans  la  maison  louée  à Marius  Capocci  Romani,  qu'il  avait  louée  pour  cinq 

ans.  Mais  en  août  il  en  loua  une  autre,  meilleure  et  plus  ample,  appartenant 
à Don  Jean-Baptiste  Salviati  et  située  dans  le  quartier  de  l'arc  de  Ciambella. 

22.  Au  début  de  l'année,  aux  fêtes  de  Noël,  divers  discours  furent  prononcés 
et  des  poésies  récitées  en  notre  église  par  des  membres  de  notre  collège. 

Le  tout  fut  conclu  par  un  dialogue  du  Père  André  Frusius  sur  la  manière  de 
renaître  avec  le  Christ,  oeuvre  pleine  de  science  et  d'inspiration,  pour  le 
profit  spirituel  des  auditeurs  qui  étaient  extrêmement  nombreux.  Y assistè- 
rent, parmi  d'autres,  avec  consolation  spirituelle,  les  docteurs  de  Paris  qui 
avaient  accompagné  à Rome  le  cardinal  de  Lorraine,  Charles  de  Guise. 

23.  Le  jour  de  la  Circoncision,  le  Père  Benoît  Palmio  fit  un  sermon  en  notre 
chapelle,  en  présence  de  cardinaux  et  du  Saint-Père  lui-même.  Les  jours 

ouvrables,  les  travaux  littéraires  continuaient;  mais  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes,  les  membres  de  notre  Collège  prêchaient  en  divers  lieux.  Durant  le 
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Carême,  douze  furent  choisis  pour  être,  aux  jours  fixés,  disponibles  au  gré 
des  prélats  qui  le  demandaient,  en  plusieurs  monastères  ou  prisons  publiques, 

24.  Aux  mêmes  jours  de  fêtes,  ils  aidaient  également  les  confesseurs  de  no- 
tre collège.  Dans  l'église  Sainte-Catherine,  proche  de  notre  maison,  la 

parole  de  Dieu  était  prêchée  avec  fruits,  mais  c'est  dans  les  prisons  que 
ceux-ci  étaient  cueillis  en  plus  grande  abondance  en  raison  des  prédications 
et  de  l'administration  des  sacrements.  Parfois,  vingt  ou  trente  de  ceux  qui 
s'y  trouvaient  et  qii  semblaient  étrangers  à la  pratique  des  sacrements,  ve- 
naient se  confesser,  puis  restaient  fidèles  à recourir  à la  Pénitence. 

25.  Dans  la  prison  que  l'on  appelle  Turris  Nonae,  on  introduisit  la  coutume 
de  dire  les  litanies,  matin  et  soir.  On  y célébra  aussi  parfois  la  Messe 

pour  que  ceux  qui  s'y  trouvaient  pussent  recevoir  le  Saint  Sacrement.  Or,  il 
se  trouva  parmi  eux  un  condamné  à mort  qui  refusait  obstinément  de  se  confes- 
ser, bien  que  les  autres  destinés  à même  peine  l'eussent  fait  aux  Nôtres. 

Aussi  pria-t-on  pour  lui  au  Collège;  et  les  Nôtres  remarquèrent  qu'à  la  même 
heure,  touché  de  repentir,  il  avoua  aux  juges  tout  son  crime,  ce  que  jusqu'a- 
lors il  avait  refusé  de  faire.  Et  comme  le  lendemain  les  Nôtres  étaient  allés 
le  voir,  ils  le  trouvèrent  changé  en  un  autre  homme.  Il  leur  demanda  pardon 
de  son  obstination  et,  tout  heureux,  se  confessa  à l'un  d'eux.  Comme  on  lui 
avait  annoncé  qu'il  allait  mourir,  il  accueillit  sereinement  la  nouvelle,  di- 
sant qu'il  méritait  bien  la  mort  et  qu'il  se  soumettait  pleinement  à la  vo- 
lonté de  Dieu;  et,  demandant  un  crucifix,  il  déclara  n'avoir  jamais  été  aussi 
heureux.  Comme  les  Nôtres  l'avaient  exhorté  à édifier  par  le  bon  exemple  de 
sa  mort  ceux  qu'il  avait  scandalisés  par  sa  mauvaise  vie,  il  le  fit  effecti- 
vement, allant  de  bon  gré  à la  mort,  demandant  pardon  pour  ses  erreurs  et  par- 
donnant à tous  tout  ce  qu'ils  avaient  fait  contre  lui.  Au  point  que  le  chef 
de  la  prison  déclarait  qu'il  y avait  longtemps  qu'il  n'avait  vu  un  homme  aller 
à la  mort  aussi  bien  disposé.  Nombre  d'autres  oeuvres  de  bienfaisance  du  même 
genre  se  faisaient  au  même  endroit;  ce  que  voyant,  le  chef  et  les  gens  de  ser- 
vice de  la  prison  publique  demandèrent  au  Père  Ignace,  par  l'entremise  d'un 
cardinal,  de  prescrire  aux  Nôtres  de  continuer  cet  office  de  charité. 

26.  La  prédication  dans  les  hôpitaux  était  aussi  très  fructueuse  et  les 
malades,  comme  ceux  qui  les  servaient,  furent  amenés  à se  confesser 

chaque  mois. 

27.  Comme,  en  l'octave  du  Corpus  Christi,  la  procession  de  Saint-Marcel  de- 
vait passer  devant  la  porte  de  notre  collège,  en  plus  d'autres  décora- 
tions on  y dressa  un  autel  et  deux  de  nos  élèves,  habillés  en  anges  -comme  on 
les  représente  dans  les  tableaux-  récitèrent  quelques  vers  latins  sur  le 
Saint  Sacrement  et  la  réforme  des  moeurs,  avec  tant  de  dévotion  et  touchèrent 
à ce  point  les  coeurs  que  l'on  vit,  comme  d'autres,  pleurer  ostensiblement 
même  quelques  cardinaux.  Beaucoup  de  vers  grecs,  hébraïques  et  italiens  éga- 
lement, au  sujet  du  même  Sacrement,  furent  affichés  aux  murs,  ou  plutôt  aux 
tentures  qui  y pendaient.  Aux  fêtes  de  la  Pentecôte,  il  y eut  aussi  en  notre 
collège  des  discours  latins  et  un  dialogue  moral. 

28.  Parmi  les  régions  de  Suisse  qu'on  appelle  les  Cantons,  sept  étaient  hé- 
rétiques, cinq  catholiques,  et  deux  de  position  intermédiaire  laissaient 

leurs  habitants  vivre  à leur  gré,  soit  à la  façon  des  catholiques,  soit  à la 
manière  des  hérétiques.  Deux  parmi  les  sept  précités,  les  deux  intermédiaires 
et  les  cinq  catholiques,  d'un  commun  accord,  avaient  envoyé  à Rome  des  repré- 
sentants pour  offrir  leur  hommage  au  Souverain  Pontife.  Ces  légats  demandaient 
qu'on  envoyât  auprès  de  leurs  compatriotes  quelques-uns  des  Nôtres.  Et  certes, 
si  la  Compagnie  avait  eu  plusieurs  ouvriers  parlant  la  langue  de  leur  pays,  il 
semblait  très  indiqué  qu'on  pût  les  employer  chez  eux.  Trente  de  ces  Suisses 
et  Germains  se  confessèrent  à Rome  à l'un  des  Nôtres.  Après  leur  avoir  procuré 
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quelque  aumône,  on  les  renvoya  à leur  pays.  Il  y avait,  sur  le  nombre,  six  ou 
sept  hérétiques;  ils  revinrent  à la  foi  catholique.  Certains  parmi  eux  ne 
s’étaient  jamais  confessés. 

6 

29.  Vingt-cinq  pauvres,  et  même  davantage,  à la  période  du  froid  à Rome,  se 
retiraient  pour  dormir  dans  une  caverne  où  il  y avait  un  peu  de  paille; 

par  les  soins  des  Nôtres,  ils  furent  accueillis  en  deux  hôpitaux  et  délivrés 
d’un  danger  de  mort  imminent;  car  l’air  de  ce  refuge  était  infesté  par  la 
puanteur  et  les  ordures;  quelques-uns  même  y étaient  morts  sans  se  confesser. 
Bien  plus,  un  homme  de  santé  faible  y étant  entré,  le  lendemain,  après  le  re- 
pas de  midi,  on  l'en  retira  mort. 

30.  Deux  livres  du  Père  André  Frusius,  un  vocabulaire  et  une  syntaxe,  furent 
imprimés  au  début  de  l'année  et  envoyés  en  divers  lieux.  Le  Père  avait 

rassemblé,  en  des  vers  élégants  et  clairs,  les  règles  des  grammairiens,  et  de 
façon  très  exacte.  Pour  lui,  parmi  ses  divers  ouvrages,  c'est  cette  syntaxe 
qu'il  préférait.  L'expérience  cependant  lui  montra  qu'elle  était  un  peu  obs- 
cure pour  des  enfants. 

31.  Comme  on  réclamait  l'envoi  à Prague  et  en  d'autres  lieux  de  Germanie  de 
docteurs  en  sacrée  théologie,  on  adressa  une  supplique  au  Souverain  Pon- 
tife pour  demander  que  les  Nôtres  et  ceux  du  Collège  germanique  qui  assis- 
taient aux  cours  et  aux  exercices  littéraires  en  notre  collège,  pussent  être 
promus  aux  divers  grades,  même  en  théologie;  ce  qu'il  accorda  volontiers.  Les 
premiers  à recevoir  du  Père  Dr  Olave  leur  grade  en  cette  discipline,  après 
avoir  défendu  trois  jours  durant,  des  thèses  sur  le  Nouveau  et  l'Ancien  Tes- 
tament, ainsi  que  sur  la  théologie  scolastique,  après  avoir  aussi  présenté  des 
leçons  dans  les  mêmes  facultés,  furent  Maître  Henri  Blissemius  et  Maître  Jean 
de  Tilia,  l'un  allemand  et  l'autre  de  la  Gueldre;  promus  docteurs  en  théolo- 
gie, ils  furent  envoyés  à Prague.  Dans  la  suite,  selon  que  l'occasion  se  pré- 
sentait, d’autres  furent  promus,  aussi  bien  en  théologie  qu'en  philosophie. 


32.  Comme  les  cinq  ans  de  location  de  la  maison  du  collège  approchaient  déjà 
de  leur  terme,  une  occasion  s’offrit  d'avoir  un  lieu  qui  nous  appartînt. 
Dona  Julia  Colonna  avait  une  maison  voisine  de  la  nôtre,  auprès  d'une  autre 
située  dans  les  parages  de  la  place  Margana.  Elle  voulut  la  vendre  à la  Com- 
pagnie, au  taux  d’une  charge  annuelle  de  cent  pièces  d'or,  que  l'on  pouvait 
racheter  par  deux  mille. 


33.  Il  y avait  d’autres  maisons  dans  le  voisinage,  qu’il  faudrait  acquérir 
peu  à peu,  pour  avoir  un  emplacement  suffisant  pour  le  collège  et  pour 

les  classes;  et  peut-être  eut-on  pu  à peine  les  acquérir  pour  sept  ou  huit 
mille  ducats;  mais  il  était  possible,  en  attendant,  de  louer  certaines  d'en- 
tre elles;  et  c’est  ainsi  que  l'accord  fut  conclu  entre  la  Compagnie  et  Dona 
Julia  Colonna.  L’acquisition  faite,  on  avait  déjà  commencé  à transporter  le 
nécessaire  pour  adapter  ces  édifices  à notre  usage.  Mais  Dieu  disposait  quel- 
que chose  de  mieux:  quelqu'un  suscita  une  querelle  et,  tant  qu'il  put,  s'op- 
posa à la  validité  de  l'achat  de  la  maison  de  Dona  Julia.  Et  c'est  ainsi  que 
notre  collège  se  transféra,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  en  la  maison  de  Don 
Jean-Baptiste  Salviati,  elle  aussi  louée.  Quelques  années  plus  tard,  Don 
Jean-Baptiste  accorda,  à l'usage  du  collège,  un  emplacement  meilleur  et  plus 
vaste;  il  le  fit  même  gratuitement,  comme  nous  le  verrons  en  son  temps. 

34.  Pour  ce  qui  est  des  revenus,  le  collège  n'en  avait  aucun.  Mais  le  Père 
François  de  Borgia  traitait  avec  le  Père  Nadal  pour  que  l'on  envoyât 

d’Espagne  de  quoi  entretenir  quatre-vingts  étudiants  à Rome;  et  on  était 
assez  content  de  placer  les  revenus  dans  le  pays  même  où  ils  seraient,  à ce 
qu’il  semblait,  non  pas  en  moindre,  mais  en  plus  grande  sûreté  qu'à  Rome. 
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35.  Quant  au  Collège  germanique,  les  cardinaux  l’abandonnaient  alors  peu  à 
peu,  et  presque  tout  son  soutien  incombait  à la  Compagnie,  en  sorte  que 
le  nombre  des  Germains  alla  diminuant  et  que,  sur  la  demande  de  cardinaux  et 
d’hommes  de  haut  rang,  on  commença  à y admettre  des  pensionnaires  d’autres 
pays.  Ceux-ci,  non  seulement  défrayaient  leur  propre  entretien,  mais  lais- 
saient encore  un  surplus  pour  acquitter  le  prix  de  location  de  la  maison  et 
pourvoir  au  coût  des  domestiques  venus  du  dehors;  ce  qui  permit  d'entretenir 
un  peu  plus  de  Germains,  grâce  aux  aumônes  de  certains  cardinaux. 
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DE  QUESTIONS  D'ORDRE  PLUS  GENERAL 


ET  D’  ABORD 

DES  DECISIONS  PRISES  PAR  LE  P.  IGNACE 


36.  Le  Père  Ignace  renouvela,  cette  année,  le  décret  prescrivant  à chacun 
d'apprendre  la  langue  de  la  région  en  laquelle  il  se  trouverait;  il 

était,  en  effet,  d'avis  que  l'usage  par  tous  d'une  même  langue  favorisait 
l'union  et  la  bienveillance  mutuelles;  à Rome,  il  ordonna  de  faire  tous 
les  jours  une  classe  de  grammaire  italienne.  ^ ) ? Ç 

37.  On  écrivit  aussi  en  divers  lieux  sur  la  manière  de  donner  les  Exerci- 
ces Spirituels,  jusqu'au  terme  de  la  première  semaine  et  la  confession 

générale  pour  qu'ils  soient  donnés  à des  gens  mariés,  hommes  et  femmes;  et 
pour  que  puissent  aller  au  delà  de  la  première  semaine  ceux  qui  semble- 
raient capables  d'un  plus  grand  progrès  et  en  particulier  aptes  à l'état  de 
perfection. 

38.  Le  jubilé  concédé  par  Paul  IV  pour  la  paix  entre  les  princes  chrétiens 
fut  aussi  communiqué  en  divers  endroits. 

39.  Ayant  envoyé  au  Portugal  le  Père  Louis  Gonzalez,  le  Père  Ignace  le 
laissa  libre  de  se  ranger  ou  non  sous  l’obédience  du  Commissaire,  le 

Père  François  de  Borgia.  En  effet,  en  raison  de  son  titre  de  Collatéral  du 
Provincial  de  Portugal,  il  n'y  était  pas  astreint.  Au  début,  le  Père  Ignace 
lui  indiqua  qu'il  préférait  qu'il  ne  fût  soumis  qu'à  lui-même  et  au  roi  du 
Portugal;  puis,  pour  sa  consolation,  il  lui  accorda  de  pouvoir  se  soumettre 
au  Père  François. 

40.  Comme  le  Père  Vitoria,  à la  mort  de  son  père,  avait  été  envoyé  en  Es- 
pagne pour  régler  des  affaires  de  famille,  le  Père  Ignace  lui  permit  de 

résider  soit  en  notre  collège,  soit  -pour  motifs  honorables-  en  sa  maison  pa- 
ternelle; mais  son  compagnon  ne  devait  pas  passer  la  nuit  hors  de  notre  col- 
lège; et  comme  il  avait  été  envoyé  pour  peu  de  temps,  il  voulut  que  le  Père 
ne  fût  soumis,  en  ce  pays,  à aucune  obédience.  Le  Père  ayant  demandé  la  per- 
mission d'emmener  avec  lui  à Rome  ou  d'y  envoyer  quatorze  ou  quinze  jeunes 
gens,  il  lui  fut  répondu  qu'il  amenât  tous  ceux  qu'il  voudrait  de  sa  parenté 
mais  en  dehors  d'elle  seulement  des  gens  avancés  dans  les  lettres  et  en  me- 
sure de  servir  en  ces  régions  pour  le  bien  commun. 


41.  Comme  on  avait  demandé  au  Souverain  Pontife  de  larges  pouvoirs  pour  le 
Patriarche  d'Ethiopie,  le  Pape  en  concéda  de  la  plus  grande  ampleur. 
Cette  concession  fut  faite  vivez  voce  • Le  Père  Provincial  la  transmit  et  dé- 
clara qu'elle  s'étendait  à tout  ce  qui  se  présenterait  pour  un  plus  grand 
service  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  âmes.  Ainsi  déclara-t-il  la  clause  des 
Lettres  Apostoliques  de  Jules  III,  qu'au  reste  le  Cardinal  Pozzo  estimait 
suffire. 


42.  Se  basant  sur  cette  concession,  le  Père  Ignace  déclara  que  Patriarche 
et  Evêque  pouvaient  faire  usage  des  facultés  de  notre  Compagnie  ; il  ne 
changea  pas  sa  manière  de  leur  écrire,  jusqu'à  leur  prise  de  possession  du 
Patriarcat,  estimant  devoir  se  comporter  avec  eux  comme  s'ils  étaient  de  la 
Compagnie.  C'est  en  référence  à la  même  concession  très  large  qu'il  résolut 
tous  les  doutes  qui  lui  furent  successivement  soumis  par  le  Patriarche  et 
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et  les  évêques:  par  exemple,  qu’ils  pouvaient  admettre  des  Ethiopiens  aux 
Offices  divins,  et  même  imposer  à des  profès  de  la  Compagnie  d’occuper  quel- 
que dignité  en  Ethiopie;  il  suggéra  néanmoins  de  ne  faire  usage  de  cette  der- 
nière faculté  qu’avec  une  extrême  parcimonie  et  avec  grande  prudence. 

43.  Et  comme  on  désirait  des  Lettres  Apostoliques  du  Pontife  actuel  pour 
confirmer  et  approuver  ce  qui  avait  été  fait  par  son  prédécesseur, 

Jules  III,  elles  furent  obtenues  de  Paul  IV,  et  d’une  certaine  façon,  plus 
appropriée;  il  écrivit  en  effet  au  roi  d’Ethiopie  pour  lui  recommander  le 
Patriarche  Jean  Nunez  et  pour  l'exhorter  paternellement  à lui  obéir.  Quant 
au  doute  qui  avait  été  soulevé,  à savoir  si  le  vin  obtenu  à partir  de  raisins 
secs  constituait  une  matière  apte  pour  le  sacrement,  le  Père  Ignace  ne  crut 
pas  utile,  comme  on  le  demandait,  de  proposer  que  la  question  fût  traitée  en 
consistoire;  après  l’avoir  soumise  à des  théologiens  et  au  cardinal  Pozzo,  il 
répondit  que  nous  tenions  pour  certain  qu’un  tel  vin  était  du  vrai  vin  et 
donc  matière  apte  pour  le  sacrement,  qu'on  estimait  qu'il  ne  fallait  pas  con- 
damner une  coutume  en  usage  durant  des  siècles,  d'autant  que  (dans  le  cas) 
elle  était  raisonnable,  puisque  là-bas  il  n'y  a pas  d'autre  vin. 

44.  Comme  un  nombre  important  de  membres  de  la  Compagnie  étaient  destinés  à 
l'Ethiopie,  le  Père  Ignace  enjoignit  au  Provincial  du  Portugal  qu’ après 

avoir  examiné  la  chose  avec  le  Patriarche,  l’Evêque  et  ses  consulteurs,  il 
choisît  un  Père  pour  remplir  en  Ethiopie  la  fonction  de  Provincial.  Il  voulut 
toutefois  que  ce  provincial  et  ses  sujets  fussent  soumis  à l’obédience  du  Pa- 
triarche, non  seulement  en  raison  de  l'autorité  que  celui-ci  avait  reçue  du 
Pape,  mais  aussi  à cause  de  celle  que  le  Père  Ignace  lui-même  lui  avait  com- 
muniquée à cet  égard.  Quant  au  scrupule  du  Père  André,  évêque  de  Hiérapolis, 
d’avoir  à aller  en  cette  ville,  il  l'écarta,  étant  donné  que  la  pensée  du 
Souverain  Pontife  avait  été  qu'il  prît  le  titre  mais  exerçât  le  talent  reçu 
du  Seigneur  dans  la  vigne  très  éloignée  d'Ethiopie,  comme  coadjuteur  et  suc- 
cesseur du  Patriarche. 

45.  Pour  ce  qui  est  de  cet  office  d'inquisition  que  le  roi  voulait  confier 
aux  Nôtres  au  Portugal,  le  Père  Ignace  fut  d'avis  qu'il  ne  fallait  pas 

l'accepter,  étant  donné  que  l'on  voulait  soustraire  à l'obéissance  aux  Supé- 
rieurs de  la  Compagnie  celui  qui  en  serait  responsable. 

46.  Quant  à la  prise  en  charge  des  pensionnaires,  au  collège  de  Coïmbre,  on 
pouvait,  selon  lui,  l'assumer  en  cette  manière:  ces  pensionnaires  habite- 
raient dans  une  maison  à part;  ils  auraient  de  l'extérieur  un  économe  pour 
prendre  soin  du  temporel;  les  Nôtres  garderaient  le  soin  du  spirituel;  les 
serviteurs,  même  ceux  venant  de  l'extérieur,  leur  seraient  soumis  dans  le  do- 
maine de  leur  office.  Ceux  des  Nôtres  qui  résideraient  au  collège  des  pen- 
sionnaires pouvaient,  à son  avis,  y prendre  leurs  repas;  il  était  en  effet 
équitable  de  faire  vivre  les  Nôtres  aux  frais  du  collège;  il  confirma  la 
chose  par  l'exemple  des  pensionnaires  du  Collège  germanique. 

47.  Le  Père  Ignace,  cette  année,  concéda  au  Docteur  Vergara:  d'abord  que 
personne  ne  serait  admis,  contre  son  gré,  au  collège  d'Alcala  auquel  il 

fournissait  lui-même,  en  bonne  partie,  le  nécessaire;  en  second  lieu,  que 
parmi  les  membres  de  la  communauté,  dans  le  même  collège,  personne  ne  se- 
rait envoyé  ailleurs  sans  son  consentement  et  son  approbation;  en  troisième 
lieu,  qu'en  ce  qui  concerne  le  bâtiment  du  collège,  on  le  consulterait  et 
qu'on  ne  fît  rien  à l'encontre  de  son  avis;  enfin  que,  pour  l'argent  procuré 
aux  membres  de  la  communauté  en  vue  de  leur  entretien,  -si  des  scolastiques 
étaient  effectivement  admis  au  collège  d'Alcala-,  on  n'en  disposât  point,  si 
ce  n'est  conformément  à la  volonté  du  Docteur;  et,  au  cas  où  l'un  ou  l'autre 
parmi  eux  serait  envoyé  en  probation  à Simancas,  il  voulut  qu'une  fois  le 
nécessaire  pour  ses  dépenses  assuré,  le  surplus  fût  employé  au  gré  du  Docteur 
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Vergara.  Ceci  cependant  ne  devait  pas  s’entendre  de  leur  patrimoine:  pour  ce 
qui  regarde  ce  dernier,  le  Père  Nadal  avait  reçu  pouvoir  de  disposer  de  ce 
que  les  Nôtres  librement  laissaient  à l’usage  de  la  Compagnie. 

48.  Le  Père  Ignace,  cette  année,  dans  un  document  authentifié  par  notaire, 
envoya  au  Père  François  de  Borgia  large  pouvoir  de  Commissaire,  éten- 
dant cette  faculté  à l’Inde  orientale  et  à l’Inde  occidentale,  soumises  aux 
rois  de  Portugal  et  d’Espagne. 

49.  Notre  Compagnie,  à Rome,  reçut  en  don  d’un  ami  un  grand  nombre  d’exem- 
plaires du  Nouveau  Testament,  traduits  en  langue  éthiopienne  et  sortis 

de  presse  en  la  même  ville,  les  années  précédentes;  on  les  mit  en  deux  caisses 
et  on  les  envoya  au  Portugal  pour  qu’on  pût  les  transférer  en  Ethiopie:  ce  que 
nous  avions  reçu  gratuitement  à Rome  fut  ainsi  donné  gratuitement. 

50.  Le  Père  Ignace  approuva  que  l’on  établît  une  maison  de  probation  à Gre- 
nade et  aussi  à Séville,  si  un  collège  y était  fondé.  En  effet,  il  n'é- 
tait pas  d’avis  qu’il  n'y  eût  qu’une  seule  maison  de  probation,  celle  de  Sé- 
ville; il  ne  lui  déplaisait  pas  qu’il  y en  eût  en  chacun  des  principaux  col- 
lèges. Il  permit  aussi  au  Provincial  de  Bétique,  pour  les  Nôtres  à Cordoue , 
d’enseigner  à lire  et  à écrire;  il  voulut  cependant  que  le  Commissaire,  le 
Père  François,  s'il  n’approuvait  pas  la  chose,  pût  suspendre  l’exécution  de 
cette  concession  jusqu'à  ce  que,  ayant  écrit  à Rome,  il  en  eût  reçu  réponse. 

51.  Le  Père  Ignace  n'estima  pas  devoir  admettre  le  collège  de  Siguenza, 
parce  qu'à  son  sujet  le  Chapitre  tout  entier  s’opposait  à son  doyen.  Au 

reste,  il  n’aimait  pas  que  le  collège  fût  situé  hors  des  murs  de  la  ville, 
et  l'emplacement  offert  se  trouvait  en  dehors.  A son  avis,  lorsqu'on  l'en- 
treprendrait, il  faudrait  le  construire  à l'intérieur  des  murailles  et  avec 
l’accord  favorable  de  la  part  de  tous. 

52.  Le  Père  Ignace  estimait  désirable  que  l’on  établît  un  Provincial  en 
Germanie  inférieure,  puisque  les  Nôtres  résidaient  à Cologne,  à Louvain 

et  à Tournai.  Il  prescrivit  donc  qu’en  chacune  de  ces  villes  on  désignât  deux 
ou  trois  Pères  qui  sembleraient  qualifiés  pour  exercer  cette  charge.  A cet 
effet,  après  avoir  célébré  la  Messe  et  recommandé  la  chose  au  Seigneur,  cha- 
cun devait  noter  par  écrit  qui  il  croyait  le  plus  indiqué  pour  remplir  cette 
charge.  Les  suffrages  devaient,  sans  qu’on  les  manifestât  à d’autres,  être 
signés  par  chacun  et  lui  être  transmis.  Après  en  avoir  pris  connaissance, 
lui-même  déciderait  qui  établir  comme  supérieur.  Il  exclut  toutefois  le  Père 
Pierre  de  Ribadeneyra,  qui  devait  regagner  Rome. 

53.  Le  Père  Nicolas  de  Bobadilla  avait  été  envoyé  réformer  un  ordre  reli- 
gieux, celui  des  Sylvestrins,  qui  avaient  dans  l’Eglise  vingt-trois  mo- 
nastères. Dieu  aidant,  il  accomplit  sa  mission  avec  un  heureux  succès,  bien 
que  la  tâche  ne  fût  pas  considérée  comme  aisée. 

54.  Le  Père  Salmeron,  l'an  dernier,  avait  été  envoyé  au  Nonce  auprès  du  roi 
de  Pologne,  Lipomani.  Avec  beaucoup  de  peines,  ils  avaient  gagné  Vilna, 

capitale  de  Lithuanie,  où  la  cour  résidait.  Ils  y étaient  parvenus  sains  et 
saufs,  mais  ils  n'y  trouvèrent  pas,  en  horizon  religieux,  la  situation  qu’ils 
escomptaient.  On  n'attendait,  de  l'oeuvre  de  Salmeron  ou  de  tout  autre  théo- 
logien, qu'un  fruit  tout  à fait  minime.  Aussi  le  Nonce  jugea-t-il  bon  de  ren- 
voyer le  Père  à Rome  pour  informer  de  vive  voix  le  Souverain  Pontife  au  sujet 
des  affaires  de  ce  royaume. 

55.  Quand  Salmeron  et  ses  compagnons,  sur  le  chemin  du  retour,  eurent  atteint 
Vienne,  l'auditeur  de  nonciature,  fatigué  du  voyage,  voulut  y rester. 

Lorsqu’il  apprit  la  chose,  le  Souverain  Pontife  prescrivit  au  Père  Salmeron  de 
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se  remettre  aussitôt  en  route  en  direction  de  Rome.  Les  lettres  toutefois 
laissaient  entendre  suffisamment  que  le  Nonce  lui-même  n’attendait  qu’une 
chose:  l’autorisation  du  Pape  de  regagner  Rome. 


56.  Le  Père  Salmeron  vint  donc  en  Italie.  Sur  ordre  du  Père  Ignace,  il  s’ar- 
rêta quelque  peu  à Sienne.  Par  sa  prédication,  il  y réconforta  la  cité 

abattue  et  fort  épuisée  par  la  guerre.  Le  cardinal  de  Burgos,  qui  gouvernait 
la  ville  au  nom  du  roi  Philippe,  désirait  le  garder  là  pendant  quelques  mois. 
Demande  en  fut  faite  au  Souverain  Pontife;  mais  celui-ci  ne  permit  pas  la 
chose:  le  bien  universel,  déclara-t-il,  devait  passer  avant  le  bien  particu- 
lier. Il  se  disposait  en  effet  à envoyer  deux  légats  pour  négocier  au  sujet 
de  la  paix  avec  les  principaux  princes  chrétiens:  le  Cardinal  de  Modène , dans 
la  suite  appelé  Cardinal  de  Pise,  auprès  de  l’Empereur  et  du  roi  Philippe,  le 
Cardinal  Charles  Caraffa,  son  neveu,  auprès  du  roi  de  France. 

57.  Paul  IV  avait  demandé  au  Père  Ignace  deux  théologiens  pour  ces  légats. 

Le  Père  Ignace  avait  désigné  le  Père  Salmeron  pour  accompagner  le  pre- 
mier en  Belgique,  le  Docteur  Olave  pour  accompagner  le  second  en  France.  La 
nomination  plut  au  Souverain  Pontife,  aussi  ne  permit-il  pas  au  Père  Salmeron 
de  rester  plus  longtemps  à Sienne;  car  les  légats  devaient  partir  sans  délai. 
Le  Cardinal  de  Trani,  à qui  le  Cardinal  de  Burgos  avait  écrit,  signifia  donc 
à celui-ci  la  volonté  du  Souverain  Pontife;  et  le  Père  Ignace  enjoignit  à 
Salmeron  de  partir  pour  Rome,  trois  ou  quatre  jours  après  le  reçu  de  sa  let- 
tre. Ainsi  le  Père  qui,  l’année  précédente,  avait  accompli  un  long  voyage  en 
Germanie,  ensuite  de  là  en  Lithuanie  et  qui,  ces  derniers  mois,  avait  rega- 
gné Rome  avec  à peine  le  temps  de  respirer,  fut  envoyé  en  Brabant  avec  le  lé- 
gat, puis  la  même  année  revint  de  là  à Rome.  Nous  dirons  ci-après  ce  qui  fut 
accompli  au  cours  de  cette  légation. 

58.  La  désignation  du  Père  Olave,  bien  que  fort  agrée  du  Souverain  Pontife, 
fut  néanmoins  révoquée  par  lui.  En  effet,  comme  on  s’occupait  à Rome  de  ce 
qui  concerne  la  réforme  et  que  le  travail  du  Père,  tout  comme  celui  du  Père 
Laynez,  dans  les  congrégations  qui  se  tenaient  en  présence  du  Pontife,  était 
fort  apprécié,  le  Saint  Père  préféra  le  garder  sur  place  plutôt  que  de  l'en- 
voyer avec  son  neveu. 


59.  Comme  la  Diète  d’Augsbourg  se  tenait  en  même  temps  et  que  le  Cardinal 
d’Augsbourg  y avait  été  envoyé,  sur  sa  suggestion,  le  Souverain  Pontife 
demanda  pour  lui  un  autre  théologien.  Le  Père  Canisius  fut  désigné  à cet 
effet;  et,  tant  que  dura  la  Diète,  il  y travailla,  comme  on  le  dira  ail- 
leurs. 


60.  Vers  le  début  de  février,  comme  le  Souverain  Pontife,  sur  les  instances 
de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  avait  prescrit  au  Père  Ignace  d'envoyer 

douze  hommes  à Prague,  pour  y mettre  en  marche  le  collège,  le  Père  Ursmarus 
Goysson  fut  placé  à leur  tête.  Le  10  février,  en  même  temps  que  le  Père  Cor- 
nélius Broghelmans,  lui  aussi  destiné  à la  Bohême,  il  fit  profession  solen- 
nelle des  quatre  voeux  entre  les  mains  du  Père  Laynez.  Tous  les  partants  fu- 
rent envoyés  au  Souverain  Pontife  pour  recevoir  sa  bénédiction.  En  une  belle 
exhortation,  il  les  stimula,  envoyés  qu'ils  étaient  comme  des  brebis  au  mi- 
lieu des  loups,  à offrir  non  seulement  leur  travail, mais  au  besoin  leur  vie 
elle-même  pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  le  bien  commun.  Munis  d’un  viatique, 
ils  quittèrent  Rome  vers  la  mi-février  et  de  là  gagnèrent  Vienne,  puis  Prague. 
Nous  reparlerons  d'eux  dans  la  suite. 

61.  En  plus  de  ceux  qui  furent  envoyés  à Naples,  soit  pour  des  ministères 
sacerdotaux,  soit  pour  travailler  au  collège,  cette  année  fut  mis  en 

train  le  collège  de  Sienne.  En  effet,  la  guerre  de  Sienne  terminée,  cette 
ville  et  son  domaine  étaient  passés  au  pouvoir  du  roi  Philippe,  et  le  sei- 
gneur François  de  Tolède  y avait  été  envoyé  comme  gouverneur;  mais  celui-ci 
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étant  mort,  François  de  Mendoza,  Cardinal  et  Evêque  de  Burgos,  s'en  était 
vu  confier  l'administration,  en  attendant  que  le  roi  en  remît  le  soin  à 
quelqu'un  d'autre. 

62.  Le  Cardinal,  désireux  de  porter  aide,  par  quelque  consolation  spirituel- 
le, à la  cité  vaincue,  écrivit  au  Père  Ignace  son  désir  d'avoir  quelques 

ouvriers  de  sa  Compagnie  pour  lui  rendre  leurs  bons  offices,  soit  en  prêchant, 
surtout  dans  les  prisons  et  les  lieux  de  dévotion,  sort  en  enseignant  la  doc- 
trine chrétienne  et  la  grammaire,  conformément  à la  formule  de  notre  Institut. 
Pour  commencer,  il  lui  demandait  quatre  Pères,  disant  qu'il  veillerait  lui- 
même  à leur  procurer  maison,  église  et  autres  choses  nécessaires.  Le  Père  I- 
gnace,  voyant  bien  que  c'était  là  oeuvre  de  grande  charité,  non  seulement 
agréa  la  demande,  mais  de  plus  écrivit  à Bologne  au  Père  Salmeron,  qui  ren- 
trait alors  de  Pologne,  de  se  rendre  à Sienne  pour  y consoler  par  ses  ser- 
mons la  ville  et  le  Cardinal,  et  examiner  en  même  temps  où  en  étaient  les 
choses  concernant  l'ouverture  d'un  collège. 

63.  Tout  cela  fut  source  de  crédit  pour  la  Compagnie;  mais  guère  source  de 
bienveillance  et  renom  pour  ceux  qui  devaient  se  rendre  à Sienne,  après  Pâ- 
ques. Le  Cardinal  en  effet,  et  d'autres  avec  lui,  avaient  goûté  la  doctrine  de 
Salmeron  et  n'acceptaient  que  très  difficilement  qu'il  fût  si  vite  écarté 
d'eux  par  le  Souverain  Pontife.  Le  Cardinal  écrivit  donc,  le  15  avril,  qu'il 
avait  très  difficilement  supporté  le  retrait  du  Père  d'auprès  de  lui. 

64.  Le  Cardinal  avait  diverses  affaires  personnelles  à traiter  avec  le  Père 
Salmeron,  aussi  demandait-il  que  de  toutes  façons  on  le  renvoie  à Sien- 
ne. Quant  aux  autres  Pères  qui  y viendraient,  il  conseillait  de  les  choisir 
au-dessus  de  la  moyenne  pour  soutenir  la  réputation  de  la  Compagnie.  Son  con- 
fesseur, très  ami  de  la  Compagnie,  le  Licencié  Marchiante , plus  tard  évêque, 
écrivit  le  même  jour,  quinze  avril,  que  des  ouvriers  passables  auraient  donné 
satisfaction  au  Cardinal  et  au  désir  de  la  ville,  si  on  n'y  avait  entendu  prê- 
cher auparavant  le  Père  Salmeron.  Mais  après  ses  sermons,  aussi  longtemps 
qu'en  durerait  le  souvenir,  rares  seraient,  disait-il,  les  Nôtres  qui  répon- 
draient à l'attente  commune.  Cependant,  ce  même  quinze  avril,  partit  de  Rome 
le  Père  Jérôme  Rubiola,  avec  deux  compagnons:  Pierre  Reggio  et  Hector  Leonel- 
lo,  capables  tous  deux  d'enseigner  les  humanités,  grec  compris  pour  le  pre- 
mier; De  Florence,  fut  aussi  appelé  un  autre  prêtre,  savoir  le  Père  Dominique 
Palancha,  de  Ferma.  Ils  étaient  susceptibles  de  prêcher  dans  l'église  confiée 
aux  Nôtres  et  à la  prison  publique,  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  et 
d'entendre  les  confessions,  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  dans  les  hôpitaux  et 
les  monastères  plutôt  qu'à  la  cathédrale. 

65.  Par  la  suite,  le  Père  Ignace  reçut  la  lettre  du  Cardinal  dans  laquelle 
celui-ci  faisait  savoir  qu'à  son  avis  il  faudrait  envoyer,  pour  fonder 

le  collège,  quelques  Pères  de  même  valeur  que  le  Père  Salmeron,  insinuant 
ainsi  que  l'on  n'avait  pas  répondu  à son  désir.  Le  Père  Ignace  répondit  qu'à 
ccüp  sûr  il  n'aurait  pas  désigné  les  quatre  Pères  susdits,  si  la  lettre  lui 
était  parvenue  à temps.  Toutefois,  l'évènement  prouva  plus  tard  que,  si  des 
exigences  avaient  été  déçues,  les  Nôtres  produisirent  un  fruit  remarquable 
dans  la  vigne  du  Seigneur,  ainsi  qu'on  le  dira  en  son  lieu. 

66.  Le  troisième  collège  fondé  cette  année  fut  celui  d' Ingolstadt , dont 
tout  un  échange  de  lettres  avait  déjà  traité.  En  fin  de  compte,  le  Duc 

de  Bavière  écrivit  au  Père  Ignace,  indiquant  à quelles  conditions  il  demandait 
cette  fondation.  Il  offrait  lui-même  une  demeure  et  un  jardin  avec  une  église, 
huit  cents  florins  rhénans  de  revenus  annuels,  et  ai  outre  du  blé  à suffisance 
pour  vingt  personnes.  De  ce  nombre  (dix  personnes),  pareils  revenus  assuraient 
largement  l'entretien.  Mais  il  ne  sembla  pas  bon  au  Père  Ignace  de  discuter 
clauses  ni  contrats  avec  le  Duc  de  Bavière.  La  Compagnie  ne  pouvait,  à son 
avis,  s'obliger  à fournir  des  lecteurs  de  théologie:  ce  serait  contredire  à 
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nos  Constitutions.  (Il  envoya  copie  de  ce  fragment  de  la  Constitution  à Henri, 
secrétaire  du  Duc  et  promoteur  du  collège).  Mais,  écrivit-il,  il  procurerait 
librement  tout  le  reste  que  demandait  le  Duc.  Pas  davantage  la  Compagnie  n'im- 
poserait au  Duc  aucune  obligation;  il  agirait  de  son  plein  gré.  Le  Père  Ignace 
escomptait  pourtant,  écrivait-il  encore,  que,  à la  vue  du  bien  fait  par  le 
collège,  le  Prince  s'emploierait  volontiers  à le  fonder.  Il  ne  voulait  pas  que 
la  Compagnie  prît  l'habitude  d'admettre  des  collèges  assortis  de  contrats  et 
d'obligations,  ce  qui  n’avait  été  fait  ni  avec  le  Roi  des  Romains,  ni  avec  au- 
cun autre  prince  ou  fondateur.  Qu'on  considère  l'intention  des  fondateurs, 
pour  que  la  Compagnie  en  tienne  compte,  mais  nous  ne  voulons  pas  être  liés 
par  quelque  obligation  à des  ministères  que  nous  entendons  assurer  gratuite- 
ment, pour  le  seul  amour  du  Christ,  tout  en  acceptant  ce  que  nécessite  l'en- 
tretien des  Nôtres.  La  Compagnie  veut  sauvegarder  sa  liberté  afin  de  pouvoir 
transférer  ailleurs  son  ministère,  au  cas  où  elle  n'atteindrait  pas  en  quelque 
endroit  un  service  de  Dieu  fructueux. 

67.  Quant  aux  fondateurs,  bien  qu'ils  fassent  abandon  de  revenus  perpétuels 
(surtout  s'il  s'agit  de  princes),  s'ils  voient  que  n'est  pas  observé  ce 

qu'ils  projetaient,  soit  eux-mêmes,  soit  leurs  prédécesseurs,  ils  sont  en  me- 
sure de  dissoudre  aisément  ce  qu'ils  avaient  institué.  Raison  de  plus  pour  ne 
pas  accepter  un  collège  sous  contrat.  Mais  le  Père  Ignace  offrit,  selon  le  dé- 
sir du  Prince,  d'envoyer  deux  maîtres  de  théologie  et  des  professeurs  de  lan- 
gues qui  s'emploieraient  à aider  les  étudiants  pour  les  belles-lettres  et  les 
bonnes  moeurs.  L'un  d'entre  eux  serait  prédicateur  (concionator ) . 

68.  Voilà  donc  ce  qu'au  mois  de  janvier  de  cette  année  le  Père  Ignace  écrivit 
au  susdit  Henri;  au  Duc,  il  répondit  brièvement.  Il  ajoutait  que,  si  les 

Nôtres  ne  disposaient  pas  librement  d'une  église  pour  administrer  les  sacre- 
ments et  prêcher  la  parole  de  Dieu,  on  ne  pourrait  attendre  de  leurs  travaux 
qu'un  moindre  bien.  Or,  l'église  qu'on  nous  offrait  devait  être  commune  à des 
cours  publics  et  aux  Nôtres. 


69.  Le  Père  Ignace  ajoutait  encore  que  seraient  incapables  d'étudier  la  théo- 
logie les  jeunes  gens  qui  ne  seraient  pas  soumis  d'abord  aux  disciplines 
philosophiques.  Aussi  devrait-on  tenir  compte  de  ceux,  tant  professeurs  qu'é- 
tudiants, qui  s'adonneraient  aux  arts  libéraux. 


70.  Cette  largeur  de  vues  du  Père  Ignace  plut  au  Duc  qui  adopta  le  collège, 
tel  qu'on  le  lui  proposait.  Il  envoya  l'argent  du  voyage  et  s'en  remit 
au  jugement  du  Père  Ignace  de  le  fixer,  soit  avant  le  fort  de  l'été,  soit  à sa 
fin.  Le  début  de  l'été  sembla  préférable  pour  le  départ  des  Nôtres.  Dix-huit 
furent  désignés  à Rome,  auxquels  s'adjoindraient  quelques  coadjuteurs  en  Alle- 
magne. 


71.  Fut  nommé  recteur  le  Père  Thomas  Lentulus,  de  Nimègue:  quoique  théolo- 
gien, il  n'enseignerait  pas  la  théologie.  Pour  cette  faculté,  on  envoya 
deux  professeurs,  savoir  le  Docteur  Jean  Couvillon  et  le  Docteur  Hermann 
Dorkens  qui  avait  pris  son  grade  au  collège  Romain.  Avec  lui,  six  autres  a- 
vaient  été  promus  à la  maîtrise  de  philosophie,  mais  ils  ne  devaient  pas  aller 
en  Allemagne.  Parmi  eux,  les  Pères  Benoît  Palmio,  Benoît  Pereira,  Paul  Hoffaeus 
et  Hurtadus  Perez.  D'autres  enfin  furent  désignés  pour  les  trois  langues  des 
humanités. 


72.  Le  Père  Ignace  se  hâta  d'envoyer  ces  hommes,  tant  pour  être  agréable  au 
Duc  qu'afin  que  certaines  rumeurs  malveillantes  qui,  après  la  Diète  d' 
Augsbourg,  s'étaient  répandues  à Rome  parmi  des  hommes  d'un  certain  rang, 
soient  dissipées  par  l'évidence  de  la  vérité:  on  constaterait  que  le  Prince 
de  Bavière  avait  fait  appel  à un  collège.  Les  partants  furent  conduits  auprès 
du  Souverain  Pontife  qui  leur  octroya  une  large  bénédiction  apostolique.  Il 
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s'informa  longuement  sur  chacun  d'eux,  leur  prodigua  de  paternels  conseils  et 
voulut  enfin  pourvoir  à leur  viatique.  On  lui  répondit  qu'ils  n'avaient  be- 
soin d'aucun  autre  viatique  que  sa  bénédiction,  le  Duc  de  Bavière  ayant  déjà 
pris  tous  les  frais  à sa  charge. 

73.  Le  Souverain  Pontife  et  son  entourage  firent  montre  d'une  grande  et 
bienfaisante  joie,  et  de  même  certains  des  cardinaux  les  plus  notables 

à qui  ils  rendirent  visite  avant  leur  départ.  Après  quoi,  le  9 juin,  ils  se 
mirent  en  route,  les  uns  à pied,  les  autres  à cheval.  De  fait,  le  Duc  avait 
envoyé  trois  cents  pièces  d'or  pour  viatique;  ce  qui  permit  de  se  procurer 
quelques  chevaux,  comme  c'était  alors  la  coutume  dans  la  Compagnie.  Les  Nô- 
tres les  montaient  à tour  de  rôle  et  iis  transportaient  les  bagages. 

74.  Un  quatrième  collège  fut  fondé  cette  année-là,  à Ameria.  Le  Père  Michel 
Botelho  y avait  été  envoyé  pour  raison  de  santé.  Quelques  sermons  qu'il 

y fit  enflammèrent  la  population.  Aussi  un  ami  de  la  Compagnie,  Don  Doimus 
Nagio,  demanda- t-il  au  Père  Ignace  d'accepter  une  église  et  une  maison,  où 
serait  fondé  un  collège,  sorte  de  filiale  du  Collège  Romain,  sans  aucun  enga- 
gement. L'affaire  fut  ainsi  réglée.  Mais  la  mort  du  Père  Ignace  étant  surve- 
nue peu  après,  seulement  deux  des  Nôtres  vécurent  à Ameria  cette  année. 

75.  Bien  que  plusieurs  des  Nôtres  vécussent  à Cologne  depuis  déjà  nombre 
d'années,  aucun  d'entre  eux  n'y  enseignait  publiquement  ni  n'occupait  une 

chaire  assez  fréquentée.  Or,  le  Père  Ghérard,  Prieur  de  la  Chartreuse,  et  le 
Dr  Gropper  souhaitaient  qu'un  collège  y fût  établi,  à la  manière  des  autres 
collèges  de  la  Compagnie.  Ils  se  disaient  résolus  à le  pourvoir  d'un  local  et 
de  revenus.  Ils  demandaient  au  Père  Ignace  d'y  envoyer  des  Pères  pour  prêcher 
et  donner  des  cours  publics. 

76.  Le  Père  Ignace  avait  décidé  de  ne  plus  accepter  de  collège  qui  ne  pour- 
rait assurer  la  subsistance  de  quatorze  ou  quinze  des  Nôtres.  Il  pensa 

qu'on  devait  faire  une  exception  en  faveur  de  la  ville  de  Cologne  et  de  nos 
amis.  Comme  il  l'avait  promis,  ce  fut  le  onze  mai  qu'il  désigna  quatre  des 
Nôtres  pour  Cologne:  le  Père  Henri  Denys  qui  pouvait,  n'importe  où,  prêcher 
avec  honneur;  Maître  François  Coster,  capable  d'enseigner  quelques  points  de 
théologie;  Maître  Jean  Riedt,  prêt  à prêcher  et  à enseigner  humanités  et  phi- 
losophie; et  Henri  Sommai  de  Dinant,  doué  pour  l'enseignement  des  belles-let- 
tres. Il  leur  adjoignit  un  cinquième,  Guillaume,  qui  devait  gagner  Cambrai. 

Le  Père  Ignace  voulut  aussi  faire  venir  de  Vienne  Maître  Joachim  et  quelques 
autres.  Si  le  collège  avait  été  aménagé,  avec  des  classes,  ils  se  charge- 
raient d'instruire  nos  jeunes  élèves,  des  premiers  rudiments  de  grammaire  aux 
disciplines  supérieures.  Ainsi  furent  mises  en  train  nos  classes  de  Cologne. 

77.  Comme,  l'année  précédente,  les  Pères  Jérôme  le  Bas  et  Pierre  Canal 
avaient  été  envoyés  à Billom  pour  se  joindre  au  Père  Robert  Claysson,  on 

offrit  aux  Nôtres  une  Université  de  cette  ville.  L'évêque  de  Clermont  écrivit 
au  Père  Ignace  pour  lui  demander  quatre  ou  cinq  professeurs.  Toutefois,  il  ne 
s'engageait  à doter  le  collège  que  pour  douze  des  Nôtres.  Pour  s'occuper  des 
batiments  du  collège  qu'il  entendait  construire  de  fond  en  comble,  il  souhai- 
tait le  retour  en  France  du  Père  Baptiste  Viola,  qu'il  avait  connu  familière- 
ment à Paris. 


78.  Le  Père  Ignace  désirait  tirer  plusieurs  points  au  clair:  de  quelles  dis- 
ciplines se  composerait  cette  université,  à quels  enseignements  les  Nô- 
tres seraient-ils  astreints,  et  autres  questions.  Il  voulut  cependant  faire 
plaisir  à l'évêque,  tout  en  lui  indiquant,  si  la  dotation  n' était  pas  accrue, 
qu'il  pourrait  arriver  que  ses  successeurs,  à lui  Ignace,  supportent  impatiem- 
ment la  lourde  charge  que  représentait  Billom  pour  la  Compagnie,  à moins  qu'on 
puisse  y entretenir  un  plus  grand  nombre  de  scolastiques,  dont  certains  pour- 
raient assurer  l'enseignement  et  d'autres  parcourir  le  diocèse  et  y aider  a- 
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postoliquement  au  bien  commun. 


79.  L'Evêque  et  les  Chanoines  avaient  rédigé  l'instrument  qui  confiait  aux 
Nôtres  la  susdite  Université.  Selon  la  coutume  du  lieu,  les  cours  de- 
vaient commencer  pour  la  Saint-Jean.  Aussi,  le  12  mai,  furent  envoyés  de  Rome 
le  Père  Nicolas  Paradensis,  Maître  Léonard  Masserus  et  Maître  Louis  Gierardi- 
nus,  capables  d^enseigner  les  lettres  grecques  et  latines  et  la  rhétorique. 

Un  quatrième  leur  fut  adjoint,  Lambert  Dewant,  pour  assurer  quelque  classe 
inférieure.  Ils  partirent  pour  Parme  et  y rencontrèrent  le  Père  Baptiste  Vio- 
la qui  les  conduisit  à Billom.  Le  Père  Ignace  conseillait  que  les  élèves 
soient  formés  aux  belles-lettres  avant  d'accéder  au  cours  de  philosophie. 

80.  A Meldola,  ville  de  Don  Leonello,  furent  envoyés  le  Père  Fulvius  Andro- 
tius  et  un  compagnon,  pour  agréer  au  Cardinal  de  Carpi,  protecteur  de  la 

Compagnie.  Tant  Don  Leonello,  le  père,  que  son  fils  le  Cardinal,  souhaitaient 
que  fût  fondé  quelque  collège.  Cela  ne  put  se  réaliser:  c'est  toutefois  mer- 
veille combien  eux-mêmes  et  leur  peuple  furent  édifiés  par  le  travail  des 
deux  frères  susdits;  peut-être  en  dira-t-on  quelque  chose  ci-dessous.  Malgré 
le  départ  de  ces  deux  Pères  et  de  beaucoup  d'autres  cette  année,  il  n'en  res- 
tait pas  moins  à Rome  cent  soixante  des  Nôtres  environ.  On  en  admettait  en  si 
grand  nombre  que,  certain  mois,  on  en  compta  plus  de  vingt.  Autant  et  plus 
insistaient  pour  être  reçus,  venant  de  diverses  régions  d'Italie. 

81.  A Catane,  en  Sicile,  il  y avait  une  Université;  un  collège  y fut  établi 
cette  année,  sans  qu'on  y envoyât  aucun  Père  de  Rome.  C'est  de  la  Pro- 
vince même  de  Sicile  que  furent  désignés  plusieurs  des  Nôtres  à qui  l'Evêque 
de  la  ville  procurèrent  domicile,  église  et  revenus. 

82.  Bien  plus  nombreux  que  les  collèges  dont  nous  avons  rapporté  la  fonda- 
tion, furent  ceux  dont  la  création  fut  retardée  ou  refusée.  De  ce  nombre 

furent  Ancône,  Macerata,  Arezzo  en  Etrurie,  où  le  nombre  de  quatorze  ou  quin- 
ze Nôtres,  habituel  en  ce  temps-là,  aurait  pu  être  atteint,  si  on  avait  cru 
devoir  le  créer;  Ascoli,  ville  assez  importante  aux  confins  du  royaume  de  Na- 
ples et  du  territoire  de  l'Eglise,  qui  aurait  eu  grand  besoin  de  ce  secours, 
vu  ses  dissensions  politiques;  Brescia,  où  l'Abbé  Dom  Martinengo,  autrefois 
nonce  auprès  du  Roi  des  Romains,  voulait  ériger  un  collège  en  lui  appliquant 
les  revenus  de  son  abbaye  qui  s'élevaient  à deux  mille  ducats  annuels;  Gênes 
auprès  de  Carignano,  par  la  famille  des  Sauli;  Avignon,  dont  s'occupait  le 
Cardinal  Farnèse  et  où,  cette  année,  deux  ou  trois  des  Nôtres  furent  envoyés; 
un  huitième  dans  l'archevêché  de  Raguse ; un  neuvième  à Nimègue  dans  le  duché 
de  Gueldre.  Pour  ne  rien  dire  de  Madrid  où  Don  Didace  Lasso  de  Castille  s'em- 
ployait ardemment  à fonder  et  doter  un  collège.  Près  de  Rome,  la  ville  de 
Narni  où  prêcha  l'un  des  Nôtres  en  voulait  un  aussi  et  proposait  diverses 
propriétés  entre  lesquelles  la  Compagnie  pourrait  choisir.  Pour  une  part,  le 
décret  selon  lequel  on  n'admettrait  pas  de  collèges  où  ne  puissent  être 
nourris  quatorze  ou  quinze  des  Nôtres,  pour  une  part  le  manque  de  sujets  ex- 
pliquaient le  rejet  de  toutes  ces  demandes. 

83.  Le  Provincial  de  Sicile  avait  demandé  la  permission  de  chanter  à Messine, 
comme  on  avait  commencé  de  le  faire  à Rome,  l'office  du  soir  et  ceux  de 

la  Semaine  Sainte.  Ce  ne  lui  fut  pas  accordé,  du  fait  qu'on  n'avait  pas  encore 
fixé  à partir  de  quel  nombre  de  Nôtres  on  permettrait  de  chanter  ces  offices. 

84.  Après  qu'eut  été  envoyé  à Ingolstadt  le  groupe  fondateur  du  collège,  le 
Père  Pierre  Canisius  reçut  des  lettres  patentes  qui  le  nommaient  Préposé 

Provincial  de  Germanie  Supérieure.  Déjà,  on  lui  en  avait  confié  la  charge, 
mais  sans  le  titre.  Une  fois  fondés  les  trois  collèges  de  Vienne,  Prague  et 
Ingolstadt,  on  y ajouta  le  titre  et  le  plein  pouvoir.  Si  d'autres  collèges  ve- 
naient à s'établir  dans  ces  mêmes  régions  d'Autriche,  Bohême,  Bavière  et  autres 
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et  autres  de  la  Germanie  Supérieure,  le  Père  Ignace  voulut  qu’ils  soient  com- 
pris dans  la  même  Province. 

85.  En  Germanie  Inférieure,  le  Père  Ignace  avait  aussi  décidé  d’établir  une 
Province.  Dans  ce  but,  il  avait  voulu  recueillir  les  suffrages  des  Pères 

qui  vivaient  à Louvain,  Tournai  et  Cologne.  Comme  le  Père  Salmeron  partait 
pour  la  Flandre  avec  le  Légat  Apostolique,  le  Père  Ignace  le  chargea  d'y  nom- 
mer Préposé  Provincial  le  Père  Bernard  Olivier.  Comme  celui-ci  était  seule- 
ment profès  des  trois  voeux,  le  Père  Ignace  avait  ordonné  qu’il  fît  profes- 
sion des  quatre  voeux.  Comme  le  Père  Salmeron  avait  dû  hâter  son  retour  de 
Belgique  avec  le  Légat,  ce  fut  par  lettre  que  le  Père  Bernard  fut  nommé  Pro- 
vincial, ainsi  que  le  désignait  le  vote  des  Pères  vivant  en  Belgique.  Aussi 
commença-t-on  à lui  écrire  au  titre  de  Provincial. 

86.  Mais  il  plut  à la  Bonté  divine  d’appeler  le  Père  Olivier  de  cette  vie  à 
la  vie  éternelle,  avant  qu’il  fût  proclamé.  Aussi  écrivit-on  au  Père 

Ribadeneyra  (entre  les  mains  de  qui  avait  été  remise  la  lettre  du  Père  Salme- 
ron) qu’il  publiât,  pour  de  justes  motifs,  ladite  nomination  au  Provincialat . 
Ainsi  fut  établie  la  Province  de  Germanie  Inférieure,  mais  elle  n'eut  pas  de 
Provincial. 


87.  Le  Souverain  Pontife  avait  été  sollicité  par  le  Cardinal  Morone  d’appli- 
quer, de  par  son  autorité  apostolique,  le  Monastère  d’Oybin,  en  Bohême, 

à notre  collège  de  Prague,  ainsi  qu'en  avait  décidé  le  Roi  des  Romains.  Il  y 
consentit  volontiers,  y ajoutant  sa  bénédiction.  Mais  les  Lettres  Apostoli- 
ques ne  furent  pas  expédiées:  en  ces  régions  elles  ne  semblaient  guère  utiles 
Le  monastère  était  situé,  de  fait,  en  terre  d'hérésie,  où  le  pouvoir  royal  a- 
vait  plus  de  poids  que  l'autorité  apostolique. 

88.  Cette  année,  on  commença  d'installer  dans  notre  Collège  Romain  une  pres- 
se, avec  les  caractères  nécessaires  à l'impression  de  livres. 


89.  Au  moment  où  le  Cardinal  Carafa  fut  envoyé  en  France  et  le  Cardinal  de 
Motula  en  Belgique,  le  Souverain  Pontife  accepta,  à la  demande  des  Nô- 
tres, de  leur  recommander  à tous  deux  les  collèges  de  la  Compagnie.  Le  Père 
Salmeron  se  vit  confier  les  affaires  à traiter  avec  l'Empereur  et  le  Roi  Phi- 
lippe, et  l'évêque  de  Pola,  ce  que,  en  lieu  et  temps  voulus,  il  faudrait  sug- 
gérer d'appuyer  auprès  du  Roi  de  France,  notamment  en  ce  qui  concernait  le  dé 
cret  de  l'Université  de  Paris,  qu'on  le  rééditât  ou  qu’on  en  publiât  un  nou- 
veau. Le  Légat  Carafa  lui-même  offrit  d'y  apporter  ses  soins  auprès  du  Roi  et 
auprès  des  autres  personnages. 

90.  Le  Cardinal  de  Lorraine  avait  aussi  offert  son  appui;  toutefois,  la  fa- 
culté de  théologie  ne  bougea  pas.  Peut-être  préférait-on  que  l'affaire 

sombre  dans  l'oubli  plutôt  que  de  toucher  au  décret  qu’on  avait  une  fois  pris 
C’est  pourtant  le  fait  d’hommes  sages  que  de  modifier  leur  dessein,  selon  le 
temps  et  l'e  lieu,  surtout  lorsqu’ est  établie  une  véritable  information  sur 
les  faits. 

91.  Pour  qu'on  en  use  avec  les  autres  fondateurs  comme  il  l'avait  fait  avec 
le  Duc  de  Bavière,  le  Père  Ignace  fit  tenir  copie  de  ses  lettres  au  Père 

François  de  Borgia,  de  sorte  qu'on  écarte  toutes  les  fondations  assorties 
d’obligations.  Que  les  fondateurs  déclarent  leur  projet  et  leur  intention,  on 
les  transcrira  et  les  gardera  dans  leur  collèges  pour  ne  pas  oublier  de  les 
exécuter.  Qu'on  ne  se  lie  par  aucun  contrat;  qu'y  suffisent  les  lois  de  notre 
Institut  et  des  Constitutions,  et  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de  la 
charité . 
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92.  Ayant  appris  que  le  Père  François  de  Borgia  traitait  son  corps  plus  ru- 
dement que  de  raison,  le  Père  Ignace  lui  enjoignit  de  renoncer  à des 
travaux  et  des  exercices  de  pénitence  qui  compromettraient  sa  santé  et  nui- 
saient au  plus  grand  service  de  Dieu. 


16 


MORT  DU  PERE  IGNACE 


93.  Depuis  assez  longtemps  déjà,  le  Père  Ignace  ne  jouissait  que  d'une  piè- 
tre santé.  Elle  s'affaiblit  encore  au  début  de  cette  année  et  il  souffrit 

de  maux  d'estomac.  A vrai  dire,  l'on  découvrit,  durant  ses  derniers  mois,  que 
sa  maladie  n’était  pas  due  à son  estomac,  mais  à son  foie.  Ainsi,  durant  tren- 
te année  et  plus,  les  médecins  lui  avaient  appliqué  un  traitement  contraire  à 
son  mal.  Ayant  tâché  de  lui  échauffer  l'estomac  par  des  remèdes  externes  et 
internes,  ils  s ' aperçurent , à la  fin  de  sa  vie,  qu'il  aurait  fallu  agir  à l'in- 
verse. Il  revêtit  alors  un  pourpoint  très  léger,  but  de  l'eau  froide  et  s'en 
trouva  un  peu  mieux. 

94.  Le  onze  juin,  le  Père  commença  de  moins  bien  aller  Outre  les  douleurs 
d'estomac,  on  lui  trouvait  un  peu  de  fièvre.  Son  état  ne  lui  permettait 

pas  de  vaquer  aux  affaires  de  gouvernement  (il  ne  s'épargnait  pourtant  pas, 
sitôt  que  le  repos  ou  quelque  autre  occasion  lui  rendait  un  brin  de  force).  Il 
donna  donc  ses  pleins  pouvoirs  au  Secrétaire  de  la  Société,  en  même  temps  qu' 
au  Père  Christophe  de  Madrid,  de  crainte  que  sa  propre  fatigue  n'entraînât 
quelque  détriment  pour  la  Compagnie.  Il  avait  cependant  envoyé  en  Espagne, 
cette  année  même^,  une  délégation  de  pouvoirs  à peu  près  complète  au  Père  Com- 
missaire, et  il  n'avait  pas  révoqué  celle  accordée,  l'année  précédente,  au 
Père  Nadal;  il  lWait  seulement  suspendue,  pour  de  justes  raisons,  pour  le 
temps  où  il  serait  en  Espagne. 

95.  Le  Père  Ignace  se  retira  dans  la  maison,  donnée  au  collège,  qu'il  avait 
eu  soin  d'aménager  sur  l'Aventin,  On  l'avertit  que  l'air  en  était  insa- 
lubre durant  l'été:  les  murs  n'en  avaient  pas  achevé  de  sécher,  ce  dont  se 
rendaient  compte  aisément  ceux  qui,  de  l'extérieur,  entraient  dans  une  pièce 
close.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  attaché  à cette  vie  temporelle  et  que,  bien  au 
contraire,  il  désirât  sans  cesse  d’un  grand  désir  la  vie  éternelle.  Il  agréa 
que  le  médecin  fût  consulté.  Le  Docteur  Alexandre  Petronius  de  Civita  vint  à 
la  maison  et,  tout  bien  examiné,  fut  d'avis  qu'on  laissât  le  Père  y demeurer, 
tant  cette  solitude  semblait  lui  plaire.  Mais  comme  il  s'affaiblissait  de 
jour  en  jour,  il  revint  dans  notre  maison  de  Rome.  Il  était  faible  et  la  fiè- 
vre ne  le  quittait  pas;  le  trente  juillet  après-midi,  sentant  sa  mort  toute 
proche,  il  appela  le  susdit  Secrétaire  et  lui  dit,  sans  témoins,  qu'était  ve- 
nu le  dernier  jour  de  sa  course.  Il  lui  enjoignit  de  se  rendre  auprès  du  Sou- 
verain Pontife  pour  lui  demander,  de  sa  part,  bénédiction  et  indulgence,  puis- 
qu'il devait  sous  peu  quitter  cette  vie;  il  lui  recommandait  en  outre  notre 
Compagnie.  Et  si,  comme  il  l'espérait,  le  Seigneur  devait  le  conduire  en  ce 
lieu  où  ses  propres  prières  auraient  quelque  pouvoir  sur  la  Bonté  divine,  il 
s'y  emploierait  pour  le  Souverain  Pontife,  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  en  cet- 
te vie. 


96.  Alors  le  Secrétaire  -qui  jugeait  avoir  vu  très  souvent,  depuis  nombre 
d'années,  le  Père  Ignace  dans  un  état  pareil-  "Père,  lui  dit -il,  vous 

sentez-vous  si  mal  que  vous  semble  imminent  le  départ  de  cette  vie?"  Il  gar- 
dait espoir.  Ouvertement  alors,  le  Père  Ignace  déclara  qu'il  s'en  fallait  de 
bien  peu  qu'il  rende  le  dernier  souffle.  Il  ajouta  qu'il  fallait  demander  au 
Souverain  Pontife  bénédiction  et  indulgence  pour  un  autre  de  nos  Pères. 

97.  Le  Père  Laynez  était  "in  extrémis"  à la  même  époque.  On  lui  avait,  au 
bout  de  deux  jours,  administré  le  sacrement  d ' Extrême-Onction  ; aussi 

le  Secrétaire  pensa-t-il  que  le  Père  Ignace  parlait  de  lui.  Pour  des  motifs 
humains,  le  Secrétaire  désirait  connaître  l'avis  du  médecin  avant  de  se  ren- 
dre auprès  du  Souverain  Pontife.  Aussi  dit-il  au  Père  Ignace  "Père,  serait-il 
possible  de  remettre  à demain  cette  démarche?"  Le  malade  répondit  "Faites 
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comme  vous  l’entendrez". 


98.  Outre  le  Docteur  Balthazar  de  Torrès,  médecin  de  la  Compagnie,  on  fit 
alors  appel  au  Docteur  Alexandre  Petronius.  On  lui  fit  connaître  ce 

qu’avait  dit  le  Père  Ignace,  et  le  Secrétaire  lui  demanda  d’examiner  avec 
soin  l’état  du  Père.  S’il  trouvait  delui-ci  en  danger  de  mort,  qu’il  aver- 
tisse le  Secrétaire  de  se  rendre  aussitôt  près  du  Souverain  Pontife. 

99.  Lors  de  sa  visite,  Alexandre  Petronius  ne  trouva  rien  qui  fasse  présa- 
ger une  mort  prochaine.  On  ne  pouvait  parler,  dit-il  alors  au  Secrétai- 
re, de  péril  imminent.  Il  reviendrait  le  lendemain,  ferait  un  examen  plus 
approfondi  et  dirait  avec  plus  de  certitude  son  avis  sur  le  danger  couru. 

100.  Le  soir  donc,  le  Père  Ignace  dîna  comme  de  coutume,  en  présence  de 
ses  familiers;  il  posa,  entre  autres,  quelques  questions  sur  la  mai- 
son qui,  nous  l’avons  dit,  avait  été  achetée  à Doha  Julia  Colonna,  à l’in- 
tention du  collège.  Laissant  après  de  lui  les  aides  qui  avaient  coutume  de 
lui  rendre  les  services  nécessaires,  les  autres  se  retirèrent  sans  rien 
craindre  de  grave.  Bien  plus,  n’observant  rien  de  particulier  chez  le  Père 
Ignace,  les  aides  eux-mêmes  allèrent  prendre  leur  repos. 

101.  Le  matin,  à l’aurore,  se  rendant  comme  de  coutume  auprès  du  Père  Ignace 
quelqu’un  le  trouva  sur  le  point  de  rendre  l'âme,  dans  une  très  grande 

PaiX- 

102.  D’autres  accourent  pour  l’assister  dans  la  mesure  du  possible.  Le  Se- 
crétaire, s'étant  fié  plus  que  de  raison  aux  paroles  du  Père  Ignace, 

se  rendit  à la  hâte  auprès  du  Souverain  Pontife  qui,  faisant  montre  d’une 
grande  affection  et  de  profonds  sentiments,  accorda  sa  bénédiction  apostoli- 
que et  une  indulgence  plénière.  Mais  avant  qu’il  fût  de  retour  auprès  du  Père 
Ignace,  celui-ci  s’en  était  allé  vers  le  Seigneur.  Il  est  à croire  que  ce 
saint  vieillard  qui,  beaucoup  mieux  que  les  médecins,  avait  appris  de  Dieu 
qu’approchait  une  mort  si  longtemps  désirée,  aura  voulu,  sans  appeler  person- 
ne pour  l’assister,  passer  toute  cette  nuit  à traiter  avec  le  Seigneur,  vers 
qui  tendaient  ses  plus  grands  désirs. 

103.  Faits  dignes  de  remarque:  le  Père  Ignace  ne  voulut  pas  désigner  de  Vi- 
caire, comme  l’y  autorisaient  les  Constitutions;  il  ne  voulut  pas, 

bien  qu’il  connût  d’avance  sa  mort,  en  prédire  l'approche  à un  autre  qu’au 
Secrétaire,  ni  adresser  la  parole  à ses  compagnons,  ni  les  exhorter,  ni  les 
bénir,  ni  rien  faire  qui  attirât  leur  attention  - toutes  choses  dont  nous  li- 
sons que  les  firent  saintement  d’autres  fondateurs  d’ordres  religieux.  De 
fait,  en  humble  serviteur  de  Dieu,  il  ne  s'attribuait  rien  à lui-même,  ni  ne 
Voulait  qu'on  lui  attribue  rien  - mais  tout  au  Christ  seul,  selon  le  nom  de 
la  Compagnie,  au  Christ  de  qui  tout  avait  été  reçu.  C'est  sur  lui  seulement, 
et  non  sur  aucun  homme,  que  devait  s’appuyer  la  confiance  de  la  Compagnie. 

104.  Mais  moins  il  s’attribuait  à lui-même,  plus  la  Bonté  divine  le  comblait 
et  il  se  vit  accorder  des  grâces  dont  je  ne  sais  pas  si  d'autres  fonda- 
teurs furent  aussi  largement  gratifiés. 

105.  En  premier  lieu,  la  Compagnie  ne  fut  pas  seulement  établie  et  approuvée 
par  l'autorité  apostolique,  mais  elle  fut  confirmée  par  plusieurs  Pon- 
tifes. 

106.  En  second  lieu,  comme  il  ressort  des  Lettres  Apostoliques,  il  laissa 
cette  Compagnie  dotée  et  enrichie  de  très  larges  faveurs,  privilèges  et 

pouvoirs,  tant  au  profit  de  chacun  que  pour  le  bien  commun. 
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107.  Troisièmement,  il  rédigea  les  Constitutions  de  façon  très  spirituelle 
et  prudente;  de  même,  les  règles  et  obligations  qui  assurent  une  droi- 
te administration  de  la  Compagnie  et  l'exécution  des  divers  emplois;  il  vit 
lui-même  publier  et  appliquer  ses  propres  lois,  sauf  qu'il  laissa  à la  pre- 
mière Congrégation  générale  le  soin  d'y  mettre  la  dernière  main. 

108.  En  quatrième  lieu,  à sa  mort,  l'Institut  comptait  de  nombreux  membres 
de  divers  pays;  parmi  eux,  n'étaient  pas  rares  ceux  qui  se  distin- 
guaient par  leur  noblesse  ou  leur  science,  ou  leur  sagesse;  plus  nombreux, 
ceux  qui  brillaient  par  leur  vertu  et  les  dons  éminents  reçus  de  Dieu.  Ce- 
pendant, jusqu'alors,  ils  étaient  peu  à avoir  été  admis  à la  profession  so- 
lennelle des  quatre  voeux.  Trente  cinq  seulement,  de  pays  divers,  lui  survi- 
vaient, dont  cinq  des  dix  premiers  compagnons,  quatre  étant  morts  avant 
lui.  (1) 

109.  En  cinquième  lieu,  il  put  voir  quel  fruit  surabondant  et  très  large- 
ment répandu  dans  l'Eglise  de  Dieu,  fut  produit  par  les  ministères  et 

les  exemples  de  la  Compagnie,  et  cela  non  seulement  parmi  les  catholiques, 
mais  aussi  chez  les  hérétiques  et  les  infidèles  où  la  grQce  de  Dieu  opéra  a- 
vec  abondance  et  éclat  pour  Sa  gloire  et  le  bien  de  tous,  dont  Ignace  était 
si  assoiffé. 

110.  Sixièmement,  le  crédit  de  la  Compagnie  n'était  pas  mince,  ni  l'estime 
que  lui  portaient  aussi  bien  les  Souverains  Pontifes  et  les  autres  di- 
gnitaires de  l'Eglise  que  les  Princes  temporels,  les  cités  et  les  popula- 
tions par  la  grâce  de  Dieu,  le  bon  renom  de  la  Compagnie  s'était  largement 
répandu  et  ses  contradicteurs,  pour  la  plupart,  étaient  réduits  au  silence 

ou  du  moins  modérés  par  la  vérité  même . 

111.  Septièmement,  il  vit  la  Compagnie  établie  dans  les  diverses  nations 
de  l'univers,  et  fondés  nombre  de  maisons  et  collèges.  Parmi  ceux-ci, 

beaucoup  avaient  reçu  la  charge,  extrêmement  malaisée  bien  que  fort  utile, 
d'enseigner  autrui.  Il  en  étaient  même  qui  comportaient  des  Facultés  supé- 
rieures, je  veux  dire:  de  philosophie  et  théologie.  Tant  ces  maisons  que  ces 
collèges  étaient  groupés,  à sa  mort,  en  douze  Provinces.  Une  pourtant,  celle 
d'Ethiopie,  bien  que  le  Père  Antoine  de  Quadros  en  ait  été  nommé  Provincial, 
eut  une  existence  précaire:  ils  étaient  peu  jusqu'alors  à y vivre,  du  fait 
que  les  Rois  schismatiques  de  l'Ethiopie  ne  se  soumirent  pas  au  Patriarche 
qu'avait  envoyé  Je  Pontife  Romain  -ce  que  nous  dirons  en  son  lieu. 

112.  Outre  l'Ethiopie,  il  y avait  onze  autres  Provinces,  savoir:  Inde, 
Brésil,  Portugal,  Castille,  Bétique,  Aragon,  France,  Germanie  Inférieu- 
re, Germanie  Supérieure,  Italie  (abstraction  faite  de  Rome)  et  Sicile.  La 
province  de  Naples  n'avait  pas  été  instituée  du  vivant  du  Père  Ignace,  car 

il  n'y  avait  qu'un  collège.  Rome  non  plus,  à qui  étaient  rattachés  les  col- 
lèges de  Tivoli  et  d'Ameria,  n'était  pas  comptée  comme  Province  parce  qu'el- 
le était  gouvernée  par  le  Général  lui-même,  sans  délégation  d'un  autre  Pro- 
vincial. 

113.  Voici  les  lieux  où  résidaient  les  Nôtres  au  moment  de  la  mort  du  Père 
Ignace:  En  Inde,  notre  collège  de  Goa  avec  un  collège  distinct  pour  les 

enfants  indiens,  où  résidaient  aussi  quelques-uns  des  Nôtres;  Cochin;  Bazain; 
Malaca;  Coulam.  Il  existait  d'autres  maisons  où  l'on  n'introduisait  pas  les 
enfants  mais  où  s'exerçaient  les  autres  ministères  de  la  Compagnie,  savoir: 
Ormuz,  Tana,  Punicale,  cité  qui  se  trouve  dans  la  zone  maritime  de  Comorin; 
Chiora,  près  de  Goa;  la  cité  de  saint  Thomas;  Maluco  dans  l'île  de  Ternate. 

Et  je  ne  tiens  pas  compte  de  ceux  des  Nôtres  qui  parcouraient  les  îles  d'Am- 
boine  et  du  Maure,  mais  n'avaient  pas  de  résidence  fixe. 
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(1)  Sacchini  qui  avait  lu  en  manuscrit  le  Chvonïoon  de  Polanco,  inscrivit 
en  marge:  "Ils  étaient  plus  nombreux".  Voici  en  effet  le  tableau  reconsti- 
tué par  les  éditeurs  des  Monumenta  H'istov'ica  S.  J.  : 


PROFES  A LA  MORT  DE  SAINT  IGNACE 

( Jacobus  Laynez 
( Alphonsus  Salmeron 
Cinq  premiers  Compagnons  ( Nicolaus  Bobadilla 

( Paschasius  Broët 
( Simon  Rodriguez 


Nom  et  prénom 

Lieu 

Jour 

Mois 

An 

Entre  les  mains  de 

1 Antonius  de  Araoz 

Rome 

19 

Févr. 

1542 

Père  Ignace 

2 Franciscus  de  Borgia 

Gandie 

2 

TT 

1548 

Antoine  de  Araoz 

3 Emmanuel  Miona 

Rome 

25 

Mars 

1549 

Père  Ignace 

4 Joannes  A.  de  Polanco 

tt 

T! 

TT 

TT 

Tt  tt 

5 Andréas  de  Oviedo 

Gandie 

TT 

TT 

TT 

Antoine  de  Araoz 

6 Jacobus  Miron 

TT 

TT 

TT 

TT 

TT  Tf 

7 Petrus  Canisius 

Rome 

4 

Septemb 

TT 

Père  Ignace 

8 Nicolaus  Gaudanus 

Venise 

25 

Juill. 

1550 

André  Lipomani 

9 Joannes  B.  Viola 

Paris 

16 

Août 

TT 

Philippe  IIL  le  Bel 

10  Andréas  de  Frusi 

Rome 

18 

Octob. 

TT 

Père  Ignace 

Il  Franciscus  Estrada 

H 

1 

Févr. 

1551 

TT  TT 

12  Adrianus  Adriaënssens 

Louvain 

30 

Mai 

tt 

Ruard  Taper 

13  Michaël  de  Torres 

Médina 

3 

Mars 

1552 

François  de  Borgia 

14  Hieronymus  Nadal 

Rome 

25 

TT 

1552 

Père  Ignace 

15  Hieronymus  Otello 

ÎT 

25 

Déc. 

TT 

Tf  TT 

16  Joannes  Je  Pelletier 

t! 

27 

TT 

ÎT 

TT  TT 

17  Nicolaus  de  Lannoy 

Vienne 

15 

Janv. 

1553 

Jérôme  Martinengo 

18  Leonardus  Kessel 

Cologne 

27 

ft 

ÎT 

Jean  de  Reppelmont 

19  Everardus  Mercurianus 

Perouge 

25 

Févr. 

TT 

Card.  délia  Corna 

20  Ludovicus  Gonzalez 

Logrôno 

30 

Mars 

ÎT 

François  de  Borgia 

21  Martinus  de  Olave 

Rome 

2 

Avril 

TT 

Père  Ignace 

22  Antonius  de  Quadros 

Lisbonne 

1 

Octob. 

ÎT 

Jérôme  Nadal 

23  Gonzalvus  de  Silveira 

fl 

TT 

TT 

tt 

TT  TT 

24  Bartholomaeus  Bustamante 

Tordesillas 

8 

Avril 

1554 

François  de  Borgia 

25  Melchior  Carneiro 

Rome 

24 

Juin 

TT 

Nicolas  Bobadilla 

26  Gonzalus  Vaz 

Lisbonne 

8 

Sept . 

TT 

Jérôme  Nadal 

27  Joannes  Nunez 

fl 

8 

ÎT 

Tt 

Jacques  Miron 

28  Christophorus  de  Mendoza 

Rome 

14 

ÎT 

tt 

Jacques  Laynez 

29  Hieronymus  Domenech 

tf 

20 

Octob . 

1555 

Père  Ignace 

30  Cornélius  Brogelmans 

tf 

10 

Févr. 

1556 

Jacques  Laynez 

31  Joannes  Covilonius 

tt 

TT 

ÎT 

Tt 

Père  Ignace 

32  Ursmarus  Govsonius 

Tf 

ÎT 

TT 

ÎT 

TT  TT 

33  Elpidius  cfe  Ugolettis 

Palerme 

1 

Mai 

TT 

Jérôme  Domenech 

34  Paulus  de  Achillis 

tf 

tf 

TT 

TT 

Tt  TT 

35  Emmanuel  Nobrega 

St  Vincent 

6cal 

Tt 

ÎT 

Louis  de  Grana 

36  Baptista  de  Barma 

Valladolid 

11 

Juin 

Tt 

François  de  Borgia 

37  Antonius  Vink 

Messine 

29 

TT 

tt 

Jérôme  Domenech 
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114.  Au  Japon,  résidences  fixes  à Bungo  et  Amanguchi.  Les  Nôtres  vivaient 
aussi  par  intervalles  à Firandum,  Faccata  et  autres  lieux,  sans  y avoir 

à l’époque,  de  résidences  fixes. 

115.  Au  Brésil,  maisons  et  écoles  dans  la  capitale  Saint-Vincent,  à Piratinin 
ga  et  à la  ville  du  Sauveur.  A Port  Securus  et  à Saint-Esprit,  s’exer- 
çaient d'autres  ministères,  sans  écoles. 

116.  En  Lusitanie  ou  Portugal:  à Lisbonne,  Maison  Professe  Saint-Roch  et,  dis 
tinct,  le  collège  Saint-Antoine;  à Coimbre,  le  petit  et  l’ancien  grand 

collège  Royal,  où  se  trouvait  la  Maison  de  Probation;  à Evora,  un  collège;  à 
Saint-Félix,  une  résidence. 

117.  Dans  la  Province  de  Castille:  les  collèges  d'Alcala,  de  Salmantica, 
Cuenca,  d'Avila,  Médina  del  Campo,  Valladolid,  Burgos , Orîate,  et  une 

Maison  de  Probation  près  de  Simancas.  S’y  ajouta  le  collège  de  Placentia,  en- 
levé à la  Bétique. 

118.  Dans  la  Province  de  Bétique:  les  collèges  de  Cordoue  (avec  une  Maison 
de  Probation  distincte),  Grenade,  Séville,  Montigliano  et  Saint-Luc. 

Toutefois,  au  début  il  n’y  avait  que  des  écoles,  et  les  trois  premiers  collè- 
ges, à cette  époque,  étaient  plutôt  résidences  que  vrais  collèges. 

119.  Dans  la  Province  d'Aragon,  la  Compagnie  se  trouvait  à Valence,  Gandie, 
Barcelone,  Sarragosse  et  Murcie.  Toutefois,  dans  les  trois  dernières 

maisons,  s'exerçait  le  ministère  des  résidences  plutôt  que  des  collèges. 

120.  En  France,  les  Nôtres  résidaient  à Paris  et  à Billom.  A Billom,  ils 
n’avaient  ouvert  que  des  classes. 

121.  Dans  la  Province  de  Germanie  Inférieure:  les  collèges  de  Louvain,  Tour- 
nai et  Cologne.  Tournai  pourtant  était  plutôt  une  résidence,  et  à Colo- 
gne on  n'avait  que  des  classes. 

122.  En  Germanie  Supérieure:  Vienne  et  son  collège,  avec  la  Maison  de  Proba- 
tion et,  distinct,  un  internat  de  commensaux.  Les  collèges  de  Prague  en 

Bohême  et  d'Ingolstadt  en  Bavière  avaient  chacun  leurs  propres  classes. 

123.  Dans  la  Province  d’Italie,  hormis  Rome:  les  Collèges  de  Venise,  Padoue, 
Ferrare,  Argenta,  Modène,  Bologne,  Gênes,  Florence,  Sienne  et  Pérouse, 

outre  la  résidence  de  Bassano.  A Modène,  on  avait  commencé  par  exercer  le 
travail  d’une  résidence  plutôt  que  d'un  collège.  Dans  toutes  les  autres  vil- 
les, des  classes  avaient  été  ouvertes. 

124.  Dans  la  Province  de  Sicile:  le  collège  de  Messine  joint  à une  Maison  de 
Probation.  A Palerme  de  même,  et  à Montereale,  Syracuse  aussi  et  Catane, 

des  collèges  en  étaient  à leurs  débuts.  Celui  de  Catane  pourtant  n’avait  pas 
encore  de  classes. 

125.  Rome  n’avait  pas  le  nom  de  Province.  On  y trouvait  une  Maison  Professe 
à qui  était  jointe  une  Maison  de  Probation  et  aussi  les  Collèges  Romain 

et  Germanique.  Ceux  de  Tivoli,  Amaria  et  Naples  n’avaient  pas  été  confiés  a- 
lors  à une  autre  Province.  Rome  était  la  Mère  des  autres  Provinces. 

126.  Ainsi,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  Père  Ignace  put-il  contempler  de  son 
vivant  une  Compagnie  qui  ne  s’était  pas  seulement  répandu  mais  enracinée 

durant  ces  quinze  années,  à laquelle,  après  l’avoir  créée,  il  fut  préposé. 

127.  Une  fois  mort,  un  artiste  fit  son  portrait.  Vivant,  son  humilité  ne  l’a- 
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vait  jamais  permis.  Cette  peinture  ne  reproduit  qu’ imparfaitement  son  visage. 

128.  On  découvrit  que  le  foie  était  cause  de  sa  maladie;  il  était  très  des- 
séché et  on  y trouva  trois  calculs.  Ce  n’est  pas  sans  raison  que  cer- 
tains médecins  ont  déclaré  que  c’était  par  miracle  que,  ainsi  constitué,  il 
ait  vécu  durant  tant  d’années. 

129.  Selon  sa  propre  estimation,  le  Père  Ignace  a vécu  soixante-trois  ans; 
sa  nourrice  pourtant  en  comptait  deux  de  plus  ; depuis  son  retour  à 

Dieu,  trente-cinq  ans  s’écoulèrent,  et  un  peu  plus  de  quinze  après  la  confir- 
mation de  la  Compagnie. 

130.  Le  premier  août,  c’est-à-dire  le  lendemain  de  sa  mort,  le  corps  du 
Père  Ignace  fut  enseveli  avec  une  particulière  dévotion,  en  présence 

d’une  nombreuse  assemblée,  non  seulement  des  Nôtres  mais  aussi  de  gens  du 
dehors. 

131.  Une  femme  voulut  absolument  faire  baiser  la  main  d'Ignace  par  sa  fille, 
très  gravement  malade  et  que  ne  soulageait  aucun  traitement  des  méde- 
cins. A cause  de  la  foule  des  assistants  qui  conduisaient  le  corps  au  tombeau, 
elle  ne  put  approcher.  Mais  ayant  obtenu  un  fragment  d’étoffe  du  vêtement  du 
Père  Ignace,  elle  l’attacha  avec  grande  foi  au  cou  de  sa  fille  qui,  grâce  à 
cette  foi,  recouvra  la  santé  -ainsi  que  l’a  attesté  Bernardina,  de  Rome,  la 
mère.  Quant  au  Père  Bobadilla  qui  souffrait  alors  à Tivoli  d’une  fièvre  dont 
il  ne  pouvait  se  débarrasser,  il  se  recommanda  à Dieu  et  fut  délivré  par  l’in- 
tercession du  Père  Ignace,  ainsi  qu’il  l’a  rapporté  lui-même. 

132.  Le  Père  Ignace  avait  enseigné  aux  Nôtres  qu’ils  ne  devaient  pas  s’at- 
trister de  la  mort  de  leurs  frères  quand  Dieu  les  rappelait  à lui.  Ainsi 

fîmes-nous  effort  pour  accepter  de  la  main  du  Seigneur,  d’un  coeur  égal  et 
avec  action  de  grâces,  le  départ  de  notre  Père.  Et  la  Compagnie  espéra  que, 
au  ciel,  elle  aurait  un  bon  intercesseur  pour  la  poursuite  de  son  oeuvre.  L’on 
remarqua,  chez  ceux  qui  avaient  été  plus  proches  du  Père  Ignace,  une  plus 
grande  consolation  spirituelle  et  plus  de  progrès.  Entre  autres  choses,  en  ces 
temps  qui  rendaient  très  difficile  l’attitude  du  Souverain  Pontife,  la  guerre 
engagée  avec  le  Roi  Philippe,  et  la  foule  des  Nôtres  qui,  à Rome,  allait 
croissant  cfe  jour  en  jour  (alors  que  ni  les  revenus  ni  la  bienfaisance  du  Sou- 
verain Pontife  ne  suffisaient  à les  entretenir)  l’on  vit  croître  en  nous 
étonnamment  notre  courage  et  notre  confiance  dans  le  Seigneur,  pour  que  l’Ins- 
titut de  la  Compagnie  travaille  à Sa  gloire  et  au  bien  de  tous.  La  Compagnie 
était  sûre  de  le  devoir,  pour  une  bonne  part,  au  Père  Ignace,  notre  interces- 
seur auprès  de  Dieu. 


ELECTION  DU  VICAIRE  GENERAL 

Ce  qui  fut  fait  sous  son  gouvernement  durant  le  reste  de  cette 

année . 


133.  Le  jour  même  où  fut  enseveli  le  corps  du  Père  Ignace,  le  sacrement  d' 
Extrême-Onction  fut  donné  au  Père  Laynez,  en  danger  de  mort  imminente. 
Les  Profès  qui  vivaient  alors  à Rome  se  rassemblèrent:  c’était,  outre  le 
Père  Laynez  lui-même,  les  Pères  Olave,  Frusius,  Ponce  Gogordan  (bien  qu’il 
n’eût  fait  que  les  trois  voeux)  et  le  Secrétaire.  Se  trouvait  aussi  à Tivoli 
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le  Père  Bobadilla  à qui  fut  envoyé  un  de  nos  Frères,  avec  une  mule,  le  jour 
même  de  la  mort  du  Père  Ignace.  Mais,  en  partie  à cause  de  la  chaleur  qui 
rendait  la  venue  à Rome  insalubre,  en  partie  parce  qu’il  ne  se  portait  pas 
bien,  il  s’en  remit  pour  son  vote  au  jugement  du  Secrétaire. 

134.  Les  quatre  Pères  susdits  s'étant  entrelmus  de  l'élection  du  Vicaire 
selon  les  Constitutions,  il  leur  sembla  bon  de  la  différer  de  quelques 

jours.  On  saurait  alors  s’il  plaisait  à la  Bonté  divine  de  garder  en  vie  le 
Père  Laynez.  Celui-ci,  qui  se  trouvait  in  extremis,  fut  interrogé  sur  son 
vote  pour  l’élection  du  Vicaire.  Il  déclara  se  rallier  à la  décision  des 
autres . 

135.  Après  deux  ou  trois  jours,  comme,  de  l'avis  des  médecins,  le  Père 
Laynez  se  trouvait  mieux,  il  fut  choisi,  à l’unanimité,  comme  Vicaire 

General.  Pourtant,  on  ne  le  lui  annonça  pas  aussitôt,  jusqu'au  6 août  où 
quelques  lettres  furent  soumises  à sa  signature  et  où  on  lui  fit  connaître 
alors  sa  nomination.  Lui,  tout  en  déplorant  que  les  électeurs  aient  désigné 
un  moribond,  n’en  accepta  pas  moins  cette  charge  et  il  fut  le  premier  Vi- 
caire Général  de  la  Compagnie.  Il  voulut  que  les  Pères  de  Madrid  et  le  Se- 
crétaire exercent  l'un  et  l'autre  le  pouvoir  qu'ils  avaient  reçu  du  Père 
Ignace,  jusqu'à  ce  que  le  Seigneur  lui  donne  à lui-même  la  force  de  remplir 
son  rôle. 

136.  Peu  après  cette  élection,  le  Père  Olave  tomba  malade  et,  le  17  août, 
consumé  par  de  brûlantes  fièvres,  il  s'en  alla  auprès  du  Seigneur.  On 

comprit  alors  qu'il  était  ce  compagnon  pour  lequel  le  Père  Ignace  avait  de- 
mandé du  Pape  indulgence  plénière  et  bénédiction.  C'était  un  homme  d'une 
science  et  d'une  -loquence  remarquables  mais  aussi  d'une  rayonnante  piété. 

On  pouvait  attendre  de  lui  une  aide  précieuse  pour  le  Collège  Romain  auquel 
il  présidait  (bien  qu'il  y enseignât  aussi  la  théologie). 

137.  Le  22  septembre,  Dom  Jean  de  Mendoza  qui,  parmi  les  novices,  s'était 
appliqué  avec  beaucoup  d'humilité  et  de  charité  aux  plus  humbles  tâ- 
ches de  notre  Maison  Romaine,  passa  de  cette  vie  auprès  du  Seigneur.  Il 
semblait  avoir  été  poussé  par  la  Providence  à quitter  la  charge  de  sa  cita- 
delle et  ses  autres  fonctions  séculières  sans  même  attendre  le  consentement 
du  Roi,  pour  se  préparer  dans  la  Compagnie  à gagner  une  vie  meilleure.  Il 
avait  auparavant  rédigé  un  testament  par  lequel  il  léguait  tous  ses  biens, 
à appliquer  à de  pieux  usages,  au  gré  de  ceux  qu'il  avait  désignés  dans  la 
Compagnie.  On  devait  le  conduire  à Naples  avec  l'accord  des  médecins,  pour 
y retrouver  l'air  natal;  accompagné  de  Nôtres,  il  était  arrivé  en  litière  à 
Villa  de  Marius,  à douze  mille  pas  de  Rome;  cette  même  nuit,  à l'hôpital, 
il  quitta  cette  vie;  son  corps,  le  lendemain,  fut  ramené  à Rome  par  ses 
compagnons  de  route . 

138.  Bientôt  après,  le  Père  André  Frusius,  qui  avait  souffert  presque  tout 
l'été  de  tuberculose  et  n'avait  guère  plus  que  la  peau  et  les  os, 

passa  auprès  du  Seigneur  en  octobre.  C'était  un  homme  d'un  très  grand  ta- 
lent et  d'une  pureté  angélique;  il  était  versé  en  toutes  sortes  de  disci- 
plines et  brillait  surtout  en  trois  langues  (hébreu,  latin  et  grec)  et  en 
poésie.  Il  avait  dirigé  le  Collège  Germanique.  L'on  remarqua  que,  en  très 
peu  de  mois,  les  responsables  de  nos  Collèges  Romain  et  Germanique  avaient 
été  appelés  par  le  Seigneur  à une  meilleure  compagnie,  au  ciel,  en  même 
temps  que  le  Père  Ignace  qui  n'était  pas  seulement  le  chef  de  notre  Maison 
de  Rome.  Pour  ces  trois  maisons,  ce  ne  fut  pas  un  mince  motif  de  confiance 
que  d'avoir  désormais  leurs  Supérieurs  pour  intercesseurs  auprès  de  Dieu. 

139.  Etait  parti  vers  le  Seigneur  avant  le  Père  Ignace,  son  ancien  compa- 
gnon et  confesseur,  le  Père  Didace  de  Eguia,  le  16  juin.  Sa  charité, 

sa  pureté  de  vie  et  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  ont  fait  l'objet  de 
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maints  et  éloquents  témoignages  du  Père  Ignace . On  lui  offrit , quand  sa  mort 
parut  imminente,  d’émettre  sa  profession  solennelle,  s’il  devait  y trouver 
de  la  consolation.  Mais  lui  ne  jugea  pas  avoir  à la  faire  dans  cette  circons- 
tance et  dans  cet  état;  il  avait  été,,  sans  cela,  uni  au  corps  de  la  Compa- 
gnie. 

140.  Un  point  faisait  question:  l’autorité  du  Père  François  de  Borgia  Com- 
missaire, et  d’autres,  expirait-elle  à la  mort  du  Père  Ignace?  Le  cas 

n’avait  pas  été  réglé  par  les  Constitutions.  Il  sembla  bon  de  tenir  cette 
autorité  pour  valable  jusqu’à  l’élection  du  Père  Général  ou  de  la  Congréga- 
tion Générale,  qui  trancherait.  En  attendant,  le  Père  François  de  Borgia 
userait  de  ses  pouvoirs. 

141.  Les  pouvoir  reçus  par  les  Pères  Nadal,  de  Madrid  et  le  Secrétaire  n’é- 
taient pas  résignés.  Mais  il  ne  semblait  pas  utile  d'y  recourir,  dès 

lors  que  le  Vicaire  Général  était  qualifié,  non  seulement  pour  convoquer  la 
Congrégation  mais  pour  administrer  la  Compagnie  en  tout  domaine,  ainsi  qu'a- 
près  discussion  on  l’avait  décidé  à Rome. 

142.  Le  6 août,  Le  Père  Vicaire  annonça  à tous  les  Provinciaux  la  mort  du 
Père  Ignace  et  sa  propre  élection  comme  Vicaire,  à laquelle  il  ne  lui 

avait  pas  été  possible  d’échapper.  Il  les  convoquait  pour  l'élection  du  nou- 
veau Général.  Selon  les  Constitutions,  celle-ci  devait  se  faire  après  quatre 
ou  cinq  mois,  si  possible;  toutefois,  pour  de  justes  raisons,  il  jugeait  bon 
que  l'on  essaie  de  se  rendre  en  Italie  au  mois  de  novembre.  L'on  s’aperçut 
pourtant  par  la  suite  que  ce  délai  était  trop  court:  les  routes  de  l'Espagne 
et  du  Portugal  vers  l’Italie  étaient  barrées  par  de  nombreux  obstacles  (de 
fait,  la  trêve  conclue  au  début  de  cette  année  entre  les  rois  Philippe  et 
Henri  était  rompue  du  fait  de  la  guerre  que  le  roi  Philippe  fut  obligé  de 
mener  contre  le  Souverain  Pontife).  Le  rendez-vous  fut  reporté  à l’été  sui- 
vant. C’est  à Pâques  de  l’année  suivante,  ou  un  peu  plus  tard,  qu'il  con- 
viendrait de  venir  en  Italie. 

143.  On  hésitait  sur  Je  lieu  de  la  rencontre.  C'est  à Gênes  ou  à Lorette  que, 
aux  yeux  de  certains,  la  Congrégation  pourrait  se  tenir.  Quelques-uns, 

notamment  les  Espagnols,  optaient  pour  Avignon,  à mi-chemin  entre  ces  provin- 
ces. D’autre  part,  le  Souverain  Pontife  -par  ailleurs  excellent  homme  et  qui 
prisait  fort  les  membres  de  notre  Compagnie-  semblait  avoir  ses  idées  person- 
nelles sur  quelques-unes  de  nos  Constitutions  (ainsi  sur  l’office  choral  et 
sur  la  nomination,  à terme  ou  à vie,  des  Pères  Généraux).  Aussi  paraissait-il 
plus  expédient  de  ne  pas  tenir  sous  son  regard  la  Congrégation.  L’incertitude 
fut  levée  par  le  Pontife  lui-même  qui  ordonna  de  se  réunir  à Rome. 

144.  Qui  devait  venir  et  combien  de  délégués  de  chaque  Province,  cela  res- 
sortait assez  clairement  des  Constitutions.  Mais  il  y avait  des  Provin- 
ces récentes,  comptant  peu  de  Profès,  dont  certains  étaient  retenus  par  des 
occupations  de  grande  importance.  On  ne  put  dès  lors  obtenir  que,  une  fois 
tenues  les  Congrégations  provinciales,  deux  profès  de  chaque  province  vien- 
nent avec  le  Provincial. 

145.  Bien  plus,  dans  certaines  Provinces,  il  n'y  avait  que  deux  profès  des 
quatre  voeux;  ainsi  en  France,  le  Père  Paschase  Broët  et  le  Père  Baptis- 
te Viola;  en  Germanie  Inférieure  les  seuls  Pères  Adriaenssens  et  Léonard 
Kessel . 

146.  Néanmoins,  le  Père  Vicaire  souhaitait  que,  dans  la  mesure  du  possible, 
les  profès  viennent,  conformément  aux  Constitutions.  Il  écrivit  nommé- 
ment aux  Pères  François  de  Borgia,  Araoz,  Louis  Gonzalez  et  au  Docteur 
Torrès,  Provincial  du  Portugal,  sans  parler  du  Père  Nadal  qui  était  venu  à 
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Rome  cette  année  meme,  les  exhortant  à venir  à Rome,  s'ils  le  pouvaient  sans 
accroc  de  santé*  D’autant  plus  que,  outre  l’élection  du  Général,  il  fallait 
mettre  la  dernière  main  aux  Constitutions  et  aux  Règles  et  traiter  d’affai- 
res très  importantes. 

147.  On  se  demandait  si,  pour  permettre  aux  Provinces  d’envoyer  le  nombre 
exact  de  Prof ès , on  pourrait  admettre  à la  profession,  durant  la  va- 
cance du  Généralat,  quelques-uns  de  ceux  que  le  Père  Ignace  avait  désignés 
lui-mème.  Mais  à Rome,  après  discussion  entre  nous,  il  sembla  plus  honnête 
et  plus  sur,  pour  l’exemple,  de  ne  permettre  aucune  profession.  Viendrait 
qui  pourrait,  même  si  l’on  ne  pouvait  atteindre  le  nombre  exact  prescrit 
par  les  Constitutions.  Il  arriva  ainsi  à Rome  que  le  Père  de  Madrid  lui-même 
qui  avait  reçu,  avec  le  Secrétaire,  les  fonctions  et  pouvoirs  du  Père  Igna- 
ce, ne  fut  pas  admis  à la  profession.  On  craignait  que  ce  précédent  n’en- 
courageât par  la  suite  à désigner  quelques  Profès,  le  Généralat  étant  va- 
cant. 

148.  On  invita  aussi  ceux  qui  viendraient  à apporter  tout  ce  que,  à la  lu- 
mière de  l’expérience,  ils  voudraient  traiter  quant  aux  Constitutions 

et  Règles.  Ni  Provinciaux,  ni  Recteurs,  ni  Supérieurs  mineurs,  écrivit-on, 
ne  devaient  d’aucune  manière  être  changés. 

149.  Ayant  recouvré  la  santé,  le  Père  Vicaire  se  rendit  auprès  du  Souve- 
rain Pontife  et  l’assura  du  dévouement  de  la  Compagnie  envers  le 

Pontife,  Vicaire  du  Christ.  Celui-ci  déclara  qu’il  entourait  notre  Compa- 
gnie d’une  particulière  affection.  Il  citait  dans  Rome  même,  quelques  té- 
moins de  la  vienveillance  que  ses  actes  attestaient.  Il  s’était  ainsi  com- 
porté en  toute  situation,  et  cela  dès  l’époque  où  un  sien  cousin,  lorsque 
Paul  III  quitta  Rome,  y avait  été  laissé  comme  légat. 

150.  Alors,  changeant  le  ton  de  sa  voix,  "Remarquez,  dit-il,  que  vous  ne 
devrez  tenir  aucun  genre  ou  mode  de  vie  que  du  Saint  Siège  seul.  Si 

vous  alliez  en  sens  contraire,  cela  ne  vous  réussira  pas.  Aucun  rescrit 
d’autres  Pontifes  ne  lie  leurs  successeurs  au  point  que  ceux-ci  ne  puis- 
sent examiner,  c'est-à-dire  confirmer  ou  abolir  ce  qui  a été  établi".  Ain- 
si le  POntife  faisait-il  comprendre  que  nous  ne  devions  prendre  aucun  gen- 
re de  vie  que  de  lui-même  et  de  son  autorité,  et  ne  nous  appuyer  ni  sur  le 
Père  Ignace  ni  sur  quiconque,  mais  sur  Dieu.  C'est  ainsi,  en  fin  de  compte, 
que  nous  construirions  sur  la  pierre  ferme  et  non  sur  le  sable.  Ayant  bien 
commencé,  c’est  encore  au  bien  qu'il  faut  persévérer. 

151.  Il  ajouta  que  d'aucune  façon  nous  ne  devions  en  iser  autrement.  En 
nous  appuyant  sur  lui,  nous  trouverions  en  lui  un  bon  Père.  Et,  au 

Père  Laynez:  "Dîtes  à ces  fils  qui  sont  les  nôtres  qu'ils  trouvent  leur 
consolation  dans  le  Seigneur".  Alors,  il  donna  sa  bénédiction. 

152.  De  ces  mots,  l'on  pouvait  aisément  conclure  que  le  Pontife  songeait  à 
apporter  quelque  changement  à notre  Institut,  comme  nous  l'avons  dit 

il  y a peu.  Certains  pensaient  qu'il  était  dans  æ s intentions  de  fondre  no- 
tre Compagnie  avec  une  Congrégation,  dans  laquelle  il  arait  lui-même  vécu. 

Ces  bons  Pères  (qu'on  appelle  vulgairement  Théatins  mais  qui  sont,  à propre- 
ment parler,  des  clercs  réguliers)  n'y  répugnaient  pas;  ils  y étaient  même, 
pensait-on,  assez  enclins,  quoique  peu  nombreux  et  répandus  en  de  rares 
points  de  la  seule  Italie.  Mais,  outre  cette  fusion  des  personnes,  les  Nô- 
tres conjecturaient  que  le  Souverain  Pontife  entendait  fusionner  aussi  les 
Instituts.  Aucun  des  deux  mélanges,  le  second  moins  encore  que  le  premier, 
n'avait  paru  au  Père  Ignace  convenir  à la  Compagnie:  il  ne  les  estimait  ni 
profitables  ni  à la  gloire  de  Dieu,  ni  au  bien  commun.  Aussi  longtemps  qu'il 
vécut,  le  Pontife  ne  tenta  rien  en  ce  domaine.  Rien  d' étonnant  que  la  Compa- 
gnie fut  troublée  par  ces  projets  du  Pape. 
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153.  Cette  année  cependant,  en  attendant  la  Congrégation,  rien  ne  fut  innové. 
Mais,  nous  l'avons  dit,  il  fallait  convoquer  la  Compagnie  à Rome  et 

nulle  part  ailleurs. 

154.  Avant  que  n'ait  été  prorogée  sa  date,  les  Pères  Canisius  et  Lanoye 
vinrent  en  Italie  pour  la  Congrégation,  en  novembre.  Mais,  ayant  appris 

à Padoue  son  report,  ils  retournèrent  dans  leur  Province  pour  en  revenir  a- 
près  Pâques.  Le  Vicaire  permit  au  Père  Canisius  de  se  rendre  à Strasbourg, 
partie  pour  s'efforcer  de  venir  en  aide  à cette  noble  ville  qui  en  avait  un 
si  grand  besoin,  partie  pour  qu'on  y puisse  traiter  du  Collège  qu'on  nous 
offrait  à Fribourg. 

155.  Après  la  mort  du  Père  Ignace,  le  Père  Pierre  Schorichius  qui,  cet  été, 
avait  nommé  Docteur  du  Théologie  à notre  Collège  Romain,  devait  être 

renvoyé  en  Autriche.  On  aurait  dû  l'envoyer  du  vivant  même  du  Père  Ignace,  de 
sainte  mémoire,  mais  son  état  de  santé  l'en  avait  empêché. 

156.  Le  père  avait  commencé  à entendre  les  confessions  de  jeunes  filles  ger- 
maniques. Bientôt  l'inspiration  lui  vint,  qui  l'incitait  à venir  en 

aide  à ces  provinces  qui  avaient  un  extrême  besoin  d'ouvriers  fidèles.  Il  se 
mit  tout  entier  (et  en  faisait  montre)  à pousser  à la  perfection  ces  jeunes 
femmes  et  quelques  autres.  Maints  échanges  de  part  et  d'autre  mirent  davan- 
tage à nu  sa  blessure.  Et  l'on  comprit  que,  au  moment  de  gagner  l'Allemagne, 
il  s'employait  à y conduire  aussi  ces  jeunes  femmes.  En  fin  de  compte,  il  y 
fut  envoyé  sans  elles,  pour  lui  permettre  d'y  passer  une  année  entière  àsa 
guise  (car  déjà  il  ne  se  conduisait  plus  selon  l'obéissance). 

157.  A son  départ,  les  dites  femmes  reconnurent  leur  propre  erreur  et  celle 
de  leur  confesseur.  Elles  résolurent  de  se  retirer  dans  un  monastère,  à 

Rome . 

158.  Dans  le  cas  de  ce  Père,  s'est  pleinement  vérifié  le  mot  du  Divin  Paul: 
ce  qui  commençait  dans  l'esprit  s'acheva  charnellement.  Il  ne  rentra 

plus  jamais  dans  l'obéissance;  qui  plus  est,  il  prit  femme  parmi  les  héréti- 
ques. Il  fut  le  premier,  et  le  seul  entre  tous  qui,  à ma  connaissance,  jusqu' 
à cette  époque,  ait  dévié  de  la  foi  catholique.  Toutefois,  à ce  qu'on  pense, 
il  était  moins  travaillé  par  l'hérésie  que  par  la  sexualité. 

159.  Le  Père  Vicaire  tomba  plusieurs  fois  malade  cette  année  mais,  grâce  à 
Dieu,  il  recouvra  la  santé.  On  n'aurait  pu  choisir  quelqu'un  qui  fut 

plus  agréé  du  Souverain  Pontife,  et  personne  n'eût  été  assez  bien  reçu  pour 
obtenir  que  notre  Institut  demeurât  intact. 

160.  Au  moment  où  les  Nôtres  se  rendaient  à la  Congrégation,  les  Constitu- 
tions furent  traduites  de  l'espagnol  en  latin.  Tout  ce  qui  pouvait  fa- 
ciliter le  travail  de  la  Congrégation  fut  soigneusement  aménagé. 

161.  Bien  que  les  temps  fussent  troublés  et  que  la  guerre  bouillonnât  à 
Rome  et  dans  les  régions  voisines,  la  Compagnie  maintint  ses  ministè- 
res habituels.  Bien  plus,  à la  reprise  des  études,  les  Nôtres  soutinrent 
publiquement  des  thèses  dans  toutes  les  disciplines.  Ils  composèrent  aussi, 
comme  de  coutume,  des  discours  publics  et  des  poèmes.  Ce  ne  fut  pas  une 
mince  édification  pour  la  Ville  de  voir  que  le  fracas  des  armes  n'empêchait 
pas  ces  exercices  d'un  temps  paisible  et  tranquille.  Les  disputes  publiques 
eurent  lieu  à grande  fréquence.  Y prenaient  part  quelques  membres  des  qua- 
tre ordres  mendiants.  Le  Maître  Général  de  l'ordre  de  Saint  Dominique  y as- 
sista et  manifesta  une  grande  bienveillance  envers  la  Compagnie. 
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162.  On  reprit  les  leçons  et  les  autres  exercices  scolastiques  après  la  trê- 
ve de  la  Toussaint. 

163.  Toutefois,  pour  soulager  la  Maison  et  le  Collège  Romain,  le  père  envoya 
autant  qu’il  le  put  beaucoup  de  Pères  dans  d'autres  collèges.  Restèrent 

néanmoins  dans  notre  Maison  quatre  vingt  dix  étudiants  et  cinquante  autres 
Pères. 

164.  A tous  les  Princes  chrétiens,  tant  séculiers  qu’ecclésiastiques,  de  qui 
était  connue  la  Compagnie,  fut  adressée  une  lettre  leur  annonçant  la 

mort  du  Père  Ignace  et  leur  recommandant  la  Compagnie.  A la  même  époque, 
c’est-à-dire  vers  la  fin  de  l'année,  celui  qui  avait  été  Nonce  Apostolique 
auprès  du  Roi  des  Romains  vint  à Rome  et  augmenta  l'excellent  renom  de  la 
Compagnie  parmi  la  Curie  Romaine.  Il  exaltait  le  fruit  qu'avaient  produit  les 
collèges  de  Vienne  et  de  Prague.  Ainsi,  tant  les  Cardinaux  que  les  Inquisi- 
teurs, virent  plus  clairement  que  cette  Compagnie  avait  été  envoyée  par  Dieu 
à notre  temps  pour  répandre  la  religion  catholique  et  la  piété,  non  seulement 
chez  les  catholiques  mais  aussi  chez  les  hérétiques  et  les  schismatiques. 


Et  voilà  pour  les  affaires  de  Rome  et  les  affaires  universelles. 


LE  COLLEGE  DE  TIVOLI 


165.  Le  Père  Laurent  Cavalieri  fut  préposé  toute  cette  année  au  collège  de 
Tivoli.  Le  nombre  des  élèves  qui  suivirent  les  cours  les  premiers  mois 

atteignait  cent  vingt;  par  la  suite,  ils  furent  un  petit  peu  plus  nombreux. 
Maître  Stéphane  Casanova  avait  dans  sa  classe  des  enfants  de  niveau  divers; 
il  enseignait  d’une  façon  les  plus  doués,  d’une  autre  les  médiocres,  d'une 
autre  ceux  qui  en  étaient  aux  rudiments  de  la  grammaire,  et  proposait  des 
exercices  adaptés  au  progrès  de  chacun  d'entre  eux. 

166.  Le  Père  Pierre  Pradene  avait  affaire  à une  masse  beaucoup  plus  nombreu- 
se d’enfants  qui  apprenaient  à lire  et  à écrire.  Aussi  avait-il  besoin 

d'être  aidé,  ce  que  faisait,  par  intervalles,  le  Recteur  lui-même  qui  aidait 
aussi  le  premier  maître  Stéphane.  En  revanche,  le  Père  Pierre  l'assistait 
pour  entendre  les  confessions,  les  dimanches  et  jours  de  fête.  En  ce  qui  con- 
cerne la  conduite,  le  professeur  de  la  première  classe  déclarait  n'en  avoir 
jamais  vu  ailleurs  de  plus  honnête. 

167.  On  était  obligé  d'admettre  tout  le  monde  dès  l'âge  le  plus  tendre,  de 
crainte  que  ceux  qui  seraient  écartés,  les  pauvres  surtout,  n'y  trou- 
vent occasion  de  scandale.  Pourtant,  le  travail  augmentait  avec  le  nombre: 
outre  les  trente-cinq  élèves  qui  écoutaient  le  Père  Stéphane,  près  de  cent 
accablaient  l'autre  professeur;  la  maison  et  l'école  elle-même  suffisaient  à 
peine  à accueillir  un  si  grand  nombre. 

168.  Le  Père  Stéphane  avait  succédé  à Maître  Pierre  Sylvius  van  den  Bossche, 
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homme  fort  savant.  Mais  comme  Stéphane  appliquait  les  manières  italiennes  d'en- 
seigner, il  donnait  pleine  satisfaction  à tous.  Parmi  les  plus  âgés  des  élèves, 
certains  dont  la  vie  était  d'une  rare  pureté  aspiraient  à un  genre  de  vie  plus 
parfait.  Parmi  les  plus  jeunes,  il  s'en  trouva  un,  âgé  de  sept  ans  qui,  tombé 
malade,  était  très  soucieux  de  ne  pas  oublier  la  doctrine  chrétienne  qu'il  a- 
vait  apprise;  aussi,  retenu  au  lit,  se  la  répétait-il  souvent  et  il  l'ensei- 
gnait aux  gens  de  la  maison.  La  maladie  s'aggravant,  il  déclarait  n'avoir  au- 
cune crainte  de  la  mort,  mais  la  souhaiter  aucontraire,  puisqu'il  s'envolerait 
plus  vite  au  ciel. 

169.  Quand,  à l'automne  de  cette  année,  le  duc  d'Albe,  Ferdinand  Alvarez  de 
Tolède,  venant  avec  son  armée  du  royaume  de  Naples,  occupa  les  villes  de 

l'Eglise  et  notamment  Tivoli,  les  classes  s'arrêtèrent  en  grande  partie,  cha- 
cun se  réfugiant  ici  ou  là.  Mais  dès  qu'il  se  replia  sur  Naples  et  que  l'Egli- 
se eut  récupéré  Tivoli,  les  classes  reprirent  avec  des  élèves  plus  nombreux  que 
jamais.  Outre  trente  élèves  de  grammaire,  il  en  vint  cent  vingt  pour  apprendre 
à lire  et  à écrire. 

170.  Comme  d'ordinaire,  la  doctrine  chrétienne  n'était  pas  enseignée  seule- 
ment aux  élèves,  mais  aussi  à la  population.  Après  la  proclamation  de 

l'évangile,  les  dimanches,  un  enfant  récitait  le  catéchisme  que  commentait  en- 
suite le  Père  Laurent. 

171.  Il  interrompit  ces  leçons  lorsque  le  Père  Bobadilla,  venant  à Tivoli  cet 
été,  eut  commencé  à prêcher  le  matin  à la  cathédrale  et,  l'après-midi,  à 

commenter  l'Epître  aux  Romains.  L'évêque  Jean-André  Croce  y assistait  toujours 
d'autres  aussi,  quoique  en  petit  nombre.  Mais  on  l'écoutait  avec  grande  satis- 
faction et  on  l'applaudissait.  C'est  surtout  dans  ses  commentaires  que  son 
pieux  travail  était  apprécié;  même  le  Gouverneur  de  la  ville  tenait  à en  pro- 
fiter. Bien  qu'il  souffrît  de  la  fièvre  par  intervalles,  le  Père  ne  se  dispen- 
sait ni  de  prêcher  ni  d'enseigner. 

172.  Les  habitants  de  Tivoli  se  dzcidaient,  quoique  lentement,  à pratiquer 
fréquemment  la  confession  et  la  communion.  Rien  d* étonnant  à ce  que 

leur  nombre  fut  assez  rentreint,  cette  année,  puisque  les  contradicteurs  ne 
manquaient  pas.  Parmi  eux,  certains  religieux,  non  certes  publiquement  mais  en 
privé,  s'efforçaient  de  détourner  les  gens  de  cet  usage.  Ils  étaient  une  tren- 
taine à s'approcher  des  sacrements  chaque  semaine,  beaucoup  plus  nombreux  aux 
autres  jours  de  fête. 

173.  Une  agitation  belliqueuse  entraîna  l'interruption  de  ce  ministère,  non 
pas  qu'ait  fait  défaut  le  travail  desïn&tres,  mais  parce  que  la  crainte 

détournait  les  gens  des  leçons  de  doctrine  et  de  la  fréquentation  usuelle  des 
sacrements. 

174.  Quand  le  Père  Laurent  visitait  les  hôpitaux,  s'il  trouvait  un  malade 
qui  ne  se  soit  pas  confessé,  il  le  persuadait  de  le  faire.  Il  y en  eut 

un  pour  qui  ce  fut,  plus  que  pour  les  autres,  salutaire.  C'était  un  homme,  à 
l'hôpital  Saint-Jean,  dont  on  disait  qu'ayant  quitté  la  vie  religieuse,  il 
avait  mené  depuis  lors,  comme  soldat,  une  vie  par  trop  dissolue:  on  ne  trou- 
vait plus  trace  en  lui  d'aucune  vie  religieuse.  Comme,  sa  maladie  s'aggra- 
vant, plusieurs  personnes  l'incitaient  à se  confesser,  il  avait  refusé  de  le 
faire.  Quand  le  Père  Laurent  fut  appelé  auprès  de  lui,  notre  homme  déclara 
vouloir  se  confesser.  On  lui  conseilla  de  ne  pas  remettre  à plus  tard  (il 
savait  que  sa  mort  était  imminente).  Il  le  fit  et  promit  aussitôt  de  rentrer 
dans  la  vie  religieuse,  dès  que  sa  santé  le  permettrait.  Absous  de  sa  faute, 
il  mourut  sur-le-champ. 

175.  Le  Père  se  rendait  aussi  dans  les  maisons  privées  pour  visiter  les  ma- 
lades et  entendre  leurs  confessions.  Il  amena  à bien  s'entendre  des 
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gens  qui  ne  pouvaient  se  sentir;  ils  s’étaient  éloignés  de  la  confession  du- 
rant plusieurs  années  à cause  de  leur  haine;  réconciliés,  ils  se  confessè- 
rent. Sous  son  influence,  nombre  de  concubines  abandonnèrent  les  hommes  avec 
qui  elles  avaient  vécu  nombre  d'années.  Les  hommes  aussi  vinrent  à confesse. 
Certains  même  promirent  au  même  Père,  après  leur  confession,  de  revenir  vers 
leurs  épouses,  abandonnées  depuis  des  années.  Grâce  à Dieu,  on  n'entendit 
plus  les  blasphèmes  qui  étaient  naguère  coutumiers.  Les  proférer  semblait  à 
certains,  d'ordinaire,  un  signe  de  liberté;  on  n'en  voyait  pas  moins,  à Ti- 
voli, ces  habitudes  se  transformer.  Dieu  aidant. 

176.  Le  28  juillet,  c'est-à-dire  quatre  jours  avant  la  mort  du  Père  Ignace, 
Dom  Laurent  de  Virilibus,  fondateur  du  collège  de  Tivoli,  parvint  à 

son  dernier  jour.  Le  Père  Laurent  l'assista  jusqu'à  son  dernier  soupir.  A- 
près  sa  mort,  on  vit  clairement  qu'il  avait  été  un  serviteur  de  Dieu  bon  et 
fidèle,  dispensant  avec  sagesse  les  biens  qu'il  avait  reçus  du  Seigneur.  Une 
foule  de  pauvres  qu'il  entretenait  à ses  frais  secrètement  et  à qui,  selon 
leurs  besoins,  il  fournissait  le  nécessaire,  le  pleuraient,  à grand  renfort 
de  larmes  et  de  gémissements,  comme  leur  commun  Père. 

177.  Il  avait  voulu  qu'on  l'enterre  dans  notre  église;  l'Evêque  et  nombre 
de  chanoines  conduisirent  son  deuil.  A ces  funérailles,  le  Père  Boba- 

dilla  fit  un  sermon  où  il  montra,  d'après  les  actes  du  défunt,  qu'il  était  un 
serviteur  bon  et  fidèle,  tirant  un  bon  parti  des  talents  qu'il  avait  reçus  du 
Seigneur. 

178.  Cet  homme  humble  et  pieux  voulut  être  enterré  sans  tombe  de  marbre, 
sans  épitaphe,  sans  aucune  pompe  funèbre.  Il  était  prêtre.  Ayant  reçu 

les  sacrements,  il  passa  au  Seigneur,  soutenu  par  les  entretiens  spirituels 
du  Père  Laurent. 

179.  L'évêque  de  Tivoli  montrait  une  grande  bienveillance  envers  la  Compa- 
gnie. Les  deux  soeurs  du  défunt  évêque,  son  oncle,  recevaient  les  sa- 
crements chaque  semaine,  dans  notre  église. 

180.  Le  Gouverneur  se  montra  constamment  favorable  aux  Nôtres,  ainsi  que 
d'autres  notables  de  la  ville  dont  les  aumônes  entretenaient  le  Col- 
lège, bien  que  la  guerre  susdite  leur  ait  causé  bien  des  dommages.  Les  Nô- 
tres étaient  en  très  petit  nombre,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  des  hôtes  de 
passage;  cinq  en  tout,  qui  remplissaient  autant  de  fonctions  que  s'ils  a- 
vaient  été  nombreux,  chacun  devant  s'occuper  de  plusieurs  offices.  Comme 
pourtant  il  semblait  très  utile  à la  Maison  Romaine  et  au  Collège  d'y  en- 
voyer des  convalescents,  à cause  du  bon  air  (bien  qu'à  cette  époque  on  n'y 
accueillît  qu'un  petit  nombre),  ce  Collège  était  précieux  pour  la  Compa- 
gnie. 

181.  Après  la  mort  du  fondateur,  Dom  Laurent  de  Virilibus,  le  collège  pro- 
fita des  quelques  biens  qu'il  avait  laissés  par  testament  à Monte 

Fidei,  où  ils  commencèrent  à toucher  quarante  pièces  d'or  chaque  année. 

Mais  qu'il  ait  laissé  peu  ou  beaucoup,  après  qu'il  eut  acheté  une  maison  aux 
Nôtres,  le  Père  Ignace  jugea  bon  alors  de  lui  accorder  l'honneur  et  les 
suffrages  dus  à un  fondateur,  à cause  de  la  susdite  donation. 

182.  Il  tirait  aussi  quelques  modestes  revenus  d'un  jardin  Sainte-Marie, 
qu'on  appelle  del  Passo.  Donation  en  avait  été  faite  au  collège  de 

Tivoli.  L'Evêque,  cette  année,  la  transcrivit  sous  une  meilleure  forme. 

183.  Dona  Lucie  Cynthia  avait  laissé  à notre  collège  un  jardin  et  quelques 
autres  biens.  Mais  son  neveu  déclarait  qu'il  n'était  pas  licite  de 

les  donner  par  testament.  On  s'efforça  de  trouver  un  compromis  en  cette  af- 


29 


faire  sans  s'en  remettre  à des  procès.  Ledit  neveu  s’y  refusait.  Mais  comme 
le  Gouverneur  et  le  juge  voulaient  que  le  collège  entrât  en  possession  de 
ces  biens,  l'on  parvint  à un  compromis  dont  les  arbitres  décidèrent  que  le 
jardin  pouvait  être  légué  licitement  à la  Compagnie. 

184.  Ils  lui  adjugèrent  aussi  une  vigne,  après  avoir  réglé  certains  legs  et 
quelques  litiges.  Le  compromis  étant  établi  de  droit  et  de  fait,  l'ac- 
tion fut  éteinte,  bien  que  le  neveu  de  la  défunte  se  plaignît  d’avoir  été 
lésé  par  le  Gouverneur.  Pourtant,  les  juges  avaient  été  l’Auditeur  du  Gouver- 
neur, Dom  Laurent  de  Virilibus  et  Dom  Jean-Dominique  Ciaccha  qui  avait  fait 
don  de  l’église  du  collège.  Par  la  suite,  le  neveu  souscrivit  pourtant  à la 
décision  prise. 

185.  A la  maison  et  à l’église  Sainte-Marie  del  Passo  déjà  nommées,  on 
installa  un  ermite,  nommé  Frère  Matthieu,  bon  serviteur  de  Dieu  et 

familier  de  la  Compagnie.  Il  ouvrirait  et  fermerait  les  portes,  pour  éviter 
aux  Nôtres  d’y  descendre  du  collège. 

186.  Les  Nôtres  continuèrent  d'y  célébrer  la  messe,  une  fois  seulement  par 
semaine.  On  interdit  au  Frère  Matthieu  de  demander  l’aumône  au  titre 

de  Sainte-Marie  del  Passo;  et  il  ne  pourrait  revendiquer  des  Nôtres  cet  er- 
mitage, à son  gré  . 

187.  Que  je  n’oublie  pas  de  dire  que,  lors  de  l’occupation  de  Tivoli  par 
les  troupes  du  duc  d'Albe,  le  duc  de  Monte  Leone,  qui  en  toute  occa- 
sion montrait  envers  les  Nôtres  une  extrême  bienveillance,  écrivit  à notre 
Père  Vicaire  pour  lui  demander  d'envoyer  à Naples  le  Père  Salmeron  qui  é- 
tait  revenu  de  Belgique  à Rome.  On  y attendait  son  aide  avec  beaucoup  d’em- 
pressement. Le  Duc  offrait  dans  ce  but  un  sauf-conduit  du  duc  d'Albe.  A la 
même  époque,  se  trouvait  à Tivoli  Jean  Gurréa,  point  encore  prêtre.  Comme 
la  pauvreté  empêchait  les  Nôtres  de  pourvoir  sans  inconvénient  à son  néces- 
saire, il  demanda  l’aumône  à quelques  soldats  et  en  reçut  un  assez  grand 
nombre  de  pièces  d’or.  Il  en  aurait  reçu  davantage,  s’il  en  avait  sollicité 
un  plus  grand  nombre. 

188.  Plus  d’une  fois,  notre  collège  reçut  des  secours  de  la  maison  du 

duc  d’Albe,  qui  était  le  voisin  des  Nôtres.  Aussi,  pour  ce  qui  est  du 
collège,  l’armée  lui  procura  plus  d'avantages  que  de  dommages.  Et  en  faveur 
du  prochain,  on  eut  occasion  de  pratiquer  des  services  de  charité  auprès 
des  plus  hauts  membres  de  l’armée. 

189.  Les  Nôtres,  à cette  époque,  vivaient  à l’étroit  (ils  n'avaient  que  la 
maison  achetée  par  le  fondateur).  Il  leur  vint  à l'esprit  que  la  mai- 
son qui  avait  appartenu  à François  Mudarra  et  avait  été  dévolue , lors  de  sa 
condamnation,  au  Tribunal  de  l’Inquisition,  pourrait  être  obtenue  et  serait 
de  grande  utilité  pour  le  Collège  Romain;  le  Père  Vicaire  songeait  à divi- 
ser celui-ci,  si  les  guerres  se  prolongeaient.  En  tout  cas,  à l’intention 
des  convalescents,  une  demeure  plus  vaste  était  nécessaire.  Or,  la  cité  el- 
le-même estima  que  cette  maison  pouvait  être  demandée  décemment.  Comme  on 
en  avait  parlé  aux  magistrats  et  à quelques  notables,  non  seulement  ils  écri- 
virent, ainsi  que  le  Gouverneur  et  l’Evêque,  des  lettres  favorables,  mais 
ils  déléguèrent  deux  citoyens,  savoir  Jean-Dominique  Ciaccha  et  Marc  Cencia 
tous  deux  fort  attachés  à la  Compagnie , pour  que  Marc  au  nom  de  la  ville , 
Jean-Dominique  au  nom  de  l’évêque,  transmettent  leur  demande  aux  Inquisi- 
teurs, qui  rendraient  ainsi  à la  ville  un  très  grand  service. 

190.  Malgré  leur  zèle  à s’acquitter  de  leur  mission,  la  maison  ne  put  être 
obtenue,  pour  de  sérieux  motifs  à ce  qu'on  peut  croire.  Mais  la  cité 

et  l’évêque  n’en  montrèrent  pas  moins  leur  affection  aux  Nôtres. 
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191.  On  prit  soin,  cette  année,  de  réparer,  crépir  et  orner  l'église.  L'em- 
placement du  grand  autel  fut  revêtu  d'un  pavage  de  briques;  on  couvrit 
de  chevrons  la  voûte  qui  est  au  milieu  de  l'église.  On  fabriqua  des  sièges. 
Le  grand  Crucifix,  donné  par  le  fondateur,  fut  placé  sur  un  fond  de  toile 
noire;  à le  voir,  on  éprouvait  une  grande  dévotion.  Un  dais  -qu'on  appelle 
"supra  coelum"  (c'est-à-dire  un  baldaquin),  fut  décoré  du  nom  de  Jésus;  il 
attirait  beaucoup  de  gens  à l'église.  L'on  entoura  l'autel  d'une  balustrade 
où  l'on  s'accoudait  pour  communier.  Il  y a peu,  cette  église  était  regardée 
comme  la  plus  laide  de  Tivoli;  elle  passait  désormais  pour  la  plus  adaptée 
au  ministère  des  sacrements  et  de  la  parole,  et  de  surcroît  bien  ornée. 


LE  COLLEGE  D'AMERIA 
ET  QUELQUES  AUTRES  MISSIONS 


192.  Nous  avons  eu  plus  haut  l'occasion  de  raconter  les  premiers  débuts 
du  collège  d'Améria:  il  s'agissait  d'un  sanctuaire  dédié  à la  Bien- 
heureuse Vierge  que  l'on  mettait  à la  disposition  de  la  Compagnie.  Mais 
l'église  était  fort  petite,  bien  que  l'air  y fût  sain  et  la  maison  de  bel 
aspect.  La  ville  offrait  elle-même  cent  pièces  d'or,  ce  quicorrespondait  à 
peu  près  au  salaire  d'un  maître  d'école.  Au  début,  le  Père  Ignace  n'aurait 
pas  voulu  accepter  un  collège,  mais  une  maison  apte  à abriter  six  Pères  et 
d'en  accueillir  autant  d'autres,  comme  une  dépendance  du  collège  Romain,  et 
un  lieu  de  repos  pour  des  convalescents  et  des  valétudinaires.  Aussi  n'a- 
vait-on  pas  parlé  avec  la  ville  de  revenus. 

193.  Dom  Doymus  Magio,  d'Améria,  venu  traiter  de  cette  affaire  avec  le 
Père  Michel  Botelho,  offrait  par  testament  une  maison  de  son  patri- 
moine, qui  reviendrait  aux  Nôtres  comme  collège  après  la  mort  de  sa  soeur  et 
de  son  neveu.  Mais  l'on  pourrait  y habiter  dès  maintenant. 

194.  Il  avait  aussi  un  champ  dont  il  ne  voulait  pas  priver  son  neveu.  Mais 
si  celui-ci  ne  devait  pas  laisser  d'enfants,  il  était  décidé  à le 

donner  par  testament  au  collège  d'Améria.  En  attendant,  partie  sur  ses  pro- 
pres biens,  partie  grâce  ç d'autres  aumônes,  il  s'occupait  de  tout  avec 
zèle . 

195.  Le  Père  Ignace  en  ayant  accordé  la  permission,  les  Nôtres  reçurent  a- 
vec  grande  solennité,  non  plus  l'église  de  la  Bienheureuse  Vferge,  mais 

une  autre  plus  vaste,  celle  de  Saint  Michel  Archange,  que  son  propriétaire 
avait  remise  aux  mains  de  l'évêque  et  que  ce  même  évêque  nous  avait  desti- 
née. A la  prédication  du  matin,  à laquelle  assistaient  Gouverneur,  magis- 
trats et  notables,  le  Père  Michel  annonça  qu'on  devait  prendre  possession 
de  l'église.  Ainsi,  le  même  jour,  toute  l'élite  des  notables  étant  venue 
sur  place,  la  prise  de  possession  eut  lieu  en  présence  de  tous,  le  Vicaire 
épiscopal  ayant  été  aussi  invité.  C'était  une  excellente  place,  au  milieu 
de  la  ville  et  tournée  au  nord.  L'emplacement  était  assez  vaste  pour  qu'on 
puisse  agrandir  l'édifice.  Il  y avait  un  jardin  personnel;  un  tout  proche 
voisin  en  avait  un  autre  qu'il  était  prêt  à céder  à vil  prix. 

196.  Dom  Doymus  entendait  que  deux  des  Nôtres  logent  dans  sa  propre  mai- 
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son,  en  attendant  que  fût  construit,  près  de  Saint-Michel,  le  bâtiment  néces- 
saire . 

197.  Les  habitants  d'Améria  entouraient  la  Compagnie  d'une  vive  affection. 
Mais,  vu  leur  pauvreté,  on  n’en  pouvait  attendre  de  grands  secours; 

de  petites  aumônes  seulement,  et  les  cent  pièces  d'or  dont  nous  avons  parlé, 
alors  que  d'ordinaire  ils  n'en  donnaient  que  quatre-vingts  au  maître  d'école. 

198.  Une  noble  veuve  offrit,  dans  le  quartier  de  Saint-Michel,  une  maison 
pour  y faire  l'école.  Comme  cette  maison  était  à moitié  en  ruine  et 

qu'il  fallait  la  réparer,  elle  fournit  aussi  de  la  chaux  et  du  mobilier. 

199.  Cette  même  veuve  s'était  mise  à se  confesser  et  à communier  fréquem- 
ment. Ayant  perdu  son  fils  unique,  elle  semblait  disposée  à faire  du 

collège  du  Saint  Archange  son  héritier.  Peu  à peu,  divers  habitants  offrirent 
privément  divers  secours.  Ils  étaient  en  effet  très  sensibles  aux  sermons  que 
faisait  le  Père  Michel  Botelho  les  dimanches  et  jours  de  fête  à la  cathédrale 
et  dans  quelques  couvents  de  religieuses,  les  jours  ouvrables. 

200.  Lorsque,  le  19  août,  l'évêque  eut  remis  ensemble  au  collège  l'église  du 
Saint  Archange  et  tout  son  emplacement,  il  fit  acception  de  certain 

usufruit  dont  il  fit  don  au  prêtre  qui  avait  résilié  l'église  entre  ses  mains. 
Comme  celle-ci  avait  "charge  d'âmes",  il  transféra  ailleurs  cette  charge; 
l'église  ayant  besoin  de  réparations,  six  habitants  furent  désignés  par  la 
ville  pour  l'arranger  et  la  mettre  en  état. 

201.  Les  classes  ne  devaient  pas  commencer  avant  le  début  de  l'année  sui- 
vante. D'ici  là,  aucun  des  Nôtres  n'était  obligé  de  résider  à Améria. 

Mais  il  parut  expédient,  pour  la  consolation  et  le  bien  des  habitants,  que, 
dès  maintenant,  un  prêtre  y vécût  à demeure,  avec  un  compagnon.  Ainsi  fut 
fait. 

202.  Un  Docteur  émit  un  doute:  l'évêque  ne  pouvait,  sans  la  permission  du 
Souverain  Pontife,  détacher  d'une  église  paroissiale  son  revenu,  ni  la 

donner,  comme  il  l'avait  fait,  à un  prêtre  dont  c'était  le  bénéfice.  On  é- 
crivit  donc  à Rome  pour  réparer  cette  erreur,  si  besoin  était.  D'autres  es- 
timaient pourtant  que  l'acte  de  l'évêque  était  légitime. 

203.  On  fit  les  portes  qui  manquaient  à l'église  et  on  la  revêtit  d'un 
nouveau  pavage  de  briques.  On  loua  une  maison  proche  de  l'église,  où 

s'installa  le  Père  Michel  Botelho.  Cela  parut  expédient  pour  maintes  rai- 
sons tant  de  convenance  que  de  considération.  La  population  le  souhaitait 
d'ailleurs  assez  vivement.  Aussi,  le  24  août,  s'y  rendit-il,  et  il  se  mit  à 
vivre  des  aumônes  des  habitants.  Il  ne  leur  déplaisait  pas  que  cette  demeure 
devînt  comme  une  dépendance  du  Collège  Romain,  lieu  de  repos  et  de  convales- 
cence. Vu  la  pureté  de  l'air,  elle  serait  d'un  grand  intérêt,  surtout  pour 
ceux  qui  souffrent  de  maux  de  tête. 

204.  La  ville  offrait  une  grande  chance  de  repos  car  elle  se  trouve  à 
l'écart  de  la  route  battue  qui  conduit  en  Emilie  et  en  Lombardie.  Tou- 
tefois, pour  se  rendre  aux  Collèges  de  Lorette  et  de  Pérouse,  on  assurait 
que  cette  route  serait  plus  pratique  et  plus  rapide.  C'est  parce  que  la  vil- 
le était  trop  pauvre  pour  construire  une  maison  qu'on  loua  celle  où  s'était 
réfugié  le  Père  Michel.  On  lui  en  adjoignit  une  autre  qui  pourrait  être 
achetée  pour  trois  cents  ducats.  Si  le  Collège  Romain  devait  installer  beau- 
coup des  Nôtres  à Améria,  il  ne  semblait  pas  sans  intérêt  de  l'acheter. 

205.  Les  femmes  d'Améria,  surtout  les  religieuses,  adressaient  à Dieu  d'ins- 
tantes prières,  tandis  qu'on  traitait  de  l'église  du  Saint  Archange, 
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pour  que  les  Nôtres  puissent  l'obtenir.  Comme,  au  début,  le  prêtre  qui  la 
possédait  se  montrait  difficile,  n'ayant  pas  d'autre  demeure  où  habiter,  un 
habitant  lui  offrit  une  maison  confortable  dont  il  pourrait  user  sa  vie  du- 
rant. 

206.  Les  six  habitants  désignés  par  la  ville  mirent  à la  disposition  du 
collège  à venir  quelques  tonneaux  de  vin  et  les  objets  nécessaires. 

Outre  le  ministère  de  la  prédication  et  les  affaires  qu'entraînaient  l'ob- 
tention et  la  mise  en  état  de  l'église  et  de  la  maison,  le  Père  Michel  ne 
pouvait,  malgré  sa  faible  santé,  refuser  son  aide  à ceux  qui  voulaient  se 
confesser  à lui. 

207.  Il  s'employa,  non  sans  résultat,  à apaiser  quelques  conflits  qui  di- 
visaient certaines  gens.  Toutefois,  le  trouvant  trop  faible,  le  méde- 
cin le  décida  à se  retirer  pour  quelques  jours  dans  la  ville  de  Narni , à 
cinq  mille  pas  d'Améria.  11  y avait  passé  déjà,  lorsqu'il  se  rendait  à Ame- 
ria,  et  y avait  été  reçu  avec  grande  affection  par  les  parents  du  Père  Ful- 
vius  Cardulus,  notables  de  cette  ville,  qui  souhaitaient  fort  avoir  chez 
eux  un  collège  de  la  Compagnie.  Comme  ils  l'avaient  entendu  prêcher  au  cou- 
vent des  moniales  de  Saint  Bernard,  ils  étudiaient  entre  eux  les  moyens 
d'entretenir  douze  des  Nôtres. 

208.  Après  le  second  sermon  que  le  Père  Michel  prononça  dans  le  même  cou- 
vent, l'Abbesse  lui  demanda,  au  nom  de  toutes  les  moniales,  d'accep- 
ter de  les  écouter  toutes  en  confession.  Mais  Dom  Doymus  se  dépêchait  de 
venir  à Améria,  et  le  Père  ne  put  leur  donner  cette  consolation.  Sa  santé 
ne  fut  pour  rien  dans  ce  retour. 

209.  Le  Père  demeura  deux  jours  chez  Dom  Flavius  (sic)  Cardulus,  et  il  fut 
question  de  trouver  quelque  local  à l'usage  de  la  Compagnie.  On  en 

montra  deux:  bien  qu'ils  fussent  pratiques  par  ailleurs,  on  ne  jugea  pas  bon 
de  les  accepter.  Après  deux  jours,  le  Père  revint  à Améria. 

210.  Le  Père  Vicaire  envisageait  d'envoyer  hors  de  Rome  quelques  étudiants 
du  collège  si  la  nécessité  s'en  faisait  sentir.  Il  voulut  donc  savoir 

ce  qu'on  trouverait  de  pratique  pour  les  accueillir  et  les  nourrir  à Améria 
et  quels  frais  devraient  être  engagés  pour  l'entretien  de  chacun  d'entre 
eux.  Le  Père  Michel,  ayant  traité  l'affaire  avec  des  amis,  répondit  qu'on 
pourrait  en  envoyer  vingt;  le  gîte  et  le  lit  leur  seraient  offerts.  On 
trouva  pour  chacun,  et  pour  une  année,  onze  pièces  d'or,  ce  qui  serait  assez 
et  même  au  delà. 

211.  Ainsi  apparaissait-il  que  deux  cents  pièces  d'or,  tout  bien  compté, 
permettraient  d'entretenir  vingt  personnes  durant  un  an.  Et  les  lits 

pourraient  être  apportés  de  Rome^ar  des  muletiers;  car  il  n'est  question 
que  de  la  nourriture.  De  fait,  dans  cette  ville,  on  trouve  en  abondance  le 
nécessaire,  mais  peu  d'argent  en  espèces.  Dom  Doymus  mettait  sa  maison  à la 
disposition  de  ces  vingt  membres  de  la  Compagnie.  Très  nombreux  étaient 
ceux  qui  pour  fuir  les  troubles  de  la  guerre  venaient  de  Rome  vers  la  paisi- 
ble cité  d'Améria. 

212.  Cependant  le  Père  Michel  Botelho  semblait  devoir  se  mieux  porter  à 
Rome  qu'à  Améria,  ainsi  que  l'écrivait  le  même  Doymus.  Afin  de  pou- 
voir le  rappeler,  le  Père  Vicaire  envoya  le  Père  Georges  Passio,  un  sarde, 
avec  le  Père  Alexandre  d'Albe  etLeonardus.  Le  Père  Michel  demeura  quelque 
temps  encore  à Améria  pour  annoncer  dans  ses  prêches  la  venue  du  Père 
Georges,  et  aussi  pour  l'aider  à entendre  les  confessions  de  la  Toussaint. 

De  fait,  beaucoup  de  gens,  touchés  par  ses  sermons,  se  disposaient  à la 
confession.  Cela  fait,  il  rentra  à Rome,  bien  que  son  départ  infligeât  une 


33 


grande  douleur  à la  ville  qui  l'entourait  d'une  vive  et  respectueuse  affec- 
tion. 

213.  A Améria,  le  Père  Georges  consacra  toutes  ses  forces  à cultiver  la 
vigne  du  Seigneur  et  s'employa  à enseigner  la  doctrine  chrétienne  et 

a entendre  les  confessions.  Il  prêchait  fidèlement  dans  les  couvents  de 
moniales  et  encourageait  les  religieuses  en  tout  ce  qui  concerne  leur  voca- 
tion. Au  monastère  Sainte  Catherine,  certaines  avaient  fait  une  confession 
générale,  une  pieuse  et  fervente  émulation  les  amena  presque  toutes  à faire 
de  même,  mettant  tous  leurs  soins  à acquérir  l'amour  de  Dieu.  Il  veilla  à 
ce  qu'elles  reprissent  toutes  la  vie  commune.  Tout  en  assurant  qu'à  leur 
entrée  elles  avaient  trouvé  le  monastère  dans  la  situation  actuelle,  toutes 
celles  qui  s'étaient  confessées  à lui  n'en  remirent  pas  moins  à l'Abbesse 
leur  argent  et  tous  les  biens  qu'elles  détenaient.  Mais,  sauf  l'argent, 
l'Abbesse  leur  laissa  le  reste  à leur  usage. 

214.  Comme  on  avait  promulgué  à Améria  le  jubilé  concédé  par  le  Souverain 
Pontife,  le  Père  consacra  toute  une  journée,  savoir  le  dernier  diman- 
che de  l'Avent,  à entendre  les  confessions  depuis  l'aurore  jusqu'à  la  pre- 
ndre heure  de  la  nuit.  Les  magistrats  et  beaucoup  de  nobles,  se  confessant 
de  nuit,  le  retinrent  jusqu'à  la  troisième  heure. 

215.  La  veille  de  Noël,  il  commença  de  célébrer  chaque  jour  la  Messe  dans 
notre  église;  le  nombre  des  assistants  croissait  de  jour  en  jour.  L' 

église  avait  été  de  mieux  en  mieux  aménagée;  le  Père  demanda  que  de  Rome  on 
envoyât  à Améria  des  ornements  pour  les  autels  et  pour  l'église  elle-même; 
et  il  ne  voulut  pas  y enseigner  la  doctrine  chrétienne  avant  qu'elle  ne  fut 
mise  en  état.  A ce  que  nous  avons  dit  au  début,  s'ajoutèrent  nombre  d'autres 
garnitures  pour  l'église. 

216.  Les  aumônes  rendaient  aisée  la  vie  des  Nôtres,  vu  que  les  habitants 
leur  fournissaie  rt  de  grand  coeur  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 

entretien. 

217.  Rentrant  d'Espagne  à Rome,  le  Père  Nadal  passa  par  le  collège  d' Améria 
avec  le  Père  Vitoria,  pour  examiner  la  situation  et  en  rendre  compte 

au  Père  Vicaire. 


C'est  tout  pour  le  collège  d'Améria. 
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218.,  La  population  de  Morbegno  -sis  à l'entrée  de  la  Valtellina,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut-  avait  écrit  au  Père  Ignace,  les  16  mars  et  22  a- 
vril,  pour  demander  avec  grande  ferveur  un  petit  collège  de  quatre  membres; 
le  nombre,  disaient-ils , en  serait  augmenté  peu  à peu.  L’un  d'entre  eux  se- 
rait un  prêtre  capable  de  prêcher;  un  autre  serait  apte  à enseigner  les  let- 
tres à la  jeunesse.  Une  habitation  était  prévue  pour  eux,  avec  le  mobilier 
nécessaire;  une  église  aussi  avec  un  jardin  et  tout  ce  qu'il  leur  faudrait 
pour  leur  subsistance.  Le  Souverain  Pontife  fit  savoir  que  l'affaire  lui 
agréerait.  Si  pieuse  que  semblât  cette  entreprise,  le  nombre  d'ouvriers  ne 
suffisait  pas  à rendre  possible  un  tel  petit  collège, 

219.  La  ville  de  Spolète  se  montrait,  elle  aussi,  désireuse  d'avoir  un  petit 
collège.  Comme  la  guerre  se  prolongeait  dans  Rome  et  ses  environs,  le 

Père  Vicaire  -nous  l'avons  dit-  s'était  demandé  s'il  ne  serait  pas  opportun 
d'envoyer  ailleurs  pour  un  temps  les  étudiants  de  Rome;  aussi  voulut-il  s'in- 
former auprès  de  Dom  Thomas  Lilius,  futur  évêque  de  Sorano,  qui  vivait  alors 
à Spolète,  sur  la  possibilité  de  trouver  à Spolète  ou  dans  une  ville  proche, 
quelque  demeure  où,  si  besoin  était,  se  replieraient  les  étudiants  romains. 

220.  Thomas  Lilius  traita  de  l'affaire  avec  quelques  habitants  de  Spolète: 
ils  lui  offraient  une  demeure  confortable,  avec  des  lits  et  le  reste 

du  mobilier,  pour  y accueillir  vingt-cinq  personnes;  ils  proposaient  en  outre 
un  bon  logement,  meublé  aussi,  et  le  vêtement  et  les  vivres  nécessaires  pour 
quatre  personnes  dont  l'une  ou  l'autre  assureraient  l'éducation  des  enfants. 
Dom  Thomas  (c'était  l'un  des  principaux  ministres  du  Cardinal  Farnèse,  et  il 
avait  bien  mérité  de  la  Compagnie)  ajoutait  que  les  habitants  comptaient 
ferme  sur  ce  projet.  Ils  tenaient  pour  certain  que  ce  nombre  de  quatre  aug- 
menterait avec  le  temps;  le  collège  de  Lorette  y trouverait  une  sorte  d' asi- 
le; nombre  de  jeunes  gens  bien  doués  accéderaient  à la  Compagnie.  Mais,  sur 
la  fin  de  l'année,  les  rumeurs  de  guerre  s'éteignirent  et  les  étudiants  ne 
quittèrent  pas  Rome;  aussi  l'ébauche  même  d'un  collège  fut  écartée. 

221.  Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  le  Légat  du  duc  d'Urbino,  Guy  de  la 
Rovère,  traita  avec  le  Père  Ignace  d'un  collège  à établir  dans  une  vil- 
le de  son  territoire  nommée  Cagli.  L'évêque  d'Urbino  et  la  ville  même  de 
Cagli  en  écrivirent  aussi,  manifestant  leur  grand  désir  de  tirer  quelque  pro- 
fit de  nos  travaux.  Aussi  décidèrent-ils,  dans  une  délibération  publique,  de 
mettre  tout  en  oeuvre  pour  obtenir  un  collège  où  la  jeunesse  du  pays  serait 
instruite.  Mais  il  sembla  difficile,  à l'époque,  de  satisfaire  à leurs  pieux 
désirs. 

222.  Pour  être  agréable  au  Cardinal  de  Carpi,  le  Père  Fulvius  Androtius  fut 
envoyé  avec  Jean  Ignace  à Meldola,  au  début  de  cette  année.  Près  de 

Foligno,  une  abbaye  nommée  Sainte-Marie  des  Champs  lui  offrit  une  nuit  1' Hos- 
pitalité; il  y avait  en  effet  un  ami.  Le  Père,  un  bon  soldat  du  Christ,  s'af- 
fligeait de  voir  ces  moines  ne  guère  respecter  l'Institut  de  leur  saint  Or- 
dre. Sa  douleur  augmentait  de  ce  qu'ils  semblaient  l'éviter  à cause  de  ses 
entretiens  spirituels.  L'un  d'eux  pourtant,  le  coeur  tout  contrit,  lui  fit, 
avec  force  larmes,  la  confession  générale  de  toute  sa  vie.  Un  autre  s'enga- 
gea à se  rendre  à Lorette  pour  y suivre  les  exercices  spirituels.  Un  troi- 
sième, son  ami  précisément,  donna  des  signes  assurés  de  son  amendement.  A 
l'église,  au  cours  de  sa  messe,  le  Père  se  retourna  pour  commenter  l'Evangile; 
quelques  paysans  et  de  pauvres  femmes  l'entendirent,  et  le  bruit  se  répandit 
dans  la  ville  voisine,  savoir  Foligno,  qu'était  survenu  un  apôtre.  Poursui- 
vant sa  route  vers  Camermo,  un  de  ces  moines  faisait  route  avec  lui.  Une 
roche  dévalant  de  quelque  pente  blessa  le  moine  à la  cuisse.  Comme  il  allait 
à pied,  le  Père  Fulvius  lui  céda  son  cheval  et  à la  nuit  tombante,  acheva  le 
restant  du  chemin,  non  sans  peine,  avec  ses  lourdes  jambières. 


35 


223.  Notre  moine,  émerveillé  de  cette  charité,  ne  tira  pas  mince  profit  de 
cet  exemple,  comme  la  suite  le  fit  voir.  L’évêque  de  Camerino  en  fut 

très  édifié,  ainsi  que  d’autres.  Le  Père  fut  reçu  par  lui  avec  une  extrême 
bienveillance.  Spécialement  interrogé  sur  les  exercices  spirituels,  il  en 
parla  si  bien  que  l’évêque  se  déclara  décidé  à les  suivre,  dès  qu'il  irait  à 
Rome.  Il  se  montra  si  merveilleusement  édifié  qu’il  ne  put  pas  retenir  ses 
larmes  lorsqu'il  apprit  l’entrée  dans  la  Compagnie  de  Dom  Jérôme  de  Coloredo. 
Il  se  disait  tout  ulcéré  de  ne  pouvoir  en  user  de  même. 

224.  De  Camerino,  le  Père  gagna  Lorette  où  il  demeura  quelque  temps;  il  at- 
teignit Meldola  au  mois  de  mai.  On  lui  assigna,  ainsi  qu'à  son  compa- 
gnon, un  bâtiment  dédié  à saint  Roch,  qui  était  comme  une  annexe  de  l’hôpi- 
tal: une  chapelle,  un  logement,  un  jardin  convenable,  et  l’air  y était  sain. 
Don  Leonello  Pius  semblait  avoir  en  tête  que  la  Compagnie  se  fixerait  là, 
alors  que  le  Père  Fulvius  et  son  compagnon  n'étaient  envoyés  qu'en  mission. 

Le  Père  Fulvius  fit  dresser  toutefois  sur  place  une  chaire,  une  manière  de 
confessionnal  et  tout  le  nécessaire.  Son  doctorat  et  le  canonicat  qu’il 
avait  laissé  lui  valurent  un  grand  crédit  auprès  de  la  population. 

225.  Ayant  obtenu  que  les  administrateurs  de  l’hôpital  se  confessent  et 
communient,  il  tâchait  de  les  y amener  fréquemment.  Bien  pius.  Don 

Leonello  et  son  épouse,  dame  des  plus  pieuse,  lui  promirent  de  fréquenter 
les  sacrements.  Pour  les  affaires  de  quelque  importance,  ils  recouraient  vo- 
lontiers à ses  conseils,  augmentant  du  même  coup  leur  autorité  sur  les  gens. 

226.  Les  dimanches  et  jours  de  fête,  iis  prêchaient,  tantôt  le  Père  Fulvius 
lui-même,  tandis  Jean-Ignace  son  compagnon.  Et  même  Jean  s'en  acquit- 
tait, sur  la  place  publique,  avec  grande  édification.  Ils  traitaient,  tour  à 
tour,  de  la  doctrine  chrétienne  et  d’autres  sujets. 

227.  Jean-Ignace  se  rendait  aussi,  presque  chaque  jour,  aux  écoles,  pour 
enseigner  la  doctrine  chrétienne  aux  étudiants.  Le  Père  Fulvius  fit 

venir  ceux-ci  à l’église  pour  se  rendre  compte  des  progrès  qu’ils  accomplis- 
saient et  pour  les  entraîner  à réciter  les  litanies.  Il  songeait  à faire 
avec  eux  quelques  processions  en  ville,  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
à une  époque  si  éprouvée. 

228.  L'un  des  principaux  résultats  que  Don  Leonello  attendait  des  Nôtres, 
était  de  transformer  le  personnel  de  l’hôpital.  Aussi,  les  jours  de 

fête,  ayant  célébré  la  Messe  devant  les  membres  rassemblés  de  la  confrérie 
lui  avait  en  charge  l’hôpital,  le  Père  Fulvius  traitait-il,  après  une  exhor- 
tation, des  constitutions  de  cette  confrérie  dont  ses  membres  n'étaient  pas 
trop  écartés.  Le  jour  même,  on  devait  rapporter  à Don  Leonello  ce  qui  avait 
été  dit  alors. 

229.  Nombre  de  gens  rendaient  visite  au  Père  Fulvius  pour  lui  demander  un 
conseil  et  traiter  avec  lui  de  choses  spirituelles.  L'épouse  de  Don 

Leonello,  la  Dame  de  la  ville,  désirait  entendre,  tous  les  deux  jours,  ensei- 
gnement et  exhortation.  Le  Père  Fulvius  supportait  mal  que  tous,  prêtres  et 
laïcs  et  religieux  même,  l'entourent  à l'excès  d'honneur  et  de  respect. 

230.  A la  prison  de  la  ville,  était cétenu  un  Comte,  à la  suite  de  certai- 
nes réunions  factieuses.  Le  Père  lui  ayant  parlé,  il  se  montra  si  con- 
trit et  humilié  que  le  Père  estimait  n'avoir  rien  fait  à Meldola  qui  eût  au- 
tant d'importance  pour  le  service  de  Dieu. 

231.  Grâce  à l'un  ou  l'autre  entretien,  le  Père  dissipa  certaines  haines 
qu'on  n'avait  pu  éteindre  jusque  là.  De  fait,  les  deux  partis  remirent 

l'affaire  entre  ses  mains. 
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232c  Quand  il  expliquait  la  doctrine  chrétienne,  le  fils  de  Don  Leonello  et 
l'évêque  de  Faenza  s'y  trouvaient  parmi  beaucoup  d’autres  auditeurs „ 

Le  premier  juillet,  le  Père  instaura  avec  les  enfants  la  procession  dont  il 
a été  parlée  Presque  tous  les  prêtres  de  la  ville  se  joignirent  à lui,  ainsi 
que  de  nombreux  laïcs . Aussi  décida-t-il  d’en  faire  autant  chaque  samedi . Les 
gens  se  rendaient  à l’église,  sitôt  après  avoir  chanté  les  litanies  à travers 
la  ville o A l’église  paroissiale,  il  dirigeait  la  prière  en  présence  du  Saint 
Sacrement,  voulant  amener  le  peuple  à prier  à la  façon  de  Lorette.  Le  Père  et 
son  compagnon  accomplirent  aussi  d’autres  oeuvres  de  piété. 

233 o A Parme,  un  certain  Jean  de  Riva  parlait  avec  quelques  concitoyens  de 
fonder  un  Collège  de  la  Compagnie,  qu'ils  entretiendraient  à leurs 
propres  frais.  A cette  fin,  ils  firent  venir  à Parme  le  Père  Baptiste  Viola, 
Ayant  vendu  certains  des  biens  dont  il  avait  fait  don  à la  Compagnie,  il  en- 
voya à Rome  quelque  subside 

234 o Durant  les  premiers  mois  de  l’année,  risquant  le  mauvais  temps  et  les 
mauvaises  routes,  le  Père  Bobadilla  visita  de  nombreux  monastères  de 
Sylvestrinsc  II  prêchait  néanmoins  dans  les  villes  dans  lesquelles  ou  près 
desquelles  se  trouvaient  ces  monastères  II  le  fit  deux  fois  à Recanati  de- 
vant l'Evêque,  les  magistrats  et  tous  les  habitants  de  la  citée  II  en  fit 
autant  à Macerata,  en  présence  du  Gouverneur  de  la  Marche  et  des  magistrats 
qui  en  furent  contents,  ainsi  que  le  restant  de  la  population. 

235.  Le  Père  agit  de  même  à Belforte  et  Camerino  où  il  prêcha  le  jour  même 
de  la  Purification.  Après-midi,  ayant  commenté  l’épître  qu'on  avait 

lue  à la  messe,  il  tomba  malade,  suite  de  ses  travaux  et  de  ses  souffrances. 
Tant  le  Gouverneur  et  les  magistrats  que  l'Evêque  l’accueillirent  avec  hon- 
neur et  empressement.  Il  déjeuna  chez  l'évêque  durant  tout  son  séjour,  pas- 
sant la  nuit  au  monastère.-  Pareillement,  à la  ville  de  Saint-Anatole,  tout 
affaibli  qu'il  fût,  il  ne  se  dispensa  pas  de  prêcher. 

236.  A Matelica,  le  seigneur  du  lieu  lui  rendait  visite  matin  et  soir  avec 
grande  amitié.  Il  n'en  prêcha  pas  moins  le  dimanche  matin  et  commenta, 

après-midi,  l'épître  du  jour  en  présence  du  même  seigneur,  des  magistrats, 
du  chapitre  et  d'une  foule  nombreuse.  Et  bien  que  ce  fut  jour  d'abstinence, 
non  contents  de  l'écouter  avec  plaisir,  iis  insistaient  pour  qu'il  promette 
de  revenir. 

237.  Ayant  agi  pareillement  à Chastelada,  le  Père  vint  à Ancône,  comme  il 
l'avait  promis  à l'évêque.  Les  magistrats  qu'on  nomme  prieurs  vou- 
laient en  effet  s'entretenir  avec  lui  de  la  fondation  d'un  collège  de  la 
Compagnie.  Sans  doute  y étaient-iLs  poussés  par  la  fuite  d'un  certain  maî- 
tre d'école  qui  assurait  les  cLasses  publiques  d'Ancône  Pour  assurer  à 
leurs  enfants  une  bonne  instruction  et  une  saine  doctrine,  ils  souhaitaient 
établir  un  collège  et  le  doter  de  deux  cents  pièces  d'or,  ainsi  que  l'écri- 
vit ce  même  Père  Bobadilla-  Mais  il  leur  répondit  qu'il  fallair  traiter  cet- 
te affaire  avec  d'autres  et  il  les  poussa  à écrire  au  Recteur  du  collège  de 
Lorette. 

2.38-  En  ce  qui  concerne  l'ordre  des  Sylvestnns,  il  faisait  diligence  pour 
rédiger  sa  réforme;  il  la  publierait  le  21  mars,  lors  de  la  Congréga- 
tion Générale  où  serait  établi  un  nouveau  Général.  L'accomplissement  de  ce 
travail  produisit  un  si  grand  fruit  que,  écrivit,  le  Père,  on  y vit  claire- 
ment le  "doigt  de  Dieu" 
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LE  COLLEGE  DE  LORETTE 


239.  A la  fin  de  l'année  précédente  -soit  en  automne,  septembre  et  octobre 
surtout-  les  pèlerins  affluèrent  à l'église  de  Lorette,  en  raison  des 

indulgences  plénières  qui  lui  avaient  été  concédées.  Leur  nombre,  selon  un 
rigoureux  calcul,  fut  si  élevé  que  les  Nôtres  distribuèrent  la  communion  à 
huit  mille  sept  cents  personnes,  en  lfespace  de  cinq  semaines.  Pour  une  si 
copieuse  moisson,  les  Nôtres  passaient  à confesser  non  seulement  des  journées 
pleines  mais  encore  plusieurs  heures  de  la  nuit.  Et  ils  ne  suffisaient  pas  à 
satisfaire  l'attente  d'une  telle  foule. 

240.  Pendant  ce  temps-là,  sur  la  place  et  sous  les  arcades,  flânaient  des 
hommes  et  dansaient  des  filles,  en  grand  nombre  comme  toujours.  Plu- 
sieurs de  nos  frères,  à grand  renfort  de  sermons  et  de  conseils,  tâchaient 
de  les  ramener  à la  modestie  et  à la  crainte  de  Dieu.  Les  efforts,  tant  des 
Pères  que  de  ces  frères,  ne  portèrent  pas  peu  de  fruit. 

241.  La  renommée  de  ce  collège  s'étendait  de  jour  en  jour  dans  la  Marche, 
ou  Picenus  Ager,  et  autres  lieux.  Tous  éprouvaient  de  toutes  parts  un 

grand  désir  de  la  Compagnie.  Leur  était-il  donné,  fut-ce  pour  le  temps  le 
plus  bref,  d'accueillir  l'un  des  Nôtres,  ils  le  tenaient  pour  une  chance. 
Cela  se  vit  clairement  dans  telle  ville,  appelée  Mont  Saint,  où  la  venue  de 
deux  de  nos  prêtres  suscita  chez  presque  tous  de  grandes  manifestations 
d'allégresse.  Dès  leur  arrivée  les  magistrats,  à grands  coups  de  trompette 
dans  les  rues  de  la  ville,  incitèrent  tous  les  citoyens  à se  rendre  aux 
prêches  et  à se  confesser. 

242.  Dix  ou  douze  jours  les  Nôtres  séjournèrent  dans  cette  ville.  Que  ce 
soit  par  leurs  prêches,  leurs  exhortations,  leur  enseignement  de  la 

doctrine  chrétienne,  ou  par  les  confessions  et  autres  oeuvres  de  piété,  ils 
récoltèrent  une  abondante  moisson.  Les  habitants  reçurent  avec  avidité  tout 
ce  qui  leur  était  proposé  et,  la  grâce  divine  aidant,  s'adonnèrent  à une 
authentique  piété. 

243.  Plusieurs  citoyens  que  depuis  longtemps  opposaient  des  haines  invé- 
térées, en  vinrent  à composition.  Il  se  fit  nombre  de  restitutions. 

Un  Mont-de-Piété  fut  érigé  pour  aider  les  pauvres.  Non  seulement  deux  monas- 
tères de  femmes  bénéficièrent  des  larges  aumônes  dont  ils  avaient  besoin, 
mais  les  religieuses  elles-mêmes  en  vinrent  à se  réformer  selon  leurs  cons- 
titutions. Un  hôpital  tout  délabré  fut  restauré  grâce  à des  secours  publics 
ou  privés.  Nombreux  ceux  qui,  s'étant  coupés  à cause  de  leurs  fautes  du 
bienfait  des  sacrements  et  de  la  grâce  de  Dieu,  revinrent,  après  bien  des 
années,  à une  façon  de  vivre  digne  de  chrétiens. 

244.  Les  pénitents  venaient  se  confesser  en  grand  nombre  avec  ferveur.  Par- 
mi eux,  donnaient  l'exemple  ceux  qui  étaient  le  plus  connus  pour  leur 

piété  et  leur  culture.  Les  Nôtres  répondirent  largement  à l'attente  de  ceux 
qui  cherchaient  conseil  en  matière  de  conscience;  moyennant  quoi  ils  s'atta- 
chèrent fort  étroitement  toute  la  population,  ce  qu'attestaient  de  nombreux 
et  généreux  présents.  Mais  ils  les  refusèrent  absolument. 

245.  Lorsqu'ils  revinrent  à la  sainte  maison  de  Lorette,  magistrats  et  au- 
tres notables  leur  firent  escorte  jusqu'au  point  d'où  l'on  voit  l'é- 
glise de  la  Vierge.  Ils  se  répandaient  en  remerciements  pour  les  bienfaits 
qu'ils  avaient  reçus. 

246.  Deux  des  Nôtres  furent  envoyés  pour  la  seconde  fois  à Cingoii,  impor- 
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tante  ville  de  la  Marche,  Dieu  les  y seconda  aves  sa  bonté  coutumière , Un 
premier  passage  avait  réveillé  la  population;  grâce  à de  fréquentes  confes- 
sions et  communions,  ces  fruits  mûrirent  davantage.  C'est  merveille  de  voir 
comme  la  bonté  divine  soutenait  par  sa  grâce  les  débiles  instruments  de  sa 
providence,  nourris,  il  est  vrai,  dans  le  saint  sanctuaire  de  sa  mère  Cela 
se  voyait  surtout  dans  les  ministères  de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie, 

247.  A la  même  ville  de  Cingoli  fut  envoyé,  une  troisième  fois,  le  Recteur 
lui-même,  le  Père  Olivier  Manare . En  effet,  le  Père  de  Montoya,  surin- 
tendant, avait  jugé  expédient,  d'après  le  conseil  de  presque  tous  les  prêtres 
(et  la  communauté  unanime  à deux  vois  près  sur  quatre-vingts,  avait  approuvé 
ce  choix)  que  notre  Compagnie  se  chargeât  d'apaiser  de  vieilles  discordes  et 
haines  entre  les  principales  familles  de  cette  ville.  Et  on  avait  député  à 
Lorette  un  noble  docteur  pour  demander  que  deux  prêtres  fussent  envoyés  pour 
régler  ces  affaires. 

248.  Au  Père  Olivier  s'adjoignit  le  Père  Emmanuel  de  Montemajor  qui  prêcha 
deux  fois,  à la  grande  satisfaction  des  auditeurs,  sur  le  bienfait  et 

la  nécessité  de  la  paix.  Cela  semblait  un  coup  de  la  Providence  que,  ces 
deux  jours-là  (on  était  en  Carême),  le  prédicateur  de  la  ville  ait  été  empê- 
ché de  prêcher  par  un  catharre.  Il  s'y  remit  dès  le  troisième  jour. 

249.  Ensuite,  les  deux  Pères  séjournèrent  jusqu'au  six  avril  pour  cette  af- 
faire d'apaisement.  Comme  elle  semblait  traîner  en  longueur  et  que  les 

foules,  disait-on,  affluaient  à Lorette,  le  Père  Olivier  Manare  y renvoya  le 
Père  Emmanuel  de  Montermajor  et  resta  à Cingoli  pour  achever  lui-même  ce  qui 
restait  à faire. 


250.  Donc,  depuis  cent  ans  et  sans  doute  plus,  deux  familles  du  premier 
rang  divisaient  la  ville  en  deux  factions;  de  cette  hostilité  s'en 

étaient  suivis  non  seulement  de  graves  préjudices,  mais  des  meurtres.  Dieu 
aidant,  nos  Pères  firent  en  sorte  que  ces  deux  fânilles  se  déclarent  dispo- 
sées, devant  Dieu,  à agir  selon  leur  devoir.  Le  10  avril,  le  Père  Olivier 
Manare  entendit  en  confession  celui  des  des  deux  chefs  qui  s'était  montré 
le  plus  réticent.  L'autre  chef,  celui  de  la  deuxième  faction,  était  déjà 
venu  à confesse.  Restait  la  tâche  difficile  de  réduire  deux  autres  familles, 
partisanes  des  deux  premières.  Chacun  des  chefs  avait  pourtant  promis  que 
toute  sa  parenté  ratifierait  l'apaisement,  s'il  avait  lieu. 

251.  L'affaire  était  d'extrême  importance,  non  seulement  pour  la  dite 
ville,  mais  pour  toute  la  province,  car  cette  parenté  s'étendait  au 

loin  dans  la  Marche.  Il  ne  restait  plus  qu'une  seule  maison  à ramener  à la 
paix. 

252.  Le  Père  Olivier  Manare  continua  de  se  dépenser  jusqu'au  24  avril;  il 
revint  alors  à Lorette.  Il  aurait  fallu  rester  longtemps  à Cingoli,  si 

l'on  voulait  mettre  la  dernière  main  à cette  affaire:  l'on  devait  obtenir  le 
consentement  de  personnes  absentes.  Ainsi  le  chef  de  la  maison,  qui  avait 
résisté.  Il  était  prêt  à pardonner  toutes  les  offenses  reçues  et  dès  lors  à 
ratifier  la  paix,  à condition  que  l'on  pardonnât  d'autres  faits  à son  propre 
fils  qui  avait  blessé  un  homme  mort  maintenant;  il  exigeait  que  les  quatre 
fils  de  cet  homme  (qui  habitaient  Rome,  Pérouse  et  ailleurs)  promettent 
d'oublier  cette  blessure. 

253.  Ce  qui  restait  à négocier  dans  cette  affaire  presque  réglée  fut  confié 
à quelques  notables  de  la  ville.  Tous  les  habitants  qu'il  quittait, 

restaient  fort  attachés  au  Père  Olivier. 

254.  Avant  son  départ,  le  Père  Olivier  prêcha  par  deux  fois  avec  fruit. 

L'un  des  principaux  chefs  de  faction  se  confessa  à lui  et,  avec  larmes 
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et  de  façon  très  édifiante,  reçut  de  ses  mains  le  Très  Saint  Corps  du  Christ. 
Il  en  était  venu  à une  telle  humilité  qu'il  était  disposé  à supporter  offen- 
ses et  blessures  au  besoin,  sans  chercher  à se  venger  et  en  se  contentant  de 
se  défendre;  or,  il  tenait  le  premier  rang  dans  la  cité  par  son  renom  et  ses 
richesses.  L'action  de  Dieu  sur  lui  se  montra  d'autant  mieux  qu'en  raison  de 
ses  discordes,  il  s'âait  éloigné  durant  douze  ans  des  sacrements. 

255.  Les  notables  de  la  ville  insistaient  avec  force  pour  qu'on  établisse 
chez  eux  un  collège  de  la  Compagnie.  Leur  conseil,  composé  de  cent- 

vingt  hommes,  avait  décidé  d'assigner  à l'usage  du  collège  m emplacement  de 
cent-quatre-vingts  pas  en  longueur  et  quatre-vingt-dix  en  largeur.  Les  loge- 
ments y étaient  si  nombreux  qu'ils  pouvaient  recevoir  cent  des  Nôtres.  Il 
comportait  un  vaste  jardin  clos  de  murs,  et  une  église  de  moyenne  ampleur. 

Mais  ils  n'offraient  qu'un  revenu  de  deux  cents  écus,  la  commune  n'en  pou- 
vant fournir  davantage.  Ils  espéraient  appliquer  à cette  entreprise  un  béné- 
fice, assez  maigre,  qu'avait  détenu  ici  même  le  Père  de  Madrid,  mais,  comme 
il  comportait  charge  d'âmes,  il  fallait  le  commuer.  Mais  le  Père  de  Madrid 
résigna  bonnement  ce  bénéfice  et  le  projet  même  de  collège  ne  put  mûrir,  la 
Compagnie  se  montrant  moins  encline  que  par  le  passé  à en  créer  de  nouveaux. 

256.  Quelques-uns  des  Nôtres  furent  envoyés  à Castelfidardo  pour  maintenir 
par  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu  et  par  l'administration  des 

sacrements  une  population  à laquelle  ils  avaient  apporté  naguère  une  aide 
fort  profitable.  Ils  y obtinrent  de  grands  fruits  spirituels. 

257.  Le  Père  Olivier  Manare , Recteur,  fut  appelé  à Ancône  par  le  Gouverneur 
de  la  Sainte  Maison  de  Lorette  (il  y vivait  alors).  Sitôt  connue  son 

arrivée,  beaucoup  d'hommes  spirituels  , s'entraînant  les  uns  les  autres,  se 
rassemblèrent  à l’église.  Ils  envoyèrent  au  Père  une  délégation  qui,  à force 
d'insister,  l'amenèrent  jusqu'à  eux.  Ils  le  contraignirent  à prononcer  une 
allocution  où  il  leur  montrerait  comment  régler  leur  vie  spirituelle  selon 
Dieu;  ce  qu'il  fit  avec  profit,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  leur  propre  conso- 
lation. Il  accomplit  d'autres  oeuvres  de  piété  et  il  les  établit  de  telle 
sorte  qu'elles  puissent  durer. 

258.  La  ville  de  Macerata  écrivit  en  janvier  au  Recteur  du  collège  de  Lo- 
rette. Elle  lui  demandait  d'envoyer,  pour  quinze  jours  au  moins,  deux 

ou  trois  de  nos  prêtres  disposés  à prêcher  quelques  sermons  et  à enseigner 
la  doctrine  chrétienne.  La  population  en  effet  avait  grand  besoin  d'être  ainsi 
instruite. 

259.  Les  Pères  Emmanuel  de  Montemajor  et  Jean  Mortagnes  furent  envoyés  là- 
bas;  ils  s'y  dépensèrent  avec  zèle  à prêcher  et  administrer  les  sacre- 
ments. Vint  aussi  Je  Père  Olivier  Manare;  il  avait  parcouru  quatre-vingt-dix 
milles  et  plus,  à la  recherche  de  quelques  hommes  (dont  nous  avons  parlé 
l'année  dernière)  qui  vivaient  en  état  de  péché  mortel  et  qu'il  voulait  ra- 
mener au  Christ.  Ayant  consacré  presque  dix  jours  à cette  oeuvre  de  charité, 
et  parcouru  diverses  régions,  il  ne  découvrit  pas  ces  hommes;  il  revint  sur 
ses  pas  et  à Macerata  rejoignit  les  Pères  susdits. 

260.  Parmi  les  autres  villes  de  la  province  de  la  Marche,  Macerata  est  de 
grande  importance  et  c'est  là  que  réside  le  Gouverneur  provincial 

nommé  par  le  Souverain  Pontife.  Là,  outre  la  prédication,  l'enseignement  de 
la  doctrine  chrétienne  et  nombre  de  confessions  (malades  et  bien  portants), 
les  Pères  apaisèrent  maintes  querelles  invétérées. 

261.  L'hôpital  des  pauvres,  délabré  par  incurie  et  depuis  longtemps  fermé 
aux  malades,  fut  restauré.  Il  existait  une  compagnie,  dite  de  saint 

Jérôme,  dans  laquelle  les  notables  étaient  entrés  en  vue  d'apporter  aux 
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pauvres  de  grands  secours,  tant  corporels  que  spirituels,  mais  qu'ils  avaient 
laissé  s’assoupir  et  se  disperser  du  fait  qu'il  ne  se  trouvait  personne  pour 
ranimer  cette  entreprise  de  charité.  Grâce  aux  Nôtres,  cette  société  ou  con- 
frérie retrouva  sa  ferveur  première.  Chaque  jour,  à heures  fixes,  les  confrè- 
res se  mirent  à se  rassembler,  au  son  de  la  cloche,  pour  la  prière,  à rece- 
voir chaque  mois  les  sacrements  et  à exercer  envers  les  indigents  générosité 
et  dévouement. 

262.  Comme  dans  toutes  les  régions  d'Italie,  la  disette  s'était  aggravée 
cette  année;  une  foule  de  pauvres  et  de  malades  ne  recevaient  presque 

aucun  secours.  Pour  assurer  les  devoirs  de  la  charité,  non  seulement  la  sus- 
dite confrérie  mais  toute  la  ville  se  répartit  en  trois  groupes,  après  l'ar- 
rivée des  Nôtres.  Chacun  des  groupes  désigna  deux  dames  nobles,  d'un  âge  mûr 
et  d'une  charité  signalée,  pour  distribuer  des  aumônes  selon  le  besoin  de 
chacun  aux  indigents  qu'on  leur  avait  confiés,  et  aux  personnes  touchées  par 
l'âge  ou  la  maladie.  Toutes  ces  mesures  furent  approuvées  par  les  magistrats. 

263.  L’ennemi  de  la  nature  humaine  avait  inspiré  une  comédie  malhonnête  et 
obscène  que  la  jeunesse  de  Macerata  devait  jouer  devant  un  grand  con- 
cours de  la  population.  Les  Nôtres  s'efforcèrent  de  l'empêcher.  Mais  d'as- 
sez fortes  dépenses  ayant  été  engagées,  les  Nôtres  ne  purent  obtenir  rien  de 
ce  qu’ils  souhaitaient.  Pour  empêcher  néanmoins  un  succès  diabolique,  ils 
décidèrent  de  prêcher  les  Quarante  Heures,  le  jour  même  où  la  comédie  devait 
se  jouer.  Or,  à cette  prière,  il  y eut  un  tel  concours  de  peuple,  on  y fré- 
quenta à ce  point  les  sacrements  que  les  trois  prêtres  qui  assurèrent  ce  mi- 
nistère de  la  pointe  du  jour  à la  nuit  noire,  eurent  juste  un  brin  de  repas, 
le  temps  de  se  nourrir  et  de  souffler. 

264.  La  nouveauté  du  fait  saisit  vivement  les  coeurs  d'admiration  et  de 
piété.  Des  gens  du  dehors,  passant  par  là  et  voyant  cette  double  af- 
fluence, assurèrent  avoir  vu  deux  villes  se  rendre  l'une  au  théâtre,  l'autre 
à l'église;  mais  le  Christ  s'attribua  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie 
de  la  cité. 

265.  Ces  événements  valurent  à notre  Compagnie  un  singulier  attachement  et 
respect  de  la  part  tant  de  la  population  que  des  magistrats  et  du 

Gouverneur  de  la  Marche.  Non  seulement  ce  Gouverneur  approuva  ce  qu'avaient 
fait  les  Nôtres,  mais  il  s'engagea  à mettre  résolument  en  pratique  ce  qu'ils 
lui  avaient  suggéré  pour  combattre  les  blasphèmes  envers  Dieu  et  les  saints 
et  éloigner  les  bâteleurs  qui  abondaient  à Macerata,  au  détriment  de  la  po- 
pulation. 

266.  Pour  prendre  soin  de  l'hôpital  à l'avenir  et  ratifier  entre  certains 
citoyens  la  paix  que  certaines  basences  avaient  empêché  les  Nôtres  de 

mener  à terme,  (le  Gouverneur)  eut  à coeur  de  choisir  parmi  tous  les  habi- 
tants cinq  hommes  capables. 

267.  Dans  le  cours  de  l'année,  deux  des  Nôtres  furent  envoyés  de  nouveau  à 
la  ville  de  Mont  Saint.  Cette  fois  encore,  ils  tirèrent  de  la  vigne 

du  Seigneur  un  fruit  très  abondant.  En  particulier,  un  monastère  de  reli- 
gieuses revint  à l'observance  intégrale  de  son  institut  et  se  soumit  à la 
vie  commune,  sans  biens  personnels.  Il  se  mit  de  nouveau  à la  fréquentation 
des  sacrements. 

268.  Diverses  personnes  consentirent  à d'importantes  et  difficiles  restitu- 
tions; d’autres,  que  Satan  tenait  en  esclavage  depuis  longtemps,  re- 
vinrent au  Christ.  Entre  autres,  une  jeune  fille  qu'une  mère  prostituée  a- 
vait  engagée  dans  la  prostitution,  fut  arrachée,  grâce  aux  Nôtres,  à sa  tur- 
pitude. Les  Nôtres  obtinrent  des  autorités  qu'elle  soit  adoptée  par  tous 
comme  l'enfant  de  la  ville  et  placée  chez  des  gens  honnêtes. 
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269.  D'autres  Pères  furent  envoyés  à Saint-Séverin,  ville  réputée  dans  la 
Marche.  Y ayant  donné  un  petit  nombre  de  sermons,  ils  s'attachèrent 

aussi  bien  la  population  que  les  groupes  de  prêtres.  Les  Nôtres  furent  en- 
tourés d'une  telle  vénération  que  tout  le  clergé  formait  cortège  pour  con- 
duire le  prédicateur  en  chaire  et  l'en  ramener.  Les  plus  importants  chanoi- 
nes assistaient  les  Nôtres  à la  messe,  avec  tant  d'empressement  que,  malgré 
leur  instance  toute  normale,  les  Nôtres  ne  pouvaient  les  en  empêcher. 

270.  Ayant  passé  ici  quatre  jours,  les  Nôtres  gagnèrent  Camerino.  C'est  avec 
un  grand  désir  que  l'Evêque  les  avait  attendus,  bien  plus  les  avait  de- 
mandés; sa  joie  ne  fut  pas  moindre  à les  accueillir.  Le  Père  Emmanuel  de 
Montemajor  était  accompagné  d'un  certain  Père  Charles,  et  de  notre  frère  Hor- 
tensius.  Quant  au  Gouverneur  de  la  ville,  il  rivalisait  avec  l'Evêque  en 
bienveillance  et  en  estime  envers  les  Nôtres.  Avant  même  qu'ils  le  saluent, 
il  fit  annoncer  leur  arrivée  à grand  renfort  de  trompettes  à travers  toute 

la  ville;  il  invitait  et  convoquait  les  gens  aux  sermons  et  aux  leçons  de 
doctrine  chrétienne.  En  assistant  chaque  jour  à ces  sermons  et  leçons,  tant 
l'Evêque  que  le  Gouverneur  et  les  autres  notables  de  la  ville,  prêchaient 
d'exemple  pour  allécher  et  convaincre  les  négligents  et  les  gens  hostiles  à 
ces  exercices  religieux,  s'il  s'en  trouvait. 

271.  Le  Père  Emmanuel  avait  jugé  bon  d'agir  sur  les  enfants.  Mais  le  pre- 
mier jour  où  il  l'entreprit  était  un  dimanche:  les  enfants  ne  vinrent 

pas,  mais  leurs  pères  à leur  place.  Au  début,  l'auditoire  se  montra  glacial. 
Prêcher  au  mois  de  juillet  (c'est  à cette  époque  que  le  Père  était  venu), 
n'était  pas  coutumier  et  ne  semblait  pas  opportun.  Mais,  à mesure  qu'il  prê- 
chait, la  tiédeur  se  changea  en  ferveur  extrême.  Après  le  premier  sermon,  le 
Gouverneur  enjoignit  de  nouveau  d'envoyer  les  enfants  entendre  le  catéchisme. 
Y assistaient  toujours  presque  tous  les  docteurs  de  la  ville,  les  chanoines, 
le  clergé  et  les  religieux  d'ordres  divers.  Ils  approuvaient  tous  et  admi- 
raient fort  la  qualité  des  sermons  et  leçons.  Jusqu'aux  Dominicains  qui  pro- 
clamaient ouvertement,  comme  les  autres,  que  la  force  de  l'Esprit-Saint  et 
la.  science  étaient  vigoureuses  dans  notre  Compagnie.  Au  début,  les  habi- 
tants riaient  de  ce  que  le  Père  Emmanuel  les  invite  à se  confesser:  ce  n'é- 
tait pas  le  moment  voulu  de  le  faire.  Mais,  par  la  suite,  ils  y mirent  tant 

d'ardeur  que  les  Nôtres  suffisaient  à peine.  Le  conseil  de  la  ville  décida, 
avec  l'Evêque,  d'écrire  au  Père  Ignace,  à Rome,  pour  retenir  un  prédicateur 
pour  le  prochain  Carême.  Appuyé  par  quelques  habitants,  l'Evêque  parla  de 
fonder  à Camerino  un  collège  de  la  Compagnie.  La  commune  manquait  de  revenus 
(ils  étaient  perçus  par  le  Saint-Siège),  mais  beaucoup  de  citoyens  propo- 
saient à l'Evêque  de  fournir  le  nécessaire  pour  l'entretien  d'un  collège. 

272.  Les  dames  de  qualité,  elles  non  plus,  ne  savaient  pas,  au  début,  ce 
qu'on  leur  voulait  avec  ces  nouveautés,  car  ce  n'était  pas  la  coutume 

de  prêcher  et  de  confesser  à cette  époque  de  l'année.  Elles  entendirent  rai- 
son et  se  rallièrent  au  point  d'occuper  deux  de  nos  Pères,  chaque  jour,  à 
confesser. 

273.  Le  Gouverneur  avait  invité  les  Nôtres  à déjeûner.  Le  Pères  Charles,  se 
sentant  mal  en  point,  resta  chez  lui,  mais  les  deux  autres  se  rendi- 
rent à la  maison  du  Gouverneur  qui  aussitôt  s'enquit  du  troisième.  Si  bien 
que  le  sachant  fatigué,  il  n'envoya  pas  moins  le  chercher.  A son  arrivée,  il 
se  plaignit  de  ce  qu'il  avait  voulu  le  priver  d'une  sainte  compagnie.  Et  il 
le  servit  à table,  de  ses  propres  mains,  comme  un  malade. 

274.  La  méthode  dont  usaient  les  Nôtres  pour  enseigner  la  doctrine  chré- 
tienne plut  à tous  énormément,  nais  avant  tout  à l’Evêque  et  au  Gouver- 
neur. Ils  eurent  soin  de  faire  imprimer  ces  textes  et  de  les  faire  distri- 
buer, à mille  exemplaires,  à travers  tout  le  diocèse. 
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275.  L'Evêque  avait  résolu  d'envoyer  les  Nôtres  à travers  tout  le  diocèse 
et,  en  pleine  assemblée,  le  Père  Emmanuel  avait  annoncé  son  départ. 

Aussitôt,  les  notables  de  la  ville  vinrent  en  foule  se  confesser.  Ils  sup- 
portaient si  mal  le  départ  des  Nôtres  qu'ils  se  plaignirent  auprès  de  l'E- 
vêque et  demandèrent  qu'il  retînt  les  Nôtres,  au  moins  quelques  jours,  pour 
qu'ils  entendent  les  confessions  d'un  grand  nombre.  Un  malheureux  usage,  en 
vigueur  à Camerino,  voulait  que  jusqu'à  leur  mariage  les  jeunes  filles  ne 
se  montrent  jamais  en  public,  fût-ce  pour  aller  à la  messe.  Des  dames,  néan- 
moins, les  amenaient  à confesse.  Il  était  facile  de  voir  que  l'esprit  des 
habitants  était  favorable  à la  Compagnie  mais,  faute  d’ouvriers  qui  s'oc- 
cupent de  leurs  affaires  spirituelles,  ils  allaient  à l'avanture  et  étaient 
privés  des  bons  moyens  de  développer  leur  vie  chrétienne. 

276.  Il  se  trouva  qu'un  vieillard,  presque  octogénaire,  ne  savait  pas  se 
signer  de  la  croix,  quand  il  vint  à confesse.  On  le  lui  apprit,  on  lui 

enseigna  ce  qui  est  nécessaire  au  salut.  Déplorant  son  ignorance  passée,  il 
resta  si  joyeux  des  leçons  reçues  qu'il  ne  semblait  plus  avoir  d'autre  désir 
que  de  gagner  la  patrie  céleste. 

277.  Ceux  qui  se  confessaient  montrèrent  tant  de  ferveur  que  leurs  larmes 
semblaient  couler  de  source.  Pour  les  naLades,  il  fallut  se  rendre  à 

domicile.  Ces  hommes,  qu'on  trouvait  tout  empêtrés  dans  des  fautes  graves, 
s'en  dégageaient  avec  une  extrême  facilité:  on  voyait  bien  que  l'ignorance 
et  l'absence  d'encouragement  et  d'exemple  étaient  leur  fait,  bien  plus  que 
la  malice.  Quiconque  se  confessait  une  fois  par  an  estimait  en  avoir  fait 
assez,  et  au-delà,  pour  sa  conscience.  Mais  dès  lors,  c'est  avec  une  com- 
ponction extrême  qu'ils  s'approchèrent  non  seulement  de  la  pénitence,  mais 
de  l'eucharistie. 

278.  Le  Père  Emmanuel  ayant  traité  avec  l'Evêque  du  vêtement  des  prêtres 
qui,  plus  militaire  qu'ecclésiastique,  avait  besoin  d'être  réformé, 

il  fut  décidé  qu'à  l'avenir  tous  les  prêtres  porteraient  soutane,  renonce- 
raient aux  bas  et  brodequins  à la  militaire , bref  qu'ils  seraient  décemment 
vêtus. 

279.  Chaque  jour,  en  présence  de  l'Evêque  qui  était  cultivé,  les  hommes 
les  plus  savants,  tant  religieux  que  laïques,  tenaient  discussion;  et 

la  bonté  du  Seigneur  fit  en  sorte  que  tous  ces  entretiens  tournent  au  suc- 
cès du  Père  Emmanuel,  tant  et  si  bien  que  personne  ne  désirait  disputer  a- 
vec  lui. 

280.  Comme  il  rendait  visite  aux  capucins,  ceux-ci  le  forcèrent  à prendre 
son  repas  avec  eux  et  à improviser  un  discours  sur  des  questions  de 

spiritualité.  Ils  n'en  furent  pas  moins  fort  satisfaits. 

281.  L'Evêque  s'était  rendu  à un  monastère  de  l'ordre  de  Sainte  Claire  , 
pour  entendre  la  messe  qu'y  célébrait  le  Père  Emmanuel.  Celui-ci  dut 

y prêcher  aux  religieuses,  à la  grande  satisfaction  de  l'Evêque  et  des  au- 
tres assistants. 

282.  Deux  prêtres  de  la  ville  de  Saint-Séverin  demandèrent  ardemment  à en- 
trer dans  la  Compagnie,  pendant  le  séjour  du  Père  Emmanuel.  De  même 

à Camerino,  deux  maîtres  d'école,  dont  un  prêtre,  le  demandèrent  aussi.  Le 
Père  Emmanuel,  n'ayant  pas  le  droit  de  les  recevoir,  renvoya  l'affaire  au 
Recteur  de  Lorette.  Pendant  la  mission  de  Camerino,  il  se  passa  encore 
bien  d'autres  choses:  réconciliations  d'ennemis,  quêtes  pour  l'hôpital  des 
pauvres,  éloignement  de  bateleurs,  etc. 
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283.  Ayant  passé  quinze  jours  à Camerino,  les  Nôtres  se  rendirent  dans  les 
diverses  localités  du  diocèse.  Ayant  visité  d’abord  les  Mateolans 

(leur  ville  se  nomme  Matelica),  ils  furent  reçus  par  les  notables  avec  beau- 
coup d’amitié  et  de  respect.  Il  se  trouva  pourtant  un  moine  pour  s’opposer 
au  Père  Emmanuel  quant  à la  fréquentation  des  sacrements:  il  fallait,  à l'en 
croire,  avoir  plus  de  respect  envers  la  sainte  Eucharistie.  Il  ne  jugeait 
pas  convenable  que  l'on  s'en  approchât  fréquemment.  Malgré  son  obstination, 
l'on  recueillit  dans  la  population  des  fruits  abondants. 

284.  Ce  prédicateur  était  de  l'ordre  franciscain.  Aussi  l'Evêque  de  Camerino 
écrivit-il  au  Cardinal  de  Carpi,  protecteur  de  son  ordre  et  du  nôtre, 

et  il  écrivit  aussi  au  Père  Ignace  que,  en  sa  présence,  durant  quinze  jours, 
matin  et  soir,  le  Père  Emmanuel  avait  prêché  à la  satisfaction  du  peuple  et 
avec  fruit,  grâce  à la  fréquentation  des  sacrements.  Il  l'avait  d'ailleurs 
envoyé  dans  tout  le  diocèse  pour  s'acquitter  du  même  travail,  mais  à Matelica 
certain  Père,  nommé  Polonius,  avait  objecté  au  Père  Emmanuel  qu'il  ne  conve- 
nait pas  à un  mari,  après  avoir  honoré  son  épouse,  de  recevoir  le  lendemain 
l'Eucharistie.  Comme  le  Père  Emmanuel  affirmait  que  ce  n'était  pas  un  péché, 
le  moine  avait  fait  un  éclat  en  présence  du  Vicaire  Général;  il  voulait  mon- 
ter en  chaire  pour  tenir  son  point  de  vue,  mais  le  Vicaire  l'en  avait  empêché. 
L'affaire  avait  été  renvoyée  devant  l'Evêque  pour  qu'il  décide  ce  qu'on  de- 
vait prêcher  sur  ce  point  dans  son  diocèse. 

285.  Le  Frère  Polonius  vint  trouver  l'Evêque  et  posa  son  point  de  vue.  L'é- 
vêque répondit  que  la  pensée  de  Saint  Thomas  (lia  Ilae  qu.80,  art. 7), 

conforme  à celle  du  Bx  Grégoire,  correspondait  à l'enseignement  du  Père  Em- 
manuel, puisqu'il  laisse  les  époux  libres  d'agir  à leur  gré. 

286.  Le  moine  alors  de  reprocher  au  Père  Emmanuel  d'avoir  condamné  les  doc- 
teurs qui  tenaient  un  avis  contraire.  Il  avouait  pourtant  ne  pas  l'a- 
voir entendu  lui-même  mais  seulement  un  de  ses  disciples.  Quant  au  vicaire, 
il  avait  écrit  à l'Evêque  que  les  dits  docteurs  n'avaient  pas  été  condamnés 
mais  que  le  Père  avait  cité  leur  opinion. 

287.  En  fin  de  compte,  pour  apaiser  le  moine,  l'Evêque  l'invita  à exposer 
par  écrit  son  opinion,  telle  qu'il  entendait  la  voir  prêcher  dans  son 

diocèse.  Le  moine  eut  beau  accepter  d'en  user  ainsi,  il  fit  savoir  plus  tard 
qu’il  n'en  ferait  rien  mais  écrirait  à son  Général  que  le  Père  Emmanuel  prê- 
chait une  doctrine  nouvelle.  Il  écrivait  aussi  aux  monastères  et  aux  gens 
instruits  du  diocèse  -ce  qui  parut  à l'Evêque  être  contraire  au  bien  commun. 
Aussi  avisa-t-il  le  Cardinal  de  Carpi  . 

288.  Le  Père  Emmanuel  et  ses  compagnons  se  rendirent  aussi  à Fabriano.  Là  se 
trouve  le  monastère  de  Sainte  Marguerite,  où  vivaient  en  grand  nombre 

des  femmes  nobles,  venues  des  principales  villes  de  la  Marche,  quelques-unes 
même  de  Rome.  Il  leur  fit  le  plus  grand  bien. 

289.  Elles  étaient  jadis  entrées  en  religion  avec  édification  et  dévotion, 
mais  pour  l'heure,  elles  scandalisaient  beaucoup  de  gens  par  une  exis- 
tence très  relâchée.  Elles  quittaient  le  monastère  et  y revenaient  à leur 
gré.  Ni  l'Evêque  ni  les  édiles  de  la  ville  n'avaient  pu  les  ramener  aux  règles 
de  leur  institut. 

290.  Il  plut  à la  bonté  divine  que  la  parole  et  le  secours  du  Père  Emmanuel 
les  décident  à accomplir  spontanément  tout  ce  qu’il  jugeait  souhaita- 
ble, ce  qui  n'alla  îbs  sans  grande  édification  pour  la  population  et  grande 
joie  pour  l'Evêque.  Celui-ci,  ne  croyant  pas  que  s'était  produit  un  change- 
ment si  inattendu,  le  Père  Emmanuel  dut  venir  lui  décrire  de  vive  voix  l'état 
du  monastère.  Il  comprit  que  le  Père,  à sa  grande  satisfaction,  avait  entendu 
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la  confession  générale  de  toutes  les  religieuses.  Elles  avaient  remis  au  fond 
commun  leurs  coffrets,  leurs  vêtements,  leur  argent  et  tous  objets,  ne  se  ré- 
servant absolument  rien,  pas  même  des  sandales. 

291.  Elles  renouvelèrent  leurs  voeux,  puis  firent  la  très  sainte  communion, 
le  jour  même  de  l’Assomption  de  la  Vierge.  Elles  qui  jusqu’alors  man- 
geaient, buvaient,  se  vêtaient  à leur  guise,  et  qui  injuriaient  et  même  bé- 
tonnaient leur  Abbesse,  quand  elle  réprimandait  leurs  fautes,  désormais  ne 
voulurent  plus  rien  faire,  même  pas  se  déplacer  si  ce  n'est  pas  obéissance. 

292.  Les  confessions  des  habitants  portèrent  aussi  des  fruits  remarquables: 
ils  renoncèrent  aux  fautes  les  plus  graves,  étouffèrent  les  plus  sé- 
rieuses discordes.  L’on  décida  d'assurer  chaque  jour  une  leçon  de  doctrine 
chrétienne  dans  les  écoles;  à cette  fin,  la  ville  de  Fabr:mo  se  fit  livrer 
trois  cents  des  livrets  qui  avaient  été  imprimés  à Camerino.  Le  Père  Emma- 
nuel prêchait  tous  les  dimanches  et  jours  de  fête,  il  enseignait  chaque 
jour  le  catéchisme,  le  tout  avec  des  résultats  et  une  satisfaction  peu  ordi- 
naires . 

293.  Il  y avait  à Fabriano  huit  couvents  de  moniales.  Le  Père  y célébrait  la 
messe  tour  à tour  puis  y faisait  une  exhortation  sur  la  perfection  de 

la  vie  religieuse. 

294.  La  ville  de  Fabriano  était  si  profondément  attachée  au  Père  qu’elle 
voulait  le  retenir  toute  l'année;  elle  lui  avait  aménagé  déjà  une  de- 
meure et  parlait  d’ériger  un  collège  pour  notre  Compagnie.  Parmi  ceux  qui 
s’y  employaient,  il  y avait  un  moine  de  saint  Benoît,  Prieur  de  son  monastè- 
re de  Pérouse,  natif  toutefois  de  Fabriano.  Nombreux  d’ailleurs  ceux  à qui  se 
communiquait  la  bonté  divine  par  le  ministère  du  Père  Emmanuel. 

295.  Beaucoup  désiraient  servir  Dieu  dans  notre  Compagnie.  Le  Père  en  choi- 
sit trois  qu'il  envoya  au  collège  de  Lorette  en  compagnie  de  notre 

frère  Hortentius  Androtius  qui,  peu  auparavant,  en  avait  conduit  trois  au- 
tres, de  Matelica.  Ces  Fabrians  étaient  prêtres  tous  trois.  L'un  d’eux  diri- 
geait une  école  de  grammaire  et  de  chant;  jeune  homme  de  vingt-huit  ans, 
modeste  et  humble,  il  était  fort  aimé  du  collège  des  chanoines,  comme  ils  le 
montrèrent  à son  départ  en  versant  force  larmes.  Le  second  dirigeait  aussi 
une  école,  dans  une  autre  ville  de  la  Marche;  on  n’en  attendait  pas  moins  que 
du  premier.  Le  troisième,  de  nationalité  sicilienne,  était  un  jeune  homme 
d’une  charité  peu  commune. 

296.  Ainsi,  durant  cette  mission  du  Père  Emmanuel,  outre  les  deux  maîtres 
d’école  de  Camerino,  ils  furent  six  à entrer  dans  la  Compagnie  -auxquels 

on  peut  ajouter  deux  clercs  de  Saint-Séverin. 

297.  La  fréquentation  des  sacrements  se  répandit  en  ville.  Un  des  couvents, 
après  celui  de  Sainte-Marguerite,  revint  à une  observance  intégrale  et 

à la  vie  de  communauté. 

298.  Le  Père  Emmanuel  fut  en  outre  envoyé  à Saint-Genêt  par  l'Evêque,  dési- 
reux d’y  proinavoir  la  réforme  d’un  couvent  de  moniales.  L’affaire  s'an- 
nonçait aussi  difficile  qu'à  Sainte-Marguerite,  plus  difficile  même  car  le 
monastère  de  Fabriano  ne  comptait  que  vingt  religieuses  et  celui  de  Saint-Ge- 
nêt, soixante-dix. 

299.  Mais  la  grâce  du  Christ  opéra  et  ce  couvent  qu'on  tenait  pour  le  plus 
relâché  de  la  Marche  et  dont  on  croyait  pouvoir  désespérer  plutôt  que 

d'en  attendre  la  réforme,  en  revint  à observer  son  institut.  Autant  les  mo- 
niales avaient  jusqu'alors  vécu  au  grand  scandale  de  tous,  autant  elles  mi- 


45 


rent  tout  leur  zèle  à s'édifier  elles-mêmes  et  la  population,  en  vouant  au 
Christ  leur  existence  et  toutes  leurs  actions. 

300.  Cette  ville  est  la  plus  importante  du  Picenum  ou  de  la  Marche.  Il  s'y 
trouvait,  disait-on,  beaucoup  d'hérétiques;  et,  de  fait,  il  en  était 

ainsi.  Mais  ceux  qui  jusque  là  semblaient  aveugles  et  obstinés  dans  leur  er- 
reur, furent  amenés  par  la  gracieuse  bienveillance  de  Dieu  à abjurer  et  à 
rentrer  dans  le  sein  béni  de  l'Eglise.  Les  petits  groupes  qui  jusque  là  s'a- 
charnaient à troubler  le  coeur  des  habitants  formèrent,  sur  le  conseil  des 
Nôtres,  de  pieuses  confréries  qui  se  dévouaient  à promouvoir  et  leur  propre 
progrès  et  celui  de  leurs  concitoyens.  Les  confrères  résolurent  de  recevoir 
chaque  mois,  après  confession,  le  Corps  très  sacré  de  Jésus-Christ. 

301.  Cette  affaire  fut  si  remarquable  que,  pensait-on,  rien  de  tel  ne  s'é- 
tait passé  dans  le  Picenum  durant  nombre  d'années.  Grande  était  la  mul- 
titude de  ces  hommes  pervertis;  graves  et  intolérables,  leurs  erreurs.  Sur 

la  ville  mime  pesait  une  fâcheuse  réputation,  comme  étant  un  refuge  de  gens 
malhonnêtes  et  un  asile  pour  les  luthériens  (ce  qu'elle  était  en  effet).  Mais 
ce  qu'avaient  tenté  à grand  travail,  mais  sans  effet,  de  très  importants  per- 
sonnages, aboutit  heureusement,  grâce  à la  bonté  divine  qui  se  servit  des 
pauvres  ministères  de  la  Compagnie. 

302.  Deux  autres  de  nos  Pères  cette  année  furent  envoyés  en  mission  à Jési. 
Là  aussi  des  fruits  importants  furent  engrangés  dans  les  greniers  du 

Seigneur,  et  la  population  regretta  beaucoup  leur  départ.  Au-delà  de  toute 
attente,  ils  travaillèrent  avec  grand  profit  auprès  du  clergé,  grâce  à l'aide 
du  Christ  et  au  soutien  de  l'Evêque.  Là  se  trouvait  la  clef  du  salut  pour  cet 
te  ville.  Autant  naguère  les  exemples  et  la  conduite  des  prêtres  causaient 
aux  gens  de  graves  dommages,  autant  leur  retour  à une  vie  meilleure  produisit 
d'édification. 

303.  Ainsi  en  alla-t-il  à Ascoli,  Offida,  Fermo,  Monte  Lupone,  Morro  et 
Monteculo;  dans  les  missions  du  collège  de  Lorette  se  manifesta  la 

bonté  de  Dieu.  Nombreux  ceux  qui,  enchaînés  par  les  plus  graves  fautes  depuis 
quinze,  vingt  ans  et  davantage,  en  furent  délivrés,  le  Christ  aidant,  et  re- 
couvrèrent, grâce  aux  sacrements,  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

304.  En  été,  les  pèlerins  de  Lorette  sont  moins  nombreux;  les  guerres,  cette 
année,  rendirent  moins  denses  encore  que  de  coutume  les  pèlerinages  à la  Sain 
"te  Maison.  Il  plut  à Dieu  de  favoriser  ainsi  le  travail  fructueux  du  collège 
par  des  missions  en  maints  lieux  du  Picenum. 

305.  Quant  au  collège  même  de  Lorette  où  le  nombre  des  Nôtres,  nous  l'avons 
dit,  avait  atteint  la  quarantaine,  la  vie  spirituelle  semblait  aussi 

s'y  être  accrue.  On  institua  trois  cours  distincts  de  belles-lettres;  tout 
s'y  passait  avec  grande  suavité,  édification  d'autrui  et  profit  pour  les  Nô- 
tres. Tous  les  quinze  jours,  nos  scolastiques  prononçaient  un  discours  pu- 
blic, s'efforçant,  avec  beaucoup  de  hardiesse  et  de  ferveur,  d'engager  l'au- 
ditoire à aimer  la  vertu  et  à se  détourner  du  vice.  Bien  peu  nombreux  en  de- 
hors des  Nôtres  ceux  qui  assistaient  aux  leçons;  ni  dans  la  ville,  ni  même 
dans  les  clercs,  ils  ne  souhaitaient  une  culture  littéraire  ou  ils  n'en  n'é- 
taient pas  capables!  L'accès  des  leçons  était  pourtant  ouvert  à tous. 

306.  A l'église  de  la  Bse  Vierge,  le  Père  Montoya  assurait  en  outre,  chaque 
jour,  des  cas  de  conscience  auxquels  prenaient  part  la  plupart  des  cha- 
noines et  des  prêtres. 

307.  A dater  des  calendes  de  janvier,  le  Recteur,  le  Père  Olivier  Manare , 
commenta,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  l'épître  de  Saint  Paul  aux 
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Corinthiens.  Le  travail  des  Pères  Montoya  et  Manare  produisait,  semble-t-il, 
des  fruits  appréciables.  Quant  au  prédicateur,  le  Père  Jean  Laurent,  dit 
Patarinus,  il  s’acquittait  de  son  office  aux  temps  fixés;  on  appréciait  sa 
piété  et  la  science  avec  laquelle  il  proclamait  fructueusement  la  parole  de 
Dieu.  Comme  pourtant  les  gens  ne  venaient  pas  tous  à l’église,  on  envoya  sur 
les  places  publiques  plusieurs  frères  qui  feraient  avaler,  même  à contre- 
coeur, les  paroles  du  salut  à la  foule  des  oisifs. 

308.  La  population  de  Lorette  est  très  restreinte  et  tiraillée  par  diverses 
occupations;  de  plus,  le  chant  des  offices  divins  et  la  foule  bruyante 

des  pèlerins  empêchaient  souvent  de  prêcher;  aussi  le  faisait-on  moins  sou- 
vent qu'il  n’est  coutume  ailleurs  dans  la  Compagnie.  Comme  pourtant  plusieurs 
des  grands  qui  y venaient  le  souhaitaient,  les  Nôtres  étaient  à leur  disposi- 
tion. Aussi,  dans  cette  église,  faisait-on  plus  fréquemment  usage  des  leçons, 
tant  d' Ecriture  Sainte  que  de  cas  de  conscience. 

309.  A l’hôpital  et  en  d'autres  points  de  la  ville,  pendant  ce  temps,  les 
frères  scolastiques  prêchaient  souvent. 

310.  La  moisson  propre  de  l’église  de  Lorette  venait  de  l’administration  des 
sacrements.  De  fait,  presque  tout  le  poids  des  confessions  pesait  sur 

les  épaules  des  Nôtres;  rares  étaient  ceux  qui  ne  préféraient  pas  s'adresser 
à nos  Pères  qu’à  d'autres.  Les  nombreuses  grâces  résultant  des  confessions, 
notamment  pour  les  pèlerins,  avaient  pour  occasion  le  sacrement  de  pénitence. 
Ceux  qui,  de  villes  diverses  et  de  diverses  régions,  accouraient  auprès  des 
Nôtres  pour  en  avoir  fait  l’expérience  ou  attirés  par  la  renommée  -que  ce 
soit  des  princes  séculiers  et  ecclésiastiques,  ou  des  gens  du  peuple,  et  des 
deux  sexes,-  demandaient  une  règle  de  vie  pour  améliorer  leurs  rapports  à 
Dieu,  leurs  progrès  personnels  et  la  droite  gestion  de  leurs  charges.  Au 
cours  même  des  confessions,  se  constataient  de  grands  élans  spirituels,  qu’ils 
pleurent  leurs  péchés,  détestent  leurs  vices,  envisagent  leur  amendement  et 
s'y  engagent,  ils  manifestaient  une  sincère  reconnaissance  aux  Nôtres  et  leur 
offraient  des  présents.  Devant  notre  refus,  certains  les  gardaient  à contre- 
coeur, d'autres  en  faisaient  largesse  aux  pauvres,  surtout  s'ils  avaient  pu 
obtenir  des  Nôtres  quelque  suggestion  pour  les  bien  appliquer.  Certains  de 
ces  gens  revenaient-ils  à la  Sainte  Maison,  ils  s’efforçaient  de  retrouver 
leur  propre  confesseur,  et  de  témoigner  des  grâces  effectivement  éprouvées, 
notamment  lorsqu'ils  en  avaient  reçu  oralement  ou  par  écrit,  des  directives 
pour  leur  vie;  fût-ce  de  très  loin,  ils  se  plaisaient  à revenir  en  remercier 
les  Nôtres.  Etaient-ils  déchirés  de  scrupules  ou  accablés  de  peines,  après 
leur  entretien  avec  les  Nôtres,  la  grâce  de  Dieu  y aidant,  ils  s'en  retour- 
naient l'esprit  tranquille  et  pénétrés  de  consolations  spirituelles.  Les  Nô- 
tres attribuaient  à l’intercession  de  la  Sainte  Mère  de  Dieu  d’avoir  pu  ré- 
soudre heureusement  les  plus  graves  cas  de  conscience  et  d'être  de  bon  con- 
seil pour  leurs  pénitents. 

311.  Le  bien  que  produit  ordinairement  la  confession  se  produit  avec  abon- 
dance dans  cette  Sainte  Maison;  ainsi  les  aumônes  distribuées,  les 

restitutions  nécessaires,  la  paix  rétablie  entre  adversaires,  les  séparations 
de  concubinaires,  le  retour  des  prostituées  à une  vie  meilleure,  le  regret  et 
la  réforme  d’une  existence  mal  conduite.  Plusieurs  s'adonnèrent  pleinement  au 
service  de  Dieu;  en  bien  plus  grand  nombre  ils  renonçaient  à un  état  de  péché 
mortel  et  aux  risques  d'y  retomber. 

312.  Il  y eut  même  des  hérétiques  pour  abjurer  aux  pieds  des  Nôtres  leurs 
erreurs;  quelques-uns  furent  délivrés  dans  leurs  corps  d'une  possession 

diabolique;  bien  d'autres  événements  se  produisirent,  qu’il  serait  trop  long, 
pour  être  édifiant,  de  dénombrer  un  par  un. 
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313.  Parmi  tous  ceux  qui,  par  ailleurs,  dominèrent  courageusement  les  mouve- 
ments de  la  passion,  il  se  trouva  une  femme  qui,  en  ayant  longtemps 

poursuivi  une  autre  de  sa  haine,  se  confessa  à l'un  de  nos  Prêtres  et  y puisa 
sur-le-champ  un  tel  élan  de  repentir  que,  en  présence  de  trois  cents  ou  qua- 
tre cents  pèlerins,  elle  aborda  cette  femme  et,  se  jetant  à ses  genoux  avec 
force  larmes,  lui  demanda  pardon  de  ses  offenses  et  l'obtint,  à la  grande  é- 
dification  des  assistants. 

314.  Nombre  de  gens  suivirent  les  exercices  spirituels.  Plusieurs  d'entre 
eux,  ayant  acquis  la  certitude  d'être  appelés,  se  vouèrent  à la  vie  re- 
ligieuse, partie  dans  notre  Compagnie,  partie  dans  d'autres  ordres.  Les  au- 
tres amendèrent  leur  vie. 

315.  A la  fin  de  l'année  précédente,  la  disette  pesait  sur  les  populations 
de  la  Marche  et  la  ville  de  Lorette  n'était  pas  épargnée.  Les  Nôtres 

s'occupèrent  à faire  dresser  la  liste  des  indigents  et  à pourvoir  à leurs 
besoins  sur  le  Trésor  Public  de  la  Sainte  Maison.  Une  foule  de  pauvres  rece- 
vaient, deux  fois  par  jour,  des  aumônes.  On  ne  saurait  passer  sous  silence 
que  la  Très  Bienheureuse  Vierge  voulut  faire  fructifier  son  jardin:  le  peuple 
de  Lorette,  grâce  au  travail  des  Nôtres.  Elle  obtint  de  Dieu  un  ardent  désir 
de  sainteté  et  pureté,  pour  quelques  jeunes  filles  à qui  il  fut  donné  de  com- 
munier tous  les  dimanches  et  jours  de  fête,  de  se  livrer  fréquemment  à la 
prière  et  à la  méditation,  de  tenir  pour  rien  les  choses  humaines  et  d'aspi- 
rer en  somme  à une  fervente  perfection. 

316.  D'autres,  qui  pratiquaient  un  gerre  de  vie  plus  commun,  amendèrent  leur 
existence.  Maints  d'entre  eux,  se  faisant  diriger  en  matière  spirituel- 
le, se  mirent  à fréquenter  davantage  les  sacrements,  à suivre  les  prédica- 
tions et  à vaquer  aux  oeuvres  de  piété. 

317.  Malgré  les  nombreux  empêchements  qui  réduisirent  cette  année  le  nombre 
des  pèlerins  à la  Sainte  Maison  de  Lorette  -savoir  de  continuels  bruits 

de  guerre,  les  progrès  redoutables  de  la  peste,  les  difficultés  du  ravitail- 
lement- nos  prêtres  n'en  furent  pas  moins  très  occupés  par  les  exercices  ha- 
bituels. Ceux  qui  étaient  venus  de  lieux  très  éloignés  ne  s'en  retournaient 
généralement  pas  sans  avoir  fait  une  sérieuse  confession.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment l'Italie  mais  d'autres  pays  plus  lointains  qu'avait  atteints  la  renommée 
du  collège  de  Lorette.  Beaucoup  venaient  à la  Sainte  Maison,  attirés  par  la 
nouveauté  du  spectacle. 

318.  Quelques  notables,  après  avoir  accompli  leurs  dévotions  en  visitant  la 
Sainte  Maison,  allaient  voir  le  collège  et  saluer  affectueusement  les 

Nôtres,  ce  qui  édifiait  les  assistants  et  les  plongeait  dans  l'admiration. 
Parmi  ces  visiteurs,  il  y eut  le  Cardinal  Otto  Truchsess.  On  le  conduisit  à '• 
la  sainte  chapelle,  c'est-à-dire  à la  chambre  de  la  Sainte  Vierge,  où  on  lui 
avait  préparé  un  siège  pour  qu'il  y entende  chanter  les  laudes  de  la  Vierge. 
Il  ordonna  de  porter  ce  siège  dans  le  vestibule,  près  dès  Nôtres  qu'il  traita 
avec  bienveillance  comme  ses  frères  et  à qui  il  manifesta  clairement  combien 
il  les  aimait.  Le  lendemain,  célébrant  la  messe,  il  leur  donna  à tous  l'Eu- 
charistie de  sa  propre  main.  Il  voulut  entendre  deux  sermons  des  Nôtres, 
l'un  du  prédicateur,  à l'église,  l'autre  à table  par  des  scolastiques.  Celui- 
ci  lui  toucha  le  coeur  au  point  que,  versant  des  larmes  de  joie,  il  s'émer- 
veillait de  l'esprit  que  le  ciel  départissait  à la  Compagnie,  même  chez  une 
jeune  plante. 

319.  Le  jour  de  son  départ,  au  petit  matin,  il  tint  à célébrer  la  messe 
dans  notre  chapelle  avec  les  ornements  et  le  calice  de  nos  prêtres, 

préférant  leur  pauvreté  à la  beaucoup  plus  grande  richesse  des  siens.  On  dé- 
clama pour  lui  quelques  vers;  son  coeur  en  fut  grandement  réjoui;  puis  il 
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s’en  alla  après  avoir  paternellement  embrassé  tous  les  Nôtres. 

320.  De  mime,  le  Cardinal  Dandini  donna-t-il  aux  Nôtres  les  signes  d’une  af- 
fectueuse bienveillance.  L’épouse  du  duc  d’Urbino  vint  pieusement  avec 

ses  deux  fils  à la  Sainte  Maison.  Eux-mêmes  et  leur  famille  tinrent  absolu- 
ment à recourir  à nos  confesseurs;  et  la  duchesse  leur  signifia  sa  grande 
bienveillance . 

321.  Les  gouverneurs  de  la  Marche  et  de  Fermo  et  autres  notables  témoignè- 
rent aussi  d’un  semblable  attachement.  C’est  avec  grande  joie  au  coeur 

qu'ils  virent  le  zèle  des  Nôtres  à animer  la  vie  spirituelle  pour  le  bien  et 
la  consolation  des  pèlerins. 

322.  Des  jeunes  gens  de  Lorette  fondèrent  une  congrégation.  En  vue  d'éviter 
blasphèmes  et  injures,  d’apaiser  les  discordes  et  de  fréquenter  davan- 
tage les  sacrements,  ils  se  fixèrent  certaines  règles,  sur  le  conseil  et  a- 
vec  l'aide  de  certains  Pères,  et  ils  s’astreignirent  à les  observer. 

323.  Au  début  de  cette  année,  l'épouse  de  D.  Ferdinand  de  Gonzague  ayant 
appris  que  notre  Compagnie  avait  un  collège  à Lorette,  s'y  rendit,  et 

bien  qu’elle  fut  accompagnée  de  son  confesseur,  elle  fit  appel  au  Recteur 
pour  qu’il  les  entende  en  confession,  elle  et  ses  demoiselles  d'honneur.  El- 
les reçurent  la  communion  dans  la  Sainte  Maison,  ainsi  que  les  gens  de  sa 
maison.  Le  Prince,  son  fils,  se  confessa  à l'un  des  Nôtres.  Il  se  glissa 
furtivement  dans  le  groupe  des  communiants,  refusant  d’être  traité  avec  plus 
d’honneur  qu’un  quelconque  de  ses  familiers.  La  messe  achevée,  il  rencontra 
le  Recteur  et  ne  le  tint  pas  quitte  avant  d’être  accepté  comme  un  de  ses 
fils  spirituels,  ce  que  demanda  aussi  sa  mère,  publiquement  et  humblement, 
en  présence  des  siens.  Beaucoup  de  gens  vinrent  à Lorette  des  environs,  pour 
l'Epiphanie.  Ils  avaient  communié  à Noël;  cependant,  pour  une  bonne  part, 
ils  voulurent  communier  de  nouveau.  Nul  ne  voulut  se  confesser  à d’autres 
qu'à  nos  Pères. 

324.  Dans  une  lettre,  le  Père  Olivier  Manare  avait  signalé  que  certains 
des  Nôtres  étaient  tourmentés  par  un  esprit  malin  qui  avait  coutume  de 

leur  apparaître  et  de  les  battre.  Il  lui  avait  été  répondu  que  quelque  ima- 
gination ou  vision  intérieure  (telle  qu’il  en  arrive  quand  on  appréhende 
d'en  avoir)  pouvait  être  la  cause  de  ces  commotions,  et  non  la  présence  ex- 
térieure d’un  esprit  malin.  Lui,  d’affirmer  que  son  récit  était  absolument 
véridique,  que  la  chose  était  arrivée  à Thomas,  un  Anglais,  et  à Philippe, 
un  Français  (venus  de  Rome)  et  dont  les  progrès  et  la  ferveur  étaient  vus 
d’un  mauvais  oeil  par  le  démon. 

325.  Ainsi  le  démon  voulut-il  terrifier  ces  jeunes  gens;  lorsqu’ils  étaient 
au  lit,  il  marchait  sur  eux,  leur  frappait  les  côtés  comme  du  poing  et 

soufflait  sur  eux.  Il  déplaçait  les  tabourets  de  la  chambre.  Cela  arrivait 
surtout  à Thomas  quand  il  priait  ou  se  préparait  à la  confession  ou  faisait 
la  pénitence  prescrite.  Une  fois  qu'il  était  à table,  le  démon  le  frappa  du 
poing  si  fort  qu’il  en  devint  tout  blême.  Sans  rien  dire  aux  autres  il  alla, 
plein  de  trouble,  vers  le  Recteur,  le  Père  Olivier  Manare.  Celui-ci  le  ré- 
conforta et  lui  enjoignit  d'ordonner  au  démon,  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance, de  s’en  prendre  au  Recteur  et  de  le  laisser  lui-même  en  paix. 

326.  Il  donna  la  même  directive  à Philippe  et  leur  remit  à tous  deux  quel- 
ques reliques  des  onze  mille  vierges  martyres,  leur  conseillant  de  se 

confier  à Dieu  par  l'intercession  de  ces  vierges  saintes.  Ce  qu’ils  firent. 
Thomas,  s'étant  attaché  au  cou  ces  reliques,  ne  ressentit  plus  aucun  trou- 
ble. 
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327.  Philippe  les  fixa  sur  sa  poitrine.  Dès  lors,  le  phénomène  ne  se  produi- 
sit plus  comme  d'ordinaire  sur  sa  couverture  et  ses  vêtements,  mais  il 

continuait  de  souffrir  vers  l’oreiller.  Il  s’attacha  les  reliques  au  cou  et 
ne  ressentit  plus  rien. 

328.  Le  Père  Olivier  Manare  apprit  qu’on  entendait  du  tapage  dans  une  autre 
chambre.  Il  décida  de  s'y  rendre  lui-même  et  d’y  dormir.  En  fin  de 

compte,  l’esprit  qui  avait  troublé  quelques  personnes  de  la  maison  se  retira 
tout-à-fait,  grâce  aux  mérites  des  onze  mille  vierges.  Aucun  des  frères  n’eut 
vent  de  rien  en  cette  affaire,  à l’exception  de  ceux  qui  en  avaient  pâti  et 
de  trois  prêtres  avec  qui  le  Père  Olivier  s’en  était  entretenu. 

329.  De  nombreux  candidats  furent  admis  à Lorette  dans  la  Compagnie.  D’au- 
tres furent  envoyés  à Rome  pour  y être  admis  s'ils  en  semblaient  capa- 
bles; quelques-uns  d'entre  eux  persévérèrent.  D'autres,  comme  il  est  normal, 
y étant  peu  aptes,  ou  bien  se  retirèrent  ou  bien  furent  renvoyés  ou  refusés. 
Rien  d' étonnant  à cela,  vu  que  parfois  sept  demandaient  ensemble  à être  reçus, 
dont  le  cas  était  soumis  à Rome. 

330.  Le  Père  Montoya  était,  certes,  surintendant,  mais  comme  le  Recteur  as- 
surait bien  la  direction  du  collège,  ses  interventins  se  bornaient  à 

peu  de  chose.  Si  toutefois  une  suggestion  lui  semblait  opportune,  il  la  fai- 
sait. 

331.  Le  Père  assurait  aussi  l'étude  et  la  solution  des  cas  de  conscience. 
Mais,  dans  l’une  et  l’autre  charges,  il  ne  donnait  guère  satisfaction 

aux  Nôtres.  Quelques-uns  faisaient  savoir  qu’il  y avait  peu  d'entente  entre 
le  surintendant  et  le  Recteur;  loin  d'encourager  le  Recteur,  le  surintendant 
l’intimidait.  Quant  aux  cas  de  conscience,  il  n’y  était  pas  apte  et  semblait 
atteint  de  scrupules.  Aussi  est-ce  à contre-coeur  que  beaucoup  le  consul- 
taient. 

332.  De  Rome,  des  remarques  furent  adressées  au  Père  Montoya.  Etant  d'âme 
simple,  il  les  prit  très  bien,  aussi  croyait-on  avoir  remédié  pour  une 

part  aux  difficultés.  Mais  bientôt  l’on  comprit  qu'il  en  revenait  à son  na- 
turel et  que  tout  irait  comme  d'ordinaire.  Les  Nôtres  regrettaient  fort  leur 
Recteur  qui  se  trouvait  à l’époque  hors  de  Lorette. 

333.  Au  mois  de  février,  la  communauté  destinée  à Prague  vint  à Lorette; 
elle  fut  reçue  au  palais  qui  se  trouve  au-dessous  des  appartements  de 

notre  collège  et,  durant  quelques  jours,  y fut  bien  traitée,  aux  frais  de  la 
Sainte  Maison.  De  là,  deux  des  Nôtres  les  conduisirent  à Ancône  où  ils  s'em- 
barquèrent. Un  vent  favorable  les  amena  rapidement  à Trieste,  en  Illyrie.  A 
Ancône,  auparavant,  l’Abbé  de  Saint- Jean,  chanoine  régulier,  très  attaché  à 
la  Compagnie,  leur  avait  fait  montre  d’une  très  grande  charité. 

334.  A la  fin  de  janvier,  le  Père  Fulvius  Androtius,  venant  de  Rome,  fut 
invité  à Ancône  par  le  Gouverneur,  où  un  conseil  -établi  à propos  des 

Juifs  venus  du  Portugal-  profiterait  de  sa  compétence  juridique.  Au  nom  du 
Père  Ignace  et  en  son  propre  nom,  le  Père  entretint  longuement  le  Gouverneur 
de  Lorette  de  ce  qu’il  devrait  amender  sa  vie  pour  entrer  dans  la  Compagnie, 
selon  son  désir.  Il  entendit  le  tout  de  bon  coeur  et  se  dit  résolu  à s'y 
conformer.  De  retour  à Lorette,  le  jour  de  la  Purification,  le  Gouverneur 
prononça  ses  voeux  dans  la  sainte  chapelle  avec  grande  dévotion  et  force 
larmes.  De  jour  en  jour  il  travaillait  plus  éllègrement  à changer  de  vie.  Il 
y fut  grandement  aidé  par  l'exemple  et  les  propos  du  Père  Fulvius  qui  vivait 
à Lorette  en  grande  odeur  de  spiritualité  et  de  vertu  et,  dans  notre  collège, 
suscitait  l'admiration  en  même  temps  qu'une  grande  affection  chez  les  chanoi- 
nes, ses  anciens  compagnons. 
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335.  Dans  le  même  élan,  soucieux  de  se  montrer  favorable  à l'entretien  de 
notre  collège,  le  Gouverneur  avait  apporté  d'Ancône  du  tissu  pour  vê- 
tir les  Nôtres  et  d'autres  biens;  il  résolut  de  pourvoir  à tout  le  nécessai- 
re. Mais  il  semblait  aux  Nôtres  essentiel  de  fixer  quelque  somme  d'argent 
pour  parer,  outre  la  nourriture,  à d'autres  besoins. 

336.  Le  même  mois,  le  susdit  Gouverneur  vint  à Rome  et  s'en  remit  entière- 
ment aux  mains  du  Père  Ignace.  Mais,  après  qu'il  fut  resté  presque 

deux  mois  avec  le  Cardinal  de  Carpi,  le  Père  Ignace  jugea  plus  expédient 
que  le  Gouverneur  ne  se  démît  pas  de  sa  charge.  Celui-ci  revint  donc,  prêt 
neanmoins  à tout  quitter,  selon  ce  que  réglerait  le  Père  Ignace. 

337.  Avant  que  le  Père  Olivier  Manare  revienne  de  Macerata  à Lorette,  les 
édiles  lui  offrirent  d'ériger  un  collège,  une  maison,  une  église  avec 

tout  le  nécessaire  pour  nourrir  dix  ou  douze  Pères  -ils  iraient,  semble-t-il, 
jusqu'à  quatorze-  à condition  qu'on  leur  donne  espoir  de  fonder  ce  collège. 

Le  Père  Olivier  veilla  à ce  qu'on  imprimât  à Macerata  un  livret  de  doctrine 
chrétienne,  pour  qu'il  soit  étudié  dans  les  écoles  de  la  ville  et  autres 
lieux  de  la  Marche.  Ce  que  les  habitants  de  Macerata  firent  d'autant  plus 
volontiers  que  leur  plaisaient  davantage  les  leçons  qu'ils  voyaient  enseigner 
à leurs  enfants. 

338.  Leur  ferveur  fut  grande  durant  les  quelques  jours  qui  précèdent  le  Ca- 
rême, jours  où  l'on  voit  d'ordinaire  le  triomphe  du  démon.  Les  édiles 

et  tous  les  notables  s'approchèrent,  très  nombreux,  de  la  confession,  si 
bien  qu'au  cours  de  la  journée  les  Nôtres  pouvaient  à peine  quitter  l'église. 
Mais  ils  furent  arrachés  à Macerata  car  leur  présence  était  nécessaire  à 
Lorette  pour  le  Carême. 

339.  Ce  Carême  fut  prêché  par  le  Père  Jean  Laurent;  pourtant  le  Père  Olivier 
Manare  s'en  chargea  lui-même  quelquefois.  Il  prit  à parti  ceux  qui,  par 

leurs  murmures,  s'efforçaient  de  faire  obstacle  à la  fréquentation  des  sacre- 
ments. Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  coutume  de  communier  parfois,  furent  en- 
flammés d'une  telle  ferveur  que,  sitôt  le  sermon  fini,  faisant  fi  des  détrac- 
teurs, ils  se  préparèrent  à la  communion  et  la  reçurent.  Nombreux  ceux  qui 
continuèrent  de  le  faire  chaque  semaine  et  beaucoup  plus  nombreux  ceux  des 
habitants  qui  le  firent  tous  les  mois  et  aux  grandes  fêtes. 

340.  A cause  de  ceux  qui  avaient  été  envoyés  de  Rome,  on  dut  ouvrir  à Loret- 
te quatre  classés  d'humanités;  on  les  réduisit  à trois  peu  après.  Après 

Pâques  il  sembla,  même  au  Gouverneur,  qu'on  ne  pourrait  maintenir  habituelle- 
ment l'enseignement  des  cas  de  conscience,  vu  l'afflux  des  pèlerins.  D'autant 
que  ni  les  chanoines  ni  les  autres  ne  semblaient  y être  attachés.  Il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  leur  arrivât  d'être  mal  disposés  envers  les  Nôtres:  par- 
fois, de  fait,  des  pénitents,  abordant  les  chanoines  leur  demandant  s'ils  é- 
taient  de  notre  Compagnie;  ils  répondaient  que  non  et  les  gens,  les  dispen- 
sant de  leur  tâche,  allaient  s'adresser  aux  Nôtres.  Néanmoins,  le  Père  Montoya 
donnait  un  jour  sur  deux  à la  maison  autant  de  leçons  qu'il  avait  coutume  dfen 
faire  à l'église.  Le  jour  où  il  n'y  avait  pas  cours,  se  discutaient  des  cas  de 
conscience,  non  sans  un  profit  appréciable. 

341.  Pour  éviter  que  certains  soient  admis  sans  discernement  dans  la  Compa- 
gnie, à Lorette,  l'on  fit  savoir  aux  responsables  du  collège  de  quels 

dons  ils  devaient  être  pourvus.  Ainsi  imposeraient-ils  cette  norme  à ceux  qui 
venaient  là  de  divers  pays  pour  être  admis. 

342.  Au  début  de  l'été,  Curtiis  Androtius,  frère  du  Père  Fulvius  et  d'Horten- 
sius,  ayant  été  reçu  dans  la  Compagnie,  son  père  vint  à Lorette.  Loin  de 
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vouloir  détourner  son  fils  de  la  forme  de  vie  parfaite  qu’il  avait  choisie, 
il  l’exhorta  plutôt  à la  persévérance  par  un  discours  viril  et  pieux.  Ce  que 
faisant,  il  répandait  force  larmes.  Son  fils  lui  demandant  pourquoi  il  pleu- 
rait, il  répondit  que  c’était  de  joie.  L’un  des  Nôtres  lui  ayant  déclaré 
qu’il  n’en  était  pas  encore  rendu  au  meme  point  que  tel  Espagnol  nommé  Acosta, 
qui  avait  cinq  fils  dans  la  Compagnie,  "J'espère  bien,  lui  répondit-il  plai- 
samment, surpasser  cet  homme:  lorsque  les  deux  fils  qui  me  restent  seront  en- 
trés dans  la  Compagnie,  j’y  entrerai  moi-meme". 

343.  Quelques  prêtres,  encore  inexpérimentés,  consultaient  les  plus  avisés 
des  Nôtres  avec  moins  de  circonspection  qu’il  n'eût  fallu.  Les  chanoi- 
nes de  Lorette  en  prirent  occasion  pour  accuser  les  Nôtres  d'avoir  manqué, 
dans  cette  consultation,  au  secret  de  la  pénitence.  Il  ne  s’ensuivit  toute- 
fois aucun  scandale,  bien  qu'on  eut  pu  regretter  un  certain  manque  de  pruden- 
ce chez  tel  d'entre  eux,  car  la  sagesse  et  le  crédit  du  Gouverneur  empêchè- 
rent le  conflit  de  s'aggraver. 

344.  Pourtant,  et  le  Recteur  Olivier  Manare  et  le  Gouverneur  écrivirent  à 
notre  Père  Ignace  combien  il  était  nécessaire  de  n'envoyer  au  collège  de 

Lorette  que  des  confesseurs  d’âge  mûr  et  de  grande  expérience,  même  s'il  fal- 
lait les  enlever  à la  Pénitencerie  de  l'église  de  Rome.  C’est  que,  même  à 
Saint-Pierre,  on  ne  pouvait  s'attendre  à des  cas  aussi  importants  et  diffici- 
les qu’à  Lorette.  Aussi  demandaient-ils  que  quatre  ou  cinq  confesseurs  leur 
soient  envoyés  pour  l'automne. 

345.  Ceux  qui  partaient  pour  INgolstadt  vinrent  à Lorette.  Non  seulement  ils 
y furent  reçus  cordialement,  mais  on  les  envoya  par  mer  du  port  voisin 

de  Recanati  jusqu'à  Marghera,  près  de  Tervisium. 

346.  De  nouveau  des  esprits  malins  tourmentèrent  une  ou  deux  fois  un  certain 
Jacques  de  Pistoria.  Mais  il  les  renvoya  au  Supérieur  en  vertu  de  la 

sainte  obéissance,  selon  les  instructions  reçues,  et  ils  s’éloignèrent  aussi- 
tôt. A un  autre,  au  cours  de  ses  exercices  spirituels,  apparut  deux  ou  trois 
fois  un  esprit  vêtu  de  vert  qui  lui  dit  grand  mal  de  la  Compagnie  et  laissa 
la  chambre  pleine  d’une  odeur  fétide.  Les  démons  s'en  prirent  encore  à un  cer- 
tain Léonard,  de  Flandre,  arrachant  la  couverture  de  son  lit  et  laissant  la 
meme  puanteur.  Quelques  messes  furent  dites  alors  et  ces  tourments  cessèrent. 

347.  Ayant  convoqué  en  secret  une  assemblée  ou  un  conventicule , les  chanoines 
désignèrent  un  procureur  qui,  allant  à Rome,  s'emploierait  à faire  ren- 
dre au  Chapitre  les  quatre  canonicats,  les  quatre  menses  et  les  deux  fonc- 
tions de  clercs  qu'avait  supprimés  le  Cardinal  de  Carpi,  notre  protecteur, 
pour  appliquer  ces  revenus  au  collège  de  la  Compagnie.  Leut  but  était  d'abou- 
tir à la  suppression  du  collège  qui,  à leur  sens,  ne  pouvait  être  autrement 
doté  de  revenus.  Ils  étaient  vraisemblablement  troublés  par  quelque  rumeur 
populaire  prétendant  qu'un  jour  l'église  tout  entière  de  Lorette  dépendrait 

de  la  Compagnie  -intention  qui  fut  toujours  étrangère  à la  Compagnie,  dès 
lors  que  le  chant  des  offices  divins  qui  s'imposait  là  ne  cadrait  pas  avec 
notre  institut. 

348.  Ils  comptaient  sur  le  secrétaire  du  Cardinal  de  Carpi  pour  obtenir  même 
l'éloignement  du  Gouverneur.  Leurs  efforts  n'aboutirent  pas. 

349.  Certains,  venant  de  Rome,  apportaient  des  objets  ayant  appartenu  au 
Père  Ignace;  ils  les  tenaient,  dès  son  vivant,  pour  des  reliques.  Mais 

le  Père  Olivier  Manare,  absolument  certain  que  telle  ne  serait  pas  la  pensée 
du  Père  Ignace,  ordonna  à l'un  d'eux  de  s'accuser  publiquement  et  d'avertir 
toute  la  communauté  réunie  que  nul  ne  donne  ni  ne  reçoive,  à titre  de  reli- 
que, aucun  objet  du  Père  Ignace  ni  d'aucun  des  Nôtres.  Quiconque  en  posséde- 
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rait,  qu'il  l’apporte  aussitôt.  Le  Père  apprit  qu’il  en  allait  de  même  dans 
d’autres  collèges. 

350.  Les  Nôtres  se  trouvaient  environ  cinquante  à Lorette;  eux-mêmes  et  les 
hôtes  qu’ils  recevaient  entraînaient  de  lourdes  dépenses  pour  le  Gou- 
verneur. Aussi  jugea-t-il  bon  de  les  répartir  pour  cet  été  dans  les  diffé- 
rentes villes  de  la  Marche:  ils  resteraient  quinze  ou  vingt  jours  ici  et  au- 
tant ailleurs.  De  la  sorte,  cet  été,  il  ne  resta  que  quatre  prêtres  pour  en- 
tendre les  confessions  des  gens  qui  venaient  des  environs. 

351.  Les  classes  des  scolastiques  furent  ramenées  à deux.  Deux  ou  trois  des 
Nôtres  furent  envoyés  à Ascoli,  dont  le  prédicateur  en  titre  lui-même. 

Mais  partout  résonnaient  trompettes  et  clairons  parmi  des  bruits  de  guerre; 
ils  revinrent  donc  aussitôt.  Ils  laissèrent  pourtant  la  bonne  odeur  de  la 
Compagnie,  bien  qu’ils  fussent  restés  dix  ou  douze  jours  seulement. 

352.  Un  autre  groupe,  envoyé  ailleurs,  comprenait  un  certain  François  Diaz, 
espagnol,  jeune  homme  d’une  grande  ferveur  et  pureté.  Mais  couvait  en 

lui  une  vieille  tentation  ou  un  vieux  désir  d’entrer  chez  les  Chartreux; 
aussi  le  renvoya-t-on  à Lorette.  En  cours  de  route,  estimant  qu’il  vivait 
plus  confortablement  qu’il  ne  faut,  il  se  mit  à distribuer  peu  à peu  la  som- 
me qu’on  lui  avait  remise  en  viatique. Comme  il  ne  lui  restait  rien,  des 
gens  qui  battaient  le  blé  lui  demandèrent  quelle  richesse  il  avait  en  pro- 
pre: "celle,  répondit-il,  de  servir  le  Christ  et  de  rendre  service  au  pro- 
chain". "Quelqu'un  d’entre  vous  est-il  dans  le  besoin?"  ajouta-t-il.  L’un 
de  ces  hommes  se  dit  indigent;  François  Diaz  quitta  aussitôt  sa  tunique  et 
la  lui  donna  tout  en  l'exhortant  à vivre  honnêtement. 

353.  Il  lui  restait  des  chaussures  qu’il  offrit  au  premier  pauvre  qu’il 
rencontra.  Il  se  proposait  de  donner  à un  autre  ses  chaussettes.  Mais 

entre  temps,  pieds  nus,  la  route  lui  sembla  si  dure  qu’il  ne  pouvait  plus  a- 
vancer.  Il  comprit  alors  son  manque  de  discernement  et  pi a instamment  le 
Seigneur  de  l'aider. 

354.  S'éleva  aussitôt  en  lui-même  un  profond  et  sensible  remords,  qui  sem- 
blait venir  de  Dieu.  Il  portant  surtout  sur  ce  changement  d'ordre  re- 
ligieux: ne  désirait-il  pas  la  Chartreuse  pour  sa  propre  tranquillité?  E- 
prouvant  ensuite  une  grande  paix  du  coeur,  il  renouvela  ses  voeux  et  rejeta 
à tout  jamais  les  rêves  qui  l’attiraient  vers  une  autre  vie  religieuse.  Jus- 
qu'alors, avouait-il,  il  ne  s’était  jamais  délivré  de  cette  tentation. 

355.  Il  passa  la  nuit  sur  place  dans  un  hôpital  où  il  fut  aimablement  reçu. 
En  guise  de  paiement,  il  offrir  son  mouchoir;  on  le  lui  refusa.  Il 

voulut  échanger  son  bonnet  contre  des  chaussures;  on  les  lui  offrit  pour  l’a- 
mour de  Dieu.  En  fin  de  compte,  il  revint  à Lorette  équilibré  et  affermi  dans 
sa  vocation. 

356.  L’air  de  Lorette  n’est  pas  salubre  pendant  l’été.  Aussi  avait-on  écrit, 
de  la  part  du  Père  Ignace,  qu'on  envoie  à proximité  de  Lorette,  à Reci- 

nato,  Mons  Sanctus  ou  Cingoli,  quelque  groupe  des  Nôtres  qui  s'y  rendrait 
pour  cette  période  d'été.  Cela  ne  put  se  faire  aux  frais  du  collège  de  Loret- 
te dont  les  revenus  ne  consistaient  pas  en  argent  mais  en  pain,  vin,  bois  et 
autres  biens  de  nécessité  courante,  et  on  avait  vu,  l’année  précédente,  com- 
bien il  était  difficile  de  transporter  tout  cela  à Recinato.  Plus  lourd  il 
faudrait  transporter  et  plus  s'accroîtrait  la  difficulté.  Le  Gouverneur  an- 
nonça qu’il  en  parlerait  aux  gens  de  Macerata  qui,  depuis  le  début  de  l'année 
déjà,  envisageaient  (de  fonder)  un  collège.  En  attendant,  c'est  dans  une  mai- 
son de  campagne  appelée  Morlongum,  où  l'air  est  plus  sain,  que  plusieurs  des 
Nôtres  passèrent  l’été. 
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357.  Les  Nôtres  supportèrent  la  mort  du  Père  Ignace  d’un  coeur  courageux  et 
soumis  à la  volonté  divine.  Le  Gouverneur  montra  qu’elle  lui  avait  été 

fort  sensible  et  il  s’offrit  officieusement  au  Père  Vicaire  pour  être  son 
fils. 

358.  Au  moment  même  où  il  revint  de  Cingoli  à Lorette,  le  Père  Olivier 
Manare  apprit  à la  fois  cette  mort  et  la  fugue  de  deux  prêtres.  L’un 

d’eux  était  Léonard  le  Flamand  qui,  croit-on,  avait  entraîné  un  autre  prêtre 
nommé  Pierre. 

359.  L’on  a pensé  que  ce  Léonard  était  parti  parce  que  la  nourriture  de  Lo- 
rette  était  moins  riche  que  dans  son  pays.  Il  est  plus  vraisemblable, 

comme  le  soupçonnait  le  Recteur,  que,  secrètement,  il  gardait  de  l'argent 
par  devers  soi.  Il  était  semble-t-il  de  ceux  qu'on  avait  reçus  à Lorette 
sans  assez  de  discernement.  Les  deux  fugitifs  ne  s’en  allèrent  pas  les 
mains  vides  mais  emportèrent  du  collège  un  double  jeu  de  vêtements  et  d'au- 
tres objets.  Ils  voulurent  les  vendre  à Ancône.  Ils  ne  laissèrent  pas  une 
bonne  réputation. 

360.  Le  Père  Olivier  Manare  écrivit  qu’il  n’avait  envoyé  à Ancône  aucun 
membre  de  la  Compagnie  à cette  époque.  Ainsi  pensa- t-on  que  ces  hommes 

n’étaient  pas  des  Nôtres  - et  en  vérité  ils  ne  l'étaient  plus. 

361.  Le  Père  Olivier  Manare  était  allé  à Cingoli  pour  s'occuper  de  cette 
maison  fort  précieuse  qu’on  offrait  à la  Compagnie.  Il  eut  beau  y 

rester  huit  jours,  l’affaire  ne  fut  pas  menée  à bonne  fin:  beaucoup  de  ceux 
à qui  il  appartenait  d’en  décider  étaient  absents  (c’était  au  début  du  mois 
d ' août ) . 

362.  Les  édiles  et  les  notables  de  la  ville  étaient  convenus  entre  eux  de 
donner  à la  Compagnie  la  maison  dont  nous  avons  parlé.  Mais  le  peuple, 

qui  avait  coutume  de  s’y  réunir  pour  un  banquet  une  fois  l’an,  ne  semblait 
pas  disposé  à donner  volontiers  son  accord.  Et  de  plus,  les  revenus  promis 
de  deux  cents  ducats  étaient  pris,  pour  moitié,  sur  le  salaire  habituel  du 
maître  d’école. 

363.  Le  Père  ne  parla  qu’une  fois,  mais  non  sans  fruit,  du  fait  qu’il  y a- 
vait  déjà  un  prédicateur.  Le  bien  qu’il  fit  fut  visible  chez  un  nota- 
ble de  la  ville  qui,  ayant  ouvertement  une  concubine,  promit  fermement  de 
s'en  détacher  aussitôt. 

364.  Quelqu’un  se  donna  à la  Compagnie:  le  Père  Olivier  le  conduisit  à Lo- 
rette. Il  confia  à quelques  habitants  de  Cingoli  le  soin  des  affaires 

entreprises.  Rien  toutefois  ne  fut  mené  à bien  et,  après  son  départ,  le  dé- 
mon fit  naître  une  rumeur  selon  laquelle  le  duc  de  Florence  aurait  envoyé 
huit  des  Nôtres  aux  galères. 

365.  Le  Père  Olivier  jugeait  plus  pratique  d’établir  un  collège  à Recinata; 
il  envisagea  donc  avec  les  habitants  d’affecter  à la  Compagnie  un  palais 

où  avait  logé,  l’été  précédent,  le  cdlège  de  Lorette.  C'était  un  vaste  et  bel 
édifice,  pratique  pour  le  collège  de  Lorette  qui  n’en  est  distant  que  de 
trois  mille  pas.  Le  Père  Olivier  Manare  suggéra  au  Vicaire  Général  d'y  éta- 
blir une  maison  de  probation.  Tandis  que  des  confesseurs  resteraient  à Lo- 
rette, les  scolastiques  étudieraient  les  belles  lettres  à Recinata,  d’au- 
tant qu'en  ce  domaine  le  clergé  recourait  peu  à nos  services.  Le  projet  se- 
rait très  profitable  à la  santé  des  Nôtres  et  très  agréable  aux  habitants  de 
Recinata  qui  acceptèrent  d'étudier  dans  leur  conseil  ce  qu'ils  pourraient  at- 
tribuer à cette  fondation.  D’eux-mêmes  ils  avaient,  en  effet,  demandé  un  petit 
collège. 
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366.  Ils  offraient  à la  vérité  un  beau  monastère  situé  hors  de  la  ville, 
mais  jouxtant  les  murailles.  Cependant,  le  Père  Olivier  déclarait  que 

l'intérieur  de  la  ville  conviendrait  mieux  et  que  les  responsables  de  la 
Compagnie  répugneraient  à chasser  d'autres  religieux  de  leur  monastère, 
comme  il  en  était  question,  bien  qu'ils  fussent  peu  nombreux. 

367.  A la  vérité,  le  Gouverneur  de  Lorette  n'approuvait  nullement  ce  des- 
sein que  pourtant  les  habitants  de  Recinata  prenaient  fort  à coeur, 

vu  leur  grand  attachement  envers  la  Compagnie. 

368.  Hortensius  Androtius  circulait  en  divers  lieux  du  territoire  de  la 
Marche,  notamment  à Camerino.  Dans  sa  propre  ville,  Montechio,  sa 

conversion  et  son  changement  de  vie  parurent  miraculeux.  Il  prêchait  sur 
les  places  publiques.  Comme  il  l'avait  fait  plusieurs  fois  à Saint-Séverin 
les  chanoines  le  forcèrent  à monter  en  chaire  et  à parler  dans  leur  église. 
Sa  prédication  fut  alors  plus  admirable  encore  et  dans  toute  la  Marche  l'es- 
time pour  la  Compagnie  fut  si  grande  que  c'en  est  à peine  croyable. 

369.  Comme  la  guerre  grondait  tout  autour  de  Lorette,  le  Gouverneur  songea 
à envoyer  ailleurs  les  prêtres,  tant  les  Nôtres  que  les  autres,  et  à 

amener  des  troupes  pour  défendre  la  ville.  Mais  la  protection  de  la  Vierge 
était  d'un  meilleur  secours.  Toutefois,  ces  bruits  de  guerre  suspendirent 
les  tractations  relatives  au  collège  de  Recinata. 

370.  Plutôt  qu'à  une  garnison  militaire,  les  Nôtres  recoururent  avec  fer- 
veur et  force  larmes,  à la  prière  et  aux  mortifications  corporelles. 

La  guerre  n'entraîna  absolument  aucun  dommage  pour  la  ville. 

371.  Venant  du  territoire  du  duc  d'Urbino,  certaine  comtesse  demandait  nom- 
mément pour  confesseur  le  Père  Raphaël  Riéra,  que  la  duchesse  d'Urbino 

lui  avait  fort  recommandé.  Comme  le  Père  n'était  pas  là,  elle  ne  trouva  pas 
une  mince  consolation  spirituelle  auprès  du  Père  qu'on  lui  assigna. 

372.  Ayant  appelé  le  Recteur,  elle  lui  demanda  permission  de  visiter  le 
collège  mais  comprit  qu'il  n'était  pas  permis  aux  femmes  d'entrer 

dans  nos  maisons.  Elle  accepta  ce  refus  non  seulement  avec  patience  mais 
avec  édification. 

373.  Un  quidam,  se  faisant  passer  pour  membre  de  la  Compagnie,  avait  parlé 
chaire  à Saint-Séverin,  avec  surplis  et  étole.  Il  tenait  des  positions 

discutables  et  provoquait  docteurs  et  maîtres  à en  débattre.  Il  demandait 
aussi  de  l'argent,  des  vêtements  et  autres  objets  de  même  sorte.  Ainsi,  par 
son  ministère,  le  diable  cherchait-il  à corrompre  la  bonne  réputation  qu'a- 
vait laissée  la  Compagnie.  Le  Père  Recteur  envoya  dans  cette  ville  le  Père 
Emmanuel  de  Montemajor,  avec  un  prêtre  pour  compagnon.  Ils  y vécurent  quel- 
que temps,  à la  grande  édification  tant  de  l'évêque  que  de  la  population; 
ils  firent  si  bien  que  la  bonne  réputation  de  la  Compagnie  ne  souffrit  pas 
de  dommage  à cause  de  cet  imposteur.  Ils  revinrent  alors  à Lorette.  L'impos- 
teur avait  appartenu  quelque  temps  à la  Compagnie. 

374.  Le  Père  Raphaël  Hesius  fut  envoyé  auprès  de  l'épouse  gravement  malade 
d'un  sien  ami.  Il  ne  se  contenta  pas  de  donner  à cette  femme  consola- 
tion et  secours  spirituel,  mais  il  édifia  grandement  toute  la  ville  qui  de- 
manda et  obtint  de  le  garder  quelques  jours. 

375.  Venant  à la  Sainte  Maison  de  Lorette,  le  Marquis  de  Montebello,  Don 
Antonius  Caraffa,  accueillit  les  Nôtres  qui  venaient  le  saluer,  avec 

une  extrême  bienveillance  et  même  avec  vénération  (il  était  fort  attaché  à 
la  Compagnie).  Les  assistants  en  étaient  dans  l'admiration.  Nombre  de  gens 
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importants  en  usaient  ordinairement  de  même. 

376.  Le  Père  Olivier,  Recteur,  fut  appelé  par  son  frère  à Recinata,  au  che- 
vet d'un  Auditeur  de  la  Chambre  qui,  de  l'avis  des  médecins,  était  à 

l'article  de  la  mort.  Mais,  comme  il  avait  perdu  toute  connaissance,  il  ne 
s'y  attarda  pas  et  revint. 

377.  Plusieurs  des  Nôtres  -et  parmi  eux,  des  prêtres  destinés  à augmenter 
le  nombre  des  confesseurs-  furent  envoyés  à Lorette  en  automne.  Vin- 
rent, entre  autres,  le  Docteur  Augustin  de  Riva,  le  Père  Alphonse  de  Pisa 
et  quelques  autres  professeurs  de  grec  et  de  dialectique.  Vinrent  aussi 
quelques  jeunes,  dont  un  certain  nombre  tombèrent  malades.  Il  n'était  guère 
facile  de  soigner  au  collège  ceux  qui  souffraient.  C'est  à peine  si  on  trou- 
vait pour  eux  une  nourriture  convenable,  surtout  lorsqu'ils  devaient  s'abs- 
tenir de  viande.  Le  médecin  était  si  scrupuleux  qu'il  consentait  à peine  à 
en  donner  aux  malades,  et  le  Gouverneur  se  rangeait  à son  avis.  Mais,  se 
fondant  sur  les  règles  de  la  médecine  (il  en  avait  fait  profession  quelque 
temps),  le  susdit  Père  de  Pisa  sut  les  convaincre  et  l’on  s'occupa  un  peu 
mieux  des  malades. 

378.  Parmi  les  clercs  qui  s'en  prenaient  à la  Compagnie,  certains  changèrent 
d'avis  au  point  de  venir  écouter  nos  jeunes  frères  qui  prêchaient  sur 

les  places  publiques,  et  avouèrent  que  leurs  paroles  avaient  été  fausses  par- 
ce qu'ils  ne  connaissaient  pas  nos  scolastiques  du  collège.  Quant  au  Gouver- 
neur, sans  consulter  personne,  il  avait  fait  creuser  un  fossé  pour  protéger 
l'église  de  la  Vierge  de  Lorette;  sa  réputation  en  pâtit,  non  seulement  au- 
près du  clergé  et  de  l'architecte,  mais  à Rome  même  auprès  du  Cardinal  de 
Carpi,  protecteur  de  Lorette.  Sur  l'ordre  de  celui-ci,  le  Gouverneur  détrui- 
sit ce  qu'il  avait  fait,  avec  obéissance  mais  non  sans  quelque  protestation. 
Tout  revint  à son  premier  état.  Pour  ce  motif  et  d'autres,  il  semblait  qu'on 
devait  lui  ôter  son  gouvernement,  ce  qui  n'était  point  à son  honneur. 

379.  En  ce  qui  concerne  les  études,  jamais  année  ne  fut  meilleure  que  cel- 
le-ci au  collège  de  Lorette,  et  notamment  en  automne.  Au  début  cepen- 
dant, lorsque  le  Père  de  Pisa  remplaça  le  Père  Montoya  (pour  les  cours  et 
non  pour  la  surintendance),  on  redoutait  une  incursion  d'ennemis  dans  la 
ville  de  Lorette,  et  il  semblait  que  les  cours  publics  de  cas  de  conscience 
et  de  logique  ne  pourraient  avoir  lieu.  Néanmoins,  la  crainte  dissipée,  le 
Père  put  tenir  ses  cas  de  conscience  dans  l'église  quatre  fois  la  semaine, 

à la  grande  satisfaction  des  auditeurs.  A leur  demande,  il  se  chargea  aussi, 
de  bon  coeur,  des  cours  de  logique.  Sa  santé,  de  fait,  se  trouvait  mieux  du 
climat  de  Lorette  que  de  celui  de  Rome,  justement  à l'époque  où  Maître  Léo- 
nard, désigné  pour  ce  cours,  se  trouvait  en  mauvais  état. 

380.  Maître  Ferdinand  donnait  deux  fois  par  jour  des  leçons  de  grec;  Maître 
Erard  Dawant,  venu  de  Vienne,  commentait  le  cours  de  dialectique  de 

Jean  Caesareus,  car  le  Père  de  Pisa  s'était  chargé  d'interprêter  Porphyre. 

381.  L'horaire  des  leçons  fut  disposé  de  telle  sorte  que  les  confesseurs 
puissent  assurer  leur  charge  à l’église.  De  fait,  certains  d'entre  eux 

suivaient  le  cours  de  logique.  Parmi  eux,  le  Père  Emmanuel  de  Montemajor  qui, 
bien  que  prédicateur,  ne  s'était  pas  encore  soumis  à cette  discipline.  A 
l'instar  des  autres,  le  Père  Recteur  assistait  parfois  aux  leçons.  Le  goût 
pour  la  dialectique  se  fit  ardent  de  tous  côtés  quand  les  disputes  s'ajoutè- 
rent aux  cours.  Cet  enseignement  toutefois  ne  put  être  aussi  poussé  qu'il 
eut  fallu,  du  fait  que  certains  auditeurs  étaient  peu  doués  pour  ce  travail. 

382.  L'art  oratoire  était  enseigné  aussi  avecU]3es  discours  de  Cicéron,  pré- 
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cédé  du  commentaire  des  Partitiones.  A cette  classe,  s’ajoutaient  des  cours 
de  grammaire  grecque  et  le  Plutus  d'Aristophane.  L’on  assurait,  en  outre, 
deux  classes  inférieures  de  grammaire. 

383.  Le  Père  Olivier  Manare  continuait  de  commenter  Saint  Paul  à l’église, 
les  dimanches  et  jours  de  fête.  Quand  Maître  Léonard  fut  rétabli,  le 
Père  de  Pisa  commença  d'enseigner,  trois  fois  par  semaine,  les  mathémati- 
ques. . . Pour  la  plupart  des  cours,  l’auditoire  n’était  guère  composé  que  des 
Nôtres. 


Et  voilà  pour  le  collège  de  Lorette. 


LE  COLLEGE  DE  PEROUSE 


384.  Cette  année,  le  Père  Everard  Mercurian  dirigea  le  collège  de  Pérouse. 
Les  Nôtres  y menaient  la  vie  religieuse  qui  convient  aux  religieux  de 

notre  Compagnie.  Depuis  la  mort  du  Père  Ignace,  il  leur  semblait  avoir  pro- 
gressé en  vertu  par  son  intercession. 

385.  L'un  des  Nôtres  mourut,  nommé  Jean  Rodriguez.  Soldat  à Naples,  il  é- 
tait  entré  d'un  coeur  magnanime  dans  l’armée  du  Christ.  Il  quitta  cet- 
te vie  si  joyeusement  que  les  Nôtres,  qui  assistaient  à sa  mort,  voyaient  en 
lui  non  seulement  le  mépris  mais  plutôt  le  désir  de  la  mort . Comme  il  était 
à l’agonie,  le  Père  Recteur  l’encouragea  à combattre  avec  paix  et  courage; 
il  répondit  qu’il  ne  redoutait  rien  d’autre  que  de  voir  prolonger  sa  vie. 

Son  corps  fut  enseveli  à la  Cathédrale  Saint-Laurent.  Le  doyen  et  tout  le 
chapitre  des  chanoines  suivirent  ses  funérailles,  en  proclamant  leur  affec- 
tion pour  lui. 

386.  Les  premiers  mois  de  cette  année,  avait  été  admis  un  jeune  homme  pilein 
de  promesses,  d’excellent  naturel  et  formé  aux  belles-lettres.  En 

cours  d'année,  cinq  autres,  dont  on  attendait  beaucoup,  furent  reçus  au  col- 
lège de  Pérouse  ou  envoyés  à Rome.  D'autres,  en  assez  grand  nombre,  avaient 
des  aspirations  pour  l’institut  de  la  Compagnie.  Ceux  qui  furent  reçus,  ceux 
qui  le  demandaient,  avaient  pour  la  plupart  une  grande  noblesse  d’esprit  et 
aussi  de  race.  Pourtant  les  Nôtres,  à Pérouse,  ne  dépassaient  pas  la  douzai- 
ne, et  les  problèmes  d’entretien  et  de  logement  ne  leur  permettaient  pas 
d'être  plus  nombreux. 

387.  Durant  toute  l'année,  nos  prêtres  furent  assez  absorbés  par  le  minis- 
tère de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie.  Pendant  le  Carême  et  le 

temps  du  jubilé,  ils  le  furent  au  point  qu'ils  avaient  à peine  le  temps  de 
souffler.  Mais  les  autres  périodes  virent  aussi  se  multiplier  la  fréquenta- 
tion des  sacrements.  Nombreux  ceux  qui  attestaient,  parmi  les  pénitents, 
s'être  renouvelés  et  avoir  passé  de  la  mort  à la  vie,  du  fait  qu'ils  s'é- 
taient confessés  aux  Nôtres. 

388.  Les  Nôtres  s'occupaient  à prêcher  et  à commenter  l'Ecriture  avec  un 
résultat  appréciable.  Les  personnes  malveillantes  (qui  ne  manquaient 

pas  à Pérouse)  ne  trouvaient  plus  moyen  de  dénigrer  les  autres.  Et,  bien 
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plus  que  par  le  passé,  l’on  venait  en  nombre  aux  sermons  qui  se  donnaient 
tant  les  jours  de  fête  que  les  vendredis. 

389.  Les  Nôtres  faisaient  diligence  pour  extirper  les  superstitions  qui  foi- 
sonnaient dans  la  ville.  Chaque  jour,  on  leur  apportait  des  écrits  de 

ces  empoisonneurs  et  de  leur  clique.  Pourtant,  dans  l’esprit  des  gens,  de 
telles  superstitions  ne  manquaient  pas  de  s’imposer. 

390.  Les  Nôtres  mettaient  autant  de  zèle  à extirper  l’hérésie.  Pour  ce 
qu’ils  ne  pouvaient  faire  par  eux-mêmes,  ils  poussaient  les  responsa- 
bles de  l’état  à le  mener  à bien,  en  matière  ecclésiastique  tant  que  civile: 
qu’ils  interdisent  ces  esclandres.  Le  Vicaire  de  l'Evêque  recourait  aux  Nô- 
tres tant  pour  ses  affaires  de  conscience  que  pour  ramener  les  couvents  de 
religieuses  à leur  intégrité  primitive. 

391.  Cette  année,  les  Nôtres  montrèrent  le  même  zèle  (dont  nous  avons  parlé 
ailleurs)  à visiter  les  malades  et  les  détenus  dans  les  prisons.  Vingt 

jeunes  filles,  dont  la  plupart  se  confessaient  aux  Nôtres  et  recevaient 
d’eux  une  formation  spirituelle,  formèrent  une  nouvelle  communauté,  à l'ap- 
probation de  toute  la  ville. 

392.  Les  Nôtres  eurent  soin  des  pauvres  et  des  miséreux  qui,  sans  la  cha- 
rité de  nos  prêtres,  eussent  croupi  dans  les  ténèbres  du  péché.  A 

l'exemple  des  Nôtres  et  de  ceux  qui  aspiraient  à la  Compagnie,  beaucoup  les 
imitaient  par  leur  zèle  et  se  rangeaient  à leur  conseil,  à leurs  avertisse- 
ments et  à leur  autorité  quand  tant  de  coeurs  étaient  troublés. 

393.  Parmi  d’autres  résultats  qu’obtinrent  les  Nôtres  à visiter  les  monas- 
tères de  religieuses  à l'invitation  de  l'Evêque,  il  faut  retenir,  à 

coup  sûr,  qu’ils  dissipèrent  diverses  erreurs  et  illusions,  répandues  par  le 
démon  sous  couleur  de  révélation.  Le  Recteur  Everard  Mercurian  contribua 
éminemment  à cette  tâche  et  il  arracha  plusieurs  religieuses  à de  graves  pé- 
rils. 

394.  Entre  autres  résultats  obtenus  dans  les  hôpitaux,  un  des  plus  impor- 
tants fut  le  cas  d’un  homme  qui  ne  s’était  pas  confessé  depuis  long- 
temps parce  qu’on  ne  pouvait  obtenir  de  lui  qu'il  renonçât  à la  sujétion 
d’une  femme  qui  se  trouvait  là.  Conseillé  par  les  Nôtres,  il  se  confessa  et 
la  prit  pour  épouse. 

395.  En  fait  d'études,  des  discours  latins  et  des  dialogues  versifiés  é- 
taient  déclamés  en  public,  et  fréquemment,  fort  applaudis  par  l’audi- 
toire. C’était  merveille  de  voir  comment  les  élèves  étaient  enflammés  pour 
les  belles-lettres. 

396.  Le  nombre  des  étudiants  était,  les  premiers  mois,  de  cent  quatre-vingts; 
ils  devinrent  deux  cents  en  cours  d'année;  et  cela  sans  compter  ceux 

qui  assistaient  aux  cours  publics  de  Maître  Antoine  Viperano.  La  plupart,  à 
vrai  dire,  s’efforçaient  de  faire  obstacle  à notre  travail  en  y opposant  ca- 
lomnies ou  objections.  Le  Seigneur  cependant  rendait  vaines  leurs  attaques. 
Bien  plus,  on  vit  je  ne  sais  quelle  vieille  haine  envers  nos  écoles  (attisée 
par  certains  dont,  il  est  vrai,  le  jugement  et  le  crédit  pesaient  lourd  au- 
près du  public)  se  changer  en  bienveillance  et  reconnaissance.  Ce  fut  une 
chose  admirée  par  les  élèves  que  de  voir,  même  des  professeurs  officiels  qui 
auparavant  s'en  prenaient  à notre  institut  et  à notre  manière  d’enseigner, 
les  approuver  maintenant  en  public  et  en  faire  l'éloge. 

397.  D’autres  professeurs,  pour  mieux  satisfaire  aux  devoirs  de  leur  fonc- 
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tion,  consultaient  les  Nôtres  et  s’inspiraient  de  la  pensée  et  des  règlements 
de  notre  établissement  pour  mieux  former  ceux  à qui  ils  avaient  à donner  un 
enseignement  public. 

398.  Les  leçons  publiques  de  Maître  Jean-Antoine  soulevaient  une  telle  ad- 
miration que,  au  dire  des  gens,  rien  de  tel  ne  s’était  jamais  produit 

dans  cette  illustre  Académie.  Il  avait  plus  d’auditeurs  que  nul  ne  l’avait 
espéré.  Non  seulement  les  débutants  mais  aussi  les  jeunes  gens  d’âge  et  de 
science  plus  avancés  qui  avaient  coutume  (selon  le  consulteur  de  l’Académie) 
de  chahuter  pendant  les  autres  cours,  se  comportaient  avec  mesure,  calme  et 
respect  à la  classe  de  Maître  Jean-Antoine,  qui  n’était  encore  qu'un  jeune 
homme. 

399.  Il  était  moins  facile  de  mesurer  leurs  progrès  que  pour  ceux  qui  fré- 
quentaient nos  propres  classes,  à la  maison.  Ceux-ci  avançaient  extrê- 
mement: ils  composaient  des  poèmes  de  tous  genres  (ce  qui  était  une  nouveauté 
dans  cette  ville);  ils  prononçaient  des  discours  et  s’exerçaient  assidûment, 
chacun  dans  sa  discipline. 

400.  Quant  au  progrès  moral,  on  pouvait  en  juger  par  comparaison  avec  les 
autres  qui  venaient  d’autres  collèges  se  ranger  à notre  régime  et  se 

montraient  de  moeurs  absolument  dissolues  jusqu'à  ce  qu’ils  soient,  eux 
aussi,  éduqués  peu  à peu. 

401.  Tous  se  confessaient  une  fois  par  mois;  d’autres,  chaque  semaine,  dont 
faisaient  partie,  pour  une  bonne  part,  ceux  qui  souhaitaient  être  ad- 
mis dans  notre  Compagnie. 

402.  A la  reprise  des  cours,  un  des  Nôtres  tint  un  discours  sur  le  lien  qui 
unit  les  diverses  disciplines.  Il  souleva  une  grande  admiration  chez 

ceux  notamment  qui  jusqu’alors  n’approuvaient  guère  notre  enseignement.  Puis 
il  y eut  un  débat  dont  le  thème  (et  de  même  dans  les  autres  échanges  cette 
année)  visait  à l'édification  morale.  En  toutes  ces  occasions,  l’accord  fut 
tel  que  personne  ne  sembla  y trouver  à redire . 

403.  Avant  d’aboutir  à cette  tranquillité,  les  Nôtres  durent  subir  maintes 
calomnies  et  offenses.  Mais  la  vérité,  qu’étouffaient  certains,  finit 

par  éclater.  A force  de  patience,  les  mauvais  traitements  tournèrent  à l'édi- 
fication. Beaucoup  certes,  sans  consulter  les  Nôtres,  patronnaient  la  Compa- 
gnie, mais  rien  ne  contribua  davantage  à notre  défense  que  les  faits  eux -mê- 
mes. 

404.  Je  citerai  un  cas  particulier.  Il  y avait  à Pérouse  un  professeur  de 
belles-lettres,  des  plus  réputés,  qui  faisait  obstacle  au  travail  des 

Nôtres  et  se  montrait  si  méprisant  pour  leur  enseignement  qu’il  promettait  à 
Maître  Jean-Antoine  Viperano,  quand  il  fut  nommé  lecteur  public,  d’avoir 
pour  tout  auditoire  des  bancs.  Il  fut  si  mauvais  prophète  qu'il  en  alla  tout 
à l’opposé.  Autant  Maître  Jean-Antoine  gagnait  d'estime,  autant  le  susdit 
professeur  en  perdait.  Tandis  que  Maître  Jean-Antoine  voyait  croître  de  jour 
en  jour  un  public  de  haute  qualité,  notre  professeur  se  trouva  perdu  avec  à 
peine  trois  élèves,  - lui  à qui  les  amoureux  des  lettres  recouraient  jadis 
comme  à un  oracle. 

405.  Craignant  de  perdre  jusqu'à  son  traitement,  notre  homme  publia  nombre 
de  mensonges  contre  nos  professeurs.  Provoqué  à un  débat  devant  des 

hommes  compétents,  où  seraient  confrontées  sa  propre  érudition  et  celle  des 
Nôtres,  il  se  récusa,  tant  et  si  bien  qu’il  apparut  à tous  dans  quel  esprit 
il  avait  parlé  et  manoeuvré  contre  les  Nôtres.  La  réputation  de  nos  cours 
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s'accrut  si  fort  qu'il  fut  décidé  par  les  gens  de  qui  cela  relevait  de  sup- 
primer les  autres  chaires  de  belles-lettres  et  de  confier  la  jeunesse  de  Pé- 
rouse aux  Nôtres,  pour  que  ceux-ci  la  forment  à la  littérature  et  aux  bonnes 
moeurs.  Bien  plus,  il  fut  décidé  de  confier  à notre  Compagnie,  pour  que  les 
études  s'en  trouvent  mieux,  les  autres  Facultés,  à l’exception  du  Droit  et 
de  la  Médecine.  Ces  mesures  n'aboutirent  pas  mais  il  est  facile  d'en  conclure 
ce  que  les  gens  pensaient  de  notre  façon  d'enseigner. 

406.  Le  Cardinal  de  Pérouse  Fulvius  Corneus,  le  Gouverneur,  l'Evêque  Hippo- 
lyte  Corneus,  le  Vicaire  Marc-Antoine  Oradini,  les  édiles  de  la  cité 

et  nombre  de  notables  portaient  aux  Nôtres  une  bienveillance  peu  ordinaire. 
Non  contents  de  louer  en  paroles  notre  façon  de  vivre,  d'enseigner  et  de 
servir  le  prochain,  c'est  de  grand  coeur  qu'ils  veillaient  à la  vie  maté- 
rielle des  Nôtres,  autant  qu'ils  le  pouvaient. 

407.  Le  Cardinal  n'avait  pas  encore  pris  en  charge  l'entretien  de  notre 
groupe,  mais  il  soutenait  très  vivement  nos  intérêts  en  écrivant  à 

ceux  avec  lesquels  les  Nôtres  avaient  à faire.  Il  préférerait,  disait-il, 
manquer  de  pain  lui-même  que  de  voir  le  collège  manquer  du  nécessaire. 

408.  Un  des  notables  de  la  ville  prenait  souci  de  nous  au  point  que,  lui 
qui  avait  cheval  et  meute  (c'était  sa  passion),  il  décida  de  s'en  sé- 
parer pour  mieux  subvenir  à nos  besoins. 

409.  On  ne  vit  jamais  le  soutien  moral  ni  les  aumônes  de  l'Evêque  et  de  son 
Vicaire  nous  faire  défaut.  Nombre  d'autres  citoyens,  individuellement, 

s'ingéniaient  à quêter  pour  assurer  au  collège  le  nécessaire. 

410.  Et  pourtant  les  occasions  ne  manquaient  pas  aux  Nôtres,  faute  de  re- 
venus fixes,  de  s'exercer  à 3a  pauvreté  et  à la  patience.  L'on  voyait 

clairement  que  les  collèges  devaient  compter,  non  sur  des  aumônes,  mais  sur 
des  revenus  stables. 

411.  Le  Légat  Pontifical,  et  Don  Ursini  commandant  de  la  garnison,  mon- 
traient volontiers  leur  attachement  aux  Nôtres  -l'un  en  prenant  sponta- 
nément leur  défense  contre  leurs  détracteurs,  le  second  en  accédant  allègre- 
ment à toutes  leurs  demandes. 

412.  Au  début  de  cette  année,  le  Père  Bobadilla,  en  train  de  visiter  les 
couvents  de  Sylvestrins,  se  trouva  à Pérouse  où  par  deux  fois  il  prê- 
cha à la  cathédrale  une  doctrine  fort  appréciée.  Il  recommanda  les  Nôtres 
au  Gouverneur  qui  l'avait  accueilli  avec  bienveillance  et  affection  et  qui 
lui  promit  de  satisfaire  à ses  demandes. 

413.  Avant  son  départ,  le  Père  Bobadilla  recommanda  au  Père  André  Gavanello 
un  monastère,  situé  hors  des  murs  de  Pérouse  et  relevant  des  Sylves- 
trins. Il  le  priait  d'y  annoncer  la  parole  de  Dieu,  ce  qu'il  fit  quelquefois. 
Mais  il  fallut  mener  à terme  la  réforme  conçue  et  rédigée  par  le  Père  Boba- 
dilla avant  que  de  tels  ministères  puissent  porter  un  fruit  sensible  dans  ce 
monastère. 

414.  Aux  yeux  du  Père  Everard  Mercurian,  la  meilleure  façon  de  fonder  un 
collège  était  de  bien  enseigner.  La  ville  demanderait  elle-même,  sous 

peu,  le  secours  de  la  Compagnie,  quand  elle  aurait  vu  au  cours  public  de 
Maître  Jean-Antoine  se  presser  des  étudiants  plus  nombreux  et  plus  racés  que 
jamais  dans  le  passé  et  parmi  eux,  des  fils  de  ducs,  de  marquis  et  de  comtes 
et  qu'elle  éprouverait  moins  d'admiration  que  de  stupeur  devant  l'érudition 
de  ce  "petit  clerc"  (ainsi  appelait-on  Maître  Jean-Antoine). 
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415.  L’expérience  montra  que  des  classes  de  belles-lettres  ne  sauraient  me- 
ner un  bon  travail  sans  un  "correcteur".  Un  prêtre  qui  faisait  fonction 

de  pédagogue  chez  un  citoyen  dont  il  amenait  les  enfants  à nos  cours,  promit 
d’assurer  cette  charge  et  se  mit  à l'ouvrage. 

416.  De  la  fête  de  Saint  Antoine  jusqu’au  Carême,  les  cours  publics  étaient 
suspendus.  Jean-Antoine  dut  faire  de  même.  Mais  il  transféra  ses  le- 
çons à notre  collège;  ses  élèves,  suivant  leur  maître,  vinrent  grossir  le  nom- 
bre de  nos  étudiants. 

417.  Plusieurs  suivirent  avec  fruit  les  Exercices  Spirituels  et,  parmi  d'au- 
tres, en  profita  Marc  Valdes  de  Chardenas  qui,  pour  de  justes  raisons, 

n’avait  pu  les  faire  à Rome.  Il  fut  admis  dans  la  Compagnie  à Pérouse.  Il  é- 
tait  fort  versé  en  lettres  latines  et  avait  pratiqué  le  grec  et  le  droit. 

Ayant  ensuite  été  soldat,  en  fin  de  compte  il  se  mit  au  service  du  Christ.  Il 
était  né  en  Espagne,  de  noble  lignée. 

418.  Beaucoup  d'habitants  de  Pérouse  étaient  trompés  par  les  démons  qui  se 
faisaient  passer  pour  des  âmes  défuntes  et  les  entraînaient  à des  ges- 
tes ministériels  comme  les  pèlerinages  ou  autres.  Ils  les  convainquaient  de 
chasser  les  démons  de  leurs  corps  en  leur  rendant  compte  de  tout;  iüs  leur 
promettaient  aussi  de  découvrir  des  trésors  et  ainsi  de  suite. 

419.  Le  Père  Everard  Mercurian  força  un  de  ces  esprits  à avouer  qu’il  était 
compagnon  et  serviteur  de  Lucifer.  Recourant  à la  confession,  il  s'em- 
ploya à guérir  de  ces  tromperies  plusieurs  personnes. 

420.  La  ville  de  Pérouse  écrivit  au  Père  Ignace  pour  obtenir  qu’un  des  Nô- 
tres s'occupe  du  nouveau  monastère  de  religieuses  (dont  nous  avons 

parlé)  et  conduise  les  religieuses  dans  la  voie  du  Seigneur.  Le  Père  s'y  re- 
fusa, arguant  des  justes  dispositions  de  notre  institut.  Aussi  la  ville 
pourvut-elle  autrement  aux  besoins  du  monastère,  grâce  aux  Pères  Capucins. 

421.  On  y préposa  un  prêtre  qui  avait  fait  les  Exercices  et  s'adressait  aux 
Nôtres  pour  ses  affaires  spirituelles. 

422.  L'on  avait  chargé  le  Père  Everard  Mercurian  de  suivre,  à Pérouse,  les 
jeunes  gens  désireux  de  se  donner  à l'Institut  de  la  Compagnie.  Tout  en 

répondant  qu'il  le  ferait  avec  soin,  il  signala  que  dans  cette  ville  régnait, 
en  ce  qui  concerne  l'état  religieux,  une  si  grande  inconstance  que,  air  quatre 
prêtres  séculiers  , on  en  connaissait  trois  qui  avaient  porté  l'habit  monas- 
tique. Aussi  devrait-on  éprouver,  en  fait  de  persévérance,  ceux  qui  demande- 
raient d'entrer  dans  la  Compagnie.  En  attendant,  qu'ils  progressent  dans  les 
belles-lettres.  L'expérience  prouva  pourtant,  dans  la  Compagnie,  que  les  Pé- 
rousiens  furent  constants  dans  leur  vocation.  Aussi  observa- t-on,  des  années 
durant,  qu'aucun  d'entre  eux,  après  avoir  mis  la  main  à la  charrue,  n'avait 
regardé  en  arrière. 

423.  Parmi  ceux  de  nos  élèves  qui  étudiaient  au  cours  public  du  collège  les 
lettres  grecques  et  latines,  l'on  pouvait  dégager  une  nombreuse  élite. 

Mais  comme  le  Père  André  Galvanello  était  le  seul  prêtre,  en  dehors  du  Rec- 
teur, c'est  à bon  droit  qu'il  réclamait  l'aide  d'un  troisième  Père  pour  célé- 
brer la  messe,  diriger  une  petite  classe  et  entendre  les  confessions. 

424.  Ce  peu  de  prêtres  ne  faisaient  pas  peu  de  travail  dans  le  Seigneur. 

Dans  notre  église  mais  aussi  dans  plusieurs  autres  où  les  gens  se  réu- 
nissaient pour  prier,  ils  donnaient  des  conférences  spirituelles  et  soute- 
naient des  oeuvres  de  piété  qui  aidaient  beaucoup  de  personnes. 
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425 . Le  Cardinal  de  Pérouse  avait  écrit  aux  Nôtres , leur  demandant  de  pren- 
dre soin  d'un  sien  neveu.  Celui-ci  avait  un  précepteur  mais  ne  se  con- 
tentant pas  de  ses  leçons,  il  souhaitait  que  Maître  Antoine  Viperano  lui 
donnât  des  cours  privés.  On  jugea  bon  de  trouver  une  bonne  excuse  et  de  con- 
vaincre ses  parents,  qui  faisaient  pression  sur  le  Cardinal,  d'envoyer  leur 
fils,  qui  était  abbé,  aux  cours  publics  de  Maître  Antoine. 

426.  Un  jeune  homme  d'Apulie,  nommé  Pierre  Natalis,  n'avait  guère  fait  de 
progrès  en  matière  d'obéissance.  Il  s'était  entretenu  quelquefois  avec 

une  femme  qui  vendait  je  ne  sais  quoi  à la  porte  du  collège.  Du  moins  affir- 
mait-il, et  il  entendait  le  prouver,  qu'il  lui  reprochait  de  se  tenir  ainsi 
à l'entrée.  Mais  elle,  animée  de  je  ne  sais  quel  esprit,  avait  assuré  à plu- 
sieurs reprises  qu'il  lui  avait  tenu  quelque  propos  déshonnête,  ce  qu'un 
jeune  noble  de  ses  amis  avait  rapporté  au  Père  Everard  Mercurian.  Ce  soupçon 
fit  renvoyer  Pierre  de  la  Compagnie.  Peut-être  était-il  innocent  de  ce  dont 
on  l'accusait  mais,  comme  il  manquait  d'obéissance,  je  l'ai  dit,  et  qu'il 
mésédifiait  les  gens  de  la  maison,  on  jugea  bon  de  l’écarter  pour  faire  com- 
prendre qu'un  simple  soupçon  ne  pouvait  être  toléré  chez  les  membres  de  la 
Compagnie.  L'affaire  fit  bonne  impression  sur  les  gens  de  Pérouse  qui  la  con- 
nurent. 

427.  Tel,  qui  avait  la  charge  d'un  couvent  de  moniales,  jugeait  impossible 
de  pratiquer  le  voeu  de  pauvreté  (auquel  il  était  tenu).  En  s'entrete- 
nant avec  lui,  le  Père  Everard  Mercurian  lui  montra  ce  qu'il  en  devait  pen- 
ser pour  son  propre  bien  et  pour  celui  du  monastère  qui  lui  était  confié.  Le 
comprenant  enfin,  il  s'en  retourna  très  content  et  plein  de  reconnaissance. 

428.  Un  docteur  avait  été  le  disciple  d'un  éminent  professeur  d'humanités. 

Il  fit  savoir  qu'il  voulait  lire  un  discours  prononcé  pour  l'Ascension 

par  Maître  Antoine.  On  le  lui  communiqua.  Il  déclara  ensuite  publiquement 
qu'il  y avait  trouvé  des  erreurs. 

429.  Jean-Antoine  lui  adressa  une  lettre  cordiale  où  il  lui  demandait  de 
lui  signaler  les  erreurs  qu'il  aurait  découvertes.  Il  ne  répondit 

rien;  mais  s'entretenant  avec  l’illustre  maître,  qu’on  appelle  Sasso,  il  se 
mit  à parler  fort  librement  pour  discréditer  Maître-Antoine.  Les  Nôtres  es- 
timèrent qu'il  serait  normal  de  réfuter  ces  objections  et  de  justifier  leur 
enseignement  littéraire.  Mais  le  Gouverneur,  qui  était  alors  l'Evêque  de 
Cava,  Thomas  Caselli,  fut  d'avis  qu'aucun  débat  ne  devrait  s'ouvrir  entre 
Maître  Sasso  et  Maître  Jean-Antoine  Viperano:  que  les  Nôtres  encaissent  les 
coups  et  se  soumettent  humblement.  Toutefois  ce  qu’empêcha  le  Gouverneur, 
c'est-à-dire  que  se  manifestât  la  vérité,  se  réalisa  d'autre  façon  (en  toute 
monestie  de  la  part  des  Nôtres).  De  fait,  il  apparut  clairement  que  Maître 
Sasso  agissait  de  la  sorte  pour  empêcher  que  désormais  Maître  Jean-Antoine 
donne  des  cours  publics,  faute  de  quoi  il  menaçait  de  n'en  plus  donner  lui- 
même. 

430.  Il  se  plaignit  que  Jean-Antoine  donnât  deux  cours  dont  l'un  à la  même 
heure  que  le  sien  propre.  Or,  Jean-Antoine  n'avait  pas  choisi  lui-même 

cette  heure;  elle  lui  avait  été  assignée  par  les  responsables  de  l'Univer- 
sité. 

431.  Il  est  vrai  que  le  cours  d'astronomie  de  Jean-Antoine  attirait  tant 
d’auditeurs  qu'il  n’en  restait  plus  pour  Sasso  et  un  autre  lecteur  de 

philosophie.  Mais  les  étudiants  et  d'autres  auditeurs,  en  très  grand  nombre, 
en  voulaient  à Maître  Sasso  et  à ce  fameux  Docteur  de  ce  qu’ils  ne  tiraient 
pas  au  clair  ce  qu'ils  avaient  critiqué  par  leurs  paroles  et  leurs  écrits. 
Cela  confortait,  chez  leurs  disciples,  une  ardente  sympathie  envers  Maître 
Viperano.  Le  fameux  Docteur,  auteur  de  cette  cabale,  admonesté  par  l'Evêque, 
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osait  à peine  rentrer  chez  lui  car,  disait-il,  même  les  enfants  le  moque- 
raient. Il  serait  pleinement  en  faveur  de  notre  collège,  ajoutait-il,  si 
Maître  Jean-Antoine  ne  faisait  concurrence  à Maître  Sasso. 

432.  C'est  ainsi  que  s'apaisa  bientôt  la  querelle  et  que  s'accrurent  bien- 
veillance et  estime  envers  nos  maîtres.  Parmi  eux  débutait  au  collège 

Marc  Valdes,  Très  doué  pour  enseigner  les  humanités  et  la  poésie.  Certes,  le 
le  nombre  des  étudiants  faisait  l'admiration  de  plusieurs,  mais  l'Evêque  ad- 
mirait davantage  encore  l'affluence  et  la  noblesse  de  ceux  qui  se  pressaient 
à notre  église,  si  peu  accessible  qu'elle  fût,  pour  y recevoir  les  sacrements 
et  y entendre  la  parole  de  Dieu. 

433.  Ils  y venaient  aussi  volontiers  pour  prier,  comme  on  put  le  constater  à 
la  fin  juillet,  lorsque  fut  instituée  la  prière  des  Quarante  Heures 

pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu  en  ce  temps  où  sévissaient  les  bruits  de 
guerre  et  autres  calamités  politiques. 

434.  Hors  de  Pérouse,  Monseigneur  Marc-Antoine  Oradini  conduisit  le  Père  E- 
verard  Mercurian  en  divers  lieux  où  il  avait  ses  "bénéfices".  Avec 

zèle,  le  Père  y travailla  au  progrès  spirituel  de  la  population. 

435.  Malgré  les  rigueurs  de  l'été,  en  juillet  et  août,  les  Nôtres  n'inter- 
rompirent jamais  leur  enseignement.  Les  parents  des  élèves  en  furent 

très  édifiés.  Les  cours  ne  s'arrêtèrent  que  douze  ou  quinze  jours  au  temps 
des  vendanges. 

436.  A Pérouse  existait  une  confrérie  dont  nous  avons  parlé  les  années  pré- 
cédentes. Avant  l'arrivée  des  Nôtres,  elle  assurait,  entre  autres  oeu- 
vres de  piété,  l'enseignement  des  lettres,  et  versait  de  maigres  salaires  à 
cinq  maîtres  d'école.  A notre  arrivée,  les  écoles  fermèrent  au  profit  du 
collège,  mais  la  confrérie  continuait  d'entretenir  les  maîtres  ailleurs. 

Parmi  ses  membres,  les  uns  étaient  pleinement  favorables  aux  Nôtres,  les 
autres  ne  leur  étaient  pas  moins  hostiles. 

437.  Aussi  bien  l'Evêque,  souhaitant  que  la  confrérie  prît  en  charge  notre 
collège,  raya-t-il  des  listes  les  membres  qui  le  combattaient,  leur 

substituant  d'autres  membres  dont  il  escomptait  le  soutien. 

438.  De  ceux-ci,  nous  avons  dit  plus  haut  qu'ils  souhaitaient  confier  à la 
Compagnie  toutes  les  classes  d'humanités.  En  automne,  ils  renvoyèrent 

deux  professeurs:  l'un  d'eux  apprenait  aux  enfants  à lire,  à écrire,  à s'i- 
nitier à l'arithmétique  grâce  à ce  qu’on  appelle  un  abaque.  L'on  comptait 
renvoyer  peu  à peu  tous  les  autres  maîtres  et  appliquer  leurs  traitements  à 
l'entretien  de  notre  collège. 

439.  Aussi  demandait-on  à la  Compagnie  d'ajouter  aux  autres  un  professeur 
qui  prenne  la  relève  du  maître  renvoyé  et  enseigne  l'arithmétique, 

l'écriture  et  la  lecture. 

440.  Le  profit  spirituel  des  enfants  en  serait  plus  assuré,  ajoutait  le 
Père  Everard  Mercurian.  Nombreux  en  effet  ceux  qui,  pour  étudier  ces 

matières,  quittaient  nos  écoles  et  perdaient  bientôt  le  fruit  de  leur  bonne 
éducation.  De  fait,  ils  n'étaient  pas  assez  enracinés  dans  la  piété,  ceux 
qui  rejoignaient  des  écoles  trop  libérales  dont  les  condisciples  et  les  é- 
ducateurs  leur  convenaient  mal.  De  plus,  on  se  concilierait  ainsi  la  bien- 
veillance de  maints  habitants  et  de  la  susdite  confrérie. 

441.  Néanmoins,  le  Père  Vicaire  Laynez  ne  jugea  pas  expédient  que  les  Nô- 
tres acceptent  une  telle  charge.  Aussi  le  Père  Everard  Mercurian,  si 
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difficile  qu'il  lui  semblât  de  l'obtenir,  s'efforça-t-il  d'amener  les  membres 
de  la  confrérie  à se  charger  du  bien  à faire  et  qu'on  leur  refusait  pour  de 
justes  raisons, 

442.  C'est  ainsi  que,  début  novembre,  les  Nôtres  reprirent  leurs  cours 
usuels  sans  y ajouter  celui-là.  Le  discours  de  rentrée  traita  des  rela- 
tions encyclopédiques  entre  les  sciences.  Le  nouveau  Gouverneur,  Evêque  d'A- 
jacio  (qui  se  montrait  amicalement  bienveillant  envers  les  Nôtres),  Don  Paul 
Ursini,  Préfet  militaire,  et  d'autres  notables,  n'ayant  pu  y assister,  deman- 
dèrent qu'on  leur  communiquât  le  texte.  Mais  c'est  avec  une  grande  joie  que 
les  mêmes  personnalités  et,  en  outre,  l'Evêque  de  Pérouse  et  les  édiles  de  la 
cité  tinrent  à écouter  le  débat  qui  eut  lieu  entre  les  enfants;  ils  y trouvè- 
rent un  grand  plaisir, 

443.  Parmi  ceux  qui  souhaitaient  être  reçus  dans  la  Compagnie,  quelques-uns, 
prenant  conscience  qu'ils  n'y  seraient  pas  à leur  place,  vu  leur  igno- 
rance en  matière  de  lettres,  se  mirent  à les  étudier  pour  mériter  leur  admis- 
sion. 

444.  Quant  à la  dotation  du  collège,  rien  de  précis  ne  fut  mené  à terme  cet- 
te année.  Ce  n'est  que  grâce  aux  aumônes  que  certains  amis  puisaient 

dans  leur  patrimoine  ou  quêtaient  auprès  d'autrui,  que  jour  après  jour  les 
Nôtres  étaient  entretenus. 

445.  Certains  amis,  venant  à Rome,  recouraient  à l'intermédiaire  de  quelques 
cardinaux  pour  obtenir  du  Pape  une  mesure  relative  à la  dotation  du 

collège.  Car  sans  une  disposition  favorable  du  Pape,  il  semblait  très  diffi- 
cile d'établir  une  fondation.  Certes,  le  Gouverneur  se  disait  prêt  à appli- 
quer au  collège  le  premier  "traitement"  vacant  à l'Université,  mais  il  ne 
l'entendait  pas  d'une  application  perpétuelle,  et  d'ailleurs  il  n'en  accorda 
aucun  cette  année,  fût-ce  à titre  temporaire.  Il  semblait  plus  aisé  d'attri- 
buer au  collège  les  salaires  des  susdits  maîtres  d'école  qui  s'élevaient  à 
quatre  cent  cinquante  florins,  plus  ou  moins.  Cela  même  soulevait  des  diffi- 
cultés, et  vraiment  grandes. 

446.  Le  Père  Everard  Mercurian  trouvait  sa  consolation  dans  la  certitude 
que  le  collège  de  Pérouse  avait  été  voulu  par  la  Providence  de  Dieu. 

Et  les  Nôtres  vivaient  ainsi  de  bon  coeur,  au  jour  le  jour, 

447.  Le  Cardinal  et  l'Evêque  aidaient  les  Nôtres  par  leurs  bons  offices  et 
leur  crédit,  davantage  que  par  des  aumônes  personnelles.  Tout  secours 

nous  eût-il  manqué  par  ailleurs,  le  Cardinal  préférerait  mendier,  écrivait- 
il,  plutôt  que  d'être  privé  du  collège. 

448.  Plus  que  tous  autres,  les  membres  de  la  susdite  confrérie  firent  oeu- 
vre utile  pour  l'entretien  du  collège.  Bien  que  les  édiles  eussent 

écrit  aux  Cardinaux  de  Carpi  et  de  Trani  pour  qu'ils  interviennent  auprès  du 
Pape  en  vue  de  fonder  le  collège,  Monseigneur  Marc-Antoine  Oradini,  retour  de 
Rome,  déclara  qu'il  appartenait  à Pérouse  de  pourvoir  en  tout  aux  besoins  des 
Nôtres  et  que,  pour  l'heure,  il  ne  fallait  rien  attendre  de  Rome.  Don  Emile 
Alfanus,  qui  était  allé  à Rome  lui  aussi  et  y avait  traité  de  cette  affaire 
(il  était  prieur  de  la  confrérie  et  très  attaché  à la  Compagnie)  faisant  ap- 
pel à ses  propres  biens,  promit  de  verser  l'année  suivante  les  deux  cents 
ducats  pris  sur  les  traitements  des  maîtres  d'école.  Et  il  s'employa  à trou- 
ver le  blé,  le  vin,  nécessaires  pour  l'année  entière,  ainsi  que  d'autres  au- 
mônes . 

449.  Il  était  question  d'obtenir  de  la  ville,  pour  y établir  l'église, 
quelques  officines  publiques  qui  donnaient  sur  la  place.  Car  pour  at- 
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teindre  l’église  dont  on  se  servait  alors  il  y avait,  même  pour  les  femmes, 
quelques  marches  à gravir.  C’est  au-dessous  que  des  magasins  donnant  sur  la 
place  étaient  loués  à des  marchands.  Il  ne  semblait  pas  pratique  d'avoir 
sous  l'église  ce  soubassement  de  boutiques.  Mais  on  n'innova  rien  en  ce  do- 
maine, cette  année,  bien  que  se  soit  accru  le  nombre  des  Nôtres,  au  grand 
plaisir  de  l'Evêque  et  des  habitants. 

Et  voilà  pour  le  collège  de  Pérouse. 


LE  COLLEGE  DE  SIENNE 


450.  Cette  noble  cité  était  assez  pitoyable  et  de  fortune  et  d'aspect  quand 

y fut  envoyé  pour  Gouverneur  le  Cardinal  de  Burgos,  François  de  Mendoza. 
Crainte  qu'elle  ne  s'écroulât,  celui-ci  la  raffermissait  non  seulement  par  la 
pratique  de  la  justice  mais  avec  ses  propres  ressources  et  ses  charitables  i- 
nitiatives.  Outre  les  monastères,  il  alimentait  plus  de  cinq  cents  familles 
par  ses  aumônes  et  par  le  blé  qu'il  leur  fournissait  en  dons  ou  à crédit. 

451.  Il  y avait  deux  hospices,  l'un  pour  les  garçons  qui  vagabondaient  par 
les  rues,  criant  famine;  l'autre  pour  les  filles.  Chaque  jour,  on  don- 
nait à chacun  assez  de  pain  pour  se  nourrir.  DAns  l'un  et  l'autre  avaient  été 
admis  cent  vingt  orphelins,  humainement  privés  de  tout  secours.  A la  demeure 
du  Cardinal,  était  distribué  à soixante  ou  soixante-dix  pauvres  le  pain  né- 
cessaire pour  la  journée.  On  avait  fait  en  sorte  que  beaucoup  de  femmes  et 
quelques  hommes  trouvent  en  ville  occasion  de  préparer  leur  nourriture,  car 
les  hommes  aptes  au  travail  cultivaient  leurs  champs  et  il  avait  fallu  pour 
restaurer  la  citadesse  (ce  qui  se  faisait  avec  l'accord  des  habitants),  faire 
appel  à des  ouvriers  venus  d'ailleurs. 

452.  Pourvoyant  ainsi  de  toutes  façons  aux  besoins  des  corps,  le  Cardinal 
souhaitait  aussi  subvenir  à ceux  des  âmes.  De  fait,  les  couvents  de  re- 
ligieuses, les  prisons  publiques  et  les  hôpitaux,  mais  aussi  nombre  de  fa- 
milles avaient  besoin  de  secours  spirituel.  Pour  ce  faire,  nous  l'avons  dit, 
le  Cardinal  s'était  tourné  vers  la  Compagnie. 

453.  Le  Cardinal  écrivit  assez  souvent  au  Père  Ignace,  et  notamment  lorsque, 
les  premiers  mois  de  cette  année,  fut  conclue  une  trêve  entre  le  roi 

Philippe,  et  Henri  roi  de  France.  Il  demandait  l'envoi  de  deux  prêtres  et  de 
deux  ou  trois  autres,  à qui  il  assurait  un  logement,  une  église  et  le  néces- 
saire. 

454.  Les  Nôtres  vinrent  donc  aux  environs  du  20  avril,  savoir:  Jérôme  Ru- 
biola  avec  Hector  Leonello  et  Pierre  Reggio  venant  de  Rome  et , de 

Florence,  le  Père  Baptiste  de  Fermo.  La  maison  qu'on  leur  destinait  n'étant 
pas  prête,  ils  passèrent  la  fin  du  mois  partie  chez  le  Cardinal,  partie  dans 
une  maison  de  chanoines.  De  ce  logement  provisoire  ils  furent  aussitôt  con- 
duits auprès  du  Cardinal  par  le  Lic-encié  Mercante  qui,  malgré  son  extrême 
regret  du  départ  du  Père  Salmeron,  les  avait  reçus  avec  bienveillance,  mani- 
festant par  son  visage  et  ses  paroles  quelle  grande  joie  lui  procurait  leur 
arrivée.  Il  les  pria  d'avoir  bon  courage  et  promit  qu'il  ne  leur  manquerait 
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rien.  Ce  meme  Licencié  Mercante  se  dévouait  avec  grande  charité  au  futur 
collège,  comme  s'il  eut  été  l'un  des  Nôtres.  Ayant  procuré  déjà  le  reste  du 
mobilier:  lits,  bancs  et  autres,  il  partagea  avec  les  Nôtres  les  livres 
qu'il  possédait.  Cependant,  il  ne  pensa  pas  qu'il  faille  commencer  les  cours 
avant  d'être  installés  dans  le  logis  qu'on  préparait. 

455.  Après  le  Cardinal,  les  Nôtres  rendirent  visite  à Don  François  Villanova 
qui  avait  été  Régent  de  Naples.  C'était  un  homme  de  grand  crédit,  de 

grande  probité  et  de  non  moins  grande  sagesse.  L'ayant  connu  à Naples  et  à 
Rome,  il  entourait  la  Compagnie  de  beaucoup  d'affection.  Celui  qui  était  juge 
en  matière  civile,  Ferdinand  d' Alvarez,  que  les  Nôtres  allèrent  saluer,  reçut 
une  lettre  du  Père  Jacques  Laynez  et  la  lut  avec  une  telle  allégresse  que, 
disait-il,  il  en  faisait  plus  grand  cas  que  si  elle  venait  de  quelque  prince. 
Tant  Villanova  que  le  juge  firent  montre,  en  actes  et  en  paroles,  de  leur 
bienveillance  envers  nous. 

456.  Les  Nôtres  rendirent  aussi  visite  au  Vicaire  de  l'Archevêque,  François 
Bandini.  Les  ayant  reçus  avec  grande  charité,  il  leur  confia  les  oeu- 
vres de  charité  de  la  ville  et  les  invita  à lui  faire  savoir  ce  qui  leur  se- 
rait nécessaire.  Bien  qu'il  n'eût  la  jouissance  que  d'une  faible  part  de  ses 
revenus,  l'Archevêque  la  céderait  volontiers  aux  Nôtres.  Maints  chanoines 
rendirent  visite  aux  Nôtres,  se  félicitèrent  de  leur  venue  et  leur  offrirent 
tout  leur  concours. 

457c  Les  Nôtres  commencèrent  à visiter  divers  sanctuaires  où  il  célébraient 
la  messe.  Ils  y remarquaient,  et  surtout  dans  les  monastères,  une  gran- 
de faim  de  la  parole  de  Dieu.  Le  premier  mai,  nos  deux  prêtres  se  rendirent 
au  couvent  Sainte-Marie.  Les  religieuses  obligèrent  le  Père  Baptiste  de  Fermo 
à leur  prêcher,  pour  leur  plus  grande  consolation.  Ayant  entendu  le  sermon, 
le  Licencié  Mercante  jugea  qu'il  devrait  parler  dans  notre  église  les  diman- 
ches et  jours  de  fête.  Le  Père  Baptiste  l'avait  fait  à Florence  durant  une 
année  entière,  mais  à Sienne  la  charge  lui  semblait  lourde  car  il  n'avait 
personne  avec  qui  s'en  entretenir,  ni  aucune  ressources  en  livres  et,  en  ces 
commencements,  pas  même  un  banc  où  déposer  ses  vêtements.  Le  tout  pourtant 
lui  fut  procuré  peu  à peu.  Mais  il  apparaissait  clairement,  dès  le  début, 
qu'il  ne  pourrait  guère  s'accorder  avec  le  Père  Jérôme  Rubiola. 

458.  Le  premier  mai,  les  Nôtres  s'installèrent  dans  la  maison  qui  leur  était 
destinée;  pour  la  première  fois,  ils  célébrèrent  la  messe  dans  notre  é- 

glise.  Celle-ci  était  assez  belle,  avait  trois  autels  et  jouxtait  un  petit 
jardin.  Le  site  en  était  agréable,  salubre,  un  peu  élevé.  Malgré  le  voisinage 
de  la  grand 'place  et  d'un  collège  public  nommé  Sapience,  on  était  abrité  des 
bruits  de  la  ville.  L'église  se  nommait  saint  Lilius.  Bien  qu'elle  fût  pa- 
roissiale, la  charge  des  âmes  pouvait  être  confiée  à une  autre  église. 

459.  La  maison  était  capable  d'abriter  quinze  ou  vingt  personnes  et  le  ter- 
rain permettait  de  l'agrandir.  La  citadelle  était  toute  proche:  quatre 

ou  cinq  cents  soldats  y vivaient  ordinairement.  Les  Nôtres  demeurèrent  là 
quelques  années.  Mais  ce  n'était  pas  leur  propre  demeure  comme  le  fut  celle 
qu'ils  occupèrent  à un  autre  emplacement,  comme  il  sera  dit  en  temps  voulu. 

460.  Le  Cardinal  procurait  du  pain  à suffisance  et  donnait  chaque  mois  huit 
pièces  d'or  pour  la  nourriture.  Bien  que  la  grande  cherté  des  vivres  ne 

leur  laissât  guère  de  marge,  les  Nôtres  s'augmentèrent  de  trois  ou  quatre: 
ils  seraient  huit  à la  fin  de  l’année.  Les  aumônes  de  quelques  personnes  les 
aidaient  en  tout  cas.  Ils  ne  risquaient  pas  néanmoins  de  négliger  la  pauvreté; 
il  leur  manquait  maintes  pièces  de  mobilier  fort  utiles:  ils  vivaient,  à la 
militaire,  sans  sièges  ni  tables. 
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461.  Leur  rendant  visite,  le  juge  dont  nous  avons  parlé  ne  vit  d’autres  siè- 
ges que  les  lits,  linges  et  dossiers  posés  à terre,  et  les  Nôtres  pour- 
tant joyeux.  Il  s'en  trouva  fort  édifié,  eut  compassion  et  leur  fit  tenir  sur- 
le-champ  quelques  pièces  d’or  pour  acheter  partie  du  nécessaire. 

462.  Après  s'être  ccnfessé  et  avoir  communié.  Don  Villanova  entra  dans  la  mai- 
son, et  la  voyant  si  vaste  et  vide,  il  donna  quelques  pièces  d'or.  Ainsi 

pour  tout  ce  qui  était  nécessaire  à l'usage  domestique  mais  aussi  pour  tout  ce 
qu'il  fallait  pour  équiper  les  classes  et  les  munir  de  bancs,  les  Nôtres  du- 
rent recourir  à des  aumônes.  De  fait,  hormis  huit  pièces  d'or  mensuelles  et  le 
pain,  l'on  n'avait  rien  à attendre  du  Cardinal,  ainsi  que  le  Licencié  Mercante 
l'avait  dit  au  Père  Jérôme  Rubiola. 

463.  Peu  après  avoir  gagné  Saint-Lilius , c'est  en  l'église  Saint  Dominique, 
où  le  plus  grand  nombre  des  habitants  se  réunissaient  pour  les  cérémo- 
nies solennelles,  que  les  Nôtres,  en  vue  d'annoncer  l'ouverture  des  classes, 
apposèrent  des  affiches.  Ce  qui  ne  déplaisait  pas  à ces  moines  qui,  restés 
peu  nombreux  à Sienne  après  les  guerres,  se  montraient  fort  bienveillants  en- 
vers la  Compagnie.  Citoyens  et  soldats  recoururent  abondamment  à l'aide  des 
Nôtres,  non  seulement  en  matière  privée  mais  aussi  par  leurs  relations  avec 
le  prochain. 

464.  Une  dame  de  qualité  souffrait  depuis  douze  ans  d'une  très  grave  maladie 
à laquelle  ne  pouvait  remédier  l'art  des  médecins.  Abandonnée  par  eux, 

elle  apprit  l’arrivée  des  Nôtres  en  ville  et  envoya  un  messager  pour  demander 
qu'on  la  visitât.  Les  Nôtres  le  firent  volontiers  et  l'exhortèrent  à s'en  re- 
mettre à Dieu,  père  très  bon  et  parfait  médecin,  de  tout  espoir  de  guérison. 

Se  fiant  à leur  parole,  elle  recouvra  la  santé.  Peu  de  jours  après,  contre 
l'attente  générale,  elle  se  rendit  à notre  église  recevoir  le  Très  Saint  Corps 
du  Christ.  L'affaire  parut  d'autant  plus  merveilleuse  que  tous  désespéraient 
de  son  cas.  Le  bruit  s'en  répandit  dans  toute  la  ville;  aussi  avait-on  coutume 
de  dire  à Sienne  que  tout  homme  frappé  d'une  trop  longue  et  grave  maladie,  de- 
vait chercher  secours  auprès  des  Nôtres. 

465.  Ayant  entendu  parler  de  la  charité  des  Nôtres,  un  homme  de  la  noblesse, 
cultivé  en  tout  domaine  mais  surtout  en  matière  de  lettres,  les  pria  de 

lui  rendre  visite.  Ils  le  firent,  ce  dont  il  fut  extrêmement  touché.  Entou- 
rant les  Nôtres  d'une  vive  affection,  il  leur  donna  toutès  les  oeuvres  de  Ci- 
céron et  d'autres  livres  fort  utiles.  S'étant  confessé  avec  componction  au 
Recteur,  le  Père  Jérôme  Rubiola,  il  voulut  lui  offrir  une  aumône.  Après  l'a- 
voir refusée,  sur  ses  instances  et  pour  sa  consolation,  le  Père  l'accepta  en- 
fin à l'intention  des  pauvres.  Notre  homme  se  déclara  prêt  à rendre  aux  Nô- 
tres toute  sorte  de  services.  Mais  la  plupart  des  notables  eurent,  eux  aussi, 
recours  au  soutien  des  Nôtres  en  matière  spirituelle  et  surtout  à l'occasion 
de  maladies,  qui  furent  très  fréquentes  cet  été.  Ils  ne  venaient  pas  seule- 
ment pour  se  confesser  mais  aussi  pour  régler  procès  et  conflits;  ils  pre- 
naient les  Nôtres  pour  médiateurs. 

466.  Les  prêtres  aussi  consultaient  les  Nôtres  sur  des  cas  de  conscience 
douteux.  Quant  au  Cardinal  de  Burgos,  premier  Gouverneur  de  la  Cité,  et 

au  Marquis  de  Sarria,  Légat  de  l'Empereur  et  du  Roi  Philippe  auprès  du  Souve- 
rain Pontife,  s'ils  avaient  besoin  de  quelque  service  spirituel,  bien  qu'ils 
aient  leurs  propres  chapelains,  c'est  aux  Nôtres  qu'ils  avaient  plutôt  re- 
cours. De  même  le  neveu  du  susdit  Cardinal  et  le  Secrétaire  du  Marquis,  qui 
se  confessaient  au  Père  Jérôme,  étaient  familièrement  liés  avec  les  Nôtres. 

467.  Parmi  les  soldats,  cent  cinquante  environ  se  confessèrent  au  Père  Jé- 
rôme cet  été,  renonçant  qui  aux  jeux,  qui  à leurs  concubines  et  à 

d'autres  péchés  publics.  On  en  vit  un,  âgé  de  presque  trente  ans,  qui  ne  s'é- 
tait jamais  confessé;  il  le  fit  dans  de  telles  dispositions  et  une  si  vive 
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contrition  que  son  confesseur  s'en  émerveilla. 

468.  Nombre  de  ces  soldats,  qui  s'étaient  ouverts  aux  choses  saintes,  lorsqu 
après  leur  confession  ils  quittèrent  leur  état,  entreprirent  un  meil- 
leur combat  sous  l'étendard  du  Christ.  Cela  peut  se  concevoir,  bien  qu'inex- 
plicable, du  fait  qu'ils  étaient  nombreux  à avoir  omis  de  se  confesser  de- 
puis de  nombreuses  années.  Ils  venaient  donc  à notre  maison  et,  soldats  ou 
officiers,  vouaient  aux  Nôtres  une  grande  bienveillance.  Bien  que  leurs 
confessions  eussent  été  déjà  nombreuses  en  cours  d'année,  c'est  à l'occasion 
du  dernier  jubilé  concédé  par  le  Souverain  Pontife  Paul  IV  et  lors  des  fêtes 
de  Noël  qu'ils  vinrent  en  foule  vers  les  Nôtres,  si  bien  que  jour  et  nuit 
ceux-ci  durent  les  entendre,  trouvant  à peine  le  temps  de  se  nourrir  et  de  ré 
citer  leurs  prières. 

469.  Parmi  ceux  qui,  nombreux,  avaient  été  privés  de  ce  sacrement,  il  s'en 

trouva  qui  n'en  avaient  pas  usé  depuis  vingt  et  trente  ans.  Entre  au- 

tres, une  prostituée  allait  répétant  que  ce  salutaire  antidote  lui  avait 
manqué  vingt  ans  durant.  Elle  déplorait  la  turpitude  de  sa  vie  avec  telle 
abondance  de  larmes  qu'on  eût  dit  la  pénitence  de  Madeleine.  Elle  entreprit 
d'amener  à l'église  d'autres  femmes  débauchées  pour  que,  détournées  de  leur 
triste  état,  on  les  aide  à choisir  une  vie  honnête. 

470.  A signaler  aussi  la  conversion  d'un  notable  ayant  vécu  neuf  ans  en  état 

de  concubinage,  alors  qu'il  pouvait  épouser  une  femme  riche  et  noble; 

il  se  maria  avec  elle  sur  le  conseil  d'un  des  Nôtres.  Au  grand  déplaisir  de 

ses  proches,  c'est  avec  une  joie  croissante  qu'il  se  mit  à se  confesser  et  à 
communier  tous  les  huit  jours. 

471.  Cet  été,  les  couvents  de  moniales  furent  soutenus  par  de  nombreuses 
prédications  des  Nôtres.  Certaines  des  religieuses  qui  auparavant  se 

querellaient,  se  réconcilièrent.  D'autres,  qui  vivaient  de  leurs  ressources 
personnelles,  contre  la  règle  de  leur  institut,  mirent  tout  en  commun,  ainsi 
qu'il  convenait,  et  pratiquèrent  la  vie  commune. 

472.  Il  y avait  dans  les  hôpitaux  une  grande  foule  de  malades  que  les  Nôtres 
allaient  encourager.  Ils  ne  les  exhortaient  pas  seulement  à la  patience 

mais  leur  procuraient  de  leur  mieux  ce  qu'il  fallait  pour  les  soulager  phy- 
siquement. Ils  gagnèrent  à ce  point  leurs  coeurs  que,  dès  l'apparition  d'un 
des  Nôtres,  ces  malheureux  tressaillaient  de  joie.  Abandonnés  les  uns  par  des 
amis,  les  autres  par  des  compagnons  d'armes  avec  qui  ils  avaient  passé  toute 
leur  vie,  ils  s'émerveillaient  d'être  secourus  par  les  Nôtres  pour  qui  ils 
étaient  des  inconnus. 

473.  A ceux  qui  étaient  en  prison,  les  Nôtres  apportèrent  une  aide  charita- 
ble. Un  très  petit  nombre  excepté,  ils  s'approchèrent  tous  de  la  con- 
fession et  de  l'Eucharistie.  Quelques-uns  d'entre  eux  qui  étaient  à la  veille 
des  derniers  supplices,  échappèrent  à la  mort  grâce  aux  prières  des  Nôtres, 
envers  qui,  pour  un  si  grand  bienfait,  ils  se  montrèrent  tout  dévoués. 

474.  Une  jeune  fille  de  la  noblesse  était  promise  à un  garçon  de  bonne 
naissance,  à l'insu  d'un  de  ses  tuteurs.  Celui-ci,  contre  l'avais  du- 
quel l'affaire  avait  été  conclue,  refusait  obstinément  de  donner  son  accord. 
Aussi  était-on  près  de  voir,  entre  des  familles  fort  honorables,  s'élever  une 
brûlante  querelle.  Mais  l'un  des  Nôtres  se  rendit  auprès  du  susdit  tuteur  et, 
bien  qu'il  se  heurtât  à une  opposition  implacable,  il  ne  le  quitta  pas  avant 
qu'il  eût  consenti  au  mariage;  ce  dont  enfin  il  n'eut  pas  moins  de  joie  que 
les  autres  de  contentement. 

475.  Une  femme  séparée  de  son  mari  s'était  éloignée,  des  années  durant,  des 
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sacrements.  Instruite  par  l'un  des  Nôtres  du  péril  extrême  où  elle  se  trou- 
vait, elle  s'en  repentit  avec  force  larmes  et  promit  de  faire  ce  que  les  Nô- 
tres jugeraient  plus  expédient  dans  le  Seigneur,  et  de  recevoir  l'Eucharistie 
chaque  mois. 

476.  Un  couvent  de  moniales  avait  déjà  progressé  en  matière  spirituelle  lors 
du  passage  à Sienne  du  Père  Paschase  Broët : il  y avait  laissé  sa  trace. 

Par  l'intermédiaire  du  Vicaire  de  l'Archevêque,  elles  firent  tout  pour  obte- 
nir de  se  confesser  aux  Nôtres,  une  fois  puis  une  autre.  L'ayant  obtenu, 
c'est  avec  une  grande  consolation  qu'elles  renouvelèrent  leurs  voeux.  Les  mo- 
niales et  les  religieuses  des  autres  monastères  s'ouvraient  aux  Nôtres  de 
leurs  difficultés  spirituelles  et  de  leurs  troubles  intérieurs,  ardemment  dé- 
sireuses d'y  trouver  remède.  Elles  recouraient  dévotement  aux  prières  et  aux 
sacrifices  des  Nôtres. 

477.  Le  Père  Jérôme  Rubiola  entendit  en  confession  presque  tous  les  Espagnols 
Il  les  exhortait  à mener  une  vie  digne  de  chrétiens  et,  à leur  grande 

joie,  leur  donna  la  sainte  Eucharistie.  Parmi  ces  pénitents,  il  s'en  trouva  un 
pour  demander  à Dieu,  comme  une  grande  ferveur,  de  pouvoir  achever  sa  vie  en 
travaillant  dans  notre  cuisine  ou  dans  quelque  autre  bas  office. 

478.  Pour  ce  qui  est  des  classes,  elles  groupèrent  au  début  quarante  élèves. 
Par  la  suite,  leur  nombre  s'éleva  peu  à peu  jusqu'à  cent.  Hormis  dix  ou 

douze  d'entre  eux  qui  étudiaient  le  grec  avec  Maître  Pierre  Reggio,  les  au- 
tres devaient  être  initiés  à la  grammaire;  bien  plus,  un  bon  nombre  apprenait 
à lire  et  à écrire.  C'est  que  les  guerres  des  précédentes  années  n'avaient 
guère  permis  aux  enfants  d'aborder  les  lettres.  Ils  furent  d'abord  groupés  en 
une  seule  classe;  puis  on  les  répartit  en  deux  et,  finalement,  en  trois  clas- 
ses. A la  fin  de  l'été,  les  étudiants  en  grec  partirent  ailleurs  pour  un 
temps;  aussi  Maître  Pierre  Reggio  fut-il  rappelé  de  Sienne. 

479.  A sa  place,  furent  envoyés  deux  autres  Pères:  l'un,  appelé  Sanctus,  pour 
enseigner  aux  enfants  les  rudiments  de  la  lecture  et  de  l'écriture; 

l'autre,  savoir  Gabriel  Bisciola,  pour  la  grammaire.  Comme  les  enfants  se  pres- 
saient en  grand  nombre  vers  un  enseignement  élémentaire  et  qu'on  pouvait  à 
peine  y suffire,  on  jugea  bon  de  ne  pas  admettre  davantage  de  débutants,  mais 
ceux-là  seulement  qui  savaient  lire  et  écrire.  Toutefois,  pour  faire  preuve  de 
charité  envers  ceux  qui  avaient  déjà  été  admis,  on  les  fit  passer  dans  les 
classes  supérieures  où  ils  feraient  leur  apprentissage. 

480.  Les  Nôtres  avaient  pour  premier  souci  la  doctrine  chrétienne,  obliga- 
toire pour  tous.  L'esprit  des  enfants  de  Sienne  se  révélait  assez  pointu 

et  de  bonne  qualité.  Adolescents  et  jeunes  gens  avaient  un  grand  désir  d'ap- 
prendre. On  voyait  en  eux  de  la  soumission  envers  leurs  maîtres  et  un  zèle 
notoire  pour  l'étude. 

481.  Ils  pratiquaient  exactement  la  confession  mensuelle,  coutumière  dans 
les  écoles  de  la  Compagnie.  Cette  éducation  des  jeunes,  qui  les  formait 

à la  science  et  à la  piété,  rendait  les  parents  étonnamment  favorables  à la 
Compagnie.  La  noblesse  lui  confiait  volontiers  l'éducation  de  ses  fils  et 
les  gens  du  peuple  étaient  aussi  volontiers  admis. 

482.  Les  parents,  lorsqu'ils  parlaient  de  leurs  fils  avec  les  Nôtres,  étaient 
invités  eux  aussi  à amender  leur  vie  et  se  disaient  prêts  à le  faire. 

Ce  n'était  pas  une  petite  consolation  pour  une  ville  qui  souffrait  fort  des 
suites  de  la  guerre,  faim  et  pénurie,  que  de  voir  ses  enfants  formés  aux  bel- 
les-lettres, à la  doctrine  chrétienne  et  aux  bonnes  moeurs.  Ils  y voyaient 
une  précieuse  faveur  de  Dieu  et  retiraient  leurs  fils  des  autres  écoles,  où 
l'éducation  était  moins  religieuse  et  payante,  pour  les  confier  aux  Nôtres 
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où  l’on  n’acceptait  ni  salaire  ni  le  moindre  présent,  fut-il  de  peu  de  prix. 

483.  Le  Cardinal  de  Burgos  vint  à notre  collège;  il  regarda  tout,  vit  les 
caisses  et  se  réjouit  fort  de  ce  que,  grâce  à lui,  tant  d’enfants  y 

soient  élevés.  Deux  d'entre  eux  étaient  les  fils  d’une  femme  très  honorable; 
ils  brillaient  entre  tous  par  leur  droiture  et  leur  science.  Leur  mère  exhor- 
tait l’un  d’entre  eux  à prendre  la  place  d'un  indigent  qui,  ai  plus  grand  dam 
de  sa  famille,  avait  été  jeté  en  prison.  Le  fils  était  prêt  à obéir,  mais  le 
confesseur  déconseilla  cet  acte  de  charité  à la  mère.  Elle  recevait  fréquem- 
ment, c'est-à-dire  chaque  dimanche,  les  sacrements  dans  notre  église.  Les  ha- 
bitants de  Sienne  entouraient  les  Nôtres  de  tant  d’honneur  et  de  respect,  ils 
avaient  envers  eux  de  tels  sentiments  que  les  rapporter  simplement  ne  pour- 
rait se  faire  sans  impudence.  Ils  se  les  proposaient  en  exemple,  comme  s’ils 
étaient  le  miroir  de  la  droiture. 

484.  Le  fait  que  les  Nôtres  ne  demandent  rien  pour  les  confessions  et  les 
autres  ministères,  le  fait  qu'ils  n'acceptent  aucune  offrande,  soule- 
vait chez  les  Siennois  d'autant  plus  d’admiration  que  la  chose  était  insolite 
à Sienne  et  que  la  pauvreté  des  Nôtres  leur  était  connue.  Il  s'en  trouva  un 
pourtant  dont  on  avait  refusé  l'aumône  après  sa  confession  et  qui,  sachant 
que  les  Nôtres  étaient  huit  à la  maison,  sachant  de  quels  vivres  ils  dispo- 
saient (à  peu  près  la  même  quantité  qu'on  avait  fixée  pour  quatre  au  début), 
fut  touché  de  compassion  et  envoya  alors  au  collège  abondance  de  blé.  Ce  don 
fut  le  bienvenu:  à peine  en  restait-il  de  quoi  cuire  le  pain;  les  Nôtres  ac- 
ceptèrent . 

485.  Pour  les  gens,  le  plus  édifiant  tenait  aux  oeuvres  de  charité  auxquel- 
les les  Nôtres  s'appliquaient:  pécheurs  délivrés  de  leurs  liens,  mala- 
des soulagés  par  les  Nôtres,  livres  hérétiques  jetés  au  feu  par  beaucoup, 
vie  amendée  par  de  bons  conseils. 

486.  Que  si  quelqu'un  murmurait  contre  les  Nôtres  (ce  qui  arrivait  quelque- 
fois aux  prêtres  séculiers),  il  ne  manquait  pas  de  gens  pour  les  dé- 
fendre en  leur  absence.  L' Archiprêtre  de  la  ville,  Dom  Alexandre  Piccolomini, 
homme  connu  pour  sa  rectitude  et  sa  science  et  très  écouté  de  ses  concitoyens 
sachant  bien  l'extrême  importance  d'une  bonne  éducation  pour  les  jeunes,  a- 
vait  souci  de  fonder  notre  collège:  il  estimait  faire  en  cela  oeuvre  fort 
utile  pour  sa  ville. 

487.  Dans  notre  église,  prêchait,  dès  le  début,  le  Père  Baptiste  de  Fermo; 
ce  fut  le  tour  ensuite  du  Père  Jérôme  Rubiola  qui,  l’après-midi,  ex- 
pliquait aussi  la  doctrine  chrétienne  dans  notre  église.  Dans  la  cathédrale, 
le  Père  Laurent  Patarinus,  appelé  de  Lorette  par  le  Vicaire,  prêcha  l'Avent. 
C'est  à la  satisfaction  du  Cardinal,  à la  satisfaction  aussi  et  à l'édifica- 
tion d'un  assez  nombreux  auditoire  qu'il  s'acquitta  de  cette  charge. 

488.  Deux  soldats  de  la  citadelle  furent  admis  dans  la  Compagnie.  L'un, 
nommé  François,  s'offrit  pour  assurer  les  services  domestiques;  fort 

opportunément,  car  aucun  des  Nôtres  ne  remplissait  le  rôle  de  coadjuteur 
temporel  et  les  travaux  même  de  la  cuisine  incombaient  tour  à tour  aux  prê- 
tres et  aux  professeurs;  quant  aux  achats,  quelqu'un  du  dehors  s'en  char- 
geait. L'autre  soldat  s'appelait  Vincent  Tonda,  du  royaume  de  Valence;  jeu- 
ne noble  de  vingt-deux  ans,  il  était  plongé  dans  les  choses  du  siècle;  par 
un  admirable  retournement,  il  décida  de  se  consacrer  tout  entier  au  Sei- 
gneur. Aux  autres  soldats  qui  lui  demandaient  en  se  moquant  s'il  voulait  ê- 
tre  des  Nôtres,  il  avouait  que  tel  était  son  plus  grand  désir  mais  qu'il  é- 
tait  indigne  d'un  tel  bonheur:  qu'ils  prient  Dieu  pour  que  les  Nôtres  l'ac- 
cueillent. L'ayant  très  humblement  demandé,  il  entra  dans  la  Compagnie  sur 
la  fin  de  l'année.  Par  goût  des  humiliations,  il  conduisit  en  pleine  ville  un 
petit  âne  chargé  de  farine;  il  parcourut  environ  deux  mille  (pour  la  livrer) 
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à celui  qui  faisait  le  pain.  Ni  sa  tenue  militaire,  ni  les  quolibets  de  ses 
compagnons,  ni  les  propos  de  ses  chefs  et  du  peuple  ne  le  détournèrent  d’une 
telle  mortification.  En  tout  ce  qui  concerne  les  pénitences  corporelles,  nos 
deux  soldats  y allaient  ainsi  avec  coeur;  leur  exemple  et  leurs  propos  ame- 
nèrent nombre  de  soldats  à se  confesser.  Plusieurs  même  insistaient  pour  en- 
trer dans  la  Compagnie.  A la  fin  de  l'année,  Antoine  (ou  Ange)  Vitellius, 
noble  de  Sienne,  fut  admis  après  avoir  donné  de  nombreux  signes  de  droiture 
et  de  persévérance.  Mais,  pour  sa  probation,  il  fut  appelé  à Rome. 

489.  Chaque  semaine  cet  été,  Dom  François  Villanova  se  confessait  au  Père 
Baptiste  Rubiola  et  communiait  dans  notre  église.  Soucieux  de  progres- 
ser, il  brûlait  du  désir  de  faire  les  exercices  spirituels.  Le  Père  Salmeron 
lui  en  avait  envoyé  le  texte  mais,  souhaitant  être  guidé,  il  demanda  ce  ser- 
vice au  Père  Baptiste  lui-même.  Celui-ci,  bien  que  peu  expert  en  ce  domaine, 
les  lui  donna  néanmoins.  L'importance  et  le  nombre  de  ses  affaires  empê- 
chaient Dom  Villanova  de  s'y  livrer  à plein;  il  n’en  fit  pas  moins  de  remar- 
quables progrès.  Si  grande  que  fût  sa  fonction,  il  aspirait  à de  plus  grands 
biens  et  songeait  à changer  d'état. 

490.  Le  Père  Jérome  Rubiola  entendit  en  confession  un  soldat  qui  était  un 
prêtre.  Tout  au  regret  de  sa  vie  passée,  il  souhaitait  entrer  dans  la 

Compagnie  et,  à cette  fin,  fut  envoyé  à Rome. 

491.  Le  Père  Jérome  ne  possédait  pas  assez  de  langue  italienne;  cependant 
il  s’efforça  de  la  mieux  apprendre.  Il  entreprit,  au  mois  de  mai, 

d’enseigner  la  doctrine  chrétienne;  nombre  de  notables  l'écoutèrent  avec 
grand  plaisir.  Il  atteste  lui-même  qu'il  ressentait  spirituellement  l’aide 
de  Dieu  manifeste.  Aussi,  bientôt  après,  se  mit-il  à prêcher  en  italien. 

Son  affabilité,  ses  gestes  charitables  lui  conciliaient,  ainsi  qu'aux  Nô- 
tres, la  faveur  de  ceux  avec  qui  il  traitait.  Malgré  son  dénuement  en  tous 
domaines,  il  gardait  et  montrait  un  coeur  joyeux.  Les  Nôtres  puisaient  en  lui 
joie  et  courage;  ceux  du  dehors  étaient  portés  à la  bienveillance  et  à 1’ au- 
mône. Les  religieux  de  divers  ordres  lui  donnaient  volontiers  les  livres 
qu’il  leur  empruntait  (notre  collège  n’en  avait  pas  en  propre).  Le  Cardinal 
lui  était  de  jour  en  jour  plus  attaché.  Bien  plus,  le  Seigneur  agissait  en 
lui  si  vivement  que,  disait-il  lui-même,  il  faisait  l’expérience  person- 
nelle de  ce  qu’il  avait  appris  jusqu’alors  en  théorie.  Ainsi  Dieu  opère-t- 
il  de  grandes  choses  avec  de  faibles  instruments,  pour  qu’on  les  attribue 
non  à une  habileté  humaine  mais  à sa  grâce. 

492.  Deux  novices  de  Florence,  Côme  et  Jean-Baptiste,  avaient  suivi  le  Père 
Jean-Baptiste  de  Fermo  à Sienne.  Ayant  passé  là  quelque  temps,  ils  fu- 
rent appelés  à Rome  par  le  Père  Ignace.  Comme  l’argent  et  la  farine,  procu- 
rés chaque  mois  par  le  Cardinal,  ne  permettaient  de  nourrir  que  quatre  ou 
cinq  personnes,  deux  amis,  Dom  François  de  Villanova  et  le  juge  Dom  Ferdi- 
nand Alvarez,  fournissaient  charitablement  assez  de  subsides  pour  en  nour- 
rir huit,  acheter  le  mobilier  nécessaire  et,  peu  à peu,  des  livres.  Sur  la 
fin  de  l’année,  le  Père  Nadal  passa  à Sienne;  il  adjoignit  un  troisième  prê- 
tre aux  deux  qui  s’y  trouvaient  déjà,  - pour  faire  plaisir  au  Cardinal  qui 
augmenta  un  peu  ses  aumônes  et  se  mit  à donner  dix  pièces  d'or  chaque  mois. 

493.  Il  envoya  aussi  des  dons  inaccoutumés  pour  l'achat  de  vivres,  si  bien 
que  tout  en  n’ayant  rien  de  fixe  et  vivant  en  quelque  sorte  au  jour  le 

jour,  le  Seigneur  permettait  que  les  Nôtres  ne  manquent  pas  du  nécessaire. 
Mais  les  moyens  faisaient  défaut  pour  l’entretien  d’un  correcteur;  comme  le 
fouet  était  nécessaire  pour  l’éducation  des  enfants,  les  Nôtres  le  donnaient 
de  leurs  propres  mains,  ce  qui  toutefois  fut  enterdit  par  la  suite. 

494.  Le  Vicaire  de  l’Archevêque  François  Bandini  demandait  instamment  que 
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l’un  de  nos  prêtres  prêchât  au  moins  deux  fois  par  mois  dans  chaque  monastère 
Dans  ces  couvents,  dans  les  prisons  et  les  hôpitaux,  le  fruit  n'était  pas  né- 
gligeable et  de  jour  en  jour  notre  Compagnie  était  davantage  connue.  Dès  le 
mois  qui  suivit  leur  arrivée,  l'on  parlait  fréquemment  et  de  toutes  parts  des 
"clercs  de  Saint-Egide",  c'est-à-dire  des  Nôtres.  Aux  fêtes  solennelles,  as- 
sez de  gens,  quelques-uns  de  grande  noblesse,  venaient  communier  chez  nous. 

495.  Dom  Alexandre  Piccolomini,  de  qui  il  a été  parlé  plus  haut,  se  rendant 
compte  que  les  Nôtres  étaient  dépourvus  des  livres  indispensables,  leur 

en  donna  généreusement  un  assez  grand  nombre.  D'autres  l'imitèrent.  Ainsi  les 
Nôtres  furent-ils  pourvus  abondamment  des  livres  indispensables  pour  leurs 
travaux. 

496.  Dans  la  maison  où  logeaient  les  Nôtres,  bien  que  dans  un  appartement 
distinct,  vivait  un  prêtre,  nommé  Guillaume,  qui  avait  charge  d'âmes 

dans  cette  église.  Il  passait  pour  l'un  des  prêtres  les  plus  zélés  de  la  vil- 
le. Restait  en  lui  la  trace  des  Exercices  qu'il  avait  faits  quand  les  Pères 
Paschase  Broët  et  Simon  Rodriguez  étaient  à Sienne.  Il  avait  chez  lui  sa  mère 
chargée  d'années.  Bien  que  la  maison  fût  commune,  il  disposait  d'une  porte 
distincte,  donnant  sur  la  rue. 

497.  Brûlant  du  désir  d'entrer  dans  la  Compagnie,  il  désirait  se  soumettre 

à l'obéissance,  mais  à la  condition  qu'on  ne  lui  interdise  pas  de  s'oc- 
cuper de  sa  mère  et  qu'on  ne  l'envoie  pas  ailleurs  tant  qu'elle  vivrait.  Com- 
prenant que  notre  Compagnie  ne  pouvait  admettre  pareille  clause,  il  décida  de 
se  donner  à elle  absolument  et  sans  condition.  Il  pourvut  aux  soins  de  sa 
mère  d'une  autre  façon,  en  faisant  percer  dans  son  logement  une  porte  qui  le 
reliait  au  nôtre.  Il  fut  donc  admis,  à la  grande  édification  de  la  ville  et 
aussi  du  Cardinal  (Celui-ci  vint  l'entretenir,  louer  son  propos  et  l'inciter 
à persévérer).  Son  mobilier,  qu'il  donna  à notre  collège,  en  augmenta  un  peu 
le  confort. 

498.  Les  Nôtres  arrangèrent  décemment  l'église  et,  pour  y garder  le  Saint- 
Sacrement,  y établirent  un  bon  tabernacle,  obtenu  des  moines  de  Mont- 

Olivet . 

499.  Une  grande  tenture  sépara  les  hommes  des  femmes  pour  les  sermons.  De  la 
sorte,  l'aménagement  de  l'église  procura  plus  d'édification  et  de  dévo- 
tion à ceux  qui  y vinrent  par  la  suite. 

500.  Le  Père  Baptiste  de  Fermo,  dont  nous  avons  dit  qu'il  prêchait  à l'égli- 
se et  dans  des  monastères,  réconcilia  des  gens  de  même  sang  qu'oppo- 
saient de  graves  questions  d'intérêt  depuis  quarante  ans.  A coup  sûr,  il  a- 
vait  beaucoup  de  talents,  mais  que  ne  joignait-il  aux  autres  dons  de  Dieu 
plus  d'humilité  et  d'obéissance?  Il  ne  s'entendait  absolument  pas  avec  le  Su- 
périeur. Prenant  trop  de  libertés,  il  se  comporta  hors  de  la  maison  de  telle 
sorte  que,  presque  en  même  temps,  le  Licencié  Mercante,  au  nom  du  Cardinal, 
et  le  Recteur  lui-même  écrivirent  à Rome  qu'on  l'éloigne  absolument  de  Sienne 
et  sans  délai. 

501.  Le  Cardinal  avait  ses  raisons:  il  avait  été  ému  de  quelques  propos  du 
Père,  trop  libres  et  imprudents.  Le  Recteur  en  avait  d'autres:  il  re- 
doutait que  ses  paroles  et  son  exemple  puissent  porter  préjudice  aux  Nôtres; 
et  il  s'inquiétait  de  voir  le  Père  trop  familier  avec  une  veuve  qui  avait 
chez  elle  une  fille  déjà  nubile;  quelque  accident  pourrait  s'ensuivre. 

502.  Déjà,  à cette  époque,  c'est-à-dire  au  mois  d'août,  le  Père  Laynez,  Vi- 
caire, avait  pris  le  gouvernement  de  la  Compagnie.  Il  décida  aussitôt 
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ailleurs  le  Père  Baptiste.  Il  avait  dit  adieu  à ses  amis  et  avait  reçu  du 
Régent  Villanova  et  de  Ferdinand  Alvarez  un  viatique,  à l'insu  du  Recteur. 
Celui-ci  néanmoins  lui  en  donna  un,  bien  suffisant,  sur  ce  qu'il  avait  reçu 
du  Cardinal  pour  nourrir  le  collège.  Il  pensait  que  le  Père  irait  au  collège 
prendre  un  cheval,  mais  il  ne  le  trouva  pas  à la  maison:  il  serait  parti 
sans  saluer  son  hôte.  Mais  au  bout  de  dix  jours,  un  vit  le  Père,  prêt  à par- 
tir, sur  un  cheval  de  louage  pris  au  relais  de  la  poste.  Où  était-il  durant 
ces  dix  jours,  l'affaire  n'était  pas  claire  mais  elle  éveillait  des  soup- 
çons. De  fait,  les  mois  précédents,  le  Père  avait  eu  la  permission  de  se 
rendre  chez  lui  à Fermo  pour  des  affaires  familiales.  De  la  part  du  Père  Vi- 
caire, on  lui  écrivit  d'éclaircir  ces  problèmes  et  quelques  autres  difficul- 
tés. Il  répondit  et  fournit  des  explications  sur  quelques  points,  mais  on  ne 
le  garda  plus  dans  la  Compagnie. 

503.  Si  le  Père  Jérôme  Rubiola  avait  craint  qu'il  ne  nuisît  aux  gens  de  la 
maison,  il  le  vérifia  peu  après.  De  fait,  le  prêtre  nommé  Guillaume 

s'étant  rendu  dans  son  pays  pour  régler  ses  affaires,  il  parut  à son  retour 
qu'il  avait  abandonné  son  projet  de  vie  religieuse.  S'étant  retiré  avec  ses 
biens,  il  écrivit  ouvertement  au  Père  Jérôme  que  le  Père  Baptiste  l'avait 
dissuadé  de  rester  dans  la  Compagnie.  Il  manifestait  son  regret  d'avoir 
suivi  pareil  conseil. 

504.  A la  même  époque,  le  Licencié  Mercante  écrivit  que  la  présence  du  Père 
Salmeron,  retour  du  Brabant,  ou  de  quelqu'un  qui  lui  ressemble,  serait 

tout  à fait  nécessaire  à Sienne  pour  y faire  oublier  le  mauvais  souvenir  qu'y 
avait  laissé  le  Père  Baptiste.  Au  surplus,  il  manifestait  sa  crainte  que 
l'oeuvre  ne  s'écroule.  Jusqu'à  l’un  de  nos  amis  les  plus  sûrs,  le  juge  Ferdi- 
nand Alvarez,  qui  jugeait  souhaitable  de  renoncer  au  collège  si  le  Cardinal 
ne  faisait  rien  pour  mieux  le  fonder. 

505.  Quant  au  Père  Jérôme  Rubiola,  il  affirmait  sans  crainte  que,  par  la 
grâce  de  Dieu,  il  ne  restait  pas  trace  de  scandale.  Il  ne  fallait  pas, 

à son  avis,  quitter  la  ville,  bien  qu'on  dût  y exercer  sa  patience.  Il  avait 
confiance  plus  qu'avant,  écrivait-il  plaisamment  au  mois  de  septembre,  que, 
outre  le  prêtre  à envoyer  pour  remplacer  le  Père  Baptiste,  un  autre  profes- 
seur serait  pris  en  charge  pour  les  classes  élémentaires. 

506.  Aussi  lorsque,  le  15  septembre,  le  Père  Laurent  Patarinus  arriva  à 
Sienne,  vint  aussi  le  maître  qui,  nous  l'avons  dit,  se  nommait  Sanctus. 

Le  susdit  juge  François  Alvarez,  ayant  terminé  son  temps  de  charge,  se  prépa- 
rait à gagner  Naples.  Il  envoya  un  messager  pour  annoncer  qu'il  passerait 
avec  les  Nôtres  toute  la  journée  du  lendemain.  Ne  le  voyant  pas  venir,  le 
Recteur  se  rendit  chez  lui  et  le  trouva  souffrant.  La  maladie  l'emporta  en 
quinze  jours. 

507.  Il  avait  coutume  de  recevoir  des  Nôtres  les  sacrements  tous  les  huit 
jours.  Quotidiennement,  il  préparait  une  aumône  de  pain  et  de  viande  à 

distribuer  aux  pauvres.  Un  de  ses  serviteurs  déclara  que,  la  nuit,  il  l'en- 
tendait se  donner  la  discipline.  Au  même,  il  manifestait  familièrement  son 
grand  désir  de  voir  Dieu.  Le  Père  Jérôme  Rubiola  passa  près  de  lui  les  trois 
nuits  qui  précédèrent  sa  mort.  Il  l'entretenait  de  choses  spirituelles  et 
le  malade  y trouvait  tant  de  consolation  que,  disait-il,  si  le  Père  le  quit- 
tait, il  en  mourrait  aussitôt. 

508.  Il  léguait  par  testament  cinquante  pièces  d'or  au  collège  de  Sienne  et 
une  autre  somme  que  le  Père  Jérôme  distribuerait  aux  pauvres.  Il  dési- 
rait être  enterré  dans  notre  église,  mais  les  exécuteurs  testamentaires  jugè- 
rent plus  expédient  de  choisir  l'église  du  Saint-Esprit. 
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509.  Grâce  à son  aumône,  le  Père  Jérôme  put  acheter  des  vêtements  au  Père 
Laurent  et  aux  autres  frères;  il  faudrait  bientôt  lutter  fort  avec  le 

froid. 

510.  Au  mois  d’octobre,  le  Père  Laurent  prêcha  remarquablement  dans  notre 
église;  il  n'eut  pourtant  qu'un  maigre  auditoire,  peut-être  à cause 

des  vendanges;  par  ailleurs,  disait-on,  leurs  calamités  n'avaient  guère  pous- 
sé les  habitants  de  Sienne  à la  piété.  De  plus,  au  dire  des  amis,  l'emplace- 
ment de  Saint-Egide  se  prêtait  mal  à accueillir  des  auditeurs.  Aussi  les  Nôtres 
agissaient-ils  pour  obtenir  la  maison  et  l'église  de  Saint  Vigiiius,  situées 
en  un  quartier  très  passant  de  la  ville. 

511.  Des  discours  latins  préparèrent  cette  année  l'ouverture  des  cours; 
pourtant,  le  nombre  des  auditeurs  resta  sensiblement  le  même,  c'est- 

à-dire  quatre-vingts  ou  quatre-vingt  dix.  Il  est  vrai  que  les  jeunes  gens 
qui  avaient  suivi  les  cours  de  grec  de  Maître  Pierre  Reggio,  étaient  partis  à 
la  fin  de  l'été;  quand  ils  revinrent  à la  rentrée,  après  la  saint  Luc,  ils  ne 
trouvèrent  plus  leur  professeur  qui  avait  été  transféré  ailleurs.  Il  était 
remplacé  par  Maître  Ganriel  Bisciola  qui  avouait  ne  pouvoir  commenter  des  au- 
teurs grecs  difficiles.  Ces  jeunes  supportèrent  mal  d'être  trompés  dans  leur 
attente . 

512.  Comme  Dom  Alexandre  Piccolomini  et  d'autres  amis  s'occupaient  de  fonder 
le  collège  et  qu'à  l'époque  il  semblait  facile  d'y  appliquer  d'autres 

biens  qui  étaient  presque  sans  emploi,  et  comme  il  s'agissait  sérieusement  de 
l’emplacement  susdit  de  Saint-Vigilius  qui  relevait  du  Cardinal  Miguanelli, 
comme  le  Cardinal  de  Burgos  demandait  quelqu'un  avec  qui  traiter  de  ces  af- 
faires, le  Père  Laynez,  Vicaire,  jugea  bon  d'envoyer  à Sienne  le  Docteur  Ful- 
vius  Androtius,  déjà  rappelé  de  Meldola.  Cette  ville  ne  se  prêtait  guère  à la 
fondation  d'un  collège,  et  il  semblait  qu'on  avait  répondu,  cet  été,  au  désir 
du  Cardinal  de  Carpi  et  de  Don  Leonello.  Le  Docteur  se  rendit  avec  le  Père 
Jérôme,  Recteur,  auprès  du  Cardinal  qui  l'accueillit  avec  bienveillance. 

513.  Comme  le  Cardinal  attendait  le  Père  Salmeron,  le  Docteur  Fulvius  Andro- 
tius ne  répondit  pas  à son  désir  et  il  était  à prévoir  qu'il  ne  recour- 
rait pas  beaucoup  à ses  services.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  lorsque  le  Père 
Jérôme  Rubiola,  voyant  augmenter  le  nombre  des  "ouvriers",  lui  demanda  d'aug- 
menter ses  dons,  il  lui  opposa  un  refus  poli.  Il  le  fit  pourtant  quelque  peu, 
au  passage  du  Père  Nadal,  bientôt  après.  Ayant  à répartir  ses  aumônes  entre 
beaucoup  dé  gens,  ce  n'est  pas  manque  de  bienveillance  s'il  les  restreignait  à 
l'égard  de  la  Compagnie.  On  vit  assez  combien  il  aimait  le  Père  Ignace,  lors- 
qu'à la  mort  de  celui-ci,  il  fondit  en  larmes,  ce  qui  advint  aussi  aux  gens 
de  sa  maison. 

514.  Sans  aucun  doute,  il  aurait  préféré  qu'on  lui  envoie  un  "operarius" 
d'âge  plus  avancé  et  qui  parlât  sa  langue.  Le  Docteur  lui  agréa  néan- 
moins, et  davantage  de  jour  en  jour,  lorsqu'il  eut  entendu  en  confession  Dom 
Garcia  Manrique , oncle  paternel  du  Cardinal,  ancien  Gouverneur  de  Placentia, 
qui  alors  se  trouvait  malade  chez  lui. 

515.  Guettant  quelque  bonne  occasion,  le  Cardinal  avait  renvoyé  à Noël  les 
tractations  sur  le  collège.  Il  était  maintenant  assez  clair  pour  lui 

que  le  site  de  Saint-Egide,  où  vivaient  les  Nôtres,  ne  se  prêtait  pas  à l'é- 
rection d'un  collège.  Le  Père  Nadal  toutefois  n'estimait  pas  tellement  pré- 
férable l'emplacement  de  Saint-Vigilius,  et  il  n'était  pas  d'avis  de  déplacer 
les  Nôtres.  Avant  de  parler  fondation  avec  la  ville  et  tous  autres  que  cela 
regardait,  l'on  jugea  expédient  que  les  Nôtres  redoublent  leurs  saintes  et 
bonnes  oeuvres  pour  accroître  l'estime  et  le  dévouement  des  habitants  de 

Sienne.  Aussi  nos  trois  prêtres  multiplièrent-ils  leurs  sermons  dans  les  mo- 

0 


74 


nastères  et  autres  saints  lieux,  prêchant  le  plus  possible  la  parole  de  Dieu, 
le  Père  Laurent  à la  cathédrale,  le  Père  Jérome  Rubiola  dans  notre  église,  le 
Père  Fulvius  Androtius  ailleurs. 

516.  Le  Père  Nadal  ayant  admis  Antoine  Vitelius,  celui-ci  donna  quelques 
meubles  qui  améliorèrent  le  confort  des  Nôtres.  Il  avait  aussi  une 
maison  et  un  champ  dont  on  pensait  qu'ils  n'aideraient  pas  peu  à la  fonda- 
tion perpétuelle  du  collège,  ce  qui  advint  par  la  suite.  Bien  que  peu  nom- 
breux, les  Nôtres,  tous  "operarii",  cultivaient  avec  zèle  et  profit  la  vigne 
du  Seigneur  à Sienne.  Toutefois,  ceux  qui  fréquentaient  les  sacrements  é- 
taient  en  nombre  assez  restreint:  cette  année,  ils  n'étaient  pas  plus  de  dix 
ou  douze,  chaque  semaine;  davantage  les  jours  de  fête.  Mais  en  divers  en- 
droits, hors  du  collège,  la  récolte  était  plus  abondante  qu'à  la  maison. 


Et  voilà  pour  le  collège  de  Sienne. 


LE  COLLEGE  DE  FLORENCE 


517.  Cette  année,  le  Père  Louis  du  Coudrey  dirigea  le  collège. 
Toutefois,  le  Père  Jacques  de  Guzman  lui  était  adjoint;  il  le  rempla- 
çait quand  il  quittait  la  ville , ce  qui  advint  au  début  de  cette  année 
quand  il.  partit  pour  Arezzo  dont  il  ne  revint  qu'au  début  du  Carême. 

518.  Le  Père  Jacques  de  Guzman  enseignait  la  doctrine  chrétienne  aux  étu- 
diants; il  n'avait  pas  beaucoup  d'autres  auditeurs  car  il  ne  parlait 

pas  assez  bien  l'italien.  A la  citadelle  où  se  trouvait  une  garnison  espa- 
gnole, il  avait  exposé  aussi  la  doctrine  chrétienne  dans  sa  langue  maternel- 
le. Comme  les  pénitents  se  pressaient  dans  notre  église,  il  négligea  pour  un 
temps  les  soldats  qui,  d'ailleurs,  venaient  à ses  sermons  avec  moins  d'empres- 
sement qu'il  n'aurait  voulu. 

519.  Le  Père  Jacques  de  Guzman  s'employait,  et  le  Père  Désiré  Lotharingus 
avec  lui,  à soutenir  de  leurs  consolations  les  prisonniers  de  la  geôle 

publique  et  à les  entendre  en  confession.  L'enseignement  de  la  doctrine 
chrétienne  n'était  pas  sans  profit.  Telle  était,  chez  certains,  l'ignorance 
des  vérités  essentielles,  qu'il  rencontra  certaines  veuves  qui  ne  savaient 
rien  de  la  résurrection  des  morts. 

520.  Au  début  de  l'année,  la  ville  souffrit  de  la  pauvreté  et  même  de  la 
famine.  C'était  une  grande  affliction  pour  le  Père  Jacques  de  rencon- 
trer dans  la  campagne  une  foule  - garçons,  jeunes  filles,  adultes  des  deux 
sexes,  personnes  d'âge  plus  avancé  - qui  criaient  cfe  faim  et  de  froid.  11  lui 
semblait  être  dans  quelque  Purgatoire;  il  apprenait  pourtant  avec  tristesse 
que  ce  dénuement  suscitait  des  fautes  nouvelles,  et  en  grand  nombre. 

521.  Chez  les  Nôtres,  le  nombre  des  confessions  et  communions  s'élevait  à 
une  centaine,  chaque  dimanche  et  jour  de  fête.  En  ce  mois  de  janvier, 

environ  cent  quinze  étudiants  suivaient  les  cours. 
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522.  A la  fin  du  même  mois,  Jean  de  Xavier,  à qui  le  Père  Jacques  avait 
donné  les  Exercices  Spirituels,  vint  à Rome,  mû  par  un  grand  désir  de 

voir  le  Père  Ignace.  Résolu  à se  consacrer  pleinement  au  service  de  Dieu, 
il  partit  d’abord  étudier  à Louvain;  il  avait  ensuite  décidé  d'entrer  dans 
la  Compagnie.  C’était  un  homme  de  bonne  extraction,  cher  à Don  Louis  de  To- 
lède, frère  de  la  duchesse  de  Florence,  au  service  de  qui  il  vivait.  Possé- 
dant quelques  revenus  au  royaume  de  Naples,  il  en  avait  attribué  une  part 
-vingt  pièces  d'or  par  an-  à notre  collège  de  Florence,  collège  à qui  la 
pauvreté  était  très  familière.  Toutefois,  la  duchesse  de  Florence,  outre 
deux  cents  pièces  d’or  chaque  année,  lui  envoyait  par  intervalles  divers 
présents,  du  gibier  par  exemple  ou  quelque  cadeau  de  ce  genre. 

523.  Durant  les  premiers  mois  de  cette  année,  le  Père  Baptiste  de  Fermo, 
nous  l’avons  dit,  se  trouvait  à Florence.  Il  y prêchait  avec  ferveur 

et  non  sans  agrément,  mais  il  manquait  de  culture  littéraire.  Citait-il 
quelques  passages  des  Ecritures  et  des  Docteurs,  on  observait  que  sa  gram- 
maire était  moins  assurée  que  de  raison. 

524.  Fin  janvier,  en  compagnie  du  Père  Désiré  Lotharingus,  il  entendit  les 
confessions  d'un  monastère  qui  comptait  soixante-dix  religieuses.  Le 

Père  JacqES  avait  décidé  de  prêcher  ce  carême  dans  les  citadelles.  Il  pro- 
posa auparavant  les  Exercices  Spirituels  à un  soldat  de  la  noblesse  nommé 
Jacques  de  Carvajal,  apparenté  à l’évêque  de  Placent ia.  Comme  Jacques  mé- 
ditait les  deux  étendards  avec  grande  consolation  spirituelle,  il  résolut 
de  quitter  l’étendard  du  monde  pour  suivre  dans  la  Compagnie  celui  du 
Christ.  Bien  plus,  c’est  avec  beaucoup  de  joie  et  de  coeur  qu’il  prononça 
ses  voeux,  désireux  de  gagner  Rome  à la  première  occasion  pour  y exercer 
les  plus  humbles  tâches.  Il  s’entendait  aux  lettres  latines  et  semblait 
doué  d’un  grand  talent.  Il  avait  trente-deux  ans.  Admis  par  le  Père  Ignace, 
il  vint  à Rome. 

525.  Le  Père  Louis  du  Coudrey  parvint  à Arezzo  un  samedi.  Dès  le  lendemain, 
il  prêcha  à la  cathédrale  devant  un  piètre  auditoire  mais,  le  jour  de 

l'Epiphanie,  le  nombre  des  fidèles  s’était  largement  accru.  Le  jour  même  a- 
près-midi,  il  entreprit  d’enseigner  après  vêpres  la  doctrine  chrétienne,  ce 
qu’il  poursuivit  chaque  jour. 

526.  Celui  qui  détenait  alors  l’autorité  lui  enjoignit  de  donner  ces  le- 
çons à la  cathédrale.  Presque  tous  les  étudiants  d' Arezzo  et  nombre 

d'autres  habitants,  hommes  et  femmes,  dont  plusieurs  notables,  l’écoutèrent 
avec  plaisir;  ils  étaient  environ  trois  cents. 

527.  Les  jours  de  fête,  sa  prédication  du  matin  attirait  une  grande  partie 
de  la  ville:  on  parlait  de  cinq  cents  auditeurs,  et  de  mille  l’après- 

midi.  Comme  il  les  avait  incités  à des  célébrations  spirituelles,  ils  vin- 
rent si  nombreux  à confesse  que  le  Père  Louis  du  Coudrey  n’y  pouvait  suffi- 
re. Constatant  l’abondance  de  la  moisson,  il  souhaitait  rester  sur  place 
jusqu'au  carême.  Il  obtint  du  Père  Ignace  la  permission  de  prolonger  encore 
de  quelques  jours. 

528.  Certain  prêtre,  savant  et  pieux,  qui  l'avait  incité  à venir  à Arezzo, 
souhaitait  entrer  en  religion.  Il  était  fort  attiré  par  la  Compagnie 

mais  quelque  empêchement  ne  le  permit  pas. 

529.  Un  autre  prêtre,  apte  au  travail  de  coadjuteur  spirituel,  se  donna  à 
la  Compagnie. 

530.  Le  Père  souhaitait  donner  à certains  prêtres  les  Exercices  Spirituels; 
il  ne  le  fit  que  pour  un  seul,  tout  en  proposant  aux  autres  quelques 
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méditations. 

531.  Après  les  vêpres,  des  étudiants  donnaient  des  cours  publics  de  doctrine 
chrétienne,  sous  forme  de  dialogues,  comme  ils  l'avaient  appris  du 

Père  Louis  du  Coudrey.  Les  habitants  qui  y assistaient  en  très  grand  nombre  y 
trouvèrent  beaucoup  d'édification  et  de  joie.  Ils  remercièrent  le  Père  Louis 
d'avoir  si  bien  formé  leurs  fils.  Le  Vicaire  lui -même  était  présent  et  il  y 
prenait  grand  plaisir. 

532.  Invoquant  la  sainte  obéissance,  le  Père  avait  annoncé  aux  Arétins  qu'il 
ne  serait  plus  longtemps  parmi  eux.  Il  les  quitta,  non  sans  avoir  en- 
tendu nombre  de  confessions  et  récolté  des  fruits  sppréciables. 

533.  Sitôt  mariée  sa  soeur,  un  jeune  prêtre  fit  savoir  qu'il  entendait  se 
donner  à la  Compagnie. 

534.  Aux  dires  du  Vicaire,  on  n'avait  jamais  vu  une  telle  foule  se  réunir 
pour  écouter  la  parole  de  Dieu.  Durant  les  trente-trois  jours  que  le 

Père  passa  à Arezzo,  tant  le  Vicaire  que  l'ensemble  de  la  noblesse  assistè- 
rent aux  sermons  du  dimanche.  Même  les  jours  ouvrables,  on  se  joignait  en 
nombre  aux  étudiants.  Bien  que  ce  fût  une  période  d'abstinence,  les  gens  ne 
s'approchaient  pas  moins  des  sacrements  qu'en  temps  de  carême.  Certains  fai- 
saient la  queue  durant  des  heures  pour  pouvoir  se  confesser  au  Père  Louis  du 
Coudrey. 

535.  Beaucoup  promirent  -mieux:  commencèrent-  de  se  confesser  et  communier 
plus  fréquemment  que  d'habitude.  D'autres,  qui  avaient  commencé  de 

pratiquer  fréquemment  mais  en  avaient  été  détournés  par  les  critiques,  re- 
prirent coeur  en  écoutant  cours  et  sermons. 

536.  Certains  chevaliers  espagnols  qui  résidaient  à Arezzo  ne  manquaient 
pas  de  se  rendre  aux  prêches  et  aux  leçons.  L'un  d'entre  eux  s'étant 

confessé  au  Père,  se  mit  à la  confession  fréquente  et  changea  de  vie.  Son 
exemple  remua  toute  la  ville. 

537.  Deux  ou  trois  autres  en  vinrent  à promettre  de  quitter  leurs  concubi- 
nes. Il  s'en  trouva  un  autre  qui,  au  sortir  d'un  sermon,  se  mit  aussi- 
tôt à chercher  son  adversaire  pour  se  réconcilier  avec  lui. 

538.  Deux  ou  trois  prêtres,  attirés  par  la  vie  religieuse,  promirent  de  se 
présenter  à la  Compagnie,  sitôt  réglées  certaines  affaires.  Les  habi- 
tants témoignèrent  d'une  grande  sympathie  pour  le  Père  et  demandaient  qu'on 
leur  remît  le  texte  écrit  de  certains  de  ses  discours. 

539.  Le  Père  prêcha  dans  un  couvent  de  moniales;  leur  dévotion  en  fut  ra- 
vivée. 

540.  D' Arezzo,  le  Père  Louis  du  Coudrey  se  rendit  à Cortone.  Le  lendemain 
de  son  arrivée,  il  prêcha  dans  deux  monastères  et,  le  dimanche,  à la 

cathédrale,  à la  grande  satisfaction  de  l'auditoire.  Cinq  ou  six  fois  enco- 
re, il  parla  dans  divers  monastères  et  même  sur  la  place  publique.  Les  mo- 
niales en  furent  remuées;  il  s'y  produisit  d'heureux  fruits.  De  fait,  elles 
promirent  de  s'approcher  fréquemment  de  la  pénitence  et  de  l'eucharistie. 
Prenant  goût  aux  mystères  du  Christ,  elles  apprirent  à les  méditer.  Durant 
le  peu  de  jours  que  le  Père  fut  à Cortone,  les  religieuses  se  mirent  à pra- 
tiquer les  exercices  spirituels.  Ainsi  le  Père  laissa-t-il  la  Compagnie  en 
grand  renom  auprès  du  Vicaire,  des  habitants  et  des  chanoines  de  la  cathé- 
drale. 

541.  Beaucoup  souhaitaient  que  la  Compagnie  s'établît  chez  eux.  Comme,  pro- 
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che  des  murs  de  la  ville,  se  construisait  une  très  belle  église,  certaines 
personnes  proposaient  que  la  Compagnie  s’y  installe.  C’était  un  endroit 
connu  pour  sa  dévotion  et  ses  nombreux  miracles. 

542.  Un  jeune  homme  (fe  Cortone  demandait  à entrer  dans  la  Compagnie.  Le 
Père  Louis  du  Coudrey  toutefois  déclara  qu’il  n’avait  pas  le  pouvoir 

de  l'admettre  et  le  laissa  tout  en  pleurs;  sa  santé  était  branlante. 

543.  Revenant  de  Cortone,  le  Père  s’arrêta  à Castiglione  où  il  fut  cordia- 
lement accueilli  par  le  père  et  le  frère  du  Père  Sébastien  Romeus ; 

ils  promirent  de  se  confesser  le  premier  jour  de  carême,  qui  était  immi- 
nent. Bien  que  ce  fussent  jours  ouvrables,  il  prêcha  par  deux  fois  à la  pa- 
roisse. Il  fit  un  troisième  sermon  dans  un  monastère  où  se  trouvait  une 
soeur  du  Père  Sébastien.  Les  religieuses  furent  touchées  aux  larmes;  elles 
déclarèrent  n’avoir  jamais  entendu  pareil  prédicateur. 

544.  Le  préfet  d’une  insigne  confrérie  offrit  à tous  ceux  des  Nôtres  qui 
passeraient  par  Castiglione  d’être  logés  au  siège  même  de  la  confré- 
rie. Ce  préfet  se  nommait  Raphaël  Ticii. 

545.  Le  Père  regagna  alors  Arezzo.  La  ville  ayant  eu  souvent  à faire  avec 
lui,  son  conseil  communal  avait  décidé  de  s'attacher  la  Compagnie. 

Elle  chargea  quatre  notables  de  lui  trouver  un  logement  et  tout  ce  qu’il 
fallait  pour  son  entretien.  Il  était  question  de  lui  procurer  telle  église 
paroissiale  où  un  curé  pourtant  aurait  charge  d’âmes.  Par  la  suite,  l’on 
jugea  plus  expédient  d'écrire  à la  duchesse  de  Florence  pour  qu'elle  ob- 
tienne de  l’évêque  d'Arezzo  certainlocal  qui  était  à l'usage  commun  de  tous 
les  prêtres.  Cela  même  ne  semblait  pas  acceptable  au  Père,  à moins  d'obte- 
nir le  consentement  de  tous  les  intéressés  (ce  qui  était  fort  difficile). 

Les  délégués  assuraient  qu’ils  trouveraient  une  autre  solution.  Un  certain 
Augustin  Ricobri,  très  attaché  à la  Compagnie  et  qui  était  du  premier  rang, 
offrit  de  pourvoir  en  suffisance  à 1 ' entretien  dfe  quatorze  personnes,  savoir 
quatorze  mille  boisseaux  de  blé,  quatre-vingts  tonneaux  de  vin  et  en  outre 
ce  qu'il  faudrait  de  vin  et  d’huile.  Il  offrait  en  espèces  cent  cinquante 
pièces  d’or.  C’était  facile  pour  une  ville  où  se  trouvait  une  confrérie 
jouissant  d’un  revenu  annuel  de  trois  mille  pièces.  Le  Père  Louis  du  Coudrey 
comptait  bien  qu’on  ne  récolterait  pas  à Arezzo  une  moindre  moisson  qu'au 
collège  de  Florence. 

546.  Laissant  les  choses  en  l'état  et  s'en  retournant  à Florence,  il  ap- 
prit, avant  d'atteindre  Bibiiena,  que  certaine  bourgade  n'avait, 

l'année  durant,  entendu  aucune  prédication.  Il  s'attarda  parmi  ces  habi- 
tants qui  entendirent  avec  une  extrême  avidité  la  parole  de  Dieu  et  le  cou- 
vrirent de  louanges  pour  le  bien  spirituel  qu'il  leur  avait  fait. 

547.  A l'église  paroissiale  de  Bibbiena  il  parla,  le  dimanche,  à la  grande 
satisfaction  des  auditeurs.  Ceux-ci  auraient  aimé  le  retenir  quelques 

jours,  mais  il  les  quitta  aussitôt.  Il  apprit  qu’à  sept  mille  pas  de  dis- 
tance se  trouvait  un  monastère  de  Camaldules:  il  s'y  rendit  ce  même  diman- 
che, après  le  repas.  Le  lundi,  les  moines  lui  demandèrent  de  leur  aprler  du 
jeune  et  de  la  persévérance  au  désert;  ils  lui  en  témoignèrent  une  grande 
reconnaissance.  Le  mardi  ils  lui  donnèrent,  pour  sa  route,  un  cheval  et  un 
guide.  Ainsi  le  mercredi,  premier  jour  de  carême,  arriva-t-il  à Florence, 
ainsi  que  son  compagnon  de  route,  frère  Clément,  qui  avait  édifié  bien  des 
gens  par  l'exemple  de  sa  modestie  et  de  sa  dévotion. 

548.  Dès  l'année  précédente,  un  jeune  homme,  Christophe  Trujillo,  désirait 
entrer  dans  la  Compagnie.  On  ne  l'y  admettait  pas  car  il  n'avait  pas 

la  permission  de  la  duchesse,  qu'il  servait  avec  honneur,  ainsi  que  son  père 
et  sa  mère.  Il  saisit  cette  occasion  pour  écrire  à la  duchesse,  lui  faire 
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part  de  ses  désirs  spirituels  et  lui  dire  que,  le  premier  jour  du  carême,  il 
avait  fait  voeu  d'entrer  dans  la  Compagnie.  La  duchesse,  en  ayant  traité  avec 
les  parents,  refusa  la  permission  ou  du  moins  la  différa  à plus  tard.  Cepen- 
dant les  parents  qui,  comme  il  se  doit,  aimaient  tendrement  leur  fils,  s'em- 
ployaient de  toutes  leurs  forces  à le  détourner  de  son  projet.  Mais  notre 
homme,  le  6 mars,  venu  prier  dans  notre  église,  résolut  de  ne  pas  la  quitter 
ni  notre  demeure,  à moins  d'en  être  expulsé  par  la  force.  Il  en  écrivit  à 
son  père,  s’en  remettant  aux  Nôtres  de  son  salut. 

549.  Les  Pères  Louis  du  Coudrey  et  Jacques  Lotharingus  demandèrent  à la  du- 
chesse comment  elle  envisageait  l’affaire.  Le  Père  Ignace  avait  fait 

savoir  en  effet  qu'on  se  rangeât  à son  avis.  Mais,  ainsi  qu'il  convient  à 
une  princesse  chrétienne,  elle  ne  loua  pas  moins  la  force  d'âme  que  la  piété 
de  ce  garçon.  Dut-il  lui  en  coûter  des  milliers  de  ducats  pour  atteindre  à 
pareille  ferveur  elle-même,  elle  les  dépenserait  volontiers,  disait-elle.  Si 
un  de  ses  propres  fils,  ajouta-t-elle,  désirait  entrer  dans  la  Compagnie, 
elle  ne  ferait  rien  pour  l'en  empêcher.  Bien  plus,  si  elle  n'était  une  fem- 
me, elle  y entrerait  aussi.  En  fin  de  compte,  elle  se  bornait  à souhaiter 
que  le  jeune  homme  restât  dans  nctre  maison.  Elle  demanderait  au  Père  Ignace 
de  laisser  Christophe  au  collège  de  Florence. 

550.  La  duchesse  commença  de  rencontrer  le  Père  Jacques  Lotharingus  plus 
familièrement  qu'elle  ne  faisait  jusqu'alors.  Un  jour,  comme  les  Nô- 
tres se  retiraient,  elle  leur  demanda  que  pour  une  nuit  ils  renvoient  Chris- 
tophe à la  demeure  paternelle  y consoler  sa  mère  qui  était  par  trop  affli- 
gée. Mais  Christophe,  même  là-dessus,  ne  céda  pas:  il  répéta  ce  qu'il  avait 
déjà  dit,  qu'il  ne  viderait  les  lieux  que  par  la  force.  La  constance  de  son 
courage  toucha  le  coeur,  non  seulement  de  la  princesse,  mais  aussi  de  ses 
propres  parents.  Son  père  vint  au  collège  le  vêtir  des  vêtements  propres  à 
la  Compagnie  et  il  lui  envoya  un  lit  où  dormir.  Mais  Christophe  désirait 
quitter  Florence  et  se  rendre  à Rome  pour  y faire  sa  probation,  ce  qu'il  ob- 
tint quelques  mois  plus  tard. 

551.  Deux  autres  adolescents  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Corne  et  Jean-Bap- 
tiste, dont  l'admission  tardait  plus  qu'ils  n'auraient  voulu,  quittè- 
rent Florence  pour  Sienne,  d'où  ils  furent  appelés  à Rome. 

552.  A la  même  époque,  Don  Jean  de  Mendoza,  un  familier  de  la  duchesse, 
laissant  tout,  vint  à Rome.  La  duchesse,  au  coeur  tendre,  en  pleura. 

Les  gens  du  palais,  dont  il  était  fort  connu,  en  furent  émerveillés  et  édi- 
fiés. 

553.  Début  mars,  le  Père  Louis  du  Coudrey  commenta  le  Cantique  des  Canti- 
ques: son  nombreux  auditoire  en  fut  très  satisfait.  Durant  ce  carême, 

le  Père  Jacques  Lotharingus  parla  aux  soldats  et  le  Père  Baptiste  de  Fermo 
en  divers  couvents. 

554.  Du  collège  de  Baëza  en  Espagne,  était  venu  un  jeune  homme,  de  nationa- 
lité française.  Il  cherchait  le  Père  Jacques.  Comme  il  était  décidé  à 

entrer  dans  la  Compagnie,  il  fut  envoyé  à Rome  où  il  fut  admis. 

555.  A la  même  époque,  Balthasar  Ostovinus,  de  Bohême,  qui  était  résolu  à 
entrer  dans  la  Compagnie  et  vivait  à Florence,  émit  avec  grande  fer- 
veur ses  voeux.  Par  le  Père  Louis  du  Coudrey,  il  les  fit  tenir  à Rome. 

556.  Peu  après,  en  avril,  le  Père  Pontius  Cogordan  et  son  compagnon  Jules 
Onfroy,  revenant  d'Aquitaine  à Rome,  traversèrent  Florence. 

557.  Ils  étaient  encore  plusieurs,  désireux  d'entrer  dans  la  Compagnie,  qui 
frappaient  à la  porte. 
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558.  A la  fin  du  carême,  une  telle  foule  vint  à confesse  qu'on  put  à peine 
en  entendre  le  quart. 

559.  La  duchesse  ordonna  d'achever  les  batiments  de  notre  collège.  Pour  lo- 
ger les  Nôtres  de  façon  plus  supportable,  cinq  ou  six  chambres  et 

d'autres  pièces  furent  construites.  A leur  retour  de  Pise,  la  veille  de  l'As- 
cension, les  Ducs  envoyèrent  quelque  argent,  savoir  cinq  cents  pièces  d'or. 

560.  Pourquoi  des  princes  si  opulents  aidaient-ils  la  Compagnie  plus  chiche- 
ment que  d'autres  ne  faisaient?  Cela  peut  s'expliquer  en  partie  par  les 

idées  que  soutint  le  duc  en  causant  avec  tel  de  nos  amis  (dont  nous  avons 
parie  déjà),  le  chevalier  Fulvus  Rossi.  La  duchesse  ayant  demandé  ce  que  si- 
gnifiait que  la  duchesse  d'Albe  ne  pouvait  voir  les  Nôtres,  le  chevalier  dé- 
clara qu'il  en  était  bien  ainsi  et  il  raconta  une  anecdote  relative  à la 
susdite  duchesse  et  à Don  Mosquera.  Peu  après,  ajouta-t-il,  Don  Mosquera  se 
ralliait  à la  Compagnie  avec  tant  de  générosité  qu'il  lui  donna  tous  ses 
biens:  ils  valeint  force  milliers  de  ducats.  Le  duc  alors  de  dire:  "Et  vous 
approuvez  cela?"  montrant  bien  que,  pour  son  compte,  il  n'approuvait  pas  que 
la  Compagnie  accepte  de  si  grands  dons.  Avec  sa  liberté  de  parole,  le  cheva- 
lier répliqua:  "Vous  plairait-il  qu'ils  n'aient  ni  vêtements,  ni  nourriture, 
ni  toit?  Si  vous  leur  donniez  dix  ou  douze  mille  ducats  pour  leur  subsistan- 
ce, devraient-ils  les  refuser?"  - "Pour  mener  une  vie  pauvre,  répond  le  duc, 
ils  n'ont  pas  besoin  de  tout  l'argent  que  leur  a donné  Mosquera".  Alors,  le 
chevalier:  "Où  il  y a beaucoup  à manger,  il  y a beaucoup  de  gens  qui  mangent; 
mais  ils  sont  toujours  plus  nombreux  à table  que  leurs  revenus  ne  le  permet". 
Le  duc:  "Pourquoi  n'imitent-ils  pas  les  Franciscains,  qui  vivent  d'aumônes  et 
non  de  leurs  revenus?".  Il  avait  appris  par  une  lettre  d'Espagne  que  la  Com- 
pagnie accueillait  des  gens  riches,  et  qu'elle  les  envoyait  aussitôt  chez 
leurs  proches  pour  récupérer  leurs  biens.  "J'ignore  tout  de  ce  que  vous  dîtes 
et  je  tiens  les  Pères  pour  de  vrais  serviteurs  de  Dieu",  attesta  le  chevalier 
qui  poursuivit:  "Dans  votre  juridiction,  Monseigneur,  nourrissez  ces  hommes; 
ils  y font  oeuvre  utile.  Je  constate  qu'à  l'évidence  vous  ne  les  voyez  pas; 
vous  venez  d'en  donner  clairement  la  preuve".  Le  chevalier  aimait  les  facé- 
ties: il  était  libre  de  parole.  La  duchesse  protesta  qu'il  n'en  était  rien: 
le  duc  aimait  la  Compagnie,  affirmait-elle,  il  allait  leur  donner  deux  cents 
pièces  d'or  pour  la  construction  de  leur  résidence. 

561.  Peu  de  jours  après,  le  Père  Salmeron  vint  à Florence  avec  le  cardinal 
légat  de  Motula.  En  compagnie  du  Père  Jacques  Lotharingus,  il  rendit 

visite  à la  duchesse  qui  les  reçut  volontiers  et  avec  une  grande  bienveillan- 
ce. Elle  écouta,  d'un  coeur  tranquille  et  reconnaissant,  ce  que  lui  disait 
le  Père  Jacques  pour  son  avancement  spirituel.  Ayant  eu  conaissance  des  pro- 
pos tenus  par  le  duc,  il  trouva  l'occasion  de  dire  que  nos  résidences  et  nos 
collèges  étaient  désirés  de  partout  et  que  les  Nôtres  n'étaient  pas  attachés 
aux  richesses  temporelles,  comme  l'attestait  le  fait  que  trois  ou  quatre  d' 
entre  eux  avaient  refusé  l'épiscopat  et  deux  le  cardinalat,  bien  qu'on  le 
leur  eût  offert.  Si  la  Compagnie  acceptait  le  patrimoine  de  certains,  quand 
ils  y entraient,  elle  ne  le  faisait  que  pour  assurer  l'entretien  des  Nôtres 
qui  étaient  nombreux:  ainsi  en  usait -on  d'ailleurs  au  temps  des  Apôtres  et  à 
la  fondation  des  autres  familles  religieuses.  La  duchesse  comprit  bien  que 
le  Père  parlait  ainsi  à cause  du  duc;  elle  agréa  les  propos  du  Père  Salmeron 
bien  que  le  duc  en  ait  jugé  autrement.  "Mieux  vaut,  ajouta-t-elle,  que  ces 
dons  soient  pour  vous  plutôt  que  pour  moi;  je  dépenserais  tout  au  jeu".  Quand 
les  Pères  furent  rentrés  chez  eux,  après  avoir  passé  plus  de  deux  heures  a- 
vec  la  duchesse,  celle-ci  envoya  un  de  ses  gens  remettre  au  Père  Salmeron 
vingt  pièces  d'or,  pour  le  cas  où  quelque  incident  lui  surviendrait  au  cours 
de  son  voyage.  Le  Père,  connaissant  la  pauvreté  des  Nôtres  dans  ce  collège, 
leur  en  laissa  dix-neuf.  Il  n'en  gardait  qu'une  pour  avoir  sa  part  des  aumô- 
nes de  la  duchesse. 
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562.  Le  Père  Ignace,  ayant  eu  connaissance  des  paroles  du  duc,  ordonna  qu’on 
trouve  quelque  moyen  de  le  mieux  informer  en  ce  qui  concerne  l’Institut 

de  la  Compagnie.  Qu'il  sache  notamment,  à propos  de  la  donation  de  Mosquera, 
qu’elle  ne  suffisait  pas  à nourrir  le  tiers  des  Nôtres  qui  vivent  à Septiman- 
ca.  Ainsi  notre  ami  le  chevalier  fut-il  chargé  d’éclairer  le  duc. 

563.  Peu  après,  au  palais,  les  Nôtres  s'entretenaient  avec  la  duchesse;  sur- 
vint le  duc.  Profitant  de  l’occasion,  le  Père  Louis  du  Coudrey  proposa 

de  lui  expliquer  l’Institut  de  notre  Compagnie.  "Et  dans  quel  but?"  demanda 
le  duc,  après  un  instant  de  silence.  "Parce  que,  répliqua  le  Père,  j'ai  ouï- 
dire  que  beaucoup  de  bruits  couraient  ici  sur  nos  Pères  d’Espagne:  ils  fe- 
raient la  chasse  aux  richesses  de  ceux  qui  entrent  chez  eux"  - "Il  serait 
normal,  ajouta  la  duchesse,  que  vous  connaissiez  le  genre  de  vie  d’hommes  que 
vous  soutenez  dans  votre  domaine."  Le  Père  Louis  d'expliquer  alors  que  autre 
est  le  régime  des  résidences,  autre  celui  des  collèges,  et  pour  quelle  raison 
ceux-ci  peuvent  et  doivent  avoir  des  revenus.  Le  duc  reconnut  alors  avoir 
pensé  que  les  Nôtres  se  comporteraient  comme  les  autres  religieux:  vivant 
dans  les  débuts  avec  grande  austérité,  ils  avaient,  par  la  suite,  relâché  les 
rigueurs  de  leur  discipline.  La  duchesse  assura  alors  qu'à  Florence  les  Nô- 
tres vivaient  dans  le  besoin;  elle  souhaitait  de  mettre  en  dépôt  les  deux 
cents  pièces  d’or  annuels  qu'elle  avait  commencé  à leur  assurer;  ainsi,  pour 
les  toucher,  n’auraient-ils  plus  à la  déranger.  "Si  à Florence,  ajouta-t-el- 
le,  ils  ne  disposaient  pas  du  nécessaire,  il  leur  faudrait  émigrer  ailleurs". 

Le  Père  Louis  du  Coudrey  dit  encore  que  la  duchesse  nous  serait  très  secoura- 
ble  si,  entendant  quelque  rumeur  contre  les  Nôtres,  elle  les  en  avertissait, 
eux,  qui  ne  souhaitent  rien  d'autre  que  de  servir  Dieu  et  traailler  au  bien 
commun.  Le  duc  répondit  que  ce  n'était  pas  son  affaire  de  réformer  les  ordres 
religieux.  La  duchesse  n’en  fut  pas  tout  à fait  d'accord  en  ce  qui  concerne 
les  Nôtres  qu’elle  soutenait  à Florence  pour  ce  qui  est  de  leur  santé.  Elle 
parla  alors  d'agrandir  notre  résidence  et  demanda  comment  s’y  prendre.  Les 
Nôtres  répondirent  qu'on  pourrait  acheter  quelques  maisons  jouxtant  le  col- 
lège; elle  voulut  en  savoir  le  prix. 

564.  L’affluence,  accrue  sans  cesse,  des  hommes  qui  suivaient  le  commentaire 
du  Cantique,  devint  telle  qu'avec  la  permission  du  Père  Ignace  l'on  dut 

se  transporter  à la  cathédrale.  Notre  église,  en  effet,  ne  pouvait  abriter 
cette  foule.  C'est  donc  le  dernier  jour  de  mai,  un  dimanche,  que  le  Père  fit 
sa  première  leçon  dans  la  cathédrale;  il  y vint  deux  fois  plus  de  monde  que 
n'en  pouvait  contenir  notre  église.  Le  Père  poursuivit  ainsi  son  enseigne- 
ment au  profit  et  à la  satisfaction  de  tous.  Sa  voix  pourtant  était  plus 
faible  qu'il  n'eût  fallu  pour  un  si  grand  vaisseau. 

565.  Pour  la  fête  du  Corps  du  Christ,  les  étudiants  -qui  étaient  parfois  plus 
de  cent  trente-  déclamèrent  un  texte  dialogué  qu'avait  composé  Maître 

Léon  Lilius,  préfet  de  la  première  classe,  sur  la  fréquentation  du  Saint  Sacre- 
ment, sa  grandeur  et  son  bienfait.  Bien  que  notre  église  eut  peine  à contenir 
l'assistance,  beaucoup  y trouvèrent  ferveur  et  joie. 

566.  Je  n'oublierai  pas  de  mentionner  que  la  duchesse,  entendant  un  de  ses 
chambriers  parler  contre  la  Compagnie  en  sa  présence,  le  tança  verte- 
ment. C'est  en  sa  présence  aussi  qu’il  arriva  aux  Pères  Louis  du  Coudrey  et 
Jacques  Lotharingus  de  traiter  abondamment  des  choses  spirituelles,  notamment 
de  la  prière,  de  la  confession,  de  la  communion  et  aussi  contre  le  jeu  auquel 
elle  se  livrait  immodérément.  Elle  les  écoutait  d'un  bon  gré  et  manifestait 
de  bons  désirs,  tout  en  sachant  bien,  avouait-elle,  qu'elle  n'était  pas  sûre 
de  Je s mettre  en  pratique.  Que  les  Nôtres  demandent  pour  elle,  dans  la  prière, 
une  véritable  conversion,  fut-ce  malgré  elle.  Du  moins,  depuis  qu’elle  con- 
naissait de  plus  près  la  Compagnie,  elle  ne  pouvait  plus  commettre  un  acte 
qu'elle  tiendrait  pour  péché  mortel.  Elle  s'engagea  à pratiquer  certains 
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exercices  de  piété  que  lui  suggéraient  les  Nôtres. 

567.  Un  certain  Pierre  de  la  Torre  avait  été,  dès  les  commencements  du  Con- 
cile de  Trente,  le  secrétaire  de  feu  Don  François  de  Tolède,  oncle  pa- 
ternel de  la  duchesse.  Fin  juillet,  il  décida  d’entrer  dans  la  Compagnie.  On 
voyait  en  cet  homme  une  rare  vertu,  de  la  discrétion  et  à la  fois  de  la  pru- 
dence. Agé  de  trente-six  ans,  il  possédait  le  latin  et  avait  une  teinture  de 
grec.  Son  traitement  était  assez  élevé:  vingt-cinq  ducats  à Sienne.  Il  avait 
confié  son  projet  par  lettre  au  Père  Laynez,  du  vivant  du  Père  Ignace,  alors 
qu'ils  étaient  tous  deux  proches  de  la  mort.  Peu  après,  il  fut  admis. 

568.  Le  Père  Louis  du  Coudrey  poursuivait  ses  commentaires  à la  Cathédrale, 
et  son  auditoire  allait  croissant.  Le  jour  de  la  Saint  Pierre,  tou- 
jours à la  cathédrale,  quelques  étudiants  récitèrent  la  moitié  de  leur  cours 
de  doctrine  chrétienne,  et  l'autre  moitié  le  lendemain.  Cette  preuve  tangi- 
ble de  leur  progrès  édifia  et  consola  fort  les  habitants.  Deux  de  ces  réci- 
tants (ils  s'appelaient  Zénobius  tous  les  deux)  écrivirent  au  Père  Ignace 
pour  être  reçus  dans  la  Compagnie.  A Florence,  ils  le  demandaient  aux  Nôtres 
instamment.  Mais  comme  ils  avaient  juste  quatorze  ans,  ils  ne  furent  pas 
admis. 

569.  Il  y avait  à Florence,  cet  été,  un  Espagnol,  homme  de  bien  et  pieux, 
qui  s'appelait  Jean  de  Dieu.  Il  avait  fondé  à Grenade  un  célèbre  hôpi- 
tal. La  duchesse  tenait  à lui  et  les  Nôtres  l'avaient  en  permanence  pour 
convive,  ce  qui  réjouissait  fort  la  duchesse.  En  son  honneur  elle  envoyait 
aux  Nôtres,  plus  fréquemment  que  de  coutume,  de  l'argent  ou  des  objets  d'u- 
sage courant.  Assez  souvent,  il  s'entretenait  des  affaires  de  la  Compagnie 
avec  le  duc  et  la  duchesse  qui  en  étaient  fort  édifiés.  Le  duc  semblait 
être  mieux  disposé  que  jamais.  Le  Père  Louis  du  Coudrey  était  allé  voir  la 
duchesse  avec  Christophe  Trujillo,  pour  obtenir  la  permission  d'envoyer 
Christophe  à Rome.  Survint  le  duc,  à son  ordinaire.  Le  Père  lui  offrit, 
élégamment  relié,  le  livret  de  Jean  Gerson:  "L'imitation  de  Jésus-Christ", 

Il  le  reçut  avec  joie  et  promit  d'en  lire  un  passage  chaque  jour.  Quant  à la 
permission  demandée  pour  le  départ  de  Christophe,  la  duchesse  l'accorda, 
pourvu  que  les  parents  en  soient  d'accord.  Le  Père  l'incita  à promouvoir  la 
construction  du  collège,  et  à le  doter  assez  pour  entretenir  trente  étu- 
diants. Elle  promit  de  faire  en  sorte  qu'ils  puissent  y venir  à concurrence 
de  vingt-quatre.  Toutefois,  elle  n'en  fit  rien. 

570.  On  rapporta  au  Père  Louis  que,  dans  une  ville  de  Castille  (où  il  avait 
été  un  moment  question  de  fonder  un  collège)  prêchaient  deux  Napoli- 
tains dont  la-  population  croyait  qu'ils  appartenaient  à notre  Compagnie.  A- 
près  avoir  parlé,  ils  réclamaient  de  l'argent  et  d'autres  dons.  Ils  vinrent 
ensuite  à Arezzo  pour  la  fête  de  la  Pentecôte.  Certains  propos  douteux  de 
leur  sermon  firent  scandale  parmi  les  gens.  Les  Inquisiteurs  en  furent  a- 
vertis  et  le  Commissaire  de  ce  Saint  Tribunal  souhaita  qu'on  les  arrête  et 
les  emprisonne.  Aussi  écrivit-on  au  Père  Louis  du  Coudrey  que,  s'ils  ve- 
naient à Florence,  on  ait  soin  de  les  appréhender.  Ils  étaient  frères  ju- 
meaux. Fin  juin,  ils  vinrent  en  effet  à Florence  et  se  mirent  à prêcher  à 
leur  habitude.  Le  Père  Louis  fit  donc  savoir  à ce  chevalier  dont  nous  avons 
assez  souvent  parlé  que  le  cardinal  de  Carpi,  Inquisiteur,  jugeait  ces  hom- 
mes dignes  d'être  arrêtés,  et  que  le  Commissaire  de  l'Inquisition  avait  of- 
fert d'envoyer  la  lettre  du  cardinal  de  Compostelle,  demandant  au  duc  de 
Florence  qu'il  s'en  saisisse.  Le  chevalier  en  parla  au  vicaire  qui  fit  jeter 
nos  deux  hommes  en  prison.  Ils  étaient  vêtus  en  protonotaires  mais,  entre 
deux  sermons,  portaient  des  soutanes  qui  les  faisaient  prendre  pour  des  mem- 
bres de  notre  Compagnie,  Le  démon  s'emparait  de  cette  occasion  pour  jeter, 
ici  et  là,  du  discrédit  sur  les  Nôtres.  Ils  passèrent  quelques  semaines  en 
prison  mais  les  Inquisiteurs,  malgré  ce  qu'avait  dit  le  Commissaire,  n'in- 
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tervinrent  en  rien.  L’on  souhaitait  du  moins  que  leur  fût  retiré  leur  titre 
de  protonotaires  et  qu’on  leur  interdît  de  prêcher.  En  fin  de  compte,  le  Vi- 
caire qui  avait  saisi  diverses  lettres  érotiques  et  d'autres  textes  douteux, 
les  frappa  d’une  amende,  leur  retira  leurs  titres  apostoliques  de  protonota- 
riat, ordonna  qu’ils  s'éloignent  du  territoire  de  Florence  et  les  renvoya. 
Ils  promirent  de  ne  plus  prêcher  désormais. 

571.  Quant  aux  confessions,  leur  nombre  s'éleva  pendant  les  derniers  mois 
de  l’année,  au  point  que,  depuis  les  cinq  ans  (où  les  Nôtres  étaient 

installés  à Florence)  on  n'en  avait  pas  connu  d'aussi  fort.  Leur  fruit,  de 
jour  en  jour,  s’avérait  plus  agondant  et  profitable.  Bien  des  gens  admi- 
raient le  savoir-faire  et  la  charité  des  Nôtres  qu'on  voyait  à longueur  de 
jours  disposés  à entendre  les  confessions,  sans  faire  acception  de  personne, 
recevant  au  contraire  sans  distinction  riches  et  pauvres.  Beaucoup  d’indi- 
gents et  de  malheureux  fréquentaient  les  Nôtres:  ils  avaient  trouvé  des  mé- 
decins capables  de  guérir  leurs  plaies.  Il  se  trouva  des  gens  en  très  grand 
nombre  qui,  ne  s'étant  pas  confessés  depuis  des  années  ou  n'ayant  jamais 
fait  une  confession  complète  (en  taisant  leurs  fautes  plus  graves),  s'ou- 
vrirent à nos  prêtres  avec  droite  conscience  et  reçurent  le  pardon  de  tous 
leurs  péchés.  Les  confessions  entraînaient  une  telle  fréquence  de  commu- 
nions que  c'est  à peine  si  dans  les  nombreuses  églises  de  Florence  on  en 
distribuait  plus  qu'ici.  Or,  peu  d'années  auparavant,  l'endroit  était  aban- 
donné et  d'ailleurs  assez  réservé. 

572.  L'effet  des  sermons  et  des  leçons  qui  se  tenaient  dans  cette  même  é- 
glise  et  à la  cathédrale  se  vqait  à la  fréquence  des  sacrements  et 

aussi  aux  changements  de  vie  qui  s'ensuivaient.  Parmi  ceux  qui  auparavant 
critiquaient  la  pratique  sacramentelle  fréquente,  quelques-uns  y devinrent 
plus  assidus;  bien  plus,  ils  y incitaient  les  autres.  Certains  furent  si 
touchés  par  ces  exercices  de  piété  qu’ils  n'avaient  presque  d'autre  conso- 
lation que  de  suivre  sermons  et  leçons  dans  notre  église. 

573.  D'autres  encore  avouaient  leur  dette  envers  les  Nôtres:  d'avoir  en- 
tendu leurs  sermons  les  avait  fait  sortir  des  ténèbres  de  la  vanité 

et  du  vice  où  leur  vie  était  plongée  jusqu’alors:  ils  commençaient  à faire 
l'expérience  de  ce  quêtait  la  vie  chrétienne  authentique.  Entre  autres, 
telle  femme  que  la  prédication  avait  ramenée  sur  la  voie  du  salut,  versait 
tant  de  larmes  de  pénitence  qu'elle  ne  cessait  de  déplorer  ses  offenses  de 
Dieu  - et  cela,  qu'elle  mange,  qu'elle  boive  ou  qu'elle  fasse  toute  autre 
action.  Pour  la  même  raison,  elle  mortifiait  son  corps  et  mendiait  de  ses 
propres  mains  sa  nourriture.  Elle  faisait  d'abondantes  largesses  et,  se  re- 
tirant ainsi  le  pain  de  la  bouche,  elle  estimait  que  d'en  manquer  pour  le 
Christ  était  un  pain  très  savoureux. 

574.  Aux  uns  et  aux  autres,  l'on  donnait  fréquemment  les  Exercices  Spiri- 
tuels. Notre  Pierre  de  la  Torre  les  suivit  puis,  spontanément  il  pro- 
nonça ses  voeux.  Il  partit  ensuite  avec  Christophe  Trujillo  pour  Lorette  et 
Rome. 

575.  Certain  prêtre  quadragénaire,  nommé  Philippe  Serenus,  ayant  fait  aussi 
les  Exercices,  résolut  d'entrer  dans  la  Compagnie  avec  tant  de  fermeté 

qu'il  déclarait  que,  même  si  on  le  chassait  de  la  maison  a coups  de  bâton, 
il  n'en  démordrait  pas.  Il  avait  été  maître  d'école  et  avait  eu  charge  d'â- 
mes. Il  avait  fait  les  Exercices,  ainsi  que  d'autres,  avec  le  Père  Didace  de 
Guzman. 

576.  Avec  le  temps,  celui-ci  devint  si  cher  à la  duchesse  que,  tout  en  de- 
mandant qu'on  envoie  à Florence  deux  Espagnols  à la  place  de  Christo- 
phe Trujillo,  elle  ajouta:  "Si  le  Père  Didace  est  retiré  de  la  ville,  tous 
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les  autres  peuvent  la  quitter  aussi". 

577.  Ce  lui  fut  une  joie  extrême  d'apprendre  que  le  Père  Jacques  Laynez  a- 
vait  échappé  à la  mort  et  avait  été  désigné  comme  Vicaire  Générai. 

578.  Pour  sa  part,  le  Père  Didace  de  Guzman  n'était  pas  aussi  heureux  de 
rester  à Florence.  Il  lui  déplaisait  fort  que  la  duchesse,  riche  pour- 
tant des  dons  de  Dieu  et  portée  par  d'excellentes  inspirations  à progresser 
dans  les  voies  du  salut,  dépassât  la  mesure  en  matière  de  jeu.  Il  se  trou- 
vait un  docteur  en  théologie  pour  l'assurer  que  ce  n'était  pas  un  péché  mor- 
tel alors  qu'en  une  nuit  elle  perdait  mille  ou  deux  mille  ducats,  tandis 
que,  sur  son  territoire,  faute  d'argent,  nombre  de  pauvres  mouraient  de  faim 
ou  tombaient  dans  des  fautes  graves.  C'est  avec  plaisir,  disait-il,  qu'il 
irait  ailleurs,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  accordé. 

579.  La  duchesse  fit  savoir  qu'il  lui  agréerait  que  la  Congrégation  Géné- 
rale se  tînt  à Florence.  Il  s'ensuivrait  pourtant  que  les  frais  lui  en 

incomberaient . 

580.  Don  Luis  de  Toledo,  frère  de  la  duchesse,  vit  une  lettre  que  le  Père 
Didace  avait  reçue  de  Rome.  Il  y était  question  des  ennuis  que  créait 

aux  Nôtres  en  Espagne  un  de  ses  procureurs  à l'occasion  d'un  bénéfice  ec- 
clésiastique qu'il  prétendait  relever  de  lui.  Don  Louis  répondit  d'abord 
qu'il  écrirait  de  ne  pas  créer  de  difficultés  aux  Nôtres.  Cependant,  par  la 
suite,  il  signifia  par  son  secrétaire  qu'il  fallait  savoir  de  Rome  si  ceux 
qui  entrent  dans  notre  Compagnie  peuvent  conserver  leurs  bénéfices  avant 
leur  profession.  Si  pacifique  qu'il  fût,  le  Père  Didace  en  eut  un  coup  à 
l'estomac.  Si  Don  Louis,  en  une  situation  si  claire,  n'apportait  pas  son  ap- 
pui, à quoi  pouvait-on  s'attendre  en  des  cas  plus  sérieux?  Mais  en  fin  de 
compte.  Don  Louis  écrivit  que,  si  la  justice  lui  donnait  tort,  il  ne  s'en- 
suive aucun  ennui  pour  les  Nôtres;  et  si  la  justice  était  pour  lui,  qu'on 
suspende  la  cause. 

581.  Ne  pouvant  supporter  de  délai,  un  des  élèves  imita  Christophe  et  re- 
fusa de  quitter  le  collège  tant  qu'il  ne  serait  pas  admis.  Ainsi  ob- 
tint-il en  peu  de  jours  ce  qu'il  souhaitait  depuis  bientôt  cinq  ans.  Huit 
autres  étudiants  insistaient  pour  être  reçus  aussi.  Comme  ils  étaient  de 
bonnes  moeurs  et  assez  versés  dans  les  lettres,  on  ne  leur  opposa  pas  de 
refus  mais  ils  furent  priés  d'attendre. 

582.  La  doctrine  chrétienne  que  le  Père  Didace  enseignait  aux  étudiants 
dans  notre  église  atteignait  aussi  leurs  frères  et  soeurs,  les  autres 

membres  de  leurs  familles  et  jusqu'à  l'ensemble  des  habitants:  c'est  devant 
trois  ou  quatre  mille  personnes  que  furent  récités  par  les  collégiens,  dans 
l'église  principale,  quelques  textes  dialogués  tirés  de  cette  doctrine. 

Aussi  bien  le  texte  que  la  qualité  du  jeu  procurèrent  une  honnête  distrac- 
tion aux  auditeurs  qui,  pleins  d'admiration,  couvrirent  les  Nôtres  d'éloges 
pour  leur  façon  d'initier  les  jeunes  à la  piété. 

583.  Certains  des  nôtres  tombèrent,  chez  un  libraire,  sur  les  livres  d'un 
détestable  hérétique;  avec  la  permission  du  libraire,  ils  les  empor- 
tèrent à la  maison.  Ils  prévinrent  alors  les  Inquisiteurs:  ceux-ci  déléguè- 
rent les  Nôtres  pour  décider  quels  livres  seraient  autorisés,  selon  leur 
avis,  et  leur  demandèrent  de  visiter  les  autres  bibliothèques  pour  les  ex- 
purger des  textes  indésirables. 

584.  Bien  que  la  duchesse  eût  décidé  qu'on  achèverait  certaines  construc- 
tions à notre  résidence,  elles  ne  le  furent  pas  jusqu'à  la  fin  de 

l'année.  Aussi  bien  les  Nôtres  étaient-ils  logés  à l'étroit,  trop  nombreux 
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qu’ils  étaient  pour  le  petit  nombre  des  chambres.  Ils  étaient  en  effet  dix- 
sept  pendant  l’automne  et  devaient  parfois  accueillir  des  hôtes,  vu  que, 
au  début  de  cet  automne,  c'est  en  très  grand  nombre  qu’on  en  envoya  de  Rome 
en  d’autres  lieux. 

585.  Entre  autres  vint  de  Meldola,  fin  octobre,  le  Père  Fulvius  Androtius. 

Il  semblait  étonnant,  alors  que  Don  Leonello  faisait  instance  pour 

qu'il  y demeure  quelque  temps,  qu'on  ait  pu  ensuite  obtenir  de  lui  qu'il 
autorise  ce  départ.  Pour  agréer  au  cardinal  de  Carpi,  le  Père  Vicaire  avait 
promis  un  assez  long  séjour.  Mais  le  Père  ayant  demandé  aux  administrateurs 
de  l'hôpital  quelques  vêtements  et  d’autres  objets  d'usage  domestique,  pour 
lui-même  et  son  compagnon,  la  dépense  en  parut  excessive  bien  qu’elle  dé- 
passât à peine  douze  pièces  d'or.  Certaines  demandes  parurent  recherchées 
(pour  le  vivre  et  le  vêtement,  les  Nôtres  avaient  pourtant  l'occasion  de 
pratiquer  la  patience).  Notamment,  le  Père  avait  inscrit  sur  sa  liste  une 
bassinoire  pour  chauffer  les  lits.  Le  Père  Vicaire  Laynez  estima  et  fit 
savoir  qu'il  n'aurait  pas  fallu  le  faire,  tant  les  gens  sont  prompts  à se 
scandaliser. 

586.  Le  Père  Androtius  s'ouvrit  bonnement  de  toute  l'affaire  à Don  Leonello. 
C’est  merveille  comme  celui-ci  en  fut  édifié,  et  il  ne  voulait  d'aucune  fa- 
çon consentir  à ce  départ.  Il  l'autorisa  cependant  tout  en  pleurant  ainsi 
que  les  siens  et  son  épouse,  quand  on  lui  eut  montré  avec  force  raisons  que 
cela  tournerait  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  D’autres  encore  firent  mon- 
tre d'une  égale  peine.  Un  médecin  et  un  autre  serviteur  de  Don  Leonello  en 
prirent  occasion  pour  manifester  leur  volonté  d'entrer  dans  la  Compagnie, 
volonté  que  jusqu'alors  ils  avaient  tenue  secrète. 

587.  La  population  fut  édifiée  de  ce  que  le  Père  ait  fait  sortir  de  prison 
un  vieillard  incarcéré  pour  dettes;  pour  les  acquitter,  il  fit  vendre 

quelques  livres  qu'il  avait  apportés  de  Lorette;  ainsi  fut  libéré  cet  homme 
âgé  et  abandonné  de  tous.  A des  pauvres,  il  fit  aumône  de  vêtements  et  au- 
tres objets.  Comme  il  avait  l'intention  de  faire  le  voyage  à pied.  Don  Leo- 
nello ne  le  voulut  pas;  il  le  pourvut  de  chevaux  jusqu’à  Florence. 

588.  Dans  une  auberge,  il  y avait  un  homme  qu'une  haine  vieille  de  trois 
ans  avait  écarté  de  la  confession.  Le  Père  Fulvius  Androtius  le  per- 
suada de  revenir  à la  modération.  L'homme  promit  de  suivre  le  Père  à Flo- 
rence où,  disposé  à faire  tout  ce  qu'on  lui  demanderait,  il  se  confessa  et 
communia.  Non  content  d'oublier  sa  haine,  il  promit  d'adresser  la  parole  à 
son  ennemi  et  de  prier  pour  lui  chaque  jour.  Pendant  son  séjour  à Florence 
où  il  attendait  de  Rome  une  réponse  du  Père  Vicaire,  le  Père  Fulvius  prêcha 
dans  notre  église  et  toucha  aux  larmes  ses  auditeurs.  Le  Père  Recteur  et  le 
Père  Didace  désiraient  le  garder  avec  eux;  il  n'en  fut  pas  moins  envoyé  à 
Sienne  où  d'ailleurs  l'attiraient  davantage  les  fruits  abondants  qu'il  en 
attendait . 

589.  Balthasar  Ostovinus  étant  appelé  de  Florence  à Rome,  un  autre  jeune 
homme,  que  le  P7re  Louis  du  Coudrey  jugeait  apte  à entrer  dans  la  Com- 
pagnie, y fut  envoyé  aussi,  ou  plutôt  reçut  la  permission  de  s'y  rendre 
dans  l'espoir  d'y  être  admis.  Mais  on  ne  l'en  trouva  pas  capable,  et  le  Père 
Louis  fut  prié  de  ne  plus  envoyer  d'autres  candidats.  Un  prêtre,  du  nom  de 
Louis,  demanda  à être  reçu  dans  la  Compagnie.  De  même,  se  présenta  un  jeune 
homme,  Melchior  de  Herrera,  neveu  du  secrétaire  de  la  duchesse;  il  fut  admis 
par  la  suite. 

590.  Le  Père  de  Christophe  Trujillo  était  malade  à Pise.  Depuis  l'entrée  de 
son  fils  dans  la  Compagnie,  il  s'était  attaché  à elle  davantage.  Il  a- 

vait  fait  au  Père  Didace  de  Guzman  une  confession  générale  de  sa  vie.  A sa 


85 


demande,  le  Père  se  rendit  à Pise  où  se  trouvaient  alors  les  Ducs.  Ayant  ren- 
du au  malade  les  devoirs  de  l'amitié,  le  Père  s’entretint  avec  la  Duchesse. 
Celle-ci,  ayant  appris  que  le  Père  Laynez  souffrait  de  coliques  néphrétiques, 
elle  se  déclara  prête  à lui  envoyer,  pour  le  soulager,  une  poudre  et  une  eau 
dont  le  duc  garantissait  l'étonnante  efficacité.  Elle  assurait  que  c’était  un 
remède  aussi  prompt  que  décisif  que  de  prendre,  tous  les  mois  ou  tous  les 
deux  mois,  trois  onces  de  miel  avec  roses  d'Alexandrie.  Par  ailleurs,  avec 
une  ectrême  dévotion,  elle  se  recommandait  elle-même  aux  prières  de  la  Compa- 
gnie, et  plus  encore  le  duc  son  mari  et  ses  enfants.  Durant  son  séjour  à Flo- 
rence, le  Père  Didace  de  Guzman  se  rendit  au  palais  plusieurs  fois  par  semai- 
ne; il  enseignait  la  doctrine  chrétienne  aux  plus  jeunes  enfants  des  ducs, 
qui  se  prêtaient  bien  à cette  étude. 

591.  Cet  automne,  le  Père  Louis  du  Coudrey  se  rendit  à Pistoie  avec  notre 
frère  Philippe  Guazzaloti.  Il  venait  voir  si  l'Evêque  voudrait  et 

pourrait  unit  à notre  collège  de  Florence  certain  oratoire  que  le  frère  pos- 
sédait dans  la  ville  de  Prato.  Outre  ses  revenus,  il  procurerait,  en  cas  de 
maladie,  un  bienfaisant  changement  d'air.  L'évêque  offrit  volontiers  son  ap- 
pui, si  l'affaire  était  possible.  Il  lui  fallait  quelque  délai  pour  s'en  in- 
former. Bien  plus,  il  proposa  de  chercher  lui-même  quelque  site  favorable,  à 
Pistoie. 

592.  A Pistoie,  le  Père  Louis  du  Coudrey  prêcha  trois  fois,  dont  deux  fois 
pour  la  saint  Michel  dans  deux  églises;  puis  le  jour  suivant,  fête  de 

Saint  Jérome,  à la  cathédrale,  devant  l'Evêque.  Et  il  fit  encore  un  troisième 
sermon,  avec  beaucoup  d'édification. 

593.  A Florence  encore,  le  Père  tenta  d'obtenir  de  l'archevêque  qu'il  unît 
notre  église  au  collège  saint  Joannin.  Mais  il  y fallait  l'accord  de 

tous  les  protecteurs;  ils  ne  le  donnèrent  pas  tous  et  l'affaire  ne  put  se 
régler  cette  année. 

594.  En  ce  qui  concerne  le  collège  d'Arezzo,  un  délégué  de  la  cité  et  un 
ami,  François  Marsupinus,  firent  avoir  que  la  ville  était  fidèle  à ses 

projets  et  propositions  de  naguère.  Mais  en  raison  de  la  maladie  d'Augustin 
Richobrius,  et  parce  que  la  ville  avait  avec  le  duc  un  compte  de  dix  sept 
mille  ducats,  sans  qu'on  sût  comment  tourneraient  les  choses,  l'affaire  tar- 
da jusqu'à  la  mort  du  Père  Ignace.  D'autres  soucis,  tant  de  la  Compagnie  que 
des  habitants,  firent  qu'en  ces  temps  très  difficiles,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion du  projet. 


LE  COLLEGE  DE  GENES 


595.  Cette  année,  le  Père  Gaspar  Loarte  était  le  recteur  du  collège  de 

Gênes.  Sa  charge  ne  l'empêchait  pas  de  poursuivre  à la  cathédrale  son 
commentaire  de  saint  Matthieu.  Il  faisait  de  tels  progrès  en  italien  que  ce 
commentaire  tournait  au  sermon  lorsque  besoin  était  de  détourner  ses  audi- 
teurs de  l'usure  et  autres  vices  effroyables  ou  de  les  inviter  à mieux  vi- 
vre. Il  continuait  aussi  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne  les  ven- 
dredis, en  l'église  de  la  Vierge  de  toutes  grâces,  de  sorte  que  non  seule- 
ment les  étudiants  mais  aussi  quiconque  le  voulait  pouvaient  tirer  profit  de 
son  travail.  Dans  un  hôpital,  tous  les  huit  jours,  prêchait  notre  prêtre. 
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D’autres  frères  s’y  rendaient  aussi  ordinairement,  pour  consoler  et  pour  sou- 
lager les  malades. 

596.  Aux  galères  aussi,  par  intervalles,  était  semée  la  parole  de  Dieu.  Nom- 
breux ceux  qui,  touchés  de  cet  aiguillon,  venaient  confesser  leurs  fau- 
tes. Dieu  aidant,  ils  s’arrachaient  à leurs  péchés  et  à leurs  vices.  Les 
jours  de  fête,  on  envoyait  quelques  enfants,  de  ceux  qui  avaient  bien  appris 
leur  catéchisme,  aider  certaines  pieuses  personnes  qui,  elles  aussi,  en  di- 
verses églises,  enseignaient  la  doctrine  chrétienne  au  peuple.  C'est  volon- 
tiers que  ces  enfants  s’acquittaient  de  ce  ministère.  Au  lieu  de  gaspiller 
leur  temps  ici  et  là  de  façon  puérile,  ils  le  dépensaient  avec  ardeur  et 
avec  profit.  C'était  merveille  de  voir  comme  cela  charmait  les  gens. 

597.  En  classe,  les  élèves  faisaient  d’ étonnants  progrès  en  belles-lettres 
et  en  bonnes  moeurs.  Leur  franchise  et  leur  pureté  sortaient  du  commun. 

Ils  renonçaient  avec  aisance  aux  fâcheuses  pratiques  d'antan.  Constatant  les 
progrès  de  leurs  fils,  les  parents  en  étaient  fiers. 

598.  En  matière  d’études,  les  joutes  publiques  tenues  les  précédents  autom- 
nes et  plusieurs  discours  prononcés  pour  Noël  devant  un  très  nombreux 

auditoire,  répandirent  dans  toute  la  ville  le  bon  renom  de  nos  écoles.  Il  fut 
encore  accru  par  la  représentation  d’une  églogue  sur  la  nativité  du  Christ. 

Il  s'ensuivit  que  ceux-là  même  qui  avaient  chez  eux  ou  auraient  eu  facilement 
un  précepteur  pour  leurs  enfants,  les  envoyaient  au  collège. 

599.  C’est  avec  plaisir  qu’affluaient  les  gens,  lorsque  les  enfants  mê- 
laient à la  récitation  du  catéchisme  certairs  discours  latins  qu'ils  a- 

vaient  composés  et  déclamaient  eux-mêmes.  Ce  n’était  pas  un  mince  objet  d'ad- 
miration que  ces  exercices  ignorés  des  autres  écoles,  qui  rendaient  les  en- 
fants eux-mêmes  plus  hardis  et  qui  convainquaient  leurs  parents  de  les  en- 
voyer volontiers  en  classe.  Le  recteur  félicitait  les  orateurs  qui  s’étaient 
bien  acquittés  de  leur  tâche  et  soulignait  la  nécessité  de  tels  exercices 
pratiques,  en  application  des  principes  enseignés. 

600.  Ayant  appris  des  Nôtres  l'existence  de  ces  discours,  l'évêque  Egide 
Falcetta,  grand  ami  de  la  Compagnie,  demanda  qu'il  s'en  fît  un  publi- 
quement, sur  l'art  de  gouverner.  Sur  cet  avis,  le  jour  de  la  Pentecôte,  un 
enfant  de  douze  ans,  fils  d'un  très  noble  citoyen  (lui-même  protecteur  du 
collège)  fit  un  discours,  composé  par  les  Nôtres,  sur  la  pratique  et  l'art  du 
gouvernement.  A la  cathédrale  où  se  tint  la  séance,  étaient  présents  le  duc 
et  ses  magistrats;  présents  aussi  l'évêque,  d'autres  nobles  et  une  telle  fou- 
le qu'on  l'estima  supérieure  à cinq  mille  hommes.  Après  la  célébration  usuel- 
le de  l'office  divin,  ils  attendirent  près  de  quatre  heures  et  furent  le  plus 
attentif  des  auditoires.  Le  discours  fini,  c'est  avec  force  applaudissements 
que  les  habitants  félicitèrent  le  père  du  garçon,  qui  était  à la  séance,  d'a- 
voir un  fils  aussi  doué.  La  renommée  de  ce  discours  se  répandit  en  ville. 
Plusieurs  nobles  regrettèrent  amèrement  de  ne  l'avoir  pas  entendu  et  prièrent 
instamment  qu’on  leur  en  remît  le  texte.  Parmi  eux,  le  Prince  André  Doria 
(qui  lui  était  lié  par  le  sang)  fit  venir  notre  garçon  et  se  fit  déclamer  le 
discours  qui  lui  plut  fort.  L’événement  ne  fit  qu'aviver  l'ardeur  de  la  no- 
blesse à confier  aux  Nôtres  leurs  enfants.  Le  nombre  des  élèves  monta  à en- 
viron deux  cent  trente. 

601.  Pour  la  solennité  du  Corps  du  Christ,  une  procession  solennelle  devait 
passer  devant  notre  collège  où  un  reposoir  avait  été  dressé.  Quatorze 

petits  enfants  de  notre  école,  vêtus  en  anges  (tels  qu'on  a coutume  de  les 
peindre)  saluèrent  en  vers,  tour  à tour,  le  Saint  Sacrement,  jusqu'à  ce  que 
le  prêtre  qui  le  portait  eut  atteint  l'autel.  Là,  devant  le  duc,  le  cardinal 
de  Saint  Clément,  Cardinal  Cicada,  l'Evêque  et  le  reste  des  citoyens,  trois 
autres  enfants  semblablement  vêtus  déclamèrent  des  vers  en  l'honneur  du  Très 
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Saint  Sacrement.  Un  enfant  invita  alors  tous  les  participants  à venir  l’après- 
midi  entendre  un  autre  sermon  à la  cathédrale.  Malgré  la  fatigue  de  beaucoup, 
ils  s'y  trouvèrent  en  très  grand  nombre  après  Vêpres.  Ni  le  Duc,  ni  le  Sénat 
ne  voulurent  y manquer. 

602.  Le  discours  eut  lieu:  il  traitait  du  Saint  Sacrement.  Le  lendemain, 
dans  l'église  où  le  recteur  enseignait  ordinairement  la  doctrine  chré- 
tienne, un  enfant  le  récita.  Après  quoi  un  autre  enfant  déclama  l'autre  dis- 
cours avec  tant  d'agrément  qu'il  fallut  le  reprendre,  au  jour  de  l'octava, 
dans  une  église  plus  fréquentée. 

603.  Ces  exercices  augmentaient  la  ferveur  des  élèves;  plusieurs  d'entre  eux 
en  furent  enflammés  d'un  vif  désir  d'entrer  dans  la  Compagnie.  Si  le 

recteur  leur  en  avait  donné  la  permission,  ils  se  seraient  aussitôt  envolés 
pour  Rome,  sans  consulter  leurs  parents  dont  ils  redoutaient  qu'ils  ne  les  en 
empêchent.  C'était  arrivé  déjà  à un  adolescent,  leur  condisciple:  celui-ci 
s'était  ouvert  de  son  projet  à ses  parents;  non  contents  de  s'y  opposer,  ils 
avaient  pour  ce  motif  retiré  leur  fils  de  l'école.  Mais  lui,  à l'insu  des 
Nôtres,  prit  place  sur  un  petit  bateau  et  fit  voile  vers  Rome  pour  être  admis 
dans  la  Compagnie. 

604.  Si  fort  que  fut  leur  désir,  les  autres  n'étaient  pas  admis  avant  d'a- 
voir obtenu  la  permission  de  leurs  parents.  Toutefois,  certain  prêtre 

de  sainte  vie  et  un  autre  jeune  homme  furent  reçus  au  début  de  l'été. 

605.  Cette  année,  augmenta  le  nombre  de  confessions  et  de  communions  fructu- 
euses. L'exemple  de  ces  gens,  dont  on  voyait  s'améliorer  la  vie  et  la 

conduite,  en  entraîna  d’autres  à réfléchir  et  à décider  de  changer  de  vie.  A 
leur  tour,  ils  fréquentaient  confession  et  communion.  La  chapelle  dont  usaient 
les  Nôtres  était  petite;  on  y compta  pourtant  plus  de  deux  cents  communions  à 
Noël,  et  plus  encore  à la  Pentecôte.  Ce  n'était  pas  un  chiffre  médiocre  dans 
cette  ville  où,  avant  l'arrivée  des  Nôtres,  c'était  chose  inouïe  que  d'appro- 
cher souvent  les  sacrements.  Tout  au  long  de  l'année,  les  gens  y vinrent  de 
jour  en  jour  en  plus  grand  nombre. 

606.  Beaucoup  admiraient  le  désintéressement  des  Nôtres  et  s'étonnaient  de 
les  voir  vaquer  ainsi  aux  confessions  et  autres  ministères  coutumiers 

de  la  Compagnie.  De  fait,  sévissait  ici  une  pratique  toute  contraire,  au  point 
que  certains  ne  s'estimaient  pas  absous  de  leurs  fautes  s'ils  n'avaient  offert 
quelque  aumône  au  confesseur.  C'est  pour  n'y  être  pas  forcés  que  plusieurs, 
aux  maigres  ressources,  se  confessaient  plus  rarement;  ils  s'adressèrent  très 
volontiers  aux  Nôtres. 

607.  Cependant,  les  malades  aussi  faisaient  appel  aux  Nôtres  et  ceux-là  même 
qui  ramaient  aux  galères. 

608.  Certain  noble  insigne,  du  nom  de  Pizarro,  avait  été,  pour  rébellion, 
fait  captif  au  Pérou  et  condamné  aux  galères.  Il  s'adressa  au  Père 

Loarte  pour  faire  une  confession  générale. 

609.  C'est  aussi  au  Père  Loarte  que  recourut,  pour  rentrer  dans  la  voie 
droite,  un  autre  noble,  Franc  Sauli,  apparenté  à Don  Nicolas  Sauli, 

très  grand  ami  de  la  Compagnie,  alors  que  presque  tout  le  monde  désespérait 
de  son  salut.  Comme  il  était  secoué  par  le  flot  des  tentations  et  que,  vou- 
lant se  confesser  au  Père  Loarte,  il  en  avait  été  empêché  par  le  démon,  il 
avait  résolu  de  se  donner  la  mort  pour  ne  plus  offenser  Dieu  par  tant  de  fau- 
tes. Il  trouva  moyen  de  se  blesser  gravement  de  douze  coups  avec  un  couteau 
de  table.  Mais  la  bonté  de  Dieu  veillait:  comme  il  tentait  de  se  frapper  aux 
tempes  pour  qu'il  n'y  eut  plus  de  chance  de  le  soigner,  le  couteau  lui  tomba 
des  mains  et  se  brisa  en  deux:  impossible  dès  lors  de  se  porter  le  coup  fa- 


88 


tal.  S'étant  ressaisi  depuis  lors,  il  condamna  sa  propre  folie  , admira  la 
miséricorde  divine  à son  égard  et  fit  venir  le  Père  recteur  Loarte  pour  com- 
battre les  tentations  de  désespoir  qui  l'assaillaient  encore.  Comme  il  était 
normal,  le  Père  accourut  au  plus  vite.  Notre  homme  avoua  ses  fautes  avec 
grande  contrition  et  fut  enflammé  de  l'amour  de  Dieu  au  point  que,  si  cruel- 
lement endolori  qu'il  fût  par  ses  blessures,  il  avait  toujours  Dieu  à la 
bouche  et  la  passion  du  Christ  à qui  il  devait  son  salut.  C'est  avec  joie  et 
dans  l'espérance  que,  trois  jours  après,  il  rendit  l'âme  en  présence  du  Père 
Recteur  qu'il  n'avait  pas  laissé  s'éloigner  de  son  chevet  où,  lui  parlant  de 
la  bonté  divine,  le  Père  combattait  une  défiance  aussi  profondément  enraci- 
née. Ainsi  lui  fut-il,  jusqu'à  la  mort,  très  secourable. 

610.  Réconforté  par  la  communion.  Franc  Sauli  fit  un  testament  où  il  en- 
joignait de  disposer  de  ses  biens,  comme  le  Père  Loarte  le  jugerait 

bon  pour  le  salut  de  son  âme,  sans  tenir  compte  de  ses  enfants  ni  de  sa  fem- 
me. Ayant  ainsi  fait,  c'est  merveille  comme  il  fut  inondé  des  consolations 
divines:  jusqu'à  sa  mort,  on  ne  l'entendit  prononcer  que  des  paroles  tout 
édifiantes.  Il  assura  qu'il  avait  vu  le  Christ  et  ses  anges  et  entendu  de 
lui  ces  mots:  "Franc,  c'est  par  ma  Passion  que  je  te  sauve".  Le  bruit  s'en 
répandit  dans  toute  la  ville. 

611.  Le  Père  Recteur  prêchait  aussi  deux  fois  par  semaine  ou  davantage, 
sans  parler  des  exhortations  qu'il  donnait  aux  Repenties.  Nombreux 

ceux  qui  recevaient,  de  l'avoir  entendu,  un  grand  fruit. 

612.  Lorsque,  dans  l'enseignement  qu'il  donnait  aux  enfants  le  vendredi,  se 
présentait  un  point  qui  concernait  leurs  parents,  il  exhortait  les  en- 
fants à le  leur  inculquer  eux-mêmes.  Ainsi  prêchaient-ils  à la  maison.  Les 
parents  n'en  retirèrent  pas  moins  de  profit  que  d'édification. 

613.  Les  jours  de  fête  et  les  dimanches,  deux  autres  de  nos  prêtres  annon- 
çaient, dans  une  autre  église,  la  parole  de  Dieu  dont  beaucoup  ti- 
raient profit. 

614.  Grande  était  en  ville  la  réputation  des  Nôtres,  et  de  nombreux  nota- 
bles les  entouraient  d'une  vive  bienveillance.  On  l'avait  constaté 

sans  peine,  à la  fin  de  la  précédente  année,  lorsque  vinrent  à Gênes,  pour 
faire  voile  vers  les  Espagnes,  les  Pères  Nadal  et  Louis  Gonçalez  avec  de 
nombreux  compagnons.  Les  amis  de  la  maison  s'empressèrent  à les  pourvoir  de 
tout  le  nécessaire  et  accueillirent  ces  hôtes  avec  une  extrême  cordialité 
tout  au  long  des  deux  mois,  ou  presque,  où  ils  attendirent  une  occasion  de 
départ.  Cette  longue  attente,  par  la  bonté  de  Dieu,  fut  compensée  par  une 
traversée  très  rapide:  ils  mirent  quatre  jours  à gagner  l'Espagne.  Dans  les 
circonstances  importantes  et  souvent  en  ce  qui  touchait  les  affaires  publi- 
ques elles-mêmes,  les  Génois  recoururent  aux  conseils  des  Nôtres,  notamment 
du  Recteur.  L'Evêque,  d'autres  notables  et  des  hommes  à la  vie  intègre  de- 
mandaient son  avis  et  son  aide  en  des  matières  délicates  qui  touchaient  à 
la  religion.  En  fait  d'hérésie,  les  Inquisiteurs  en  usaient  de  même,  avec 
confiance . 

615.  En  ville  sévissait  une  passion  abusive  pour  les  jeux  de  cartes.  Nota- 
bles et  hommes  du  peuple  en  étaient  si  profondément  atteints  que  cela 

semblait  leur  être  comme  une  secoude  nature.  Certains,  des  plus  modestes  et 
des  plus  pauvres,  après  s’être  éreintés  toute  la  semaine  pour  gagner  leur 
vie,  gaspillaient  aux  jours  de  fête  tous  leurs  gains,  dépravés  qu'ils  é- 
taient  par  la  passion  du  jeu. 

616.  A ce  mal  pernicieux  et  invétéré,  plusieurs  de  nos  frères  voulurent 
porter  remède.  Les  jours  de  fête  après-midi,  ils  parcoururent  deux 
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par  deux  les  divers  quartiers  de  la  ville.  Ils  s'en  prenaient  à tous  les 
joueurs  de  hasard  et  autres,  et  les  admonestaient.  Ils  avaient  beau  se  faire 
maudire  et  huer,  ils  n'en  poursuivaient  pas  moins  leur  entreprise  charita- 
ble. Le  glaive  de  la  parole  de  Dieu  en  convainquait  certains  d'interrompre 
leurs  jeux;  à leur  retour,  ils  les  amenaient,  en  groupe,  à la  Maison  où  ils 
les  exhortaient  à se  confesser,  en  vitupérant  les  abus  du  jeu.  Chacun  en 
retenait  alors  quelques-uns  pour  leur  montrer  le  chemin  du  Christ.  Ce  n'é- 
tait pas  en  vain;  beaucoup,  de  fait,  changèrent  de  conduite  et  menèrent  une 
vie  digne  de  chrétiens.  Une  fois  expédiées  leurs  affaires  dans  la  journée, 
ils  venaient  sur  le  soir  au  collège  pour  y apprendre  une  doctrine  chrétien- 
ne qu'ils  ignoraient  du  tout  au  tout.  D'autres  amateurs  s'abstenaient  de 
jouer  par  crainte  des  Nôtres.  Là  où  l'on  voyait  jadis  s'entasser  des  hommes 
pour  le  jeu,  la  place  était  déserte;  s'en  trouvait-il  encore  quelques-uns, 
ils  fuyaient  à l'approche  des  Nôtres. 

617.  Le  menu  peuple  n'était  pas  seul  à se  passionner  pour  le  jeu.  S'y  li- 
vraient aussi  des  notables  dont  l'exemple  servait  d'excuse  aux  autres. 

Ils  se  rendaient  souvent  dans  les  salles  publiques  -des  "clubs"-  où  ils 
jouaient.  Nos  Pères  voulurent  savoir  si  l'on  pourrait  les  détourner  eux 
aussi  de  leur  vice.  L'affaire  s'annonçait  difficile,  mais  les  Nôtres,  la 
grâce  de  Dieu  aidant,  tirèrent  quelque  fruit  de  leur  zèle  pieux.  Quelques 
notables  renoncèrent  au  jeu;  d'autres  écoutèrent  volontiers  la  parole  de 
Dieu  qu'on  leur  annonçait  sur  place.  Tous  du  moins  approuvèrent  chaudement 
l'effort  des  Nôtres;  ai  premier  chef,  le  duc  lui-même.  Et  dans  toute  la  ville 
on  s'en  entretenait  fréquemment. 

618.  Pour  consoler  spirituellement  les  malades  des  hôpitaux,  les  Nôtres 
pratiquaient  avec  fruit  les  causeries  et  les  entretiens  familiers. 

619.  Le  port  de  Gênes  était  très  actif;  on  y transitait  couramment  pour 
l'Espagne.  Chaque  jour,  des  Espagnols  venaient  au  collège  pour  y trou- 
ver une  aide  spirituelle  et  fraquemment  aussi  des  secours  matériels.  Il  en 
vint  un,  entre  autres,  que  les  Nôtres  arrachèrent  à la  gueule  du  démon.  Il 
avait  quitté  l'ordre  dominicain  pour  s'engager  dans  la  vie  militaire.  S'en 
étant  ouvert  à l'un  des  Nôtres,  sa  conscience  en  fut  réveillée  et  il  réso- 
lut de  retourner  à son  premier  état.  Mais  à sa  sortie  du  collège,  un  soldat, 
son  compagnon  de  guerre,  le  rencontra  et  l'invita  à gagner  à nouveau  sa  sol- 
de, y joignant  de  graves  menaces  en  cas  de  refus.  Ainsi,  bien  malgré  lui, 
retourna-t-il  pour  un  temps  aux  trirèmes,  jusqu'à  ce  que  l'occasion  lui  fût 
donnée  de  chercher  refuge  auprès  des  Nôtres.  Grâce  aux  aumônes  de  quelques 
nobles,  le  recteur  lui  acheta  un  vêtement  monastique  et  l’adressa  au  Géné- 
ral de  son  ordre  qui  l'accueillit  comme  la  brebis  perdue. 

620.  Les  jours  de  fête  notre  chapelle,  avec  son  affluence,  avait  tout  d'un 
marché  public.  Mais  les  propos  qu'on  y tenait  ne  traitaient  pas  d'a- 
chats matériels  mais  du  salut  et  des  progrès  des  âmes. 

621.  Parmi  ceux  qui,  nombreux,  voulaient  entrer  dans  la  Compagnie,  vint  un 
barbier,  qui  fut  admis  comme  doadjuteur;  son  art  était  précieux  pour 

les  Nôtres.  Vint  ensuite  certain  prêtre,  envoyé  de  Bologne.  Bien  qu'il 
n'eut  pas  même  vécu  un  jour  dans  la  Compagnie,  il  fut  reçu  à Gênes.  A sa 
place,  on  envoya  à Bologne  un  autre  prêtre  qui  avait  été  admis  à Gênes. 

622.  Le  Père  Baptiste  Viola,  en  partie  pour  raison  de  santé,  en  partie 
parce  que,  nous  l'avons  dit,  l'évêque  de  Clermont  l'avait  demandé 

pour  bâtir  le  collège  de  Billom,  prit  congé  du  duc  et  de  ses  autres  amis,  le 
5 février.  Leur  recommandant  le  collège,  il  partit  refaire  ses  forces  dans 
sa  patrie.  Revenu  à la  santé,  il  gagna  la  France,  nous  l'avons  dit,  avec  des 
compagnons  envoyés  de  Rome 
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623.  Il  laissait  à Gênes  douze  des  Nôtres;  pourtant,  un  tout  petit  appoint 
grossit  ce  chiffre  cette  année.  Certain  prêtre,  nommé  Jean  Blet,  dit 

Catalinus,  outre  le  cours  de  grec  qu'il  donnait  à l'école  et  un  autre,  en 
privé,  à nos  frères,  prêchait  quelquefois  le  dimanche.  Mais  il  semblait  ne 
pas  être  heureux  de  ce  ministère  et  préférait  se  consacrer  aux  confessions. 

De  fait,  outre  les  élèves  qui  se  confessaient  chaque  mois  et  dont  le  nombre 
était  de  deux  cent  trente  ou  plus,  il  fallait  confesser  beaucoup  d'autres 
personnes,  ordinairement  du  petit  peuple.  Les  riches,  ne  voulant  renoncer  ni 
a l'usure  ni  à un  luxe  exagéré,  ne  s'adressaient  pas  souvent  aux  Nôtres. 

Seuls  quelques  notables  allaient  au  Père  Recteur  Loarte , mais  par  comparai- 
son, peu  nombreux. 

624.  Pour  qu'on  pût  assurer  les  confessions  pendant  le  Carême,  l'évêque 
suffragant  et  les  protecteurs  du  collège  jugèrent  bon  que  le  Recteur 

interrompît  la  leçon  qu'il  donnait  les  dimanches  à la  cathédrale.  Ainsi  l'é- 
couterait-on plus  avidement  après  Pâques.  Il  pourrait  entre-temps  se  consa- 
crer davantage  aux  confessions,  d'autant  que,  en  carême,  les  prédicateurs  ne 
manquaient  pas  à Gênes.  Ce  temps  d'arrêt  pourtant  ne  dura  pas.  Le  même  évêque 
et  les  mêmes  protecteurs,  dès  le  second  dimanche,  firent  en  sorte  qu'il  par- 
lât à certain  groupe,  aux  mêmes  jours.  Son  auditoire  n'était  pas  moindre  qu'à 
la  cathédrale  et  on  l'écoutait  avec  d'autant  plus  de  fruit  et  de  dévotion  que 
disait-il  lui-même,  il  parlait  avec  moins  de  solennité. 

625.  Il  fut  pourtant  loisible  d'entendre  maintes  confessions,  tant  d'Ita- 
liens que  d'Espagnols.  De  l'avis  du  recteur,  ils  étaient  si  nombreux 

à pratiquer  la  confession  fréquente  que  ne  pouvaient  y suffire  nos  prêtres 
vivant  alors  à Gênes. 

626.  Un  des  jeunes  originaires  de  Bohême  dont  nous  avons  dit  qu'ils  étaient 
entrés  à Rome  dans  la  Compagnie  (ils  étaient  venus  au  Collège  Germani- 
que) manifesta  le  désir  de  retourner  dans  son  pays.  Il  ne  se  montrait  pas 
ferme  dans  sa  vocation.  Mais,  une  fois  achevés  les  Exercices  Spirituels,  ses 
tentations  en  tempête  s'apaisèrent.  Il  prononça  ses  voeux  et  servit  Dieu 
dans  la  consolation  et  la  paix. 

627.  A la  même  époque,  le  vicaire  de  la  magistrature  génoise  dont  nous  a- 
vons  déjà  parlé,  savoir  le  Docteur  Philiarchus,  qui  était  attaché  de 

coeur  à la  Compagnie  mais  ne  s'était  pas  détaché  des  liens  de  sa  charge,  é- 
carta  tout  obstacle  et  entra  dans  la  Compagnie  à Rome. 

628.  Un  jeune  noble  de  la  famille  Adorno,  dont  nous  avons  dit  que,  retiré 
de  notre  école  par  ses  parents,  il  s'était  embarqué  secrètement  pour 

aller  à Rome,  fut  arrêté  et  détenu  à Pise.  Bien  qu'il  eût  le  consentement 
de  sa  mère  et  de  son  grand-père,  un  de  ses  oncles  paternels  mit  tout  en  oeu- 
vre pour  le  faire  revenir  et  le  détourner  de  son  projet,  et  il  chargea  quel- 
qu'un de  sa  parenté  de  le  conduire  à Naples  pour  y faire  du  commerce. 

629.  Don  Paul  Doria  et  don  Nicolas  Sauli,  qui  avaient  bien  mérité  des  Nô- 
tres, reçurent  du  Père  Ignace  "communication  des  biens  de  la  Compa- 
gnie". Ils  le  tinrent  pour  un  précieux  présent.  Certes,  bien  des  notables 
témoignèrent  de  la  bienveillance  à la  Compagnie,  mais  rares  ceux  qui  pas- 
saient aux  actes.  L'un  d'eux.  Don  Antoine  Doria,  venu  visiter  les  Nôtres, 
souhaitait  fort  qu'ils  eussent  un  logement  plus  confortable,  désir  que  beau- 
coup d'autres  partageaient. 

630.  Le  Père  Ignace  avait  recommandé  de  donner  à beaucoup  les  Exercices  Spi- 
rituels. Aux  yeux  du  Père  Loarte,  cela  semblait  très  difficile,  vu  les 

insuffisances  de  la  maison  et  de  l'église.  Ils  furent  cependant  donnés  à un 
grand  nombre,  mais  d'une  manière  incomplète.  On  pouvait  toutefois,  meme  sans 
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ces  exercices,  éveiller  aisément,  chez  beaucoup  d’élèves  d’élite,  le  désir 
d’embrasser  un  état  de  perfection.  Mais  on  n’en  faisait  rien,  car  c’eut  été 
contraire  aux  règles  imposées  à nos  écoles.  Nombreux  pourtant,  même  dans  les 
hautes  classes,  ceux  qui  aspiraient  d’eux-mêmes  à l’Institut  de  la  Compagnie. 
De  l'avis  du  Père  Ignace,  leur  persévérance  devait  être  éprouvée  plus  long- 
temps . 

631.  Le  Recteur  chargea  Maître  Jérôme  Galvanelli  d'enseigner  à l'église  la 
doctrine  chrétienne.  Il  s’en  acquittait  bien  et  c’est  très  volontiers 

que  beaucoup  l’écoutaient.  A juste  titre,  le  recteur  voulait  se  décharger  de 
cette  tache;  une  foule  d'occupations  l’écrasait,  et  davantage  encore  depuis 
que,  au  départ  des  Pères  Viola  et  Jean  Bret  et  de  ce  prêtre  bolonais  qui  se 
montra  instable,  le  poids  de  leur  travail  était  retombé  sur  lui.  Aussi  bien, 
quelques  protecteurs  du  collège  demandaient-ils  au  Père  Ignace  le  concours 
de  quelque  prêtre  qui  serait  capable  aussi  de  prêcher. 

632.  Outre  ses  sermons,  ses  cours  et  les  multiples  confessions  qu'il  enten- 
dit, rien  n’était  plus  à charge  au  recteur  que  la  foule  d’affaires  qui 

retombaient  sur  ses  épaules  et  dont  il  lui  semblait  impossible  de  se  dégager, 
l’eut-il  voulu  de  toutes  forces. 

633.  Maître  Jacques  Doëgius,  élevé  au  sacerdoce,  le  soulageait  en  partie. 
Mais,  chargé  d’une  classe,  il  était  d’un  maigre  secours,  et  seulement 

aux  jours  de  fête. 

634.  Aux  tâches  de  recteur,  s’en  ajouta  pour  lui  une  d'importance:  le  Vicai- 
re de  l’archevêque  et  l’Inquisiteur  lui  donnèrent  à lire  un  texte  où  é- 

taient  relevées  plus  de  quarante  propositions  hérétiques  tirées  de  la  prédi- 
cation d'un  père  augustin.  Il  devrait  donner  son  jugement  devant  une  assem- 
blée de  Docteurs.  Bien  qu'il  arguât  de  son  travail  pour  refuser  cette  charge, 
il  lui  fallut  cependant  l'accepter.  Bien  plus,  le  Vicaire  ajouta  qu’ après  dé- 
libération, le  Père  Recteur  n’avait  pas  été  choisi  pour  les  seules  thèses 
susdites,  mais  qu’il  serait  appelé  à donner  son  avis  sur  quelques  autres  pro- 
positions qu’on  lui  soumettrait  l’heure  venue.  Le  sachant  surchargé  d’impor- 
tantes occupations,  les  Docteurs  se  contenteraient  d’entendre  aux  prochaines 
assemblées  ce  qui  lui  semblerait  juste  dans  le  Seigneur,  même  s’il  n’avait 
pas  approfondi  les  cas.  Ils  avaient  en  effet  approuvé  les  avis  qu’il  avait 
donnés  lors  de  réunions  antérieures.  S’en  étant  entretenu  avec  ses  frères,  le 
recteur  accepta  un  travail  qui  contribuerait  au  crédit  du  collège  et  dont  le 
Père  Laynez  donnait  l'exemple.  Les  Docteurs  l’applaudirent  quand,  à une  pre- 
mière assemblée,  il  prononça  son  jugement. 

635.  Au  début  de  l’année,  le  même  Père  Loarte  avait  soumis  au  Père  Ignace 

le  désir  qu’il  avait,  de  longue  date,  de  missionner  chez  les  infidèles. 

A Gênes  et  dans  les  pays  d’Europe,  une  foule  de  prédicateurs  annonçaient 
abondamment  la  parole  de  Dieu  -et  plus  que  de  raison,  pour  ainsi  dire-  mais 
il  ne  fut  pas  jugé  bon  d’accéder  à sa  demande. 

636.  Le  Père  Nadal  avait  décidé  qu'avec  les  biens  du  collège  on  ne  ferait  au- 
cune aumône  aux  gens  du  dehors.  A Gênes,  on  s’en  tenait  si  strictement 

à cette  décision  qu'on  laissait  se  gâcher  des  biens  périssables,  crainte  d'a- 
gir contre  l'obéissance.  Le  recteur,  désolé  de  ne  pouvoir  aider  ceux  qui  s’a- 
dressaient à lui,  demanda  un  assouplissement  qui  lui  fut  accordé. 

637.  Après  la  mort  du  Père  Ignace,  on  avait  répandu  le  bruit  qu'en  raison 
des  troubles  de  Rome,  la  Congrégation  Générale  serait  peut-être  convo- 
quée à Lorette  ou  à Gênes.  Don  Nicolas  Sauli  et  don  Paul  Doria  déclarèrent 
qu'il  leur  serait  très  agréable,  à eux -mêmes  et  à la  ville,  qu’elle  se  tînt 
à Gênes.  Don  Nicolas  offrit,  outre  la  maison  dont  on  avait  écrit  à Rome,  sa 
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propre  demeure,  et  d'autres  aussi  qui  étaient  dans  le  voisinage  et  qu'on  y 
adjoindrait  aisément.  Le  recteur  avertit  que  les  frais  seraient  pris  en 
charge,  partie  par  les  nobles  susdits,  partie  par  les  autorités  de  Gênes. 

Le  projet  semblait  favorable,  du  fait  que  Gênes  se  trouvait  au  carrefour  des 
pays  d'où  seraient  convoqués  les  Nôtres.  Mais  Paul  IV  ordonna  que  la  Congré- 
gation se  tienne  à Rome  et  il  n'y  eut  plus  lieu  d'en  discuter. 

638.  Au  début  de  l'automne.  Maître  Alphonse  Fernandez  commença  à cracher  le 
sang.  Cela  s'arrêta  bientôt  mais  sa  toux  montrait  assez  qu'il  était 

menacé  de  consomption.  Il  était  chargé  de  la  première  classe  de  rhétorique. 
Ayant  reçu  le  sous-diaconat,  il  était  déjà  mûr  pour  le  sacerdoce.  Sa  science 
illustrait  le  collège.  Il  dut  interrompre  ses  cours.  Cependant,  la  rentrée 
des  classes  en  novembre  ne  fut  pas  sans  solennité.  Les  habitants  applaudi- 
rent fort  de  nombreuses  déclamations:  ce  spectacle  était  pour  eux  tout  nou- 
veau et  leur  plaisait  fort.  Y assistaient  le  duc  Augustin  Pinello,  les  édi- 
les et  d'autres  nobles.  Et  aussi  le  légat  du  roi  Philippe. 

639.  On  avait  envoyé  un  de  nos  frères.  Maître  Barthélémy,  pour  aider  l'éco- 
le. Mais  il  fut  occupé  à former  en  privé,  à la  résidence,  les  maîtres 

des  classes  inférieures.  Il  ne  donna  de  cours  publics  que  de  suppléance. 

Ainsi  la  classe  de  Maître  Alphonse  Fernandez  n'eut-elle  plus  de  maître. 

640.  Quant  à Alphonse  lui-même,  on  le  convoqua  certes  à Rome  pour  s'y  soi- 
gner. Mais  les  médecins  génois  estimèrent  qu'en  période  hivernale 

l'air  de  Gênes  lui  serait  bénéfique.  C'est  ainsi  que  la  maladie,  peu  à peu, 
le  consuma. 

641.  Le  Père  Ignace  avait  donné  des  lettres  patentes  à un  certain  Docteur 
Gumiel  qui,  à Rome,  avait  manifesté  de  l'amitié  pour  la  Compagnie.  De 

ces  lettres,  notre  homme  fit  quelquefois  un  usage  immodéré;  ainsi  à Gênes, 
où  il  commandait  aux  Nôtres  ce  qui  lui  semblait  bon,  comme  s'il  en  avait  le 

pouvoir.  Ce  qui  nous  montra  clairement  que  pareilles  lettres  ne  devaient 

pas  être  données  au  hasard. 

642.  Le  logement  des  Pères  était  très  inconfortable  et  la  chapelle  à leur 

usage  ne  suffisait  pas  à la  foule  des  gens  qui  recouraient  à leur  mi- 
nistère. Certes,  il  était  question  d'une  résidence  et  d'une  église  à Cha- 
tignani,  et  le  Père  Loarte  espérait  que  les  Nôtres  y pourraient  s'installer 
sous  peu;  mais  en  cette  affaire,  maintes  difficultés  surgissaient  tous  les 
jours.  Ni  l'archevêque,  ni  d'autres  membres  de  la  famille  Sauli  n'y  étaient 
favorables.  Bien  qu'ils  eussent  donné  cette  maison  à la  Compagnie,  les  Nô- 
tres ne  purent  s'en  servir,  deux  ou  trois  années  durant.  L'archevêque,  en- 
tre temps,  proposait  d'autres  demeures  voisines  du  nouvel  édifice  de  Chari- 

gnani,  mais  elles  ne  s'avéraient  guère  pratiques,  si  bien  qu'il  semblait 

plus  supportable  que  les  Nôtres  restent  où  ils  étaient. 

643.  On  attendait  de  jour  en  jour  l'arrivée  de  l'archevêque;  celu-ci  dési- 
rait fort  que  le  bâtiment  et  l'église  de  Charignani  soient  appliqués 

aux  Nôtres.  L'affaire  traînant  en  longueur,  il  envoya  à Rome  les  éléments 
d'un  contrat  que  n'approuvaient  guère  les  autres nembre s de  la  famille.  Seul, 
Don  Nicolas  Sauni,  un  des  protecteurs  du  collège,  appuyait  fortement  le 
proj  et. 

644.  Début  mars,  il  s'y  employa  plus  activement.  A cette  époque,  il  fut  ser- 

ré de  près  par  deux  hommes  qui  tentèrent  de  le  tuer.  Il  leur  échappa, 
les  vêtements  déchirés,  sans  que  les  coups  l'atteignent  au  corps.  Il  y vit, 
à juste  titre,  une  protection  providentielle  que  lui  avait  value,  croyait-il, 
la  prière  des  Nôtres.  De  son  côté,  le  Père  Loarte  estimait  impossible  que 
notre  collège  reste  où  il  était  durant  des  années  encore,  ni  même  des  mois. 
Les  inconvénients  en  étaient  trop  sérieux  et  à peine  tolérables. 
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645 . Une  fois , on  offrit  à la  Compagnie  une  remarquable  maison  où  il  y au- 
rait place  pour  l’école  et  où  quarante  ou  cinquante  des  Nôtres  auraient 

pu  loger.  S'y  seraient  ajoutés  une  église  et  des  revenus.  Mais  Augustin  Sauli 
frère  de  l’archevêque,  fit  obstacle  aux  efforts  de  son  frère  et  d’autres  amis 

646.  Le  testament  de  Bendinellus  Sauli  fut  soumis  à l’examen  de  plusieurs 
personnes  qui  furent  d’accord  pour  juger  licite  d'attribuer  aux  Nôtres, 

avant  qu'elle  fût  achevée,  une  église.  Mais  il  se  trouva  un  Docteur  pour  pen- 
ser le  contraire.  On  envoya  à Rome  le  jugement  des  autres,  avec  la  clause  du 
testament,  pour  savoir  si  deux  autres  experts  en  droit  éminents  souscriraient 
au  premier  avis.  Pourtant,  il  apparut  que  Dieu  en  décidait  autrement  puisque 
l'affaire  ne  vint  jamais  à terme,  malgré  le  désir  des  Génois  qu'elle  tournât 
en  faveur  des  Nôtres. 

647.  Un  monastère  consacré  à Saint  Jacques  de  Charignani  avait  été  abandonné 
par  des  moines  de  Saint  Augustin  qui  s’installèrent  dans  un  autre  cou- 
vent, plus  pratique  et  plus  retiré,  qu'ils  avaient  à Gênes.  Ce  monastère  nous 
fut  offert;  mais  le  Père  Loarte  jugea  qu'il  ne  nous  convenait  pas;  outre  qu' 
il  nous  éloignait  du  mouvement  de  la  ville,  il  présentait  maints  autres  in- 
convénients. L'emplacement  que  le  Sénat  offrait  aux  Nôtres  était  certes  plein 
d'agrément  mais,  quant  au  reste,  je  l'ai  dit,  impraticable. 

648.  Il  fut  aussi  question  d'offrir  à la  Compagnie  un  monastère  de  premier 
rang  dédié  à Saint  Augustin.  Les  moines  s'y  étaient  conduits  de  telle 

sorte  que  le  gouvernement  de  Gênes  avait  résolu  de  les  en  expulser  à tout 
prix.  Les  moines  souhaitaient  que  le  couvent  fût  attribué  soit  à des  moines 
Observants  du  même  ordre,  soit  à notre  collège,  mais  de  préférence  à celui- 
ci.  L'affaire  fut  soumise  au  Souverain  Pontife. 

649.  Tant  le  protecteur  du  collège  que  le  Vicaire  lui-même  firent  savoir  à 
l'archevêque,  qui  se  trouvait  alors  à Rome,  que  l’intention  du  gouver- 
nement et  des  citoyens  de  Gênes  était  d'attribuer  le  monastère  au  collège. 

Que  ce  soit  aux  Observants  de  l’ordre,  au  cas  où  leur  choix  ne  serait  pas  re- 
tenu. Ils  ne  demandaient  pas  seulement  les  bâtiments  et  l'église  mais  aussi, 
je  dis  bien,  les  revenus  qui  s'élevaient  à cinq  cents  ducats.  Don  Paul  Doria 
s’offrait  à prendre  à sa  charge  les  frais  de  l'expédition.  Il  semblait  accep- 
table à nos  amis  qu'on  obtînt  dispense  temporaire  de  chanter  la  messe,  -c'est 
a.-dire  que  la  Compagnie  en  soit  dispensée.  Mais,  prudemment,  l’archevêque  ju- 
gea préférable  d'attribuer  le  monastère  aux  moines  Observants  plutôt  qu'à  no- 
tre collège.  Le  Père  Vicaire  Laynez  pensait  ainsi  qu'il  n'était  ni  convenable 
ni  possible  d'en  user  autrement.  L’archevêque  n’en  écrivit  pas  moins  au  Duc 
et  au  Sénat,  les  exhortant  sérieusement  à trouver  une  autre  maison,  mieux  in- 
diquée pour  les  Nôtres. 

650.  Le  gouvernement  de  Gênes  jeta  alors  les  yeux  sur  l’Abbaye  Saint-Syrus. 
Il  était  prêt  à adresser  au  Souverain  Pontife  une  supplique  pour  qu'il 

réserve  à l'usage  du  collège  la  susdite  abbaye,  lorsque  mourrait  son  titulai- 
re - pourvu  du  moins  que  l'archevêque  jugeât  leur  demande  possible.  La  per- 
mission obtenue,  il  eut  été  facile,  soit  par  échange,  soit  autrement,  d'oc- 
cuper les  lieux.  Cela  même  n'aboutit  pas.  Le  Souverain  Pontife  était  à cette 
époque  absorbé  par  une  pénible  guerre.  De  plus,  il  n'était  guère  favorable  à 
nos  affaires.  On  aurait  eu  peine  à le  convaincre.  En  fin  de  compte,  les  Nô- 
tres durent  cette  année  demeurer  "au  milieu  de  leurs  fours".  Dans  cette  ville 
il  n'était  pas  commode  de  trouver  un  emplacement  adapté. 


Et  voilà  pour  le  collège  de  Gênes. 
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LE  COLLEGE  DE  BOLOGNE 


651.  Le  Père  François  Palmio,  Recteur  du  collège  de  Bologne,  avait  confié  à 
son  compagnon,  le  Docteur  Augustin  Riva,  l’enseignement  des  cas  de 

conscience.  Mais  comme  ce  bon  vieillard  n'avait  pas  la  voix  assez  forte  ni 
assez  de  mémoire,  comme  de  plus  il  n’était  pas  très  versé  en  la  matière,  le 
recteur  estima  nécessaire  d'assurer  lui-mème  les  cours.  Pour  cette  raison, 
il  voulut  se  familiariser  entre-temps  avec  les  prêtres  qui  suivaient  ces 
cours,  en  les  aidant  dans  le  Seigneur  par  des  exercices  spirituels  et  par 
d’autres  moyens.  Il  n’en  tira  pas  un  mince  fruit.  Les  prêtres  étant  plongés 
dans  les  ténèbres  d'une  profonde  ignorance,  son  enseignement  leur  apportait 
de  grandes  lumières.  Il  les  encourageait  aussi  aux  bonnes  moeurs.  Le  nombre 
des  auditeurs  s'élevait  à quarante;  il  leur  parlait  deux  fois  la  semaine. 
Ayant  choisi  les  plus  doués  d'entre  eux,  il  les  réunissait  chez  nous  chaque 
semaine,  après  un  travail  sérieux.  L’un  d'entre  eux,  qui  avait  été  nommé  res- 
ponsable du  groupe,  proposait  quelques  thèmes  sur  lesquels,  à la  prochaine 
réunion,  chacun  donnerait  son  avis,  après  étude.  C'est  merveille  comme  cet 
exercice  fut  profitable;  tous  se  sortirent  des  erreurs  graves  dans  lesquel- 
les ils  étaient  jusqu'alors  plongés. 

652.  En  janvier,  le  Recteur,  le  Père  François  Palmio,  fut  envoyé  à Ferrare 
pour  voir  comment  s'y  comportait  le  collège,  ainsi  qu'à  Modène  et  à 

Argenta;  il  en  rendrait  compte  au  Père  Ignace.  Il  s'en  acquitta  avec  soin. 
Ayant  rencontré  le  cardinal  de  Ferrare,  Hippolyte  d'Este,  il  fut  reçu  par  lui 
avec  une  extrême  bienveillance.  En  tout  ce  qui  serait  utile  à la  Compagnie 
(je  le  cite),  il  proposait  très  affectueusement  ses  services. 

653.  Quant  aux  classes,  Maître  François  Scipion  les  dirigeait.  Lui-même  et 
Maître  Sébastien,  un  Français,  remplissaient  bien  leur  charge.  Mais 

pour  troisième  professeur,  ils  auraient  souhaité  quelqu'un  de  plus  capable 
que  n'était  un  certain  Salvator. 

654.  Les  premiers  mois,  le  nombre  des  élèves  était  de  cent  douze.  A l'ex- 
périence, on  se  rendit  compte  que  sans  punition  corporelle  on  ne  pou- 
vait les  maintenir  dans  le  devoir  et  qu'ils  ne  feraient,  ni  en  lettres  ni  en 
bonnes  moeurs,  les  progrès  convenables.  Difficile  de  trouver  quelqu'un  qui 
acceptât  d'être  correcteur  - sans  parler  de  la  pauvreté  du  collège  qui  empê- 
chait de  verser  un  salaire.  Charger  un  élève  de  punir  les  autres  n'irait  pas 
sans  ennuis  de  quelque  importance.  Aussi  demanda-t-on  la  permission  de  bat- 
tre de  verges  au  moins  les  aînés.  Pour  rendre  les  locaux  des  classes  plus 
pratiques,  le  Recteur  se  mit  à chercher  des  aumônes. 

655.  Le  Recteur  poursuivit  ses  prédications  ordinaires  - mieux  vaudrait 
dire:  les  commentaires  où  il  expliquait  l'évangile  de  saint  Matthieu. 

656.  Tout  au  long  de  l'année,  tous  les  prêtres  étaient  occupés  à entendre 
les  confessions.  Mais,  pour  le  carême,  fut  promulgué  le  jubilé,  et  ils 

firent  alors,  jusqu'à  s'y  épuiser,  une  moisson  plus  abondante.  Beaucoup  de 
nobles,  du  premier  rang,  manifestèrent  en  se  confessant  aux  Nôtres  leur  vo- 
lonté d'amender  leur  vie.  C'est  environ  mille  hommes  qui,  en  ce  temps  du  ju- 
bilé, reçurent  la  sainte  Eucharistie  dans  notre  église. 

657.  Au  mois  d'avril,  le  cardinal  d'Augsbourg,  Otto  Truch6ess,  traversa 
Bologne  pour  se  rendre  en  Germanie.  Il  accueillit  les  Nôtres  avec  de 

tels  signes  d'affection  qu'on  eût  dit  un  membre  de  la  Compagnie.  Il  se  plai- 
gnait fort  de  n'avoir  pas  le  Père  Olave  pour  compagnon  de  route,  mais  il  ne 
l'imputait  pas  à la  Compagnie.  En  Germanie  même,  nous  l'avons  dit,  un  des 


95 


Nôtres  fut  désigné  pour  l'accompagner  à la  Diète  d'Augsbourg. 

658.  A Noël  et  début  janvier,  furent  représentés  les  mystères  de  la  Nativité 
du  Seigneur  et  de  l'Adoration  des  Mages,  écrits  en  vers  par  Maître  Sé- 
bastien, et  les  spectateurs  admirèrent  la  diction  et  le  jeu  des  enfants.  Aus- 
si, un  dimanche  d'avril,  après  Pâques,  fut  donné  le  mystère  de  la  Résurrec- 
tion depuis  la  déposition  de  la  Croix.  On  y entendit  plus  de  sanglots  que  le 
vendredi-saint  lors  du  sermon  de  la  Passion.  Plus  de  cinq  cents  spectateurs 
en  furent  émus.  L'on  dut  jouer  la  pièce  une  seconde  fois,  en  présence  du  Vi- 
caire de  l'Evêque,  du  Recteur  de  l'Université,  des  professeurs  titulaires  de 
diverses  facultés  et  d'autres  personnalités. 

659.  Un  quidam,  qui  se  faisait  passer  pour  un  noble  Milanais,  de  la  famille 
Pallancini,  se  rendit  chez  le  Recteur,  le  Père  François  Palmio,  et  lui 

confia  ses  peines  intérieures  en  demandant  remède  et  consolation.  Il  affir- 
mait vouloir  entrer  dans  l'ordre  de  Saint  Benoît  et  déclara  qu'il  renoncerait 
en  faveur  de  la  Compagnie  à certains  bénéfices  de  Sainte-Marie  de  la  Scala. 
S'étant  confessé  au  Recteur  et  ayant  communié,  il  fit  savoir  son  intention  de 
passer  deux  ou  trois  jours  comme  hôte  du  collège.  Une  fois  reçue  la  réponse 
du  Père  Ignace,  il  signerait  là  sa  renonciation.  C'était  par  ailleurs  un  ju- 
riste érudit,  au  visage  noble,  assez  élégamment  vêtu.  Certaine  nuit,  il  laissa 
tomber  près  de  son  lit  de  fausses  pièces;  les  ayant  ramassées  et  enveloppées, 
il  les  confia  à la  garde  du  Recteur.  Le  lendemain,  comme  notre  homme  était 
sorti  de  la  maison,  le  Recteur  voulut  voir  ce  qu'il  avait  reçu  en  dépôt.  Du 
coup,  il  prit  conscience  que  ce  mensonge  n'était  pas  le  seul  qu'eût  commis 
cet  homme  et  il  lui  enjoignit  de  quitter  la  maison.  Le  Père  eut-il  agi  au- 
trement, il  est  probable  que  notre  hôte,  en  échange  de  sa  fausse  monnaie,  au- 
rait reçu  du  bel  et  bon  argent.  Ainsi  le  Recteur  apprit-il,  à peu  de  frais, 
qu'il  ne  faut  pas  trop  facilement  accueillir  chez  nous  des  étrangers. 

660.  A la  même  époque,  on  donna  les  Exercices  Spirituels  à quatre  ou  cinq 
personnes,  mais  de  façon  incomplète  et  hors  du  collège.  L'exiguité  de  la 

maison  ne  s 'y  prêtait  pas. 

661.  Epuisé  de  corps  et  d'esprit,  le  Recteur  obtint  du  Père  Ignace  la  permis- 
sion de  quitter  Bologne.  Il  gagna  Forli,  puis  Meldola,  avant  que  le 

Père  Fulvius  Androtius  l'ait  quitté.  Ici  comme  là,  son  séjour  lui  fit  grand 
bien.  Le  chef  de  Forli,  qui  s'appelait  Dominique  Numagii,  ne  lui  offrit  pas 
seulement  sa  maison  pour  y accueillir  les  Nôtres  mais,  ainsi  que  sa  lettre  en 
témoigne,  il  aurait  voulu  donner  tous  ses  biens  à la  Compagnie  et  se  donner 
lui-même  s'il  en  avait  été  capable.  Le  Père  se  rendit  aussi  à Modène , ville 
où  nul  étranger  n'est  admis  s'il  ne  présente  un  certiticat  de  bonne  santé. 

662.  Le  Père  souhaitait  prendre  des  informations  sur  un  homme,  que  nous  a- 
vons  appelé  ci-dessus  Florian  Ruiz,  qui,  au  nom  de  la  Compagnie,  avait 

ramassé  de  fortes  sommes  tant  à Rome  qu'en  diverses  villes  d'Espagne.  Le  Père 
Pelletier  avait  écrit  qu'il  avait  été  fait  prisonnier  à Ferrare  et  qu'à  Modène 
on  pourrait  apprendre  quelque  chose  sur  son  compte . 

663.  Le  Père  s'étant  approché  des  portes  de  la  ville,  il  lui  fut  interdit  d'y 
entrer.  Il  fit  venir  le  Recteur  du  petit  collège  de  Modène  et  ils  se 

retirèrent  ensemble  dans  une  hôtellerie  hors  de  la  ville.  Le  lendemain,  en 
habit  civil,  ils  y entrèrent  comme  des  promeneurs.  Quelques  nobles,  chargés 
du  service  sanitaire,  l'apprirent,  vinrent  au  collège  et,  parlant  avec  dureté 
aux  Nôtres,  ils  ordonnèrent  au  Père  François  Palmio  de  quitter  Modène.  Quant 
aux  autres,  ils  leur  enjoignirent  de  rester  chez  eux  et  de  n'en  pas  sortir 
sans  leur  permission. 
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664.  Le  Vicaire  alors  convoqua  le  Père  Philippe,  Recteur  de  Modène,  lui  di- 
sant que,  pour  apaiser  la  colère  de  ces  hommes,  il  lui  fallait  rester 

quelques  heures  dans  cette  chambre.  Il  les  rencontrerait  après  le  repas  pour 
leur  assurer  qu'il  tenait  le  Père  chez  lui  sous  sa  garde.  Mais  aussitôt,  no- 
tre ami  Hercule  Purinus  parla  aux  nobles  et  obtint  que  le  Recteur  soit  libéré 
le  jour  même. 

665.  On  apprit  que  les  trois  hommes  qui,  sous  prétexte  d'hygiène,  avaient 
provoqué  le  drame,  n'étaient  pas  seulement  hostiles  aux  Nôtres,  mais 

ne  passaient  pas  pour  des  catholiques  sincères.  Mais  aussi  les  Nôtres  purent 
en  conclure  qu'il  n'est  pas  bon  d'en  prendre  à son  aise  avec  les  lois  d'une 
ville  quand  elles  sont  conformes  à la  raison. 

666.  Début  septembre,  survint  à Bologne  un  incident  aussi  douloureux  pour 
les  Nôtres  qu'inattendu.  Ce  Sébastien,  de  nationalité  française  et  qui 

se  nommait  Megensis,  lui  qui,  chargé  de  la  seconde  classe,  était  une  colonne 
du  collège,  celui-là  même  à qui  l'on  devait  les  fameuses  pièces  de  vers  dont 
nous  avons  parlé,  fila  de  Bologne  à l'anglaise,  avec  ce  Maître  Salvator  dont 
nous  avons  dit  ci-dessus  qu'il  était  peu  doué  pour  l'enseignement.  Depuis  sa 
venue  à Bologne,  Sébastien  s'y  était  conduit  de  façon  édifiante;  dévoué, 
obéissant,  humble,  prudent,  plein  de  bon  esprit  et  de  jugement;  le  Recteur 
traitait  volontiers  avec  lui  de  ses  affaires.  Hormis  ses  vêtements,  il  n'em- 
portait rien,  pas  même  une  chemise,  ni  mouchoir,  ni  autre  livre  que  son  livre 
d'heures.  Il  n'avait  rien  fait  qui  pût  éveiller  le  moindre  soupçon.  Seule- 
ment, très  peu  de  jours  auparavant,  allant  à confesse,  il  avait  dit  à un  coad- 
juteur nommé  Rodolphe  qu'il  était  animé  du  grand  désir  d'aller  en  un  lieu  dé- 
sert faire  pénitence;  et  il  avait  dit  à ce  même  Rodolphe  qui  était  homme  de 
prière,  de  l'y  suivre.  Il  avait  demandé  au  Supérieur,  qui  la  lui  avait  refu- 
sée, la  permission  de  jeûner  et  de  porter  un  cilice.  Rodolphe  n'avait  rien 
dit  au  Recteur,  il  pensait  que  dans  cette  confession  où  il  se  rendait,  Sébas- 
tien se  serait  ouvert  de  lui-même  de  la  tentation  qu'il  éprouvait. 

667.  En  quittant  le  collège,  Sébastien  passa  avec  son  compagnon  devant  la 
porte  d'un  ami  de  la  Compagnie.  Il  y vit  une  femme  qui  disait  à un  hom- 
me qui  se  trouvait  aussi  devant  la  porte:  "Vous  avez  fait  quelque  chose  de 
très  mal  ce  matin".  En  entendant  ces  mots,  Sébastien  les  prit  pour  lui;  il 
dit  à son  compagnon:  "Cette  femme  dit  vrai;  en  quittant  le  collège,  nous  ne 
savions  pas  ce  qui  était  bon  pour  nous."  Ainsi  commençait-il  à se  repentir 

de  son  geste.  Mais  partie  la  vergogne,  partie  la  tentation  du  démon  le  pres- 
sèrent d'aller  plus  avant.  Ils  étaient  décidés  à gagner  Paris  près  du  Père 
Paschase  Broët  pour  y être  reçus  dans  la  Compagnie.  Après  trois  jours  de  mar- 
che, convaincus  d'avoir  fait  du  chemin,  ils  découvrirent  qu'ils  étaient  seu- 
lement à dix  mille  pas  de  Bologne.  Ils  y virent  un  signe  clair  de  la  volonté 
de  Dieu:  ils  devaient  retourner  à Bologne.  N'étant  plus  loin  de  Modène,  ils 
allèrent  y consulter  le  Père  Philippe,  Recteur  de  ce  collège.  Celui-ci  les 
persuada  de  rentrer  dans  leur  collège.  Toute  honte  bue,  ils  y revinrent  le 
dimanche  suivant.  Leur  retour  remplit  le  collège  d'autant  de  joie  et  d'édi- 
fication que  leur  départ  avait  provoqué  de  scandale  et  de  peine.  Avec  force 
larmes,  Sébastien  baisa  les  pieds  de  tous  et  demanda  indulgence  et  pardon 
pour  sa  faute.  Il  fut  accueilli  avec  une  joie  singulière.  De  la  pénitence  qu' 
il  demandait,  le  Recteur  n'autorisa  qu'une  partie.  Quant  à Salvator,  c'est 
Sébastien  lui-même  qui  l'avait  poussé  à partir  et  convaincu  de  revenir. 

668.  Début  octobre,  Dom  Jérôme  Cassalini,  Recteur  de  l'église  paroissiale 
Sainte-Lucie,  vécut  ses  derniers  moments,  après  s'être  confessé  au 

Père  François  Palmio  et  avoir  communié  de  sa  main.  Il  regrettait  d'avoir 
trop  tard  considéré  avec  attention  la  Compagnie. 
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669.  Le  lundi  suivant.  Dame  Violante  Gozzadina  partit  saintement  vers  le 
Seigneur.  Dès  les  débuts  du  collège  de  Bologne,  elle  s’était  conduite 

en  mère  très  aimée.  Elle  était  décidée  à laisser  tous  ses  biens  au  collège 
de  la  Compagnie,  mais  le  Père  François  Palmio  l'en  dissuada;  il  attendait 
de  ce  refus  un  plus  grand  bien.  De  fait,  si  elle  avait  accepté  l'héritage, 
la  Compagnie  aurait  eu  mauvaise  presse  dans  toute  la  ville.  Le  fils  unique 
de  Dame  Violante,  qui  était  homme  d'église,  aurait  pris  en  haine  le  collège 
qui  sans  doute  n'aurait  rien  touché  de  tout  cet  héritage. 

670.  Le  Père  François  Palmio  l'avait  convaincue  de  confier  ses  intentions 
à son  fils,  Jules  César  Gozzadini:  elle  n'aurait,  quant  à ses  biens, 

d'autre  désir  que  de  voir  ce  fils,  de  son  plein  gré,  se  constituer  protec- 
teur du  collège. 

671.  Le  fils  multiplia  ses  promesses.  Lui-même  et  sa  parenté,  bien  plus, 

toute  la  ville,  furent  profondément  édifiés.  De  fait,  le  bruit  cou- 
rait que  les  Nôtres  fomentaient  la  discorde  entre  la  mère  et  son  fils,  ou  y 
donnaient  motif  pour  obtenir  les  biens  de  Dame  Violante.  Et  voici  qu'ils 
découvrent  que  celle-ci  n'a  rien  laissé  au  collège,  pas  même  une  obole,  ce 
qui  les  surprenait  fort  et  les  édifiait.  Comme  une  "bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée",  le  Père  Palmio  ne  regretta  jamais  l'affaire.  Il 
comptait  que  le  collège  serait  de  mieux  en  mieux  fondé  par  des  moyens  plus 

purs;  et,  à cette  occasion,  se  répandit  la  bonne  réputation  de  la  Compagnie. 

672.  Au  susdit  Jules  César  Gozzadini  était  échue,  à la  mort  du  susdit  Jéro- 
me Cassalini,  l'église  de  sainte-Lucie.  Non  seulement  il  en  laissa 

l'usage  au  collège  comme  par  le  passé,  mais  il  pria  le  Père  Recteur  de  s'y 

maintenir,  et  il  l'aida  de  ses  aumônes.  Quant  au  reste,  il  ne  répondit  guère 

au  désir  de  sa  mère. 

673.  Le  collège  de  Bologne  souffrait  de  pauvreté.  Néanmoins,  il  ne  cessa 
jamais  d'accueillir  et  de  bien  traiter  les  hôtes  de  la  Compagnie  qui, 

de  tous  côtés,  passaient  par  là  fréquemment,  et  en  grand  nombre. 

674.  A la  Toussaint,  près  de  six  cents  personnes  se  confessèrent  aux  Nôtres 
à l'église  Sainte-Lucie. 

675.  A la  rentrée  des  classes,  notre  Sébastien  prit  pour  thème  de  son  dis- 
cours une  introduction  au  commentaire  qu'il  devait  faire  cette  année 

d'un  discours  de  Cicéron.  Il  parla  avec  tant  d'érudition,  de  finesse,  d'a- 
bondance et  aussi  avec  une  si  grande  autorité,  que  ses  auditeurs  en  furent 
sous  le  charme.  Maître  François  Scipion  ayant  quitté  le  collège  pour  travail- 
ler les  belles-lettres,  la  réputation  des  Nôtres  à Bologne,  en  fait  d'ensei- 
gnement littéraire,  reposait  presque  uniquement  sur  Maître  Sébastien.  A cette 
rentrée,  le  nombre  des  élèves  ne  dépassait  pas  soixante-dix. 

676.  Le  12  décembre,  mourut  Don  Jean-Baptiste  Liluis,  l'un  de  nos  principaux 
amis  et  bienfaiteurs,  frère  de  Dom  Thomas  Liluis  déjà  nommé.  En  ma- 
tière spirituelle,  il  fut  aidé  par  les  Nôtres  dans  sa  vie  et  à sa  mort.  De 
son  côté,  il  les  avait  aidés,  cette  année  encore,  de  ses  ressources  et  de  sa 
charité.  C'était  une  sorte  de  miracle  aux  yeux  du  Recteur  qu'avec  le  nombre 
croissant  des  membres  du  collège  et  les  frais  de  sa  construction,  les  aumônes 
aient  toujours  assuré  le  nécessaire.  Il  l'attribuait  à la  protection  du  Père 
Ignace . 

677.  Le  jubilé  fut  promulgué  à Bologne  en  décembre.  Huit  cents  personnes  en- 
viron communièrent  dans  notre  église  Sainte-Lucie.  Parmi  elles,  de  nom- 
breux notables  de  h ville. 
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678.  L’évêque  de  Bologne,  Jean  Campeggi,  désirait  avoir  un  des  Nôtres  pour 
le  prochain  carême  à la  cathédrale.  Faute  de  prédicateurs,  on  ne  put 

lui  donner  satisfaction. 

679.  Cette  année,  fut  admis  à Bologne  ce  prêtre  dont  nous  avons  dit  qu’en- 
voyé à Gênes,  il  en  était  revenu  peu  après.  Il  avait  été  quelque  temps 

compagnon  du  Père  Pantaléon  Rodinus.  Le  prêtre  envoyé  de  Gênes  à Bologne  en 
échange  et  le  prêtre  reçu  là-bas  témoignaient  d’une  même  inconstance.  Un 
troisième,  originaire  d'Etrurie,  mais  vivant  à Bologne,  savoir  Angelo  Filo- 
gennius,  demanda  à entrer  dans  la  Compagnie:  homme  formé  aux  humanités,  il 
avait  été  un  des  premiers  maîtres  d’école  de  Bologne,  puis  curé  d’une  pa- 
roisse opulente.  Depuis  longtemps,  il  avait  manifesté  de  la  bienveillance 
à la  Compagnie  et  bien  mérité  d’elle.  Le  Père  François  Palmio  l’admit  secrè- 
tement; il  ne  pouvait  le  faire  ouvertement,  vu  que  l’évêque  de  Bologne  avait 
chargé  notre  candidat  du  monastère  de  Sainte-Marie  et  que  ç’ aurait  été  un 
grave  dommage  pour  celui-ci  s’il  l’avait  abandonné  aussitôt. 

680.  On  reçut  aussi  un  autre  prêtre,  nommé  César,  âgé  de  vingt-huit  ans. 

Mais  il  avait  un  père  presque  octogénaire  qui  était  tombé  malade  de 

douleur  en  apprenant  sa  décision.  Aussi  jugea-t-on  expédient  que  pour  un 
temps  il  vive  hors  du  collège , tout  en  dépendant  de  la  Compagnie . Comme  Dom 
Jérôme  Cassalini,  encore  vivant,  demandait  à la  Compagnie  un  vicaire  ou  un 
chapelain,  le  Père  François  Palmio  décida  de  désigner  César.  Mais,  lorsque 
mourut  Dom  Jérôme  Cassalini,  son  successeur,  Dom  Jules  Gozzadini,  fit  choix 
d’un  vicaire  plus  ancien,  et  César  dut  rester  chez  lui,  avec  la  volonté  né- 
anmoins de  vivre  dans  l’obéissance,  quoi  que  celle-ci  lui  commandât. 

681.  Ce  fut  une  grande  joie  pour  le  Recteur  du  collège  (et  pour  bien  d’au- 
tres) lorsqu’il  apprit  qu’ après  la  mort  du  Père  Ignace,  le  Père  Jacques 

Laynez  avait  recouvré  la  santé  et  été  élu  Vicaire  Général  de  la  Compagnie. 
Avec  tous  ceux  de  la  maison,  il  fit  pleine  profession  d’obéissance  à ce  Père. 
Il  lui  fit  savoir  aussi  combien  Bologne  aurait  besoin,  pour  aider  spirituel- 
lement les  gens  de  la  maison  et  du  dehors,  d’un  prêtre  formé  aux  belles-let- 
tres, rempli  de  l’esprit  du  Seigneur  et  au  courant  des  affaires  de  la  Compa- 
gnie. Au  départ  du  Père  François  Scipion,  il  en  demanda  encore  un  autre  pour 
l’enseignement  du  grec.  Le  Père  Laynez  estima  qu’il  serait  bon  de  changer  des 
prêtres  et  d’autres  aussi.  Ainsi,  le  Père  Augustin  Riva  et  d’autres  encore 
furent-ils  rappelés  de  Bologne.  Ceux  qu'il  envoya  au  collège  à leur  place, 
plurent  fort  au  Père  François  Palmio. 

682.  Il  y avait  notamment  parmi  eux  les  Pères  Jules  Onfroy  et  Gaspard  Rodri- 
guez, celui-ci  Portugais.  L’on  répartit  les  charges  de  la  maison.  Le 

Père  Jules  fut  nommé  Recteur  (de  Sainte-Lucie).  Le  collège  connut  alors  un 
temps  de  grande  paix  et  de  consolation  spirituelle.  Quant  au  Père  Gaspard,  en 
tant  que  maître  des  novices,  il  assura  les  exhortations  du  vendredi.  Il  le 
faisait  de  manière  édifiante  et  spirituelle,  à la  plus  grande  joie  du  Recteur 
lui-même.  Il  était  aussi  fort  assidu  à confesse. 

683.  Le  Père  Jules  Onfroy,  qui  remplaçait  Maître  François  Scipion,  ne  donna 
pas  à son  auditoire  autant  de  satisfaction  que  son  prédécesseur.  On 

confia  donc  la  classe  à Maître  Sébastien.  Le  Père  Jules  y donnait  pourtant 
les  cours  de  grec  et , à la  maison,  en  privé,  il  faisait  une  autre  leçon  de 
grec  pour  nos  frères.  Il  participait  aussi  aux  confessions.  Une  seconde  clas- 
se fut  confiée  à Jérôme  de  Sienne.  On  crut  pouvoir  supprimer  la  troisième. 

684.  Le  26  octobre,  arriva  à Bologne  le  Père  Tarquin  de  Reynaldis,  un  ro- 
main. Il  avait  étudié  quelque  temps  les  lettres  à Valence.  Renvoyé  en 

Italie  pour  raison  de  santé,  il  se  fixa  à Bologne  pour  y poursuivre  ses  étu- 
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des;  ainsi  l’avait  jugé  bon  le  Père  Laynez,  Vicaire.  C'est  merveille  comme  sa 
vertu  et  sa  sagesse  plurent  au  Recteur,  qui  le  nomma  sous-ministre;  il  y rendit 
un  grand  service  en  ramenant  le  collège  à la  discipline  religieuse. 

685.  Au  temporel,  on  fit  connaître  au  Sénat  de  Bologne  les  besoins  des  Nô- 
tres. Sur  les  quarante  Sénateurs  (c’est  leur  nombre  et  leur  titre), 

cinq  furent  désignés  pour  étudier  de  quelle  manière  assurer  des  secours  au 
collège.  De  son  côté,  le  Père  François  Palmio  choisit  douze  de  nos  amis,  no- 
bles pour  la  plupart,  et  autant  de  dames  de  qualité  qui,  une  fois  obtenue  la 
subvention  du  Sénat,  prendraient  le  surplus  à leur  charge.  Il  fallait,  en  ef- 
fet, acheter  des  maisons  et  poursuivre  la  construction  tant  du  collège  que  de 
la  résidence. 

686.  On  entreprit  aussi  d'établir  un  petit  jardin  sur  le  terrain  de  la  mai- 
son. Un  de  nos  frères,  nommé  Rodolphe,  fut  nommé  maçon.  Vu  le  salaire 

du  à un  artisan  de  ce  métier,  personne  d'autre  ne  mettait  la  main  à la  pâte. 

687.  Au  début  de  l'année,  quand  Dom  Jérôme,  le  Recteur  de  Sainte-Lucie,  tom- 
ba malade,  plusieurs  de  nos  amis  pensèrent  qu'il  serait  bon  de  faire 

passer  cette  paroisse  aux  mains  d'un  de  nos  amis,  non  seulement  pour  en  con- 
server le  libre  usage,  mais  aussi  pour  être  en  mesure  de  l'appliquer  au  col- 
lège si  le  Père  Ignace  le  jugeait  bon.  L'élise  elle-même  et  son  emplacement 
étaient  propices  (on  pouvait  l'élargir  en  achetant  les  maisons  voisines). 

Mais  la  charge  de  nombreuses  âmes,  qu'on  aurait  peine  à confier  à d'autres, 
fit  que  le  Père  Ignace  n'approuva  pas  ce  projet.  Comme  la  maison  jouxtait 
l'église,  on  pouvait  percer  une  porte  sur  l'arrière. 

688.  Pour  en  revenir  à la  subvention  du  Sénat,  il  accorda  cinquante  pièces 
d'or  en  espèces  et  en  promit  d'autres  à l'avenir.  Les  Sénateurs  envisa- 
gèrent de  concéder  à perpétuité  à notre  Compagnie  quelques  salaires  que  le 
trésor  public  versait  aux  maîtres  d'école.  Mais  ils  s'en  tinrent  là  cette 
année. 

689.  A cette  époque,  Dom  Thomas  Liluis,  qui  vivait  à Bologne  et  était  fort 
attaché  à la  Compagnie,  manifesta  son  intention  de  s'occuper  du  collè- 
ge. Il  fit  dresser  des  devis  et  des  projets.  Il  voulait  qu'on  achète  dans  le 
quartier  plusieurs  maisons  qui  pourraient  rendre  service.  Il  voulut  aussi  que 
la  construction  en  cours  fût  conçue  de  manière  à pouvoir  s'harmoniser  avec  le 
batiment  qu'on  édifierait  ensuite,  après  l'achat  desdites  maisons.  Il  parlait 
même  de  construire  une  église.  Pour  sa  part,  le  Père  François  Palmio  se  con- 
tentait de  l'église  Sainte-Lucie. 

690.  Après  Pâques,  rien  n'étant  achevé,  Dom  Thomas  se  rendit  à Rome,  redi- 
sant son  profond  désir  d'aider  le  collège.  Il  le  fit,  certes,  par  ses 

aumônes,  mais  ne  promit  rien  de  ferme  en  matière  de  dotation. 

691.  Dame  Marguerite  Lilia,  sa  soeur,  aida  le  collège  moins  en  paroles  qu'en 
acte:  elle  lui  laissa  ses  biens.  C'est  alors  aussi  qu'on  acheta  une 

maison  voisine  et  qu'on  en  prit  possession.  Peu  à peu,  furent  construits  un 
réfectoire,  une  chapelle  et  ses  classes:  à la  rentrée,  on  disposait  de  nou- 
veaux locaux.  Le  prix  de  la  maison  fut  acquitté  par  Dom  Thomas  et  son  frère; 
il  était  de  deux  cents  écus.  Ce  don  était  fort  précieux  pour  le  collège.  Les 
Nôtres  auraient-ils  pu  acheter  une  autre  maison  contiguë  à la  nôtre,  Dom 
Jean-Baptiste  Liluis  offrait  cent  pièces  d'or  pour  ce  faire. 

Et  voilà  pour  le  collège  de  Bologne. 
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LE  COLLEGE  DE  FERRARE 


692.  Le  Père  Jean  Pelletier  dirigeait  trois  collèges:  Ferrare , Modène,  Ar- 
genta, tous  trois  sur  le  territoire  du  duc  de  Ferrare.  Cette  année, 

il  était  en  plus  Recteur  à Ferrare.  Ayant  besoin  à Ferrare  de  la  faveur  du 
duc,  il  l'attirait  aussi  sur  les  autres  collèges.  Ce  fut  le  cas  à Modène: 
les  Nôtres  avaient  affaire  avec  la  ville,  à propos  de  cet  emplacement  dont 
nous  avons  parlé  l'année  dernière.  Il  était  bon  qu'on  vît  le  Duc  prendre 
parti  pour  eux.  Après  Pâques,  il  promit  de  s'en  occuper. 

693.  Comme  le  cardinal  de  Lorraine,  rentrant  de  Rome,  passait  par  Ferrare, 
notre  duc  et  son  fils,  évêque  de  Ferrare,  lui  recommandèrent  vivement 

la  Compagnie  qui  était  en  France.  Le  cardinal,  bienveillant  lui-même,  les 
écouta  volontiers  et  promit  son  aide. 

694.  Même  les  Docteurs  parisiens  qui  l'accompagnaient,  et  parmi  eux  1' 

Abbé  de  Clairvaux,  plus  tard  cardinal,  Jérome  de  Sauchierez,  dirent 

au  Père  Pelletier  qu'ils  étaient  disposés  à soutenir  les  intérêts  de  la  Com- 
pagnie. 

695.  Pour  ce  qui  est  -es  confessions,  elles  furent  d'un  profit  notoire,  cet- 
te année  comme  les  précédentes.  On  put  voir  quels  progrès  leur  devait 

certaine  veuve  qui,  vivant  avec  sa  fille  et  souffrant  d’une  pénurie  extrême, 
même  de  pain  (dans  plusieurs  villes  d'Italie  la  cherté  des  vivres  était  ex- 
trême), aima  mieux  souffrir  de  la  faim  que  de  tolérer  la  moindre  inconduite. 

A cette  péoque,  une  pareille  pénurie  -et  peut-être  moindre-  était  venue  à 
bout  de  beaucoup  d'autres. 

696.  Par  ce  remède  salutaire,  quelques  autres  furent  guéries  des  plus  graves 
fautes.  L'une  d’entre  elles,  après  avoir  beaucoup  fréquenté  les  sacre- 
ments, se  retira  chez  les  Repenties.  Une  autre  résolut  de  faire  de  même. 
Beaucoup  de  celles  qui  se  confessaient  aux  Nôtres  devaient  à cette  pratique 
de  se  sentir  attirées  vers  la  vie  religieuse.  Plusieurs  en  amenaient  d'au- 
tres à se  confesser.  Ainsi  fit  l'une  d'entre  elles  qui,  ayant  rencontré 

deux  femmes  dont  l'une  entraînait  l'autre  à mener  une  vie  déshonnête,  les  ra- 
mena toutes  deux  au  Seigneur  et  à l'aveu  de  leurs  péchés.  Digne  de  louanges 
aussi,  une  autre  femme  courageuse,  bien  que  jeunette  encore:  sollicitée  par 
une  autre,  elle  puisa  d'abord  des  forces  dans  la  confession  puis,  non  conten- 
te de  repousser  la  séduction,  amena  au  Seigneur  la  séductrice  qui  se  confessa 
elle-même.  La  grâce  de  Dieu  la  poussait:  pareille  conversion  semblait  si  dif- 
ficile qu'il  faut  bien  attribuer  une  telle  victoire  à la  grâce  de  Dieu. 

697.  Plusieurs  qui  venaient  au  collège  à cause  de  leurs  fils  écoliers  ou 
pour  quelque  travail  de  maison,  en  vinrent  à se  confesser,  alors  qu'ils 

n'y  songeaient  guère.  Il  se  trouva  quelqu'un  qui,  ne  s'étant  pas  confessé  de 
vingt  ans,  fut  si  heureux  de  s'être  délivré  d'un  si  lourd  fardeau,  qu'il  n'en 
finissait  pas  de  chanter  la  bonté  des  Nôtres  et  de  proclamer  sa  joie. 

698.  Une  noble  et  riche  juive,  purifiée  par  le  saint  baptême,  voulut  se  con- 
fesser par  la  suite  aux  Nôtres.  Telle  femme  qui  avait  caché  ses  fautes 

des  années  durant  (elle  n'en  communiait  pas  moins  chaque  année)  s'ouvrit  de 
tout  aux  Nôtres,  avec  de  profonds  regrets. 

699.  Le  Père  Pelletier  poursuivait  son  commentaire  sur  les  épîtres  de  saint 
Paul.  Son  auditoire  allait  croissant.  Entendant  prêcher  un  autre  de  nos 

frères,  un  concubinaire  (dont  l'âme  était  blessée  d'autres  fautes  graves)  fut 
touché  de  componction,  se  confessa  et  reprit  une  vie  meilleure. 
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700»  Le  Seigneur  se  servit  du  même  prédicateur  pour  enflammer  un  jeune  Juif 
d’une  telle  ferveur  pour  la  religion  chrétienne  qu’il  songeait  même  à 
suivre  les  conseils  du  Christ.  C'était  un  garçon  versé  dans  les  lettres  lati- 
nes et  hébraïques. 

701.  Un  autre  de  nos  frères  prêcha  aux  prostituées.  Elles  l’écoutèrent,  non 
seulement  avec  attention,  mais  avec  force  larmes  et  gémissements.  Trei- 
ze d’entre  elles,  touchées  par  le  Seigneur,  résolurent  ferme  de  quitter  leur 
vie  honteuse  et  de  s'attacher  à Dieu. 

702.  Le  même  frère,  ayant  prêché  dans  un  vaste  hôpital,  convainquit  son  di- 
recteur d'offrir,  chaque  semaine,  aux  malades,  l'enseignement  de  la 

doctrine  chrétienne  qu’il  promit  d'assurer  lui-même, et  de  faire  chanter  les 
grandes  litanies  deux  fois  la  semaine.  Il  déclara  ouvertement  aux  malades 
que,  s'ils  voulaient  rester  à l'hôpital,  ils  auraient  à se  confesser. 

703.  Des  entretiens  familiers  tournaient  au  service  de  Dieu.  Entre  autres 
un  homme,  qui  était  décidé  à tuer  sa  soeur,  fut  détourné  par  le  Père 

Pelletier  de  son  projet  criminel.  Après  quoi,  il  se  réconcilia  avec  sa  soeur, 

704.  Certains  de  nos  frères,  s'ils  entendaient,  hors  du  collège,  blasphémer 
les  gens  (faute  très  répandue  à Ferrare),  les  reprenaient  très  libre- 
ment. Ils  semonçaient  les  lecteurs  de  livres  déshonnêtes.  Ces  gens  l'accep- 
taient sans  colère.  Il  s'en  trouva  un  qui  jeta  aussitôt  le  livre  puis  remer- 
cia son  censeur. 

705.  Quant  au  bon  effet  des  entretiens  familiers,  on  le  vit  avec  éclat  un 
jour  qu'un  de  nos  frères  faisait  voile  de  Modène  à Ferrare.  Il  trouva 

pour  compagnon  de  voyage  un  homme  dans  la  quarantaine  qui  ne  savait  absolu- 
ment rien  de  la  religion  chrétienne,  pas  même  l'oraison  dominicale  ni  la  fa- 
çon de  se  signer.  Dans  son  ignorance  impie,  il  méprisait  les  sacrements,  les 
rites,  les  lois  et  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Bien  qu'il  eut  trempé  dans  de 
nombreux  meurtres,  il  se  disait  sûr  de  ne  jamais  mourir,  si  nombreux  que 
soient  ses  crimes.  Profitant  des  loisirs  du  trajet,  notre  frère  enseigna  à 
cet  homme  les  articles  de  la  foi.  Lui,  tantôt  était  terrifié  par  la  crainte 
du  châtiment,  tantôt  enflammé  de  l'amour  du  Christ.  La  grâce  de  Dieu  aidant, 
il  en  vint  à un  ferme  propos  de  changer  de  vie  et  à déplorer  ses  crimes  pas- 
sés. Bien  plus,  il  s'engagea  à rencontrer  un  prêtre  en  confession.  Sa  péni- 
tence tourna  à la  joie,  au  point  que  des  signes  extérieurs  la  trahissaient 
et  qu'il  ne  pouvait  s'en  cacher.  De  passage  à Ferrare,  il  s'empressa  de 
chercher  le  frère  au  collège.  Il  proclamait  que  c'était  un  apôtre  et  il 
louait  de  merveilleuse  façon  l'homme  qu'il  reconnaissait  comme  l'auteur  d'un 
si  grand  changement  en  lui  ou  plutôt  comme  l'instrument  de  la  providence  di- 
vine. 

706.  Grâce  aux  Nôtres,  deux  Juifs  accédèrent  au  saint  baptême;  beaucoup 
d'autres  se  préparaient  à le  recevoir.  Parmi  eux,  il  y avait  une  fa- 
mille entière,  savoir  le  père,  la  mère  et  leurs  cinq  enfants.  Enflammés, 
grâce  au  Père  Pelletier,  du  désir  de  professer  la  foi  chrétienne,  ils  rece- 
vraient sous  peu  le  baptême.  A l'époque,  les  Juifs  étaient  nombreux  à Ferrare 
au  point  que,  selon  certains,  ils  surpassaient  en  nombre  les  chrétiens.  Plu- 
sieurs étaient  doués  de  dons  éminents.  Les  Nôtres  éprouvaient  pour  eux  tant 
de  sympathie  que  parfois,  les  rencontrant  en  ville,  ils  ne  pouvaient  retenir 
leurs  larmes  à voir  errer  hors  du  bercail  du  Christ  tant  de  brebis  et  de 
telles  brebis! 

707.  Les  gens  qui  fréquentaient  notre  église  avaient  coutume  d'inciter  les 
prostituées  (qui  ne  manquent  pas  à Ferrare)  à recourir  au  salutaire 
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sacrement  de  pénitence.  Il  se  trouvait  des  habitants  pour  mai  prendre  cette 
démarche  de  charité.  Ils  en  venaient  meme  aux  injures,  nos  hommes  n'en  é- 
taient  pas  émus.  En  guise  de  vengeance,  ils  rendaient  bénédictions  pour  ma- 
lédictions . 

708.  Désespérées,  certaines  femmes  avaient  résolu  de  mettre  fin  à leur  vie 
en  se  jetant  dans  le  Pô.  Plusieurs  des  Nôtres  les  détournèrent  de  ce 

néfaste  projet  et  elles  se  mirent  à pratiquer  la  confession  fréquente  et  à 
recevoir  souvent  le  Très  Saint  Corps  du  Christ. 

709.  Au  commencement  de  l'année,  le  bruit  se  répandit  à Ferrare  que  l'un 
des  Nôtres  serait  créé  Cardinal.  Ce  bruit  était  du,  je  pense,  à ce 

que  le  Père  Laynez  avait  été  appelé  au  palais  pontifical  ou  peut-être  à ce 
qu'avait  été  promu  le  Cardinal  de  Trani  qui  avait  appartenu  à la  même  con- 
grégation que  Paul  IV  (on  l'appelait  congrégation  des  Théatins;  on  le  disait 
aussi  de  notre  Compagnie).  Un  autre  faux  bruit  annonçait  que  l'empereur 
Charles-Quint  était  entré  dans  la  Compagnie;  cela  venait  de  ce  que,  après  a- 
voir  laissé  royaumes  et  empire,  l'Empereur,  dans  sa  retraite,  s'entretenait 
volontiers  avec  le  Père  François  de  Borgia. 

710.  Le  jour  de  la  Purification,  à qui  était  dédiée  notre  église,  vinrent 
dans  cette  église  le  duc  Hercule  de  Ferrare,  avec  ses  frères  le  cardi- 
nal et  Dom  François  d'Este,  ainsi  que  le  fils  de  Dom  Louis.  Beaucoup  d'autres 
gens  s'approchèrent  des  sacrements. 

711.  Plusieurs  personnes,  qu'on  tenait  à Ferrare  pour  "spirituelles",  en 
voulaient  aux  Nôtres  parce  qu'elles  avaient  ouï-dire  que  les  oeuvres 

du  Frère  Jérôme  Savonarole  étaient  interdites  dans  la  Compagnie.  Il  y a au 
moins  ceci  de  vrai  que  plusieurs  de  ces  textes  avaient  été  condamnés  par- 
tout par  l'autorité  même  du  Siège  Apostolique. 

712.  Aux  environs  de  Ferrare,  notre  frère  Ambroise  Policinus  prêchait,  les 
jours  de  fête,  avec  beaucoup  de  fruit;  Fabrice  Vignes  faisait  de  même 

dans  les  hôpitaux;  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  prêtre.  Quatre  autres  (prêtres 
ceux-ci)  étaient  si  pris  par  les  confessions  à Ferrare  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  faire  hors  de  la  ville.  Un  de  nos  frères  encore  prêchait  aux  prison- 
niers et  de  divers  côtés  l'on  faisait  appel  aux  Nôtres.  Aucun  ne  laissa  plus 
de  regret  que  Maître  Ambroise  Policinus  dans  la  ville  où  il  avait  prêché  la 
Passion. 

713.  Aux  palais  du  duc  et  de  la  duchesse  (ils  étaient  séparés  par  des  ar- 
cades) le  Père  Pelletier  récolta  sa  propre  moisson,  à la  fin  du  carê- 
me. A tous  deux  il  administra  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie; 
c'est-à-dire  au  Duc,  à la  Duchesse  et  aux  principaux  courtisans. 

714.  Fin  avril,  un  catéchumène  formé  par  les  Nôtres  reçut  solennellement  le 
baptême.  Un  homme  qui,  de  sa  douzième  à sa  vingt-sixième  année  avait 

vécu  à la  manière  des  Juifs,  après  avoir  été  pourtant  baptisé,  quitta  le 
pays  des  Turcs  pour  Ferrare.  Il  pressait  le  Père  Pelletier  de  l'accueillir 
au  sein  de  l'Eglise.  Il  espérait  amener  au  christianisme  son  épouse  et  son 
fils.  C'était  un  jeune  homme  instruit:  il  semblait  avoir  reçu  de  Dieu  de 
grandes  lumières.  Mais  il  ne  se  montra  plus  lorsque  vint  à Ferrare  le  Père 
Simon  Rodriguez.  Les  Nôtres  soupçonnèrent,  ou  bien  qu'il  était  venu  en  es- 
pion, ou  bien  que,  entraîné  par  son  épouse,  il  avait  regardé  en  arrière  après 
avoir  mis  la  main  à la  charrue. 

715.  Deux  jeunes  filles  d'origine  marrane  (ainsi  appelle-t-on  les  juifs  qui, 
ayant  été  baptisés,  retournent  au  judaïsme)  étaient  sévèrement  gardées 

par  les  leurs.  Un  pieux  artifice  permit  aux  Nôtres  de  les  en  détacher  car 
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elles  voulaient  vivre  chrétiennement.  S’ensuivit  un  rude  conflit  avec  leurs 
parents  et  leurs  proches,  notamment  avec  l’un  d’entre  eux,  des  plus  notables. 
Le  Père  Pelletier  ne  connaissait  rien  de  plus  pervers  que  ce  genre  d’hommes. 
Presque  innombrables  à Ferrare,  ils  essayaient  de  tout  y corrompre  par  leurs 
présents,  et  ils  n'y  réussissaient  que  trop. 

716.  Une  jeune  fille  de  douze  ou  treize  ans  avait  fui  son  père,  un  homme 
riche,  pour  vivre  chrétiennement;  on  la  disait,  de  fait,  baptisée.  U- 

sant  de  pièces  fausses,  ces  gens  entendirent  prouver  que,  n'ayant  pas  dix 
ans,  il  fallait  la  rendre  à son  père.  D'après  le  Droit  canon,  de  telles  preu- 
ves ne  sont  pas  recevables  au  détriment  de  la  foi;  de  plus,  à voir  la  jeune 
fille  et  à l'entendre,  on  lui  donnait  quinze  ans  plutôt  que  dix.  Il  fut  pour- 
tant très  difficile  de  s’opposer  aux  agissements  de  tels  hommes.  Trop  de  chré- 
tiens ne  cherchent  eux -memes  que  leur  intérêt,  et  ceux-là,  on  pouvait  s'y  at- 
tendre, n’étaient  pas  favorables  à la  religion  chrétienne 

717.  Une  lettre  du  Père  Pelletier  déclare  que  lui-même  et  le  collège  ont 
tiré  grand  profit  spirituel  du  passage  du  Père  Simon  Rodriguez.  Mais 

celui-ci  avait  amené  avec  lui  un  jeune  garçon  qu’il  avait  à son  service  (com- 
me il  vivait  hors  de  nos  collèges,  la  Compagnie  ne  lui  avait  donné,  pour  sub- 
venir à ses  besoins,  aucun  compagnon).  Ce  garçon,  une  fois  à Ferrare,  vola  au 
Père  Simon  de  l’argent  et  quelques  objets,  puis  il  s'enfuit.  Sur  l’ordre  du 
Père  Pelletier,  Maître  Ambroise  Policinus  le  poursuivit  et  le  ramena  à Ferra- 
re. Le  Père  Pelletier  l'obligea  à jeûner  au  pain  et  à l'eau  durant  quatre 
jours.  Il  renvoya  alors,  dûment  confessé,  ce  jeune  homme  qui,  par  ailleurs, 
n’était  pas  apte  à entrer  dans  la  Compagnie. 

718.  Le  duc  de  Parme,  Octave  Farnèse,  était,  à cette  époque,  mal  disposé  en- 
vers la  Compagnie , tant  il  en  avait  entendu  dire  du  mal  par  ce  Mat- 
thias dont  nous  avons  parlé  au  début.  Le  duc  de  Ferrare  se  fit  un  devoir  de 
charité  de  lui  écrire  pour  le  mieux  informer  des  affaires  de  la  Compagnie.  Il 
envoya  à Parme  des  exemplaires  des  témoignages  que  diverses  Universités  a- 
vaient  adressés  à la  Faculté  de  Théologie  en  France.  Ainsi,  tel  ami  de  la 
Compagnie  pourrait  montrer  au  duc  et  à d'autres  que  des  hommes  de  poids  en 
jugeaient  autrement  qu'eux. 

719.  En  ce  qui  concerne  les  classes,  bien  que  Maître  Ambroise  Pollicinus 
s'acquittât  bien  de  sa  tâche,  le  Père  Pelletier  demandait  quélqu'un 

pour  le  remplacer  car  sa  santé  était  mauvaise.  L'affaire  se  produisit  en  sens 
inverse:  c'est  le  Père  Ignace  qui  rappela  le  dît  Ambroise  de  Ferrare,  pour 
qu'il  poursuive  d'autres  études  supérieures.  C'était  en  effet  un  jeune  homme 
capable  des  plus  hauts  emplois. 

720.  Au  début  de  l'année,  le  Père  François  Palmio  avait  fait  savoir  que  les 
écoles  de  Ferrare  dépérissaient;  le  nombre  des  élèves  faiblissait  tant 

qu'il  dépassait  à peine  soixante.  Maître  Ambroise  parti,  l'école  périclita 
davantage.  On  avait  pourtant  envoyé  à sa  place  Maître  Jean  de  Majoribus  mais, 
à l'époque,  celui-ci  leur  était  inférieur  en  âge  et  en  science;  quelques-uns 
des  meilleurs  élèves  quittèrent  la  classe.  Sa  prestance  laissait  plus  à dési- 
rer cependant  que  ses  connaissances.  Il  arrivait  quelquefois  que,  en  dehors 
des  Nôtres,  il  eût  seulement  deux  ou  trois  élèves  du  dehors.  Parfois  même, 
les  cours  étaient  suspendus  faute  d'auditeurs.  Cependant,  toutes  classes 
comptées,  le  nombre  dés  élèves  n'était  pas  plus  faible  que  lorsque  Maître  Am- 
broise était  là.  Il  s'élevait  à quatre-vingt-dix  et  parfois  à cent,  en  trois 
classes.  Mais  la  jeunesse  de  Ferrare  étant  plus  légère  qu'il  n'eût  fallu, 
on  n'en  obtenait  ni  pour  la  conduite,  ni  pour  la  piété,  les  résultats  que 
souhaitaient  les  Nôtres. 
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721.  Nos  scholastiques,  même  ceux  qui  n'enseignaient  pas,  suivaient  des 
cours,  mais  en  privé,  dans  une  salle  proche  de  l'école.  Le  Père  Nadal, 

disait-on,  l'avait  approuvé.  C'est  en  privé  aussi  que  le  Père  Pelletier,  si 
occupé  qu'il  fût  par  ailleurs,  donnait  des  leçons  à deux  ou  trois  jeunes 
gens . 

722.  Une  lettre  de  Rome  apprit  au  Cardinal  de  Ferrare  la  mort  du  Père 
Ignace.  Il  répondit  en  adressant  à la  Compagnie  des  condoléances  af- 
fectueuses pour  ce  qu'elle  eût  perdu  un  tel  Père.  Ses  consolations  aussi 
puisque  ce  même  Père  intercéderait  pour  elle  devant  Dieu.  Il  lui  promettait 
son  aide  bienveillante. 

723.  Le  Père  Pelletier  devait  baptiser  onze  Juifs.  Il  raconta  comment  se 
passa  cette  conversion  miraculeuse.  De  sa  chambre,  un  enfant  âgé  de 

deux  ans  et  demi  ou  trois  ans,  de  famille  juive,  avait  entendu  sonner  la 
cloche  qui  annonce  à midi  1' Angélus.  En  présence  de  ses  père  et  mère,  il  se 

mit  à genoux,  leva  les  yeux  au  ciel  et  remua  les  lèvres  pour  prier  sans  pou- 

voir prononcer  de  paroles,  vu  son  âge.  L'ayant  vu,  sa  mère,  qui  refusait  de 
se  convertir,  s'écria:  "0  mon  Dieu,  tu  m'as  fait  comprendre  par  cet  enfant 
que  tu  me  veux  chrétienne I"  Au  grand  étonnement  des  autres,  elle  se  montra 
ferme  dans  la  foi. 

724.  Un  autre  jour,  on  voulut  voir  ce  que  ferait  l'enfant.  A la  même  heure, 

donc  à midi,  avant  de  s'agenouiller,  il  se  tourna  vers  sa  mère  et,  ti- 
rant sa  robe,  il  lui  fit  signe  de  se  mettre  elle  aussi  à genoux  pour  prier. 

Ce  nouveau  fait  confirma  davantage  encore  sa  mère  dans  la  foi  et  suscita 
l'étonnement.  Aussi  bien,  "c'est  de  la  bouche  des  enfants  et  des  nourrissons 
(que  le  Seigneur  tire  sa  louange)". 

725.  Un  autre  petit  enfant  de  sept  ans,  Juif  lui  aussi,  voulait  devenir 
chrétien,  mais  ses  parents  s'y  opposaient.  Devant  un  magistrat,  il  dé- 
fendit si  bien  sa  cause  que  les  assistants  en  furent  frappés  de  stupeur:  ils 
avouèrent  que  le  doigt  de  Dieu  était  là.  Si,  par  feinte,  on  lui  disait  ja- 
mais qu'il  serait  confié  à des  marranes,  il  poussait  des  cris  et  se  jetait 
aux  genoux  de  quelque  chrétien,  comme  si  on  voulait  le  tuer.  Il  mettrait  à 
mort,  disait-il,  tous  les  juifs  et  les  marranes. 

726.  Il  était  courant  à Ferrare,  lorsque  des  parents  reprenaient  leurs  en- 
fants, garçons  ou  filles,  petits  ou  grands,  que  ceux-ci  leur  résistent 

en  face,  même  si  on  cherchait  par  tous  les  moyens  de  les  séduire.  Ainsi  arri- 
va-t-il,  en  août,  qu'une  jeune  fille  de  la  noblesse,  une  heure  et  demie  du- 
rant, subit  l'assaut  de  ses  parents;  pour  qu'elle  revienne  au  judaïsme,  sa 
mère  lui  offrait  douze  mille  ducats  en  bijoux,  pierreries  et  autres  objets 
précieux.  Le  Seigneur  donna  à cette  jeune  fille  le  courage  de  surmonter  un 
tel  combat. 

727.  Le  Père  Pelletier  tomba  dans  une  maladie  qui  tourna  en  fièvre  quarte. 
C'est  à peine  s'il  put  donner  satisfaction  à la  Duchesse  qui  voulait  se 

confesser  pour  la  Nativité  de  la  Vierge.  Ne  pouvait  assurer  les  tâches  qu'e- 
xigeait le  service  de  Dieu,  il  demanda  du  secours  au  Père  Ignace,  qui  lui  en- 
voya le  Père  Guido  Roilet. 

728.  Il  souhaitait  aussi  quelques  professeurs  d'âge  mûr,  mais  on  ne  put  le 
satisfaire  pleinement. 

729.  Le  jour  de  l'Epiphanie,  trois  aspirante  à la  Compagnie,  voulant  imiter 
l'offrande  des  trois  Mages,  prononcèrent  leurs  voeux  et  se  consacrèrent 

pleinement  à Dieu.  C'étaient  Maître  Jean  Tristan,  Jean-Baptiste  del  Monte  et 
Hercule  Chavedonus,  fils  de  Jules  Chavedoni,  grand  ami  de  la  Compagnie.  L'an- 
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née  précédente,  Jean  avait  décidé  d'y  entrer,  mais  son  désir  s'était  refroi- 
di. Mais,  reconnaissant  là  les  ruses  du  démon  et  du  monde,  c'est  avec  grande 
ferveur  qu'il  avait  décidé  de  sanctionner  par  un  voeu  son  projet,  moyennant 
quoi  Dieu  l'emporta  sur  la  tentation.  A la  première  occasion,  il  souhaitait 
venir  à Rome;  ce  que  firent  ensemble  les  trois  susdits,  après  Pâques.  Jean- 
Baptiste  del  Monte  n'y  demeura  pas  longtemps:  il  fut  envoyé  au  Japon,  ce  qui 
répondait  à son  courage  et  à sa  fermeté  d'âme. 

730.  Jean  Tristan  vécut  selon  notre  Institut  avec  une  extrême  abnégation. 
Tout  le  temps  qu'il  fut  encore  à Florence,  il  fit  l'admiration  du  Père 

Pelletier  qui  assurait  ne  l'avoir  jamais  entendu  prêcher  (et  il  suivait  as- 
sidûment ses  sermons)  sans  le  voir  pleurer  de  dévotion.  Parmi  les  meilleurs 
artisans  de  Ferrare,  on  le  tenait  pour  le  meilleur;  il  crut  bon  de  céder  son 
patrimoine  à sa  parenté.  Mais  ce  qu'il  avait  gagné  lui-même,  il  en  fit  don 
au  collège  de  Ferrare  comme  à son  légataire  universel,  trois  cents  pièces 
d'or  exceptées  qu'il  destina  à la  Compagnie  de  Rome.  Tout  compte  fait,  les 
douze  membres  de  la  Compagnie  qui  vivaient  au  collège  de  Ferrare,  eurent  de 
quoi  se  sustenter. 

731.  Quatre  étudiants  demandaient  à entrer  dans  la  Compagnie.  Comme  ils  n’a- 
vaient ni  la  taille,  ni  l'âge  requis,  leur  admission  fut  retardée.  A 

leur  occasion,  le  Père  Pelletier  suggérait  qu'on  eût  un  collège  ou  une  rési- 
dence où  de  tels  sujets  pourraient  être  reçus  et  formés.  Car  il  y en  avait 
un  grand  nombre  qui,  éminemment  doués,  s'adressaient  à d'autres  familles  re- 
ligieuses. Depuis  que  le  collège  s'était  installé  à Ferrare  -c'est-à-dire  en 
très  peu  d'années-  plus  de  trente  cas  semblables  s'étaient  produits,  disait- 
il,  et  ces  candidats  étaient  entrés  dans  les  monastères  de  plusieurs  ordres, 
alors  qu'ils  auraient  préféré  notre  Compagnie.  Pour  ce  qui  est  des  quatre 
intéressés,  avec  le  temps  ils  se  dispersèrent,  l'un  ici,  l'autre  ailleurs. 

732.  Le  Père  Pelletier  pensait  aussi,  d'expérience,  qu'il  était  nuisible 
pour  certains  novices  qu'on  pût  être  si  aisément  relevé  des  voeux  de  la 

Compagnie.  Ils  y comptaient  pour  eux-mêmes  au  cas  où  quelque  tentation  les 
tourmenterait.  Il  jugeait  nécessaire  de  rendre  ces  sorties  plus  difficiles. 

733.  Il  envoya  à Argenta,  pour  y faire  probation,  un  candidat  de  Luca. 

734.  Avant  de  gagner  Rome,  Maître  Jean  Tristan  fit  agrandir  et  orner  l'é- 
glise de  Ferrare;  il  lui  fit  construire  un  choeur.  Il  aménagea  aussi  la 

résidence  qui  en  avait  grand  besoin,  et  la  rendit  plus  confortable. 

735.  Quand  fut  achetée  la  maison  qu'habitaient  les  Nôtres  à Ferrare,  le  Duc 
avait  avancé  quelque  argent,  savoir  un  prêt  de  quatre-vingts  livres. 

Or,  cet  été,  les  questeurs  qui  géraient  le  trésor  du  Duc,  les  réclamèrent, 
avec  assez  d'âpreté.  Le  Père  Pelletier  remettait  l'affaire  au  lendemain,  at- 
tendant que  fût  vendue  une  maison  de  Maître  Jean  Tristan  pour  laquelle  se 
présentait  un  acquéreur.  Ne  l'entendant  pas  ainsi,  les  questeurs  se  dirent 
décidés  à retenir  l'aumône  de  deux  cents  pièces  d'or  que  le  Duc,  chaque  an- 
née destinait  au  collège.  Aussi  le  Père  Pelletier  cherchait-il  activement  le 
moyen  de  régler  sa  dette.  De  plus,  sur  la  vente  attendue  de  la  maison  de  Maî- 
tre Jean,  l'on  entendait  lever  un  impôt.  Le  Père  Pelletier  le  prenait  mal 
parce  que,  à ses  yeux,  c'était  léser  l'immunité  ecclésiastique.  Il  pouvait 
toutefois,  par  une  supplique  au  Prince,  obtenir  cette  immunité. 

736.  Début  novembre,  la  rentrée  des  classes  se  fit  avec  des  poèmes  et  des 
discours.  Notre  frère  Jean  Calaber,  parce  qu'il  était  plus  âgé,  fut 

préposé  à la  première  classe;  mais  il  avait  moins  de  hardiesse  que  de  science 
et  on  ne  lui  donna  pas  plus  de  neuf  ou  dix  élèves  du  dehors. 


106 


737.  Maître  Jean  de  Majoribus  descendit  de  première  en  seconde  classe.  Il 
ne  manquait  pas  d’humilité,  mais  seule  l’obéissance  l'y  décida. 

738.  A plusieurs  personnes  furent  donnés  les  Exercices  Spirituels.  Un  jeu- 
ne linger,  assidu  aux  sacrements,  décida  d’entrer  dans  la  Compagnie  et 

fut  admis;  de  meme,  un  jeune  Français,  assez  versé  dans  les  belles-lettres. 
Ainsi  grandit  cette  petite  famille.  Mais,  d’autre  part,  elle  fut  amputée  d’un 
autre  Français,  nommé  Claude  Forset:  ce  jeune  noble  s'était  mal  comporté  à 
Ferrare,  à Argenta,  enfin  à Rome  où  on  l'avait  appelé.  Après  avoir  causé  bien 
du  tracas  à la  Compagnie,  il  fut  renvoyé.  L'expérience  montra  qu'il  faudrait 
en  user  plus  vite  en  pareils  cas. 

739.  Le  22  novembre,  au  collège  Romain,  le  Père  Guido  Roilet  fut  promu  Doc- 
teur en  théologie.  Il  fut  alors  envoyé  à Ferrare  avec  Maître  Jean-Bap- 
tiste de  Jésus  (ou  Velati).  Celui-ci  dut  ensuite  remplacer  à Argenta  le  Père 
André  Boninsegna,  transféré  à Lorette.  D'autres  arrivèrent  avec  eux;  ainsi 
furent-ils  quinze  à vivre  au  collège  de  Ferrare.  Le  Père  Guido  Roilet  remar- 
qua que,  sur  bien  des  points,  le  gouvernement  de  ce  collège  était  autrement 
réglé  que  le  Collège  Romain.  Il  en  traita  aec  le  Père  Pelletier  lui-même  et 
obtint  qu'on  se  rangeât  à la  susdite  norme. 

740.  Le  Père  Vicaire  Laynez  avait  envoyé  le  susdit  Père  Guido  Roilet  à 
Ferrare  dans  l'intention  d'oter  au  Père  Pelletier  la  charge  de  ce  Col- 
lège. Le  26  novembre  donc,  le  Père  Pelletier,  ayant  réuni  les  frères,  procla- 
ma le  Père  Guido  Roilet  Recteur  et  lui  passa  les  pouvoirs.  Néanmoins,  il  gar- 
da la  surintendance  des  collèges  de  Ferrare,  Modène  et  Argenta.  Comme  il 
souffrait  toujours  de  la  fièvre  quarte,  le  Père  Pelletier  fut  enchanté  de 
l'arrivée  du  Père  Roilet,  que  d'ailleurs  il  avait,  à Paris,  enfanté  dans  le 
Seigneur. 

741.  Avec  ce  nombre  de  frères,  les  chambres  du  collège  étaient  pleines,  y 
compris  les  lits  destinés  aux  hôtes.  En  aucune  façon  le  collège  n’au- 
rait pu  nourrir  ce  groupe  ni  régler  ses  dettes,  n'eût  été  la  charité  de 
Dame  Maria  del  Gesso  qui  aida  le  collège  et  paya  ses  dettes.  Elle  traitait 
tous  les  membres  du  collège  avec  une  sollicitude  et  une  charité  toute  mater- 
nelles. 

742.  Comme  il  l'avait  fait  à Bologne,  le  Père  Vicaire  Laynez  entendait,  en 
envoyant  à Ferrare  des  ouvriers  et  des  scolastiques  capables,  y res- 
taurer la  discipline.  Ainsi  le  collège  de  Ferrare  jouit-il  d'une  grande  paix, 
d’une  entente  mutuelle  et  d'un  véritable  élan  spirituel. 

743.  Le  Père  Guido  Roilet  se  préparait  à commenter  dans  notre  église  les 
épîtres  canoniques,  ainsi  que  l'avait  fait  longtemps  le  Père  Pelletier. 

744.  Au  mois  de  décembre,  vint  à Ferrare  certain  prêtre  du  diocèse  de 
Brescia,  nommé  Organtinus.  A Brescia  et  ailleurs,  il  avait  tellement 

entendu  parler  de  la  Compagnie  que,  dès  avril,  il  avait  résolu  d'y  entrer. 

Qui  plus  est,  il  ne  vint  pas  seul.  Il  s'était  en  effet,  rendu  à Brescia  où, 
dans  la  maison  de  sa  mère,  il  avait  incité  aussi  à entrer  dans  la  Compagnie 
ses  deux  frères  Jean-Antoine  et  Jean-Baptiste,  âgés  l'un  de  dix-huit  ans, 
l'autre  de  seize.  Les  ayant  ralliés  à son  projet  et  pris  pour  compagnons  de 
route,  il  demanda  à nos  Pères  de  Ferrare  de  les  admettre  tous  trois  dans  la 
Compagnie.  Il  avait  lui-même  vingt-cinq  ans  et  était  rompu  aux  belles-let- 
tres. Les  Nôtres,  estimant  qu'ils  ne  devaient  pas  agir  à la  légère,  résolu- 
rent de  ne  pas  les  recevoir  trop  vite.  Ils  leur  suggérèrent  d'aller  à Rome. 
Cependant,  après  les  avoir  étudiés  un  par  un  avec  soin  durant  trois  jours, 
ils  virent  en  eux  des  candidats  sérieux  et  capables,  et  les  accueillirent 
comme  hôtes  à Ferrare,  le  temps  de  consulter  le  Père  Vicaire.  Leur  mère  fut 


107 


admirable;  elle  était  veuve  et  aucun  fils  ne  restait  près  d'elle;  or,  elle  ne 
voulut  pas  mettre  le  moindre  obstacle  à une  vocation  qu’elle  pensait  venir  de 
Dieu.  Le  Père  Organtinus  lui  avait  laissé  l’usage  viager  de  ses  biens  (qu’on 
disait  s’élever  à deux  mille  ducats);  après  sa  mort,  les  Supérieurs  de  la 
Compagnie  en  disposeraient  à leur  gré. 

745.  Dame  Maria  del  Gesso,  dont  nous  avons  parlé,  aimait  si  tendrement  no- 
tre Compagnie  que,  à la  mort  de  notre  Père  Ignace,  les  Nôtres  n’osè- 
rent pas  la  lui  annoncer  eux-mêmes,  crainte  de  trop  la  peiner.  Quelques  mois 
plus  tard  elle  l’apprit,  avec  grande  douleur,  d'un  ami  spirituel  qui  vivait  à 
Modène.  Elle  demanda  aux  Nôtres,  dévotement,  quelque  objet  dont  se  fût  servi 
le  Père  Ignace,  quelque  grain  béni  par  exemple  ou  un  souvenir  du  même  genre. 

746.  Parmi  nos  élèves,  beaucoup  de  jeunes,  de  bonne  conduite  et  fort  avancés 
dans  les  lettres,  demandaient  instamment  d’entrer  dans  la  Compagnie.  Le 

Recteur,  à dessein,  les  remettait  à plus  tard. 

Et  voilà  pour  le  collège  de  Ferrare. 


LE  COLLEGE  DE  MODENE 


747.  Au  début  de  cette  année,  vivaient  à Modène  le  Père  Philippe  Leerne , 
dit  Faber,  le  Père  Etienne  Baroello  et  deux  frères  coadjuteurs  qui 

accomplissaient  plutôt  le  travail  d'une  maison  de  profès  que  d’un  collège; 
ils  en  avaient  néanmoins  gardé  le  nom  depuis  que,  l'année  précédente,  on 
avait  supprimé  les  classes. 

748.  Les  inconvénients  que  présente  un  collège  si  peu  nombreux,  surtout 
s’il  n’est  pas  composé  d’hommes  pleinement  formés,  furent  manifestes 

dans  le  cas  d'un  des  frères  coadjuteurs  qui  secoua  si  fort  le  frein  de  l’o- 
béissance qu’on  dut  l’envoyer  en  pèlerinage  à Lorette. 

749.  Pour  soulager  le  Père  Philippe  Leerne, (le  Père  Etienne  Baroello,  nous 
l’avons  dit,  souffrait  d’une  fracture  de  la  jambe)  on  envoya  un  prê- 
tre d’ Argenta,  nommé  Dominique;  mais  à peine  celui-ci  eut-il  passé  une 
journée  à Modène  qu'il  voulut  sur-le-champ  rentrer  à Ferrare.  Le  Père  Phi- 
lippe Léerne  en  supportait  de  rudes,  à répondre  aux  demandes  de  ministères 
spirituels,  à soigner  le  Père  Etienne  Baroello  et  à s’acquitter  des  autres 
besognes  domestiques.  Aussi  est-ce  à juste  titre  qu’il  aurait  aimé  garder 
avec  lui,  lors  de  son  passage  à Modène,  au  retour  de  sa  ville  natale,  notre 
frère  Dominique  de  Majoribus,  homme  mûri  et  pieux,  qui  était  entré  dans  la 
Compagnie  avec  ses  trois  fils.  Il  souhaitait  au  moins  qu’on  lui  envoie 
quelqu'un  qui  le  vaille.  Néanmoins,  en  ce  qui  concerne  l’aide  au  prochain, 
c'est  avec  courage  et  avec  fruit  que  travaillèrent  le  Père  Philippe  Leerne 
et  le  père  Etienne  Baroello,  guéri. 

750.  A la  fin  de  la  précédente  année,  nous  l’avons  dit,  le  Père  Philippe 
Leerne  avait  amené  certaine  femme  à témoigner  publiquement  en  faveur 

d’un  mari  et  d’une  épouse  entre  qui  elle  avait  été  un  ferment  de  discorde, 
au  plus  grand  détriment  de  leur  réputation.  Au  début  de  cette  année,  les 
Nôtres  reçurent  une  lettre  attestant  que  tous  les  habitants  de  cette  ville 


108 


se  réjouissaient  qu'on  ait  mis  fin  aux  épreuves  et  à la  ruine  de  cette  fa- 
mille; ils  en  remerciaient  fort  les  Nôtres. 

751.  Une  autre  femme  se  faisait  un  remarquable  instrument  du  démon  pour  of- 
fenser Dieu.  Renonçant  au  concubinage  et  à d'autres  fautes  très  gra- 
ves, elle  fut  rendue  à son  mari.  L'un  et  l'autre  s'engagèrent  (s'y  liant  par 
un  acte  juridique)  à mener  une  vie  honnête;  à l'évidence,  ils  y furent  fi- 
dèles. 

752.  Quand,  sa  jambe  guérie,  le  Père  Etienne  Baroello  put  travailler  à la 
vigne  du  Seigneur,  il  se  chargea  des  prédications  accoutumées  dans  no- 
tre chapelle  domestique.  Bien  des  gens  y assistaient,  nobles  compris.  Cer- 
tain Comte  s'adressa  à lui  en  confession,  ainsi  que  toute  sa  famille.  Partie 
à la  dite  chapelle,  partie  à l'église  du  Repentir,  les  Pères  Philippe  et 
Etienne  recueillirent  une  fondante  moisson. 

753.  Une  dame  de  qualité,  malade,  voulait  se  confesser  au  Père  Etienne 
Baroello,  mais  celui-ci  ne  pouvait  se  rendre  chez  elle,  vu  la  faibles- 
se de  son  pied.  Elle  envoya  donc  des  serviteurs  avec  un  cheval  pour  l'ame- 
ner; la  confession  faite,  il  fut  reconduit  de  la  môme  sorte.  La  dame  lui  a- 
dressa  toute  sa  famille,  dans  notre  chapelle. 

754.  L'évêque  Egide  Foscarari  avait  confié  aux  Nôtres  les  détenus  de  la 
prison  publique.  Le  temps  suffisait  à peine  pour  tant  de  tâches. 

755.  On  put  remarquer  d'éminents  progrès  chez  une  dame  de  qualité  qu'une 
dot  opulente  avait  plongée  dans  la  magnificence  et  les  vanités  du 

monde.  S'étant  confessée,  elle  en  vint  à une  si  fervente  humilité  que,  ren- 
trée chez  elle,  elle  rejeta  l'apparat  de  ses  anciens  hochets  et  prit  en  dé- 
goût les  relations  mondaines  et  toutes  choses  d' ici-bas,  hormis  celles  qui 
touchaient  au  progrès  spirituel.  D'accord  avec  son  mari,  elle  ne  porta  plus 
que  la  même  robe.  Ce  fut  pour  lui  une  heureuse  surprise  d’apprendre  que  dé- 
sormais elle  se  confessait  avec  sa  famille  chaque  mois  ou  plus  souvent.  Il 
promit  à son  épouse  d'en  faire  autant. 

756.  Le  propriétaire  d'un  domaine  sis  dans  la  campagne  de  Parme  vint  à Mo- 
dène.  Depuis  plusieurs  années,  il  s'était  éloigné  de  la  confession 

pour  ne  pas  modifier  son  genre  de  vie,  comme  il  l'aurait  dû  faire  s'il  se 
confessait  et  s'il  communiait  comme  il  faut.  Notre  homme  s'adressa  au  Père 
Philippe  Leerne , ils  en  furent  tous  deux  édifiés  et  réjouis.  Et  il  s'en  re- 
tourna, avec  reconnaissance  et  ferme  propos  d'amender  sa  vie. 

757.  L'évêque  souhaitait  qu'un  des  Nôtres  fût  destiné  à la  prédication  et 
que,  durant  toute  l'année,  fût  assuré  un  enseignement  à la  Cathédrale, 

les  dimanches  et  jours  de  fête.  On  en  écrivit  au  Père  Ignace.  Mais,  à cette 
époque,  les  Nôtres  n'avaient  ni  résidence  ni  église  convenables,  ni  aucune 
espèce  de  revenus.  Il  sembla  préférable  de  réserver  nos  rares  ouvriers  a- 
postoliques  à des  villes  envers  qui  la  Compagnie  était  davantage  redevable. 
Nos  amis  certes,  hommes  et  femmes,  se  souciaient  de  vérifier  ce  qui  man- 
quait aux  Nôtres  et  d'y  pourvoir;  grâce  à leur  charité,  rien  ne  manquait  du 
nécessaire.  Si  leurs  ressources  eussent  égalé  leur  bonne  volonté,  ils  au- 
raient doté  le  collège,  pour  n'avoir  plus  à redouter  que  les  Nôtres  s'en 
aillent. 

758.  Les  pénitents,  surtout  des  femmes,  étaient  en  nombre  assez  élevé,  plus 
que  les  années  précédentes.  Pour  fonder  pourtant  un  collège,  le  Rec- 
teur, le  Père  Philippe  Leerne,  estimait  qu'on  devrait  envoyer  à Modène  un 
homme  de  plus  grand  talent  que  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Notre  Compagnie, 
jusqu'alors,  passait  un  peu  inaperçue. 
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759.  L'Evêque  ne  demandait  pas  seulement  qu'un  des  Nôtres  enseignât  le  peu- 
ple les  jours  de  fête  et  les  dimanches;  il  souhaitait  aussi,  aux  jours 

ouvrables,  quelque  cours  de  théologie  pour  les  prêtres. 

760.  On  avait  établi  une  chapelle  dans  notre  résidence,  bien  qu'elle  fût  u- 
ne  maison  de  location.  Au  début,  le  Père  Recteur  refusait,  mais  il  per- 
mit enfin  que  le  Père  Etienne  Baroello  donne  des  exhortations.  S'il  n'y  a- 
vait  pas  à prêcher,  pensait-il,  un  seul  prêtre  suffirait  à assurer  à Modène 
le  nombre  des  confessions  régulières. 

761.  Au  mois  de  mai,  le  Père  Viola  vint  à Modène.  11  y attendait,  pour  ga- 
gner avec  eux  la  France,  les  frères  qu'on  devait  envoyer  de  Rome,  Grâce 

à quelques  sermons,  dans  l'église  des  Repenties,  il  fit  la  joie  des  amis  et 
des  sympathisants  de  la  Compagnie.  Certain  religieux  de  l'ordre  de  Saint  Do- 
minique avait  fait  courir  à Parme  le  bruit  que  l'évêque  de  Modène  voulait  se 
débarrasser  des  Nôtres.  Le  Père  Viola  obtint  de  l'évêque  lui-même  une  Jettre 
en  faveur  de  la  Compagnie;  il  la  porta  à Parme  avec  Léonard  Masserus,  qui  é- 
tait  de  cette  ville.  Des  frères  envoyés  de  Rome  les  y rejoignirent  bientôt. 

762.  A la  même  époque,  le  Père  Salmeron  traversa  Modène  et  rendit  visite  à 
l'évêque.  Il  se  rendait  en  Belgique,  nous  l'avons  dit,  y accompagnant 

le  Légat,  le  cardinal  Motula. 

763.  Les  Pères  Etienne  Baroello  et  Philippe  Leerne  avaient  beau  assurer  leurs 
ministères  réguliers , le  premier  dans  notre  chapelle,  l'autre  à l'église 

des  Repenties,  ils  ne  pouvaient  en  attendre  que  peu  de  fruit  aussi  longtemps 
qu'ils  ne  disposeraient  pas,  en  propre,  d'une  église  convenable.  Toutefois,  à 
la  maison,  le  Père  Etienne  entendait  en  confession  une  foule  de  gens  qui  af- 
fluaient des  villages  avoisinants.  Il  en  découvrait,  parmi  eux,  de  singuliè- 
rement droits . 

764.  A la  demande  de  l'évêque  (qui  visitait  les  paroisses  de  montagne  de  son 
diocèse  et  ce,  à pieds  pour  ne  pas  être  à charge  à des  prêtres  pauvres) 

le  Père  Philippe  se  chargea  d’une  confrérie  de  veuves:  il  leur  donnait  des 
entretiens  édifiants,  surtout  quand  elles  venaient  à la  messe. 

765.  L'évêque  étant  à Modène,  l'on  nous  rapporta  qu'il  ne  lui  était  pas  a- 
gréable  de  voir  le  Père  Etienne  prêcher  dans  notre  chapelle  à l'heure 

même  où  son  prédicateur  annonçait  la  parole  de  Dieu  à la  cathédrale.  L'évê- 
que n'en  ayant  rien  dit  personnellement  aux  Nôtres,  le  Père  Etienne  poursui- 
vit ses  causeries  familières  à la  maison. 

766.  Le  Père  Etienne  Baroello  s'acquittait  avec  trop  de  zèle  de  son  rôle  de 
censeur  du  Recteur,  en  le  critiquant  trop  minutieusement.  Non  seule- 
ment le  Recteur  s'en  offensa,  mais  le  Père  Pelletier  jugea  aussi  que  le  Père 
Etienne  pratiquait  immodérément  sa  fonction  de  syndic,  et  sans  y mettre  la 
charité  convenable.  Un  coadjuteur,  Pierre  le  Portugais,  se  déclara  outré  des 
questions  que  le  Père  Etienne  lui  posait  sur  le  Père  Recteur:  il  déclara 
qu'il  sortait  de  la  Compagnie.  A vrai  dire,  il  y avait  à cette  sortie  une 
autre  raison  plus  grave:  durant  quelques  mois,  le  frère  avait  porté  l'habit 
d'un  autre  ordre  religieux,  ce  dont  il  s'était  caché  quand  il  avait  demandé 
son  admission  dans  la  Compagnie. 

767.  A la  place  de  ce  frère,  furent  envoyés,  de  Ferrare,  Laurent,  et  de 
Rome,  Sébastien.  Le  Père  Pelletier  jugeait  bon  de  leur  adjoindre  en- 
core un  cinquième  homme.  Le  Père  Philippe  Leerne  n'y  tenait  guère,  peut-être 
parce  qu'avec  ses  aumônes  le  collège  ne  pourrait  les  nourrir  tous.  Début  no- 
vembre, le  Père  David  Woulfe , un  Irlandais,  vint  à Modène.  Le  Père  Etienne 
fut  envoyé  à Lorette. 
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768.  A Modène,  l'occasion  ne  manquait  pas  aux  Nôtres  d'exercer  la  patience. 
Bien  des  gens  se  montraient  hostiles.  Bien  plus,  ils  étaient  ouverte- 
ment insultés  par  des  enfants  et  des  jeunes  gens  agressifs. 

769.  Cet  été,  l'on  racontait  que  plusieurs  notables  de  Messine  étaient  con- 
voqués à Rome  par  ordre  du  Souverain  Pontife,  Paul  IV.  Le  duc  de  Fer- 

rare  lui-même  leur  enjoignit  d'obéir  au  Pape,  sous  peine  de  privation  de 
leurs  biens  temporels.  Cette  mesure,  disait-on,  serait  très  avantageuse  pour 
Modène  et  ses  intérêts  religieux,  du  fait  que  son  tribunal  de  l'Inquisition 
ne  pouvait  s'acquitter  heureusement  de  sa  tâche  et  n'obtenait  que  de  piètres 
résultats.  Le  ferment  de  l'hérésie  était  assez  répandu  à Modène.  En  temps  de 
Carême,  les  boutiques  de  victuailles  restaient  ouvertes  et  aussi  achalandées 
que  durant  le  reste  de  l'année,  ou  guère  moins.  Les  hommes  atteints  d'héré- 
sie n'osaient  l'avouer  ouvertement.  Mais,  chez  quelques  citoyens,  cet  événe- 
ment augmenta  la  malveillance  envers  les  Nôtres.  Ils  étalent,  cfe  fait,  con- 
vaincus que  le  Pape  Paul  était  de  notre  Compagnie;  il  avait  été  pour  eux, 
disaient-ils,  un  objet  de  scandale.  Ils  se  plaignaient  d'avoir  été  dénoncés 
au  Duc  comme  luthériens  par  les  Nôtres.  Partie  pour  ce  motif,  partie  parce 
que  le  Duc  avait  donné  aux  Nôtres  ce  fameux  site  du  "fossé  public",  ils  é- 
taient  si  exaspérés  qu'ils  refusèrent,  au  Conseil,  ce  qu'avait  demandé  la 
Compagnie,  savoir  qu'on  lui  accordât  tel  emplacement  de  la  Commune  où  les 
Nôtres  pourraient  habiter,  moyennant  une  redevance  annuelle.  Bien  plus,  dans 
ce  même  Conseil,  ils  prêtèrent  l'oreille  aux  plus  graves  calomnies:  une  Re- 
pentie, disait-on,  vivait  chez  nous;  l'Evêque  avait  écrit  au  Duc  de  jeter  en 
prison  l'un  des  Nôtres  qui,  de  Modène,  se  rendait  à Ferrare.  Ce  dernier 
grief  avait  une  apparence  de  vérité:  de  fait,  le  Père  Philippe  Leerne  était 
allé  à Ferrare,  les  jours  derniers.  Mais  à son  retour,  l'impudence  des  ca- 
lomniateurs fut  confondue.  Si  l'Evêque  ne  mettait  pas  beaucoup  de  zèle  à 
dénoncer  cette  calomnie,  se  contentant  de  citer  l'Evangile:  "S'ils  m'ont 
persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi",  il  s'adressa  cependant  à l'un  des 
membres  du  Conseil  qui,  en  son  nom,  déclara  publiquement  que  ces  ragots  é- 
taient  calomnieux  et  qu'on  n'avait  aucune  raison  d'avancer  ce  qui  s'était 
dit  contre  les  Nôtres.  Quelques  amis  déclarèrent  à la  susdite  réunion  que 
c'était  une  honte  de  laisser  dire  en  conseil  public  de  si  graves  et  si  per- 
nicieux mensonges.  L'Evêque  fit  savoir  qu'il  avait  découvert  l'auteur  de  ces 
rumeurs  mais  qu'en  pareille  affaire  il  ne  disposait  pas  du  bras  séculier. 
Aussitôt  les  faux  bruits  cessèrent  et  furent  enterrés. 

770.  Les  Nôtres  avaient  fait  en  sorte  qu'une  femme  qui,  du  consentement  de 
son  mari,  était  devenue  la  concubine  d'un  autre  homme,  soit  conduite 

aux  Repenties  de  peur  qu'elle  ne  retourne  à son  vomissement.  Mais  son  mari 
s'arrangea  pour  qu'on  lui  rende  son  épouse.  La  femme,  quant  à elle,  au  lieu 
de  faire  pénitence,  fut  heureuse  de  retourner  a sa  vie  libre.  Le  juste  juge- 
ment de  Dieu  permit,  quand  elle  fut  retournée  à sa  turpitude,  que  les  choses 
aillent  de  mal  en  pis.  Comme  le  mari  complice  se  rendait  chez  celui  à qui  il 
avait  donné  son  épouse  pour  concubine,  il  fut,  en  cours  de  route,  criblé  de 
coups.  On  jeta  sa  femme  en  prison:  on  avait  découvert  ses  très  graves  crimes, 
dignes  de  la  peine  capitale. 

771.  Tout  au  long  de  l'année  les  Nôtres,  à Modène,  s'acharnèrent  à trouver 
un  logement  définitif.  Impossible  en  effet  de  rien  construire  sur  l'em- 
placement que  leur  avait  donné  le  Duc.  A propos  de  ce  fameux  "fosse  public", 
la  ville  contestait  les  droits  du  Duc  qui  promettait  de  trancher  le  cas  lors- 
qu'il viendrait.  Certes,  nos  amis  voulaient  acheter  une  maison  pour  Les  Nô- 
tres et  ils  avaient  réuni  quelque  argent  pour  cela.  Mais  c'eut  ete  faire  in- 
jure au  Duc  que  de  quitter  sa  maison  à lui;  on  ne  pouvait  choisir  une  autre 
demeure  avant  que  le  Duc  n'ait  réglé,  d'un  cote  ou  de  l'autre,  cette  affaire. 
Mais  il  remit  son  voyage  durant  tout  l'ete.  Lorsqu'il  vint  â l'automne,  il 
était  écrasé  de  tels  soucis  à cause  de  la  guerre  entre  le  Pape  et  le  roi  Phi- 
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lippe  (d'autant  que  le  roi  de  France  l’avait,  pour  cette  guerre,  nommé 
Général  en  chef  pour  l'Italie)  qu'il  n'avait  pas  de  temps  à perdre  pour 
cette  petite  affaire  de  collège. 

772.  Les  Nôtres  comprirent  enfin  qu'il  leur  fallait  choisir  de  leur  propre 
chef  l'endroit  où  serait  établi  le  collège.  Certaines  églises  sem- 
blaient propres  à l'usage  de  la  Compagnie.  Ils  orientèrent  leurs  démarches 
vers  celles  de  Saint-Barthélémy  et  Saint-Barnabé , et  vers  d'autres  lieux  qui 
étaient  à vendre.  Ils  ne  purent  rien  obtenir  des  gens  dont  cela  dépendait. 
Voyant  que  leurs  recherches  n'avaient  aucun  succès,  ils  demeurèrent  toute 
l’année  dans  leur  maison. 

773.  Au  mois  de  décembre,  on  chargea  ouvertement  Dom  Hercule  Purino  d'ache- 
ter pour  sept  cents  pièces  d’or  une  maison  qui  semblait  convenir.  En 

effet,  Dame  Maria  del  Gesso,  la  mère  du  collège  de  Ferrare,  se  portait  ga- 
rante de  cet  achat  à Modène.  Mais  elle  avait  fourni  cinq  cents  pièces  d'or  à 
cette  fin  et  le  maître  de  céans  en  exigeait  davantage;  les  Nôtres  n'eurent 
pas  les  moyens  suffisants. 

774.  Lorsqu'on  décida  de  fonder  le  collège  de  Modène,  le  Cardinal  Morone  a- 
vait  promis  de  donner  chaque  année  cinquante  pièces  d'or;  mais  cette 

aumône  fut  limitée  à quatre  ans.  Ces  quatre  ans  passés,  le  financier  du  Car- 
dinal vint  à Modène  et  refusa  de  faire  plus  longtemps  ce  versement.  Mais  il 
avait  coutume,  avant  la  fondation  du  collège,  de  remettre  à l'Evêque  une  au- 
mône de  cinquante  pièces  d'or  à distribuer  aux  pauvres.  Les  Nôtres  étant 
pauvres,  nos  amis  pensèrent  qu'on  ne  pouvait  les  en  priver.  Quelques-uns 
d'entre  eux  écrivirent  avec  l'évêque  au  Cardinal.  Celui-ci  donna  ordre  de 
continuer  son  aumône. 

Et  voilà  pour  le  petit  collège  de  Modène. 


LE  COLLEGE  D'ARGENTA 


775.  Quand  le  Père  François  Palmio,  au  début  de  l'année,  arriva  à Ferrare, 
il  comprit  -et  il  en  avertit  le  Père  Ignace-  que  rien  n'était  réglé 

pour  les  Nôtres  à Argenta,  ni  le  logement,  ni  la  subsistance.  Il  conclut  que, 
si  le  Duc  y consentait,  mieux  vaudrait  fermer  la  maison.  S'il  s'y  opposait 
absolument,  il  faudrait  que  le  salaire  versé  chaque  année  à un  maître  d'école 
par  la  commune  d’ Argenta  soit  donné  en  dotation,  à titre  perpétuel,  au  collè- 
ge. Ainsi,  le  Duc  semblait  réduit  à l'alternative  d’autoriser  la  fermeture  ou 
d'appliquer  ces  revenus. 

776.  D’autres  habitants  encore  d' Argenta,  quand  ils  venaient  à Ferrare, 
s’efforçaient  d'obtenir  du  Duc  la  même  attribution  de  revenus  qui  s'é- 
levait, annuellement,  à soixante-deux  ducats.  Entre  temps,  le  Père  André 
Boninsegna  écrivit  à l'évêque  d' Assise,  préfet  de  la  maison  du  Cardinal  de 
Saint-Ange  (qui  avait  au  spirituel  la  juridiction  d* Argenta)  pour  lui  deman- 
der du  blé  et  du  vin,  ce  qu'il  obtint.  On  attendait  un  prêtre  pour  assister 
le  Père  André  Boninsegna. 
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777.  Comme  le  Père  Ignace  tenait  peu  à ce  petit  collège,  le  Père  Pelletier 
projetait  de  le  supprimer;  quelquefois  cependant,  il  reprenait  coeur 

et  parlait  d’acheter  une  maison  pratique  pour  les  Nôtres.  Les  habitants 
d’ailleurs  prendraient  fort  mal  qu’on  les  prive  du  collège.  Au  début  de  1' 
année,  on  le  vit  produire  des  fruits  plus  abondants.  La  chapelle  était  trop 
petite  pour  le  nombre  de  ceux  qui  venaient  y entendre  prêcher  et  qui,  pour 
la  plupart,  s'adressaient  en  confession  au  Père  André  Boninsegna.  Les  habi- 
tants, dont  les  plus  notables,  manifestaient  de  la  bienveillance  envers  les 
Nôtres.  Quelques  calomniateurs  pourtant  les  incitaient  à nous  haïr  et  à 
nous  mépriser. 

778.  L'école  se  développait.  Ils  étaient  cinquante  élèves  à suivre  quelques 
commentaires  d’auteurs  sérieux.  On  leur  faisait  lecture  des  textes  et 

les  exercices  scolastiques  se  pratiquaient  avec  zèle. 

779.  Les  premiers  mois,  il  y avait  à Argenta  quatre  des  Nôtres.  Seul,  le 
Père  André  Boninsegna  était  prêtre.  Pour  une  large  part,  le  Français 

Claude  Forset  assurait  les  cours. 

780.  En  Carême  augmenta  beaucoup  la  moisson  de  confessions  fructueuses.  Iis 
étaient  si  nombreux  à s’adresser  au  Père  André,  qu'empêchés  un  jour 

par  la  foule,  ils  revenaient  une  autre  et  une  autre  fois.  Bien  plus,  à ce 
qu'il  dit,  six  autres  prêtres  auraient  à peine  suffi  à les  entendre.  C’était 
merveille  de  voir  croître  la  dévotion  de  la  population.  Les  gens  venaient  à 
Dieu  avec  force  larmes  et  grande  contrition.  C'étaient  parfois  des  familles 
entières:  l'une  comptait  trente  personnes. 

781.  Un  certain  Maître  Albertinus  qui  avait  été  hostile  aux  Nôtres  et  menait 
même  l'opposition,  se  confessa  au  Mère  Père  André  Boninsegna,  avec 

grand  remords  et  des  larmes.  Il  était  l'un  des  notables  de  la  ville,  qui  le 
prenait  souvent  pour  délégué  auprès  du  duc  de  Ferrare. 

782.  Les  gens  désiraient  pour  les  Nôtres  un  logement  vaste  et  pratique.  Ce- 
lui qu'ils  avaient  était  trop  exigu  pour  qu'on  y vienne  en  nombre.  Il 

fallait  prendre  garde  qu'ils  ne  se  disputent  pas  entre  eux  à ce  sujet. 

783.  Beaucoup  demandèrent  pardon  d'avoir  calomnié  les  Nôtres.  Parlait-on  de 
notre  départ,  les  gens  en  étaient  si  affectés  que  des  troubles  au- 
raient pu  surgir  pour  l'empêcher.  Le  Duc  lui-même  ne  l'aurait  pas  pris  en 
bonne  part,  ni  le  Cardinal  de  Saint-Ange.  Certes,  les  Nôtres  avaient  à sup- 
porter patiemment  plus  d'un  inconvénient:  le  Père  Pelletier  n'en  pensait  pas 
moins  qu'il  fallait  maintenir  le  collège  et  qu'en  attendant,  nous  ne  man- 
querions pas  du  nécessaire. 

784.  Ainsi  allaient  les  choses  jusqu'au  début  d'avril.  Mais,  avant  la  fin  du 
mois,  on  put  voir  qu'elles  prenaient  une  tout  autre  tournure.  Voici 

quelle  en  fut  l'occasion:  comme  la  foule  ne  pouvait  assister  tout  entière  aux 
sermons  du  Père  André  Boninsegna,  les  habitants  et  le  Vicomte  qui  était  Gou- 
verneur de  la  ville  lui  demandèrent  à plusieurs  reprises  de  prêcher  dans  une 
église  paroissiale,  qui  était  la  plus  importante  de  toutes.  Le  Père  André  s'y 
refusait  pour  des  raisons  diverses,  mais  le  Surintendant,  le  Père  Pelletier, 
§ugea  qu’il  fallait  accéder  à ces  pieux  désirs. 

785.  Il  demanda  donc  au  Vicaire  du  Cardinal  l'autorisation  de  prêcher  dans 
la  dite  église,  ce  qu'il  obtint:  que  toutefois  il  en  dise  un  mot  au 

Curé  de  cette  paroisse.  Celui-ci  lui  signifia  de  ne  pas  parler  le  premier  di- 
manche, jour  où  il  convoqua,  à son  de  cloche,  tous  ses  paroissiens,  ce  qui 
attira  beaucoup  de  monde.  Il  leur  déclara  qu'après  s'être  acquitté  de  nom- 
breuses années  de  sa  charge  pastorale,  il  voyait  le  Père  André  résolu  à venir 
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prêcher  dans  leur  église.  Les  Nôtres  voulaient  enlever  leur  chaire  aux  domi- 
nicains; les  auditeurs  seraient  forcés,  fût-ce  malgré  eux,  d’entendre  à 
perpétuité  nos  prédicateurs;  leur  église  serait  réduite  en  esclavage.  Il  en 
rajoutait  encore,  et  du  pire.  Il  y avait  là  de  quoi  ébranler  même  les  amis 
de  la  Compagnie.  Les  uns,  alors,  de  s'indigner;  les  autres,  de  crier;  si, 
au  gré  de  certains,  on  devait  laisser  parler  le  Père  André,  d’autres  vou- 
laient enlever  la  chaire.  Il  se  trouva  même  quelqu’un  pour  déclarer  qu’il 
fallait  jeter  les  Nôtres  dans  le  Pô.  Peu  s'en  fallut  qu'on  en  vînt  à une 
sédition.  Bien  qu’ils  soient  venus  à cette  assemblée,  ils  étaient  nombreux 
à bien  connaître  la  Compagnie  et  à tenir  pour  certain  que  pareil  tumulte 
était  dû  à la  jalousie  des  prêtres:  certains  n'avaient-ils  pas  dit  ouverte- 
ment qu’il  n’était  agréable  pour  personne  d'être  privé  de  ses  bénéfices? 

786.  Suivant  le  conseil  qu'avait  un  jour  donné  l’évêque  suffragant,  le 
Père  André  Boninsegna  montra  au  Vicaire  les  privilèges  de  la  Compa- 
gnie. D’accord  avec  un  religieux  de  Saint  Dominique,  le  Vicaire  reconnut 
que  leur  teneur  autorisait  les  Nôtres  à prêcher.  Comme  le  Duc  de  Ferrare  et 
le  Cardinal  de  Saint-Ange  voulaient  garder  les  Nôtres  à Argenta,  comme  sur- 
tout la  permission  de  prêcher  avait  été  donnée  avec  leur  approbation,  il 
semblait  hors  de  doute  que  le  Père  pourrait  prêcher  l'après-midi,  à une 
heure  où  l'église  était  libre. 

787.  Mais  nos  gens,  estimant  qu'ils  n'en  avaient  pas  assez  fait,  persua- 
dèrent complaisamment  les  dominicains  de  mener  le  combat  contre  les 

Nôtres,  qui  voulaient  leur  enlever  leur  chaire.  Ils  menaçaient  d'écrire  à 
leur  Provincial  et  à leur  Chapitre  général  qui  se  tenait  à Ferrare,  qu'ils 
avaient  à défendre  cette  chaire.  Mais  celui  qui  était  alors  en  charge 
leur  répondit  qu'ils  n'avaient  aucun  motif  de  se  plaindre  ainsi  des  Nôtres 
et  que  cette  fameuse  chaire  ne  leur  appartenait  pas  plus  qu'à  d'autres. 

788.  On  fit  pourtant  aux  prêtres  qui  le  demandaient  cette  concession:  l'un 
d'entre  eux  prêcherait,  au  moins  pendant  quelques  mois,  à l'heure  où 

ils  pensaient  que  le  Père  André  Boninsegna  parlerait.  Celui  qui  fut  désigné 
pour  cela  déclara,  en  plein  sermon,  qu'il  s'était  abstenu  de  se  rendre  au 
Chapitre  général  parce  que  le  Vicaire,  le  Curé,  des  prêtres,  d'autres  enco- 
re l'avaient  prié  de  maintenir  la  chaire  de  son  ordre  et  de  la  défendre 
contre  quiconque,  avec  ou  sans  permission,  voudrait  l'usurper.  Ces  paroles 
excitèrent  la  foule  au  point  qu'on  frôla  le  scandale.  De  vifs  propos  furent 
échangés  et  l'on  fut  près  d'en  venir  aux  mains.  Les  Nôtres  cependant  ne  se 
souciaient  plus  de  prêcher.  Ainsi  de  tels  gens  s ’ efforçaient-ils  de  dresser 
contre  la  Compagnie  toute  une  population. 

789.  Survint  alors  un  autre  incident.  Certain  libelle,  intitulé  "Sur  les 
dix  commandements"  avait  paru  sans  nom  d'auteur.  Il  tomba  aux  mains 

des  Nôtres  qui  le  jugèrent  hérétique:  le  Père  André  Boninsegna  le  dénonça  à 
un  religieux  qui  faisait  office  d'inquisiteur.  Prié  de  se  rendre  avec  le 
Vicaire  et  d'autres  prêtres  à une  assemblée  qui  condamnerait  ce  texte,  le 
Père  s'y  rendit.  Le  livre  fut  brûlé  le  jour  de  la  saint  Marc.  Mais,  dans  la 
foule,  se  répandit  le  bruit  que  les  Nôtres  en  étaient  les  auteurs.  D'autres 
prétendirent  que  les  Nôtres  avaient  apporté  ce  libelle  à Argenta. . . pour 
rendre  la  population  suspecte  d'hérésie.  Cette  fausse  rumeur  gagna  toute  la 
ville  et  ses  environs.  Le  Vicaire  pourtant,  et  les  frères  de  Saint  Domini- 
que, savaient  pertinemment  que  le  texte  avait  été  dénoncé  et  condamné  par 
les  Nôtres,  mais  ils  ne  firent  rien  pour  combattre  la  calomnie,  même  quand 
ils  en  eurent  l'occasion.  Le  peuple  en  fut  davantage  ancré  dans  son  erreur. 
On  convoqua  devant  le  Gouverneur  l'auteur  de  ces  faux  bruits:  il  reconnut 
avoir  parlé  ainsi,  mais  pour  l'avoir  appris  d'autrui.  Convaincu  de  mensonge 
et  confondu,  il  demanda  pardon  de  sa  faute.  Mais,  pour  autant,  les  gens  ne 
furent  pas  tirés  d'erreur.  C'est  à des  prêtres,  notoirement  connus  pour 
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leurs  moeurs  licencieuses,  qu’on  attribua  l'origine  et  l’extension  de  tout 
ce  tumulte. 

790.  Le  Père  André  Boninsegna  écrivit  au  Père  Pelletier  qu’il  lui  semblait 
nécessaire  de  tout  faire  savoir  au  Duc  puisque,  humainement,  on  ne 

pouvait  attendre  d’ailleurs  aucun  remède.  Il  pensait  aussi  que  le  retrait  des 
Nôtres  serait  considéré  comme  une  note  d'infamie.  Le  Duc,  une  fois  averti, 
écrivit  au  Gouverneur  qu'il  invite  le  Vicaire,  le  Curé  et  toute  la  population 
à se  bien  comporter  envers  les  Nôtres  et  à faire  respecter  nos  privilèges. 
Faute  de  quoi,  il  aviserait,  etc. 

791.  Au  Cardinal  de  Saint-Ange  -de  qui  Argenta  dépendait  en  tant  qu’Arche- 
vêque  de  Ravenne,  on  jugea  ben  aussi  d'écrire  qu'il  veillât,  au  cas  où 

les  Nôtres  ne  se  retireraient  pas,  à ce  que  le  Vicaire  ni  le  Curé  ni  les  au- 
tres clercs  ne  leur  causent  pas  d’ennuis.  Ainsi  qu’on  avait  fait  une  fois 
pour  le  vieil  Evêque  de  Tivoli,  ainsi,  d’après  le  Père  Pelletier,  fallait-il 
agir  avec  eux:  que  par  voie  de  justice  on  leur  impose  le  silence  sur  la  va- 
leur de  nos  privilèges.  De  leur  côté,  certains  de  nos  adversaires  faisaient 
craindre  au  suffragant  du  Cardinal  que  du  tumulte  ne  s’ensuivît.  Quant  à lui, 
qui  vivait  à Ravenne,  il  pensait  qu’il  fallait  faire  confiance  au  temps  et  ne 
plus  parler  de  prédication  à l’église  Saint-Nicolas.  Si  l'on  voyait  les  Nô- 
tres renoncer  humblement  à la  controverse,  les  passions  s'apaiseraient,  pour- 
vu que  fut  connue  clairement  la  volonté  des  autorités,  tant  ecclésiastique 
que  séculière,  savoir:  que  les  Nôtres  prêchent. 

792.  Le  Père  Pelletier  se  rendit  à Argenta,  mais  une  forte  fièvre  le  con- 
traignit à regagner  Ferrare  sur  un  bateau  de  louage.  Il  put  auparavant 

rencontrer  le  Vicaire  d’ Argenta  et  lui/fit  connaître  la  vérité.  Celui-ci 
l’assura  avec  empressement  de  ses  bons  offices  et  promit  de  tout  arranger. 

Le  Père  vit  aussi  le  Gouverneur  et  d’autres  notables.  Quant  au  Duc,  il  pro- 
mulgua à Argenta  un  édit  vigoureux  frappant  d’une  amende  de  cent  écus  qui- 
conque se  risquerait  à empêcher  les  Nôtres  de  prêcher.  De  plus,  celui  qui 
gérait  les  affaires  du  Cardinal  veilla,  au  nom  du  Cardinal  lui-même,  à ce  que 
les  Nôtres  parlent  dans  la  dite  église.  Malgré  la  naine  que  beaucoup  sem- 
blaient avoir  conçue  contre  le  Père  André,  il  apparut  qu’ils  se  plieraient  à 
l’autorité  des  Supérieurs.  Durant  quelque  temps,  le  Père  André  renonça  à 
prêcher  et  il  jugea  expédient  que  vînt  ici  un  prédicateur  de  la  Compagnie, 
tandis  qu'on  l'enverrait  lui-même  ailleurs. 

793.  Entre  temps,  toutes  les  rumeurs  s'éteignirent  et  l'on  sut  d'où  ve- 
naient les  ennuis  subis  par  les  Nôtres.  Ceux-ci  ne  purent  que  se  taire 

lorsqu'ils  virent  quelle  estime  portaient  à la  Compagnie  tant  les  Supérieurs 
ecclésiastiques  que  les  Princes  séculiers.  Lorsque  vint  le  jour  du  sermon, 
cet  opiniâtre  de  Curé  ou  ses  amis  ôtèrent  les  battants  des  cloches.  Pour  le 
second  sermon,  ils  trouèrent  la  chaire  et  il  fallut  prêcher  de  l'autel. 

794.  Apprenant  ces  faits,  le  Suffragant,  irrité  à juste  titre,  délégua  ses 
pouvoirs  au  Gouverneur  pour  qu'il  puisse  jeter  ces  clercs  en  prison, 

avec  l'accord  du  Vicaire.  Mais  celui-ci,  étant  à la  tête  de  nos  adversaires, 
on  ne  découvrit  pas  les  coupables.  Il  était  pourtant  de  notoriété  publique 
qu’il  s’agissait  de  tel  et  tel  prêtres.  Mais  la  Compagnie  n’en  pâtit  point, 
vu  que,  pour  l’heure,  même  ses  ennemis  faisaient  profession  d'être  ses 
amis. 

795.  On  sonna  les  cloches  pour  le  troisième  sermon  qui  attira  un  très  nom- 
breux auditoire.  Déjà  pour  le  premier  et  le  second  sermons,  bien 

qu'on  n'ait  pu  sonner  les  cloches,  les  gens  étaient  venus  en  grand  nombre. 
Ainsi  furent  prises  des  décisions  favorables  à la  réputation  des  Nôtres  et 
au  crédit  de  la  Compagnie.  Il  ne  se  trouva  qu'un  seul  homme  pour  écrire,  de 
Rome,  en  faveur  du  Curé;  c’était,  disait-on,  un  hérétique  dépravé. 
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796.  Après  avoir  parlé  trois  fois  dans  la  dite  paroisse,  le  Père  Boninsegna 
se  replia  sur  notre  chapelle  domestique.  Il  le  fit  par  modestie,  pour 

n'avoir  pas  l'air  d'abuser  de  la  permission  reçue.  Pourtant,  à l'église  pa- 
roissiale, on  l'avait  écouté  avec  une  extrême  attention.  La  Commune  elle-même 
n'avait  pas  fait  un  geste  contre  les  Nôtres.  Tout  ce  brouhaha  n'était  dû  qu'à 
certaines  personnes  privées,  qui  agissaient  dans  leur  seul  intérêt. 

797.  Néanmoins,  l'on  jugea  expédient  d'envoyer  le  Père  André  Boninsegna  à 
Lorette.  Quand  elle  l'apprit,  toute  l'élite  d' Argenta  en  fut  pénible- 
ment affectée.  Le  Gouverneur,  le  Camerlingue  du  Duc  et  plusieurs  membres  du 
Conseil  adressèrent  au  Père  Vicaire  Laynez  une  lettre  signée  de  tous.  Ils  y 
faisaient  un  vif  éloge  de  la  conduite  et  de  la  doctrine  du  Père,  insistant 
pour  qu'on  ne  le  retire  pas  d' Argenta.  Les  adversaires  de  la  Compagnie,  écri- 
vaient-ils, auraient  ainsi  atteint  leur  but,  eux  qui  visaient  à éloigner  le 
Père  André  Boninsegna.  Ce  qu'ils  n'avaient  pas  réussi  à faire  autrefois  en 
recourant  aux  contradictions  et  aux  ruses,  voici  qu' aujourd'hui  ils  l'obte- 
naient. Ainsi,  le  démon  détruirait-il  le  travail  spirituel  qui  avait  été 
commencé . 

798.  On  leur  donna  de  bonnes  paroles.  Le  Père  Baptiste  Velati  vint  alors  à 
Argenta,  le  26  novembre,  envoyé  de  Rome,  nous  l'avons  dit.  Sitôt  arri- 
vé, la  situation,  temporelle  et  spirituelle,  lui  déplut  fort. 

799.  Il  jugea  qu'il  lui  fallait  surseoir  de  prêcher  jusqu'au  printemps  de 
l'année  suivante,  du  fait  que  les  habitants  d' Argenta  avaient  leur  pré- 
dicateur pour  l'Avent  et  le  Carême.  Ainsi  pourrait-on  se  consacrer  davantage 
à l'école  qui  était,  à ses  yeux,  pour  la  Compagnie,  la  première  raison  d'être 
là,  mais  qui  ne  semblait  pas  donner  pleine  satisfaction  aux  habitants. 

800.  Il  voulait  employer  ce  temps  à confesser  et  à gagner  le  coeur  des  ad- 
versaires. A la  fin  de  l'été,  le  nombre  des  élèves  était  de  soixante. 

Il  fallait  en  former  plusieurs  aux  lettres  grecques  et  à la  rhétorique. 

801.  Déjà,  au  début  de  l'année,  l'on  parlait  d'acheter  une  maison  pour  les 
Nôtres,  à Argenta.  Du  fait  que  le  collège,  grâce  au  Duc,  ne  semblait 

pas  destiné  à quitter  la  ville,  le  Père  Ignace  avait  permis  qu'on  s'assurât 
la  propriété  d'une  maison. 

802.  On  offrit  aux  Nôtres  une  propriété  qui  convenait  à merveille.  Il  s'y 
trouvait  une  maison  excellente  et  très  salubre  et  une  église  déjà 

construite  près  d'une  place  publique.  On  pouvait  l'acheter  pour  six  cents 
pièces  d'or;  le  Père  Pelletier  disposait  de  cinq  cents.  On  ne  pouvait,  à 
cause  des  cent  autres,  manquer  une  telle  occasion,  si  l'on  devait  rester  à 
Argenta.  Mais  la  transaction  ne  se  fit  pas  en  temps  voulu,  peut-être  parce 
que  la  volonté  de  Dieu  n'était  pas  que  nous  demeurions  bien  longtemps  dans 
cette  ville.  Changeant  d'avis,  le  vendeur  exigea  une  bien  plus  forte  somme. 

On  envisagea  un  autre  projet. 

803.  Le  Père  André  Boninsegna  penchait  fort  pour  maintenir  un  collège  à 
Argenta.  Il  arguait  du  bon  marché  des  vivres;  de  faibles  revenus  suf- 
fisaient à l'entretien  des  Nôtres,  d'autant  qu'ils  disposaient  déjà  de 
tout  le  mobilier  nécessaire  à cinq  ou  six  personnes. 

804.  Avant  de  quitter  Argenta,  il  fit  tout  pour  acheter  une  maison.  Un  ami 
était  d'accord  pour  en  procurer  une  au  prix  de  deux  cents  pièces  d'or. 

Or,  le  Père  Pelletier  avait  reçu  du  Père  Ignace,  alors  vivant,  la  permis- 
sion de  faire  un  tel  achat  si  nous  devions  rester  à Argenta,  Il  ne  fit  donc 
aucune  opposition. 
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805.  La  commune  d* Argenta  appliquait  au  collège  sa  rente  de  soixante  pièces 
d'or,  et  un  peu  plus.  Le  cardinal  de  Saint-Ange  garantissait  un  don  de 

blé  et  de  vin.  On  comptait  meme  sur  un  champ  proche  de  la  ville  que  promet- 
tait le  Duc,  après  la  mort  de  certain  vieillard.  En  attendant,  disait  le 
Père,  les  Nôtres  avaient  de  quoi  vivre  à six.  Si  les  habitants  souhaitaient 
retenir  le  Père  André  Boninsegna,  c'était,  entre  autres  motifs,  qu'ils  le 
savaient  capable  de  construire  et  d'installer  une  maison,  et  connaissaient 
bien  son  désir  de  consolider  les  affaires  de  la  Compagnie  chez  eux. 

806.  Le  Père  Baptiste  Velati  en  jugeait  tout  autrement.  Nombreux  étaient, 
à son  avis,  ceux  qui  s'opposeraient  à tout  achat,  comme  ils  l'avaient 

fait  par  deux  fois,  quand  les  Nôtres  étaient  sur  le  point  d'acquérir  un  lo- 
cal. Aussi  est-ce  en  secret  qu'on  traitait  cette  dernière  affaire,  dont  le 
Père  Baptiste  Velati  travaillait  à retarder  la  signature  jusqu'à  ce  qu'on 
connût  l'avis  du  Père  Vicaire  Laynez.  Toutefois,  si  la  Compagnie  devait  res- 
ter quatre  ou  cinq  ans  à Argenta,  il  jugeait  lui-même  expédient  de  conclure 
l'achat.  C'est  en  cet  état  que,  à son  départ  pour  Lorette,  en  décembre,  le 
Père  André  Boninsegna  laissa  les  affaires  d' Argenta.  Passant  par  Ravenne,  il 
recommanda  le  Père  Baptiste  Velati  au  Suffragant. 

807.  Celui-ci  et  d'autres  amis  ne  jugeaient  pas  bon  de  surseoir  aussi  long- 
temps aux  prédications  du  dit  Père  Baptiste  Velati.  Il  écrivit  donc  au 

Vicaire  d' Argenta  et  lui  procurer  une  chaire  et  de  l'exhorter  à prêcher. 

808.  Le  même  Suffragant  projetait  d'établir  un  collège  dans  une  ville  du 
territoire  de  Luca.  Il  promettait  de  subvenir  à l'entretien  de  cinq 

des  Nôtres.  Mais  le  Père  André  Boninsegna  fit  comprendre  qu'à  son  avis  la 
Compagnie  ne  serait  pas  favorable  à de  tels  petits  collèges. 

809.  Quelques  amis  songeaient  à établir  un  collège  à Ravenne.  Pour  préparer 
l'affaire,  ils  souhaitaient  l'envoi  d'un  prédicateur.  Oncomptait  à Ra- 
venne environ  quatre  cents  églises.  Il  serait  facile  d'en  choisir  une,  qui 
était  dédiée  au  Saint-Esprit  et  relevait  d'une  Abbaye. 

810.  S'étant  rendu  à Rimini,  le  Père  André  apprit  d'un  ami  de  la  Compagnie, 
le  chanoine  Dom  Jean  Modesto,  que  la  Compagnie  y était  désirée  par 

beaucoup  de  gens,  même  -chose  surprenante-  par  des  prêtres.  Le  chanoine  mon- 
tra au  Père  le  superbe  palais  qu'on  avait  destiné  à un  collège,  lors  des 
prédications  du  Père  Olave.  Une  confrérie  fournirait  le  blé  nécessaire  pour 
nourrir  vingt  personnes,  et  la  ville  était  prete  à verser  la  somme  qu'elle 
donnait  chaque  année  à un  maître  d'école. 

811.  De  Rimini,  le  Père  gagna  Lorette,  le  29  novembre. 


LE  COLLEGE  DE  VENISE 


812.  A la  tête  du  collège,  se  trouvait  le  Père  César  Helmi.  Il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  de  commenter  la  Sainte  Ecriture,  les  jours  de  fête.  Il 
étudia  d'abord  l'Evangile  avec  un  assez  nombreux  auditoire;  puis  les  psaumes 
de  la  pénitence  devant  un  groupe  plus  nourri.  L'extrême  attention  et  la  piété 
de  son  auditoire  lui  rendaient  coeur,  lui  qui,  en  pareille  occasion,  se  mon- 
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trait  assez  craintif.  La  peste  ayant  infesté  la  ville,  il  fut  obligé  d’inter 
rompre.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  l'hygiène  avaient  en  effet,  par  décret  pu 
blic,  ordonné  à tous  les  prédicateurs  de  cesser  de  prêcher.  Les  rassemble- 
ments aggravaient  la  contagion. 

813.  Avec  le  Père  Albert,  le  Père  César  Helmi  s'employa  comme  d'ordinaire  à 
entendre  les  confessions,  dont  beaucoup  de  confessions  générales  fai- 
tes avec  une  grande  contrition.  La  foule  des  pénitents  était  telle  que  nos 
prêtres  ne  pouvaient  prendre  leurs  repas  aux  heures  accoutumées.  Ceux  qui  a- 
vaient  l'habitude  de  se  confesser  chaque  semaine  persévérèrent  dans  leur 
ferveur  spirituelle  et  leurs  bonnes  oeuvres.  Partie  par  l'exemple  de  leur 
charité  et  de  leur  humilité,  partie  par  de  bons  conseils,  ils  en  attiraient 
d'autres  à la  confession  et  à la  pratique  fréquente  des  sacrements.  Nos  prê- 
tres, eussent-ils  été  dix  au  lieu  de  deux,  n'auraient  pu  suffire  à la  forma- 
tion de  ceux  qui  affluaient  vers  eux. 

814.  Certains  nobles,  pleins  d'admiration,  ne  savaient  assez  louer  la  fer- 
veur et  la  piété  de  toutes  ces  gens.  De  les  voir  plongés  dans  la 

rpière,  fixes  comme  des  statues,  les  frappait  de  stupeur.  Ils  avaient  suivi 
presque  tous  les  Exercices  Spirituels,  au  moins  ceux  de  la  première  semaine, 
et  en  gardaient  le  goût  de  la  méditation  et  de  l'oraison  mentale.  S'étant 
répartis  eux-mêmes  en  groupes  de  dix,  ils  désignèrent  parmi  eux  les  plus  ex- 
perts en  matière  spirituelle,  qui  se  chargeraient,  chacun,  de  conduire  les 
huit  ou  dix  autres  et  de  les  entraîner  à la  prière.  Ayant  récité  l'office  de 
la  sainte  Vierge,  ils  les  menaient  enfin  se  confesser  et  ils  communiaient 
tous  ensemble  les  dimanches  et  jours  de  fête.  Ce  qu'il  leur  restait  de  temps 
ces  mêmes  jours,  ils  le  consacreraient  à la  récitation  des  psaumes,  à la 
prière  et  à de  pieuses  lectures. 

815.  Les  hommes  qu'on  amenait  ainsi  à notre  église  étaient  si  nombreux  que 
les  Nôtres  se  désolaient  de  ne  pouvoir  ni  les  former,  ni  les  consoler. 

Presque  tous  en  effet  désiraient  apprendre  à faire  une  confession  générale. 
C'étaient  presque  tous  des  gens  pauvres  qui,  les  jours  ouvrables,  consa- 
craient temps  et  talents  à gagner  leur  pain. 

816.  Certains  pénitents,  avertis  qu'ils  devaient  restituer  le  bien  d'autrui 
avant  de  recevoir  l'absolution,  s'en  acquittaient  exactement.  L'abso- 
lution reçue,  ils  assuraient  que  si  d'autres  confesseurs  les  y avaient  as- 
treints, comme  faisaient  les  Nôtres,  ils  n'auraient  pas  tardé,  assurément,  à 
soulager  leur  conscience. 

817.  Parmi  ceux  qui  fréquentaient  les  sacrements,  quatre  au  moins,  peut- 
être  plus,  se  destinaient  à l'ordre  des  Capucins.  D'autres  demandaient 

à entrer  dans  notre  Compagnie. 

818.  Au  début  de  l'année,  Jean-Baptiste,  autrefois  Juif,  fut  instruit  au 
collège  de  Venise,  puis  baptisé.  Il  vint  à Rome  et  fut  admis  dans  la 

Compagnie,  à l'âge  de  vingt-deux  ans.  On  le  nomma  Baptiste  Romain. 

819.  Le  11  février,  le  Père  César  Helmi  partit,  avec  la  permission  du  Père 
Ignace,  pour  Foligno  où  il  devait  régler  ses  propres  affaires  tempo- 
relles. Ayant  pris  avec  lui  un  jeune  homme  de  Padoue , Antoine  Murarus , ils 
arrivèrent  ensemble  à Rome.  Mais  leur  voyage  ne  se  fit  pas  sans  encombres. 

Il  comptait  faire  par  mer  une  partie  du  chemin;  mais  la  tempête  l'obligea, 
ainsi  que  son  compagnon,  à faire  route  par  voie  de  terre.  Parvenus  à Meldola 
ils  devaient  en  partir  pour  franchir  les  Apennins.  Mais  il  était  tombé,  et 
il  tombait  encore  tant  de  neige,  qu'ils  durent  s'en  retourner  à Meldola.  Ils 
y furent  accueillis  avec  grande  cordialité  par  Dom  Leonello  Plus. 
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820.  Ce  fut  l'origine  de  la  mission  du  Père  Fulvius  dont  nous  avons  parlé. 

La  mort  de  notre  frère  Etienne  Caposacchus  avait  laissé  de  vifs  re- 
grets au  coeur  de  Leonello  et  des  autres  habitants  de  la  ville.  Leonello  a- 
vait  alors  demandé  que  soit  envoyé  un  autre  prêtre  qui  rappelât,  par  les 
exemples  de  sa  vie  et  par  sa  science,  notre  frère  Etienne. 

821.  On  a peine  à imaginer  quelle  bonne  odeur  de  vertu  et  quel  souvenir  il 
avait  laissé  auprès  de  tous,  hommes  et  femmes,  notamment  chez  son  maî- 
tre et  sa  famille.  Celle-ci  avait  été  transformée  par  Etienne  lui-même,  di- 
sait-on,  et  de  même  tous  les  enfants  de  la  ville,  il  avait  établi  la  concor- 
de entre  tous  les  habitants,  au  point  que  la  cité  tout  entière  ressemblait  à 
un  monastère  de  religieux.  Certains  ne  pouvaient  parler  de  lui  sans  pleurer. 
D'autres  lui  vouaient  un  tel  respect  qu'ils  se  découvraient  pour  en  parler. 

822.  Dom  Leonello  désirait  mettre  à la  disposition  de  la  Compagnie  un  hôpi- 
tal, avec  église  et  logement,  là  où  le  frère  Etienne  avait  enseigné 

aux  enfants  la  doctrine  chrétienne.  Il  projetait,  le  temps  venu,  d'enlever 
une  église  à des  frères  de  Saint  François,  de  mauvaise  réputation,  et  de 
l'attribuer  aux  Nôtres.  Cela  engagea  le  Père  Ignace  à envqer  de  Lorette  le 
Père  Fulvius  Androtius. 

823.  Quittant  Meldola,  le  Père  César  Helmi  vint  à Rimini,  renonçant  à la 
route  des  Apennins.  Sur  l'invitation  du  chanoine  Modesto,  hôte  de  la 

Compagnie,  déjà  nommé,  il  prêcha  dans  un  monastère,  à la  grande  joie  des  re- 
ligieuses. Il  souhaitait  qu'un  prédicateur  fût  envoyé  à Rimini,  au  moins 
quelques  jours,  pour  encourager  davantage  les  habitants  à établir  un  collège. 

824.  Parvenu  à Rome  avec  son  compagnon,  il  y demeura  quelques  jours,  revint 
à Foligno,  puis,  toutes  ses  affaires  réglées,  regagna  Venise  à la  fin 

du  Carême. 

825.  Quelques-uns  des  jeunes  gens  qui  fréquentaient  les  sacrements,  deman- 
daient depuis  le  début  de  l'année  à être  reçus  dans  la  Compagnie.  Mais 

le  collège  de  Venise  n'avait  pas  le  droit  d'en  admettre  beaucoup  et  il  ne 
convenait  pas  de  les  envoyer  tous  à Rome. 

826.  Durant  les  premiers  mois,  les  Nôtres  étaient  huit  ou  neuf;  leur  nombre 
diminua  en  cours  d'année,  à cause  de  la  peste.  Ils  avaient  grand'peine 

à se  nourrir,  ils  s'abstenaient  parfois  de  viande  fraîche  toute  une  semaine 
durant,  et  ne  vivaient  que  de  quelques  oeufs  et  de  poissons;  il  était  même 
difficile  d'avoir  du  pain  en  suffisance.  Cela  ne  dépendait  en  rien  de  quelque 
mauvaise  volonté  du  Prieur  André  Lipomani,  ni  de  son  manque  de  bienveillance, 
mais  de  la  pauvreté  où  le  plongeait  sa  générosité.  Le  Père  Ignace  estimait 
donc  qu'il  ne  fallait  envoyer  à Venise  que  des  hommes  capables  de  supporter 
ce  régime. 

827.  Aux  premiers  mois  de  l'année,  un  docteur  turc  s'adressa  aux  Nôtres:  il 
avait  reconnu,  disait-il,  que  la  religion  des  Turcs  était  fausse;  mais 

vraie,  celle  des  chrétiens.  Aux  dires  d'un  Secrétaire  de  la  République  de 
Venise,  cet  homme  était  parfaitement  instruit  de  la  religion  des  Turcs  et 
semblait  avoir  une  connaissance  assez  solide  de  notre  foi.  Il  avait  été  en- 
voyé à notre  collège  par  le  Légat  pour  qu'on  lui  enseigne  le  catéchisme  et 
qu'on  ne  tarde  pas  à le  baptiser. 

828.  Aussi  longtemps  que  dura  l'absence  du  Père  César  Helmi,  le  Père  Albert 
de  Ferrare  assura  avec  zèle  les  confessions  et  les  exhortations  du 

vendredi  aux  élèves.  Aux  jours  maigres,  à la  confusion  des  gens  du  monde, 
bien  des  personnes  spirituelles,  hommes  et  femmes,  venaient  recevoir  les  sa- 
crements, surtout  des  dames  de  la  noblesse. 
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829.  Durant  cette  meme  absence  du  Recteur,  fut  fondée  une  confrérie  d'hommes 
pieux.  Etant  venus  dans  notre  église  quelques  jours  avant  le  Carême  et 

ayant  fait  au  Père  Albert  une  confession  générale,  ils  s'étaient  encouragés 
entre  eux  à mieux  comprendre  le  bienfait  divin  qu'ils  avaient  reçu.  Il  leur 
semblait  n’avoir  pas  connu  Dieu  jusqu'alors.  Leur  nombre  s’accrut  si  bien 
qu'en  peu  de  mois  ils  furent  cent  cinquante,  des  jeunes  gens  pour  une  bonne 
part. 

830.  Quelques  dames  de  qualité,  ayant  perdu  certains  des  leurs,  furent  du 
même  coup  poussées  par  le  Seigneur  à se  consacrer  tout  entières  à son 

service.  Elles  s'adressèrent  au  Père  Albert  pour  se  confesser  et  être  formées 
dans  la  vie  spirituelle. 

831.  Le  fils  de  certain  noble  demanda  à entrer  dans  la  Compagnie;  il  était 
déjà  adulte.  Mais  le  Père  Albert  l'ayant  jugé  instable,  il  n’y  fut 

pas  admis. 

832.  Comme  le  Père  César  Helmi  avait  été  absent  pendant  presque  tout  le  Carê- 
me, on  fit  venir  de  la  maison  de  campagne  d'Astiani  le  Père  Sanctus  pour 

aider  le  Père  Albert  de  Ferrare.  Les  pénitents  toutefois  étaient  en  si  grand 
nombre,  que  le  Père  Albert  jugea  bon  de  renvoyer  après  Pâques  les  confessions 
générales  que  beaucoup  souhaitaient  faire. 

833.  Parmi  les  gens  qui  étaient  au  service  du  Prieur  André  Lipomani,  il  y 
avait  un  adolescent  de  bon  naturel  qui,  au  retour  du  Père  César  Helmi, 

demanda  à entrer  dans  la  Compagnie.  Il  le  désirait  instamment  ainsi  que  plu- 
sieurs autres.  Cette  ville  était  féconde  en  hommes  de  cette  trempe.  Mais,  hor- 
mis ceux  qui  étudiaient  chez  nous,  peu  d'entre  eux  étaient  initiés  aux  lettres. 

834.  A son  retour,  le  Père  César  Helmi  constata  que  le  nombre  des  confes- 
sions s'était  accru  (grâce  à la  dite  confrérie)  et  augmentait  d'un  jour 

à l'autre.  Les  confessions  générales  que  préparaient  une  instruction  et  par- 
fois même  les  exercices  de  la  première  semaine,  devenaient  une  pratique  fort 
répandue.  Cette  confession  faite,  plus  d'un  revenaient  à confesse  tous  les 
mois,  d'autres  tous  les  quinze  jours,  d'autres  pour  chaque  fête. 

835.  Une  imprimerie  avait  été  créée  à notre  maison  de  Rome.  Le  Père  César 
Helmi  s'occupa  de  lui  procurer  des  caractères  vénitiens. 

836.  Il  continuait  à donner  ses  commentaires  d' Ecriture,  ainsi  que  les  Exer- 
cices de  première  semaine,  si  largement  répandus  qu'ils  étaient  parfois 

six  et  même  dix  retraitants  à les  suivre.  Entre  autres,  une  prostituée  les 
ayant  pratiqués,  versa  sur  son  passé  des  larmes  très  amères  de  repentir  et 
résolut,  sa  confession  faite,  de  changer  de  vie. 

837.  Les  hommes  de  bien  qui  formaient  la  nouvelle  confrérie  obtinrent  du 
Prieur  André  Lipomani  la  permission  de  se  réunir  dans  une  de  nos  clas- 
ses pour  réciter  l'office  divin;  ils  demandèrent  à être  assistés  par  les 
Nôtres:  qu'un  membre  de  la  Compagnie  fût  là,  du  moins  quand  ils  désignaient 
leurs  officiers.  Le  Père  César  Helmi  n'était  pas  d'avis  de  (s'en  mêler):  à 
ses  yeux,  l'affaire  relevait  d'un  prélat  spirituel  et  temporel,  peut-être 
même  du  Gouvernement,  d'autant  que  le  nombre  de  ces  confrères  s'élevait  déjà 
à cent  cinquante.  Il  demanderait  au  Père  Ignace  s'il  convenait  de  tenir  une 
telle  assemblée  dans  notre  école. 

838.  Le  Prieur  lui-même  estima  plus  sûr  de  soumettre  la  dite  Congrégation  à 
l'approbation  de  l'Illustrissime  Conseil  de  Venise  et  du  Patriarche. 
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839.  Le  Père  Ignace  ne  jugea  pas  bon  de  tenir  ces  assemblées  dans  notre 
école  ni  que  les  Nôtres  prennent  part  à leurs  cérémonies.  Comme  on  ne 

voulait  pas  troubler  ces  hommes,  on  invoqua  fort  à propos  la  peste  qui  com- 
mençait de  se  répandre  à Venise.  Le  Prieur,  qui  avait  d’abord  accordé  la 
permission,  prévint  le  Père  César  Helmi  qu'il  interdisait  tout  rassemblement 
le  prochain  dimanche,  au  collège.  Pour  la  suite,  il  trouverait  bien  quelque 
bonne  excuse,  acceptable  pour  ces  braves  gens. 

840.  Comme  il  arrive  ordinairement  dans  les  collèges  si  réduits,  cette  an- 
née, à Venise,  des  novices  dont  la  vocation  n'était  pas  bien  enraci- 
née furent  assaillis  de  tentations  diverses.  L'un  d'entre  eux  décida  même  de 
quitter  l'institut;  mais  en  fait,  il  persévéra.  C'est  parmi  ces  novices  qu'a- 
vait été  pris  le  compagnon  du  Père  Simon  Rodriguez  dont  nous  avons  raconté 

la  fuite  à Ferrare.  Une  fois  retrouvé,  ce  garçon  fut  renvoyé  de  la  Compagnie. 

841.  Notre  école  avait  besoin  d'un  "correcteur"  chargé  d'assurer  les  châti- 
ments corporels,  mais  elle  n'avait  pas  de  quoi  en  payer  un.  Quelques 

dames  de  qualité  en  firent  leur  affaire  et  promirent  d'assurer  un  salaire 
suffisant,  jusqu'à  ce  que  soit  trouvé  un  revenu  fixe  pour  ce  poste.  Ainsi 
eut-on  un  "correcteur". 

842.  Le  nombre  des  élèves  qui  au  début  n'atteignait  pas  soixante  pour  deux 
classes  (il  n'y  en  avait  que  deux)  s'éleva,  en  fin  d'année,  jusqu'à 

quatre-vingts.  Nombre  d'entre  eux  faisaient  de  grands  progrès  en  lettres  et 
en  vertu.  Mais  nos  professeurs  étaient  de  faible  qualité  et  une  de  ces  dames 
qui,  c'est  à croire,  en  avait  entendu  parler  par  les  autres,  prévint  les  Nô- 
tres qu'ils  veillent  à recruter  des  maîtres  compétents.  Philippe  Castellanus 
dirigeait  la  première  classe,  et  le  Père  César  cherchait  quelqu'un  de  plus 
versé  dans  les  lettres.  Mais  la  peste  empêcha  qu'il  y réussît  à cette  époque; 
de  fait,  les  classes  durent  fermer  à la  mi- juin.  Les  élèves  étaient  alors 
quatre  vingt  cinq. 

843.  Quant  aux  Nôtres,  leur  nombre  se  réduisit  à quatre  ou  cinq.  Et  ce  fut 
heureux,  compte  tenu  de  la  pauvreté  du  Prieur  André  Lipomani.  Celui-ci 

dont  les  revenus  diminuaient  sans  doute  à cause  de  cette  même  peste,  avait 
peine  à subvenir  aux  besoins  de  la  maison.  Sur  les  conseils  du  Père  Ignace, 
le  Père  César  Helmi  avait  demandé  qu'on  attribue  une  somme  fixe  à l'entretien 
des  Nôtres.  Le  Prieur  répondit  qu'il  le  ferait  très  volontiers  mais  que,  sur 
l'heure,  c'était  absolument  impossible.  Quand  le  Père  César  souhaita  encore 
qu'on  envoie  à Venise  le  Père  André  Frusius  (ou  des  Freux)  ou  quelqu'un  d'é- 
quivalent (le  Prieur  était  très  attaché  au  Père  André),  le  Père  Ignace  répon- 
dit qu'on  ne  pouvait  songer  à désigner  pour  Venise  un  homme  dont  la  santé 
était  aussi  vacillante. 

844.  Depuis  le  début  de  l'année,  dans  notre  maison  de  campagne  d'Astiani,  le 
Père  Sanctus  faisait  oeuvre  utile  auprès  des  paysans  et  de  leurs  en- 
fants, qui  recevaient  avec  dévotion  les  sacrements,  et  en  grand  nombre  pour  un 
coin  de  campagne.  Près  de  vingt  enfants  étudiaient  le  catéchisme  et  les  let- 
tres. Ils  étaient  plusieurs  à se  confesser  et  à communier  chaque  dimanche  et 
jour  de  fête. 

845.  En  avril,  le  Père  César  Helmi  se  rendit  à Astiani.  Il  constata  qu'il  ne 
fallait  pas  grande  science  pour  instruire  ces  enfants  dont  certains  en 

étaient  encore  à apprendre  la  lecture,  l'écriture  et  les  rudiments  de  la 
grammaire. 

846.  Là  aussi  pourtant  jouait  le  respect  humain.  Parmi  ceux  qui  fréquentaient 
les  sacrements,  plus  d'un  perdait  sa  ferveur  par  crainte  des  moqueries: 

on  les  plaisantait  de  vouloir  devenir  des  saints.  D'autres  pourtant  persévé- 
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raient  sans  se  soucier  des  moqueurs.  Après  vêpres,  notre  Sanctus  enseignait 
la  doctrine  chrétienne  à un  auditoire  assez  nourri.  Les  enfants  y faisaient 
plus  de  progrès  que  les  autres  et,  à l’église,  leur  sagesse  et  leur  piété 
étaient  exemplaires. 

847.  Après  avoir  fermé  l'école  de  Venise,  on  la  rouvrit  ce  même  été,  quand 
faiblit  le  risque  de  peste.  Le  péril  redoublant  peu  après,  on  ferma 

tout  à fait;  un  décret  de  la  ville  y obligea  toutes  les  écoles.  Du  coup, 
plusieurs  des  Nôtres  qui  enseignaient,  et  le  Père  Albert  lui-même,  parti- 
rent pour  Padoue.  Le  Père  César  Helmi  et  trois  autres  restèrent  sur  place 
jusqu’à  l’hiver.  L'un  de  ceux  qui  avaient  été  admis  partit  à l’anglaise. 

Cela  soulignait  la  nécessité  d’une  maison  de  probation.  Dans  de  petits  collè- 
ges, les  Pères  sont  trop  occupés  pour  aider  les  novices  comme  il  faudrait, 
et  ceux-ci  gâchent  leur  temps. 

848.  Pour  obtenir  du  Seigneur  l'arrêt  du  fléau,  le  Patriarche  publia  une 
indulgence.  Les  confessions  en  furent  augmentées;  la  moisson  en  était 

déjà  abondante  par  ailleurs,  et  à longueur  d'année  les  Nôtres  étaient  occu- 
pés par  des  confessions  générales. 

849.  Le  Père  César  Helmi  donna,  entre  autres,  les  exercices  spirituels  de 
première  semaine  à certain  médecin  de  Foligno  qui  avait  été  autrefois 

son  condisciple.  Mais,  hormis  cette  première  semaine,  le  Père  César  ne  s’en- 
tendait guère  à donner  les  autres,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’élection.  Il 
ne  lui  était  pas  facile  de  les  proposer.  Il  y avait  pourtant  à Venise  nombre 
de  gens  susceptibles  d’entrer  en  religion,  que  l’on  aurait  pu  éclairer  uti- 
lement s’il  s’était  trouvé  quelqu'un  de  compétent  dans  la  manière  de  propo- 
ser les  Exercices. 

850.  Le  nombre  allait  croissant,  dans  la  nouvelle  confrérie,  d’hommes  pieux 
qui  s’appliquaient  à en  appeler  d'autres,  séculiers  ou  hommes  d’église, 

à changer  de  vie  et  à fonder  leur  vie  spirituelle  sur  quelque  confession  gé- 
nérale. Et  il  ne  manquait  pas  de  gens  prêts  à les  écouter. 

851.  Le  Père  César  Helmi,  bien  que  seul  à confesser,  entendit  pour  l’Assomp- 
tion de  la  Sainte  Vierge  une  foule  de  pénitents.  Parmi  eux,  nombreux 

ceux  qui  furent  pour  d'autres  les  instruments  du  salut.  Ce  fut  notamment  le 
cas  d'une  prostituée  célèbre  qui  avait  été,  pour  les  pieds  de  mille  sots, 
comme  un  filet  et  une  trappe. 

852.  Sans  doute  est-ce  le  fait  que  la  Compagnie  ne  disposait  que  d'un  con- 
fesseur, qui  poussa  le  Prieur  à autoriser  un  prêtre  qui  n’était  pas  des 

Nôtres  à entendre  les  confessions  dans  notre  église;  cela  ne  pourrait  pas 
faire  de  tort  à la  Compagnie,  disait-il,  puisqu'il  ne  lui  avait  donné  encore 
cette  église  et  cette  résidence?  Mais  si  cette  béquille  ne  lui  avait  pas  été 
enlevée,  le  Père  César  Helmi  était  décidé  à faire  savoir  clairement  au 
Prieur  qu’il  ne  confesserait  plus  jamais  dans  cette  église,  si  un  confesseur 
du  dehors  y était  admis.  Il  redoutait,  si  l’autre  commettait  quelque  erreur, 
qu'on  ne  la  mît  au  compte  de  la  Compagnie. 

853.  A l’entrée  de  l’hiver,  comme  la  ville  semblait  presque  délivrée  de  la 
peste,  le  Père  César  Helmi  songea  à rouvrir  les  classes.  Mais  le  Prieur 

était  d’avis  qu'à  Venise  une  école  serait  de  peu  d'utilité.  Dès  le  début,  il 
avait  pensé  que,  dans  une  ville  plus  portée  au  commerce  qu’aux  études,  nos 
ouvriers  apostoliques  rendraient  plus  de  services  à la  population  en  prêchant 
et  en  administrant  les  sacrements. 

854.  Le  Père  César  Helmi  jugeait  bon  de  lui  donner  satisfaction  en  augmen- 
tant le  nombre  des  prêtres.  Mais  il  lui  semblait  utile  aussi  qu'on 
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envoie  à Venise  un  professeur  plus  compétent  et  quelqu’un  pour  l’aider  en 

classe,  en  plus  de  celui  qui,  à notre  maison  d’Astiani,  continuait  à la  fois 

de  tenir  l’école,  d’enseigner  le  catéchisme  et  de  distribuer  les  sacrements. 
De  plus,  le  Père  Vicaire  Laynez  avait  offert,  si  besoin  était,  d'envoyer  un 
aide. 

855.  Un  de  nos  frères,  nommé  Jacques,  donnait  une  exhortation,  les  jours  de 
fête,  à des  personnes  spirituelles  qui  se  réunissaient  dans  la  maison 

du  Prieur  André  Lipomani.  Mais,  cette  année,  il  n'y  eut  dans  notre  église  ni 

leçon,  ni  prêche,  et  pas  même  du  Père  César,  même  lorsque  furent  revenus, 

cet  hiver,  ceux  des  Nôtres  que  la  peste  avait  refoulés  à Padoue.  Le  Père  Al- 
bert souffrant  de  la  fièvre  quarte,  le  Père  César  Helmi  dut  assurer  lui-même 
les  confessions. 

856.  Un  jeune  homme,  Jean-Baptiste  Vignes,  de  famille  honorable,  assez  versé 
dans  les  lettres  grecques  et  latines,  demanda  à entrer  dans  la  Compa- 
gnie. Le  demandait  aussi  un  de  ses  camarades,  Valentin,  qui  à ses  moments 
perdus  avait,  à la  dérobée,  abordé  les  études  grecques  et  latines.  Tous  deux 
devaient  partir  pour  Rome  à l’automne.  Jean-Baptiste  étant  tombé  malade,  Va- 
lentin fut  admis  à Venise  même. 

857.  Un  autre,  qui  était  barbier,  fut  admis  et  envoyé  à Padoue. 

858.  C’est  alors  aussi  que  Raphaël  Radius,  Secrétaire  de  l'Archevêque  de 
Milan,  Archinto,  jadis  Vicaire  du  Souverain  Pontife,  manifesta  son  dé- 
sir d’entrer  dans  la  Compagnie.  Venu  plus  tard  à Rome,  il  y fut  admis. 

859.  Un  autre  encore,  qui  était  au  service  du  Prieur  André  Lipomani,  persé- 
vérait dans  sa  vocation. 

860.  Ce  même  automne,  François  de  Vérone,  un  prêtre,  pensa  à la  Compagnie; 
il  fut  reçu  à Rome. 

861.  Il  y eut  aussi  un  jeune  commerçant  qui,  à l'heure  même  où  on  lui  of- 
frait des  dons  importants,  demanda  avec  grande  ferveur  à entrer  dans 

la  Compagnie.  Il  l'obtint  du  Père  César  Helmi. 

862.  Les  Nôtres  avaient  beau  vivre,  matériellement  à l'étroit,  et  ne  pas 
posséder  en  propre  la  maison  qu'ils  habitaient,  le  Père  César  Helmi 

n'en  fit  pas  moins,  pour  la  commodité  des  Nôtres,  construire  et  aménager  des 
chambres  où  l'on  pourrait  loger  sans  compromettre  sa  santé. 

863.  Un  noble  vénitien,  Dom  Dominique  Loredanus,  qui  avait  bien  mérité  de 
la  Compagnie,  vécut  ses  derniers  jours  en  octobre.  En  seigne  de  bien- 
veillance, il  légua  ses  livres  à notre  collège.  Ils  valaient  presque  cent  du- 
cats; on  les  partagea  avec  les  religieux  qu'on  nomme  Theatins.  Il  laissa 
aussi,  reliés  en  plusieurs  volumes,  ses  propres  écrits  qui  passaient  pour 
fort  érudits. 

Et  voilà  pour  le  collège  de  Venise. 
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LE  COLLEGE  DE  PADOUE 


864.  Au  début  de  l’année,  six  seulement  des  Nôtres  vivaient  au  collège  de 
Padoue,  sans  compter  le  Père  Simon  Rodriguez  qui  était  tantôt  à Padoue, 

tantôt  à Bassano,  tantôt  à Venise. 

865.  A la  tête  du  collège  se  trouvait  le  Père  Baptiste  Tavono.  De  faible 
santé  certes,  mais  n’ayant  avec  lui  qu’un  seul  prêtre,  le  Père  Louis 

Napi,  il  portait,  pour  une  large  part,  le  poids  des  confessions.  En  fait, 
le  Père  Louis  se  consacrait  à l'école. 

866.  Début  janvier,  le  Père  Tavono  se  disait  tout  peiné  de  mener  une  vie  si 
paisible  et  d’être  entouré  de  tant  de  respect  par  les  habitants  de  Pa- 
doue; il  redoutait  parfois  de  recevoir  dès  ici-bas  sa  récompense.  Et  pour- 
tant, la  même  semaine,  il  souffrait  de  telles  syncopes  qu'il  croyait  sa  mort 
imminente;  elle  l'épargna  cependant.  L’exemple  de  sa  vie,  sa  patience,  son 
humilité,  sa  charité,  la  sagesse  avec  laquelle  il  menait  le  collège  faisaient 
l’admiration  de  tous  et  sa  faiblesse  de  santé  ne  l’empêchait  en  rien  de  tra- 
vailler. 

867.  Maître  Emerius  dirigeait  la  première  classe;  le  Père  Louis  Napi,  la  se- 
conde. Ils  étaient  seuls  pour  enseigner  les  lettres. 

868.  Le  jeune  Antoine  Murarus  dont  nous  avons  dit  qu’il  était  parti  pour 
Rome  avec  le  Père  César  Helmi,  avait  fréquenté  naguère  notre  école. 

Mais,  depuis  quinze  mois,  il  avait  abandonné  les  cours  et  son  désir  d'entrer 
dans  la  Compagnie  était  si  vif  que  pendant  ces  deux  derniers  mois  il  disait 
qu'il  ne  pouvait  ni  dormir  ni  se  reposer,  et  qu'il  voulait  aller  à Rome. 

C’est  dans  ces  conditions  qu’il  fut  envoyé  au  Père  César,  à Venise. 

869.  Cinq  autres  adolescents  qui  aspiraient  à entrer  dans  la  Compagnie,  fu- 
rent signalés  ensemble  au  Père  Ignace.  L’un  se  nommait  Annibal  Otello; 

il  entrait  dans  sa  seizième  année  et  étudiait  en  rhétorique.  Un  second,  du 
même  âge,  Antoine  Nauta,  connaissait  assez  bien  Cicéron  et  était  naturelle- 
ment éloquent.  Le  troisième,  du  même  âge  également,  doué  et  de  bon  tempéra- 
ment, étudiait  la  logique  à l’école  publique,  sans  négliger  pour  autant  nos 
cours  de  rhétorique;  il  s'appelait  Antoine  Fontegharus.  Un  quatrième,  bien 
instruit  en  rhétorique  et  doué  d'un  rare  talent  et  d'une  excellente  mémoire, 
n'avait  que  quatorze  ans;  il  se  signalait  dans  les  débats  publics  par  son 
acuité  d’esprit.  Le  cinquième,  du  même  âge,  étudiant  aussi  la  rhétorique  et 
la  logique,  s'appelait  Claude.  Ils  étaient  tous  élèves  du  Père  Emerius,  tous 
doués  d'un  excellent  naturel.  On  jugea  bon  de  mettre  leur  persévérance  à 
l'épreuve. 

870.  Il  y eut  aussi  un  certain  Antoine  Ariva  qui,  après  avoir  résisté  aux 
assauts  du  démon  et  de  ses  parents,  se  rendit  à Rome  pour  y être  ad- 
mis. Deux  Espagnols,  qui  semblaient  aptes  à entrer  dans  la  Compagnie,  furent 
emmenés  à Bassano  par  le  Père  Simon  Rodriguez,  pour  y faire  avec  lui  les 
Exercices  Spirituels.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  choisit  de  suivre  les  conseils 
du  Christ,  au  moins  pour  le  moment. 

871.  L’année  précédente,  l'école  avait  subi  les  conséquences  de  la  peste. 

On  avait  du  suspendre  les  cours  quatre  ou  cinq  mois  durant.  Début 

1556,  le  nombre  des  élèves  s'était  réduit  à peu  près  de  moitié.  Courant  jan- 
vier pourtant,  ils  passèrent  de  trente-quatre  à cinquante  et  bientôt  après  à 
soixante.  Outre  les  deux  maîtres  déjà  cités,  le  Père  Recteur  en  désirait  un 
troisième.  (Celui  qu'il  remplacerait)  avait  été  envoyé  suivre  des  cours  pu- 
blics de  philosophie  ou  de  droit. 
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872.  Les  élèves  s'acquittaient  assez  bien  de  leurs  compositions  et  exercices 
ils  faisaient  des  progrès  sensibles.  Ils  étaient  d'une  bonne  conduite, 

ceux  du  moins  qui  se  prêtaient  à la  discipline.  Mais  quelques-uns  la  suppor- 
taient mal;  les  pressait-on,  ils  passaient  de  notre  école  à l'école  publique. 

873.  Dans  l'ensemble,  on  récoltait  un  fruit  spirituel  appréciable,  grâce 
surtout  aux  confessions.  Ce  fruit  pourtant  était  moins  abondant  que  les 

années  précédentes:  le  nombre  des  ouvriers  apostoliques  s'était  réduit;  ils 
n'étaient  que  deux  prêtres,  dont  l'un  se  consacrait  aux  travaux  de  l'école, 
les  jours  ouvrables.  Aux  jours  de  fête  toutefois,  les  Nôtres  avaient  peine  à 
suffire  à la  foule  des  pénitents. 

874.  Quand  le  Père  Simon  Rodriguez  se  trouvait  à Padoue , il  proposait  d'en- 
tendre les  hommes  en  confession,  à la  sacristie  ou  à la  maison.  Mais  on 

ne  pouvait  les  accueillir  en  nombre  qu'à  l'église.  Ce  ne  fut  pas  un  mince 
bienfait  de  Dieu  que  le  Recteur  n'ait  pas  succombé  à la  tâche  pendant  le  Ca- 
rême; alors  qu'il  devait  presque  seul  porter  le  poids  des  confessions  et  ne 
jouissait  pas  d'une  bonne  santé.  Mais  le  Seigneur  lui  donnait  courage  et  il 
cueillait  une  moisson  spirituelle  à la  mesure  de  son  travail. 

875.  Parmi  ceux  qu'il  délivra  du  péché,  il  y eut  une  femme  qui,  bien  qu'en- 
ceinte, préféra  se  séparer  de  l'homme  dont  elle  était  la  concubine, 

que  de  persévérer  dans  le  mal.  Elle  mit  toute  sa  confiance  en  Dieu. 

876.  Trois  ou  quatre  femmes  pieuses  allaient  à la  pêche  de  ces  pécheresses 
et  s'efforçaient  de  les  amener  à confesse.  Elles  procuraient  même  le  né 

cessaire  à celles  qui  étaient  dans  le  besoin.  De  jour  en  jour,  le  nombre  des 
confessions  augmentait. 

877.  En  même  temps,  le  Père  Baptiste  assurait  les  prédications.  Il  était 
l'objet  d'une  providence  particulière:  il  avait  beau,  quand  il  se  pré- 
parait, ne  rien  trouver  à dire,  au  moment  du  sermon  le  Seigneur  lui  inspirait 
ce  qui  convenait  à son  auditoire. 

878.  Il  en  recevait  aussi  le  don  de  conseil.  A preuve,  le  cas  de  cet  homme 
qui  avait  vécu  neuf  années  entières  dans  le  péché  et  avait  consulté, 

tant  à Venise  qu'à  Padoue,  des  religieux  de  presque  tous  les  ordres,  sans  en 
recevoir  le  remède  ou  l'avis  qui  lui  convînt  ou  fût  efficace.  Envoyé  au  Père 
Baptiste,  il  trouva  près  de  lui,  après  deux  entretiens,  le  secours  du  Sei- 
gneur. De  même,  telle  femme  fut  convaincue  par  lui  d'entrer  au  couvent  des 
Repenties. 

879.  On  ne  donnait  les  Exercices  qu'à  très  peu  de  gens,  faute  de  personnel 
pour  s'y  employer. 

880.  Plus  nombreux  ceux  que  soutenaient  des  entretiens  particuliers  et  les 
confessions.  Parmi  eux,  il  y eut  une  femme  qui,  ayant  mené  durant  dix 

ans  une  vie  déshonnête,  se  purifia  par  une  confession  générale  et  choisit 
une  existence  digne  d'une  chrétienne.  Dans  tel  monastère,  le  Seigneur  ramena 
par  sa  parole  les  religieuses  à la  vie  commune.  Les  ruses  du  démon  s'achar- 
naient à les  en  détourner  mais.  Dieu  aidant,  elles  demeurèrent  fideles  à 
leur  vie  de  communauté . 

881.  En  cours  d'année,  les  classes  s'amenuisèrent,  si  bien  qu'elles  n'attei- 
gnirent pas  quatre-vingt  dix  élèves.  Sans  doute  cela  fut-il  du  au  dan- 
ger de  la  peste  dont  plusieurs  furent  atteints,  cette  annee  encore,  à Padoue 
comme  à Venise.  Il  semblait  au  Père  Emerius  que  sa  tâche  était  vaine  puisque 
ses  élèves  voulaient  entrer  en  religion  ou  changer  d'etudes.  Pour  les  autres, 
plus  faibles,  le  Père  Louis  Napi  suffisait.  Le  Recteur  en  jugeait  autrement. 
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Il  fallait,  pensait-il,  éloigner  Maître  Emerius  et  le  remplacer  par  quelqu1 
un  qui  le  vaille.  Il  désirait  même  un  troisième  professeur. 

882.  Les  Nôtres  avaient  grand  besoin  d'un  coadjuteur  pour  assurer  les  tâches 
domestiques.  (La  maisonnée  comptait  dix  membres;  plus  tard,  quatre  vin- 
rent de  Rome;  un  autre,  d'ailleurs,  et  ils  furent  quinze).  Un  jeune  Milanais 
demanda  à entrer  dans  la  Compagnie;  il  parut  tout  indiqué  pour  ces  services 
domestiques. 

883.  Parfois,  la  maison  recevait  des  hôtes:  ainsi  le  Père  Salmeron  à son 
retour  de  Pologne;  puis  dix-huit  autres  qui  se  rendaient  à Ingoldstadt , 

sans  parler  du  Père  Simon  Rodriguez. 

884.  Les  cinq  jeunes  gens  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  furent  admis  par 
le  Père  Ignace;  ils  désiraient  d’un  grand  désir  aller  à Rome.  Toute- 
fois, soit  à cause  de  la  peste,  soit  à cause  de  la  guerre  qui  sévissait  à 
Rome  et  sur  le  territoire  pontifical,  il  fallut  remettre  leur  départ.  Or,  il 
n'y  avait  en  Italie  aucune  autre  maison  de  probation  où  les  accueillir. 

885.  Entre  temps,  le  frère  de  celui  que  nous  avons  appelé  Claude,  tourna  les 
yeux  vers  la  Compagnie.  Un  certain  Barthélémy  Quarantotto  et  Horace, 

du  même  nom,  demandèrent  aussi  à y entrer.  Ils  étaient  tous  en  rhétorique  et 
plusieurs  avaient  étudié  la  logique.  Mais  les  délais  donnèrent  au  démon  l'oc- 
casion de  les  détourner  de  leur  projet,  notamment  Horace  Lignarius  que  ses 
parents  emmenèrent  à la  campagne,  assaillirent  de  prières  et  de  menaces  et 
empêchèrent  de  revenir  en  classe. 

886.  Annibal  Ottello  voulut  aussi,  sans  en  rien  dire  aux  Nôtres,  partir  pour 
Rome  avec  un  compagnon  qui  le  dupa  et  le  conduisit  dans  une  autre  ville. 

Rappelé  enfin  par  son  père,  il  n'en  persévéra  pas  moins  dans  son  projet.  Pour 
tous,  cette  longue  attente  fut  très  pénible  mais,  vu  les  circonstances,  elle 
paraissait  nécessaire.  Le  Père  Vicaire  Laynez  leur  accorda  enfin  la  permis- 
sion de  venir  à Rome,  ce  qui  leur  fut  une  très  grande  joie. 

887.  Un  certain  Henri  avait  passé  quelque  temps  au  Collège  Germanique.  Comme 
il  était  impossible,  nous  l'avons  dit,  de  subvenir  aux  besoins  de  ceux 

qui,  aux  temps  de  Jules  III,  étaient  nourris  là  très  nombreux,  on  l'avait 
renvoyé  en  Allemagne  avec  un  compagnon.  Ils  avaient  fait  un  détour  par  Padoue 
chez  les  Nôtres  et  en  étaient  repartis  pour  l'Allemagne.  Mais,  six  jours  plus 
tard,  l'un  des  deux,  savoir  Henri  Arboreus,  s'en  revint  pour  être  admis  dans 
la  Compagnie.  Il  le  fut  et  s'y  conduisit  bien. 

888.  Cette  année  à Padoue,  beaucoup  des  Nôtres  furent  malades,  et  même  sept 
à la  fois  alors  qu'ils  étaient  quinze  en  tout.  L'un  d'e.ux,  nommé  André, 

resta  au  lit  toute  l'année.  Quant  au  Père  Simon  Rodriguez,  tant  par  sa  fati- 
gue que  par  son  régime  et  les  autres  soins  à lui  rendre,  il  causa  bien  des 
soucis  aux  Nôtres.  Les  occasions  de  pratiquer  la  patience  ne  manquèrent  ni  au 
Père  Recteur,  ni  aux  autres. 

889.  Le  Père  Recteur  demandait  pourtant  à être  aidé  par  un  prédicateur  et  un 
confesseur,  et  beaucoup  de  gens  du  dehors  partageaient  son  désir.  Très 

rares  étaient  dans  cette  ville  ceux  qui  alliaient  à l'art  de  prêcher  une  vie 
exemplaire.  Nombre  de  confesseurs  avaient  une  telle  conduite;  et  les  Véni- 
tiens demandaient,  non  sans  raison,  des  confesseurs  d'une  plus  grande  maturi- 
té d'âge. 

890.  Les  Nôtres,  à Padoue,  connaissaient  les  effets  de  la  pauvreté,  bien  que 
la  sagesse  et  la  bienveillance  du  Recteur  aient  atténué  leur  pénurie. 

Il  avait  même  aménagé  la  maison.  Le  Prieur  André  Lipomani  en  était  réduit  à 
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une  telle  extrémité  que,  malgré  tous  ses  désirs,  il  ne  pouvait  fournir  aux 
Nôtres,  pourtant  peu  nombreux,  le  nécessaire  en  fait  de  vivres  et  de  vête- 
ments. Pour  nourrir  sa  propre  famille,  il  devait  déposer  en  gage  parfois  des 
vêtements  et  des  livres. 

891.  Le  Père  Baptiste  Tavono  chercha  donc  ailleurs  des  aumônes  pour  préser- 
ver les  Nôtres  du  froid  et  procurer  la  nourriture  nécessaire  aux  mala- 
des et  aux  bien  portants.  Il  y eut  d'autant  plus  de  mérite  que  plusieurs  le 
tenaient,  même  parmi  les  Nôtres,  pour  regardant  et  plus  porté  à épargner  qu'à 
pourvoir  aux  besoins  de  la  maison,  ce  qui  l'amena  à dresser  la  liste  de  tou- 
tes ses  ressources. 

892.  Il  n'en  considérait  pas  moins  comme  un  bienfait  particulier  de  la  Pro- 
vidence d'avoir  pu  tenir  en  tout  cas,  grâce  à des  legs  et  des  aumônes 

reçues  de  sa  famille,  durant  ces  deux  années  où  le  Prieur  ne  pouvait  assurer 
aux  Nôtres  le  nécessaire,  comme  il  l'avait  fait  au  début.  Et  pourtant,  s'é- 
tant rendu  auprès  du  Prieur  à Venise,  il  n'avait  pu  en  rapporter  aucun  secours. 

893.  Le  Prieur  André  Lippomani  avait  affermé  les  biens  principaux  du  collège 
de  Padoue , savoir,  pour  deux  ans,  la  maison  d'Astiani,  sur  paiement  an- 
ticipé, puis  de  même,  une  autre  terre,  pour  trois  ans.  L'on  pouvait  craindre 
que,  les  années  suivantes,  il  ne  pût  assurer  au  collège  aucun  secours.  Il  ne 
restait  qu'une  terre  à louer.  Avec  l'accord  du  Père  Ignace,  le  Père  Baptiste 
Tavono  chargea  un  ami  de  se  porter  preneur  en  son  nom,  mais  à l'usage  du  col- 
lège. Ainsi  réussit-il  à se  procurer,  pour  un  an,  quelque  ressource  pour  l'en- 
tretien des  Nôtres. 

894.  On  jugea  bon  d'admettre  au  collège  et  dans  la  Compagnie  un  campagnard 
célibataire  âgé  de  quarante  ans,  pour  se  charger  du  jardin  de  Padoue.  Ce 

ne  fut  pas  un  mince  avantage  pour  le  collège. 

895.  Le  Père  Simon  Rodriguez  et  son  compagnon  vivaient  aux  frais  du  collège. 
Comme  la  mauvaise  santé  du  Père  entraînait  d'autres  dépenses,  le  Père 

Ignace  décida  de  verser  chaque  année  une  pension  de  vingt  pièces  d'or.  Mais 
lui,  pour  ne  pas  être  à charge  à la  Maison  Romaine  qui  était  pauvre,  écrivit 
qu'il  demanderait  à ses  amis  une  aide,  si  le  Père  Ignace  l'approuvait.  Celui- 
ci  ne  fut  pas  d'accord:  il  ne  lui  paraissait  pas  édifiant  de  recourir  ainsi  à 
des  Portugais. 

896.  Cependant,  le  Père  allait  à Bassano:  cet  été,  il  se  rendit  à Ferrare, 
touché  par  les  paroles  d'un  Portugais,  rencontré  à Venise,  qui  l'invi- 
tait à y aller  aider  des  âmes. 

897.  Il  s'agissait  entre  autres  de  ce  Portugais  qui,  bien  que  baptisé,  avait 
tourné  au  judaïsme  mais  assurait  que  les  Saintes  Ecritures  l'avaient 

convaincu  de  revenir  à la  religion  chrétienne.  C'était  un  homme  assez  ins- 
truit et  qui  semblait  animé  d'un  saint  zèle.  Il  avait  prié  le  Père  Simon  Ro- 
driguez, qu'il  avait  peut-être  connu  au  Portugal,  de  venir  à Ferrare  pour 
aider  à sa  conversion  et  à celle  de  son  épouse.  A Ferrare,  l'Inquisition  a- 
vait  jugé  qu'il  fallait  l'absoudre,  absolution  qui  serait  ensuite  confirmée 
à Rome,  aux  fors  interne  et  externe. 

898.  A son  arrivée  à Ferrare,  le  Père  Simon  Rodriguez  fut  reçu  avec  beaucoup 

d'affection  par  ledit  Portugais.  Sur  le  point  de  rentrer  dans  l'Eglise 
et  de  se  réconcilier  avec  elle,  celui-ci  changea  de  domicile  avec  son  épouse 
et  le  Père  Rodriguez  ne  le  vit  plus.  Tenant  les  Juifs  pour  une  race  astucieu- 
se et  défiante,  le  Père  Simon  soupçonna  qu'ils  l'accusaient  de  tramer  quelque 
machination  secrète  contre  eux  et  qu'ils  lui  avaient  envoyé,  comme  émissaire 
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et  comme  espion  un  homme  de  leur  bord,  pour  lui  tirer  les  vers  du  nez. 

899.  Ces  gens  s’étalent  en  effet  mis  dans  la  tête  que  la  Reine  du  Portugal 
l'envoyait  lui,  Simon  Rodriguez,  à Jérusalem,  en  raison  de  la  mort  de 

son  fils  et  pour  se  débarrasser  de  lui,  elle-même  et  son  royaume.  Et  le  Père 
Simon  de  son  côté  soupçonnait  que  ces  gens  , pour  éviter  au  Roi  du  Portugal 
une  tache  déplaisante,  se  chargeraient  de  le  livrer  en  esclavage  aux  Turcs, 
afin  de  l'acheter  ensuite  à leur  service.  C'est  pourquoi  l'homme  suspect 
d'espionnage  se  souciait  tellement  à Venise  de  savoir  si  le  Père  embarquait 
pour  Jérusalem. 

900.  Avant  de  quitter  Ferrare,  le  Père  Simon  Rodriguez  écrivit  au  Père 
Ignace  qu'il  fallait  absolument  en  éloigner  Maître  Ambroise  Pollicini, 

sans  fournir  aucune  raison.  Le  Père  Ignace,  nous  l'avons  dit,  retira  donc 
Ambroise  de  Ferrare. 

901.  La  fondatrice  du  collège.  Dame  Maria  del  Gesso,  fort  attachée  au  Père 
Simon  Rodriguez,  désirait  qu'il  restât  à Ferrare.  Elle  lui  assurait, 

matériellement,  des  conditions  de  vie  en  tout  point  supérieures  à celles  de 
Padoue.  Mais  le  climat  marécageux  ne  convenait  pas  à sa  santé.  Aussi  abrégea- 
t-il  son  séjour  et,  dès  qu'il  eut  appris  que,  à Venise,  le  danger  de  la  peste 
se  relâchait,  il  y retourna  vers  la  fin  juin. 

902.  Avant  de  quitter  Ferrare,  il  crut  reconnaître  ce  fameux  Polonais, 
Florian  Rolis,  dont  la  ruse,  à Venise  et  dans  maintes  villes  d'Espa- 
gne et  de  Portugal,  avait  gravement  porté  préjudice  à la  Compagnie.  Et  voici 
que  cet  homme  lui  demandait  des  lettres  de  recommandation  pour  le  Père  Igna- 
ce, en  vue  d'entrer  dans  la  Compagnie. 

903.  Le  Père  Simon  avait  vu  au  Portugal  ledit  Florian  qui  l'avait  roulé; 
et  bien  qu'il  ait  pris  un  peu  d'embonpoint,  il  jugea  que  c'était  bien 

lui.  Il  se  rendit  chez  le  magistrat  avec  le  Père  Pelletier  et  s'occupa  de 
faire  jeter  cet  homme  en  prison,  assurant  qu'il  ne  souhaitait  pas  sa  mort 
mais  seulement  restitution  de  ce  qu'il  devait  à la  Compagnie,  L'intéressé 
reconnut  qu'il  avait  été  chartreux  et  avait  appartenu  à d'autres  ordres;  il 
avoua  bien  d'autres  délits  mais  jamais  ce  qu'il  avait  fait  dans  la  Compagnie. 
Le  suspect,  apprit-on,  était  de  Vénitie;  il  était  parfaitement  invraisembla- 
ble qu'il  eût  rien  de  commun  avec  Florian.  Cependant,  le  Père  Pelletier  fit 
absolument  confiance  aux  dires  du  Père  Simon  Rodriguez  et  refusa  d'entendre 
l'accusé  en  confession. 

904.  Ayant  appris,  au  mois  d'août,  que  le  Père  Ignace  avait  quitté  cette 
vie,  le  Père  Simon  Rodriguez  annonça  aussitôt  au  Père  Vicaire  son  arri- 
vée à Rome,  même  avant  la  Congrégation  Générale,  Il  se  proposait  d'y  amener 
les  cinq  jeunes  gens  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  la  guerre,  qui  se 
déclencha  bientôt  à Rome,  retarda  son  voyage. 

905.  Averti  entre  temps  qu'il  vivrait  dans  tel  collège  en  aidant  aux  confes- 
sions, il  offrit  très  volontiers  son  concours.  Il  aida  un  jeune  Véni- 
tien, d'un  bon  naturel,  qu'il  avait  entendu  en  confession,  à entrer  dans  la 
Compagnie.  A Noël,  il  le  demanda  au  Père  Vicaire  et  l'obtint  en  guise  d’é- 
trennes. 

906.  Lorsqu'il  se  retirait  à Bassano,  le  Père  Simon  Rodriguez  était  affectu- 
eusement accueilli  par  le  Père  Gaspar  Gropillo  dans  l'ermitage  qui  dé- 
pendait de  la  Compagnie.  Le  Père  Gaspar  vivait  encore  sous  son  obéissance  et 
travaillait  consciencieusement,  surtout  pour  sa  confrérie.  Les  abeilles,  qui 
étaient  sa  principale  ressource,  ne  produisirent  rien  cette  année;  il  gagna 
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sa  vie  en  mendiant,  un  peu  comme  un  ermite.  Toutefois,  par  les  confessions, 
la  prédication  et  la  visite  des  malades,  il  recueillit  assez  de  fruit.  Il 
n'acceptait  pas  d'honoraires  pour  ses  messes,  suivant  ainsi  l'usage  de  la 
Compagnie;  et  pourtant,  il  souffrait  d'une  grande  pauvreté. 

907.  Le  Père  Vicaire  -et  le  Père  Ignace  lui-même-  auraient  vu  d'un  bon  oeil 
s'établir  un  collège  à Bassano;  ils  en  avaient  écrit  au  Père  Gaspar. 

Celui-ci  ne  pouvait  rien  entreprendre  sans  être  assuré  que  la  ville  verse- 
rait le  salaire  qu'elle  donnait  ordinairement  à un  maître  d'école.  Vu  le  bas 
prix  des  vivres,  estimait-il,  cent  pièces  d'or  assureraient  l'entretien  des 
Nôtres  à Bassano,  mieux  que  deux  cents  pièces  à Venise. 

908.  Quelques  amis  de  la  Compagnie  désiraient  établir  un  collège  à Parme.  Un 
citoyen  de  la  ville  en  parla  de  leur  part  au  Duc  Octave  Farnèse.  Le  Duc 

ne  voulut  rien  entendre,  alléguant,  peut-être  ce  que  lui  avait  dit  jadis  Ma- 
thias, maître  des  relais  ou  des  postes.  Mais,  avant  que  le  Père  Viola  partît 
pour  la  France,  un  religieux  dominicain,  nommé  Bernard,  l'exhorta  à prendre 
en  charge  cette  oeuvre  pie  et  à écouter  ceux  qui  lui  en  parleraient. 

909.  Le  Duc  tomba  d'accord  avec  ce  religieux  bien  disposé  envers  notre  Compa- 
gnie. Il  reçut  durant  une  demi-heure  quatre  citoyens  de  Parme;  ils 

échangèrent  maints  propos  pour  et  contre  leur  projet.  Le  Duc  déclara  alors 
qu'il  examinerait  ce  qu'il  devait  faire,  après  tout  ce  qu'il  avait  entendu  de 
part  et  d'autre  sur  la  Compagnie.  D'après  un  de  ces  citoyens,  il  ne  se  mon- 
trait guère  favorable. 

910.  Vers  cette  époque,  le  Père  Salmeron  traversa  Parme  avec  le  susdit  Légat. 
Apprenant  du  Père  Viola  ce  qu'on  avait  dit  au  Duc  et  qui  l’éloignait  de 

la  Compagnie,  il  lui  parut  expédient  de  lui  rendre  visite.  Ainsi,  en  compagnie 
du  Père  Viola,  salua-t-il,  au  nom  du  Père  Ignace  et  du  Père  Laynez,  le  Duc  et 
son  épouse,  Dame  Marguerite  d'Autriche. 

911.  Ils  furent  cordialement  reçus  mais  n'abordèrent  pas  la  question  du  col- 
lège, aucune  occasion  ne  leur  en  ayant  été  donnée.  Le  Duc  et  son  épouse 

firent  l'éloge  de  la  Compagnie.  Selon  les  susdits  citoyens,  la  Duchesse  était 
encline  à embrasser  la  cause  du  collège.  Aussi  décidèrent-ils  de  n'avoir  de 
cesse  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  ce  qu'ils  avaient  projeté. 

912.  Le  Père  Salmeron  et  le  Père  Viola  laissèrent  les  choses  en  cet  état 
quand  ils  quittèrent  Parme,  et  ils  se  rendirent,  avec  leurs  compagnons, 

aux  postes  que  leur  avait  fixés  l'obéissance.  Après  avoir  vendu  sa  propre  mai- 
son, le  Père  Viola  vendit  d'autres  biens  de  son  patrimoine,  pour  se  procurer 
à lui-même  et  à ses  compagnons  le  viatique  nécessaire  pour  gagner  la  France. 

Il  soulageait  ainsi  la  Maison  Romaine  de  cette  dépense. 

913.  Lorsque,  peu  de  mois  après,  survint  la  mort  du  Père  Ignace,  et  qu'on 
l'eüt  annoncé  par  lettres  tant  à la  Duchesse  de  Parme  qu'au  Cardinal 

Farnèse,  alors  à Parme,  ils  répondirent  au  Père  Vicaire  avec  grande  bienveil- 
lance et  lui  offrirent  leurs  services.  Le  Cardinal  souhaitait  aimablement  que 
l'élection  du  successeur  se  fît  à l'unanimité. 

914.  Je  n'oublierai  pas  de  dire  que  les  clercs  réguliers  des  Saints  Paul  et 
Barnabé  envoyèrent,  de  leur  monastère  de  Milan,  à la  Compagnie,  une 

lettre  fort  affectueuse,  consolante  et  pleine  de  déférence. 

Et  voilà  pour  la  Province  d'Italie. 
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LE  COLLEGE  DE  NAPLES 


915.  A la  tête  du  collège  de  Naples,  il  y avait  cette  année  le  Père  Christo- 
phe de  Mendoza.  De  vingt  qu’ils  étaient  au  début,  les  Nôtres  augmentè- 
rent un  peu. 

916.  On  garda,  non  sans  fruit,  l’habitude,  établie  l'année  précédente,  d’en- 
seigner au  peuple,  aux  jours  de  fête,  la  doctrine  chrétienne.  Les  sco- 
lastiques la  commentaient,  à leur  ordinaire,  le  vendredi.  Il  y venait  un  au- 
ditoire assez  fourni. 

917.  Cette  confrérie  de  fréquente  communion,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  augmentait  chaque  jour  en  nombre  et  en  vertu. 

918.  L’on  prêchait,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  dans  notre  église;  mais, 
surtout  durant  le  Carême,  les  Nôtres  remplissaient  aussi  le  même  devoir 

de  charité  dans  les  chapelles  de  religieuses. 

919.  Dans  notre  église  encore  s'ajouta,  les  jours  ouvrables,  un  cours  de  cas 
de  conscience  qu'assurait,  à la  satisfaction  générale,  le  Père  Antoine 

de  Soldevilla,  envoyé  de  Rome. 

920.  Le  nombre  de  nos  pénitents  et  des  communiants  augmentait  de  jour  en 
jour.  Entre  autres  résultats,  l'on  rapporte,  nommément,  qu’une  prosti- 
tuée, après  s’être  confessée  à l'un  des  Nôtres  et  avoir  décidé  d’amender  sa 
vie,  résolut  de  se  consacrer,  sa  vie  durant,  au  service  des  incurables,  dans 
un  hôpital  qui  avait  grand  besoin  d'aide.  Dans  cet  hôpital  se  trouvait,  par 
hasard,  un  homme  gravement  malade  qui  avait  fait  voeu,  s’il  guérissait,  d'é- 
pouser une  prostituée.  Comme  il  avait  recouvré  la  santé,  on  lui  proposa  la- 
dite femme,  qu'il  prit  en  effet  pour  épouse. Pour  affermir  cette  femme  dans  la 
pratique  de  la  continence,  ils  décidèrent,  d’un  commun  accord,  de  rester 
quelque  temps  à l'hôpital;  avec  grande  charité,  ils  y servirent  les  indigents. 

921.  Au  temps  du  Carême  et  aux  plus  grandes  fêtes,  les  Nôtres  étaient  si 
pris  par  les  confessions  qu'ils  étaient  noyés  par  le  flot  des  pénitents 

et  qu'ils  avaient  à peine  le  temps  de  prendre  leurs  repas.  Ils  étaient  pour- 
tant assez  nombreux;  mais  aurait-on  doublé  leur  nombre,  la  moisson  à rentrer 
dans  les  greniers  du  Seigneur  était  si  grande  qu'ils  n'auraient  pu  y suffire. 

922.  Au  début  de  l'année,  le  nombre  des  étudiants  était  de  cent  soixante;  il 
baissa  un  peu  par  la  suite  mais  ils  restaient  à peu  près  cent  quarante. 

Les  professeurs  semblaient  tirer  de  leurs  travaux  un  résultat  appréciable: 
science  et  piété  progressaient. 

923.  Parmi  les  dames  de  la  noblesse  qui  venaient  dans  notre  église,  il  y eut 
deux  jeunes  filles,  soeurs  d'un  de  nos  frères,  ainsi  qu'une  veuve,  sa 

tante.  Pratiquant  quelques  jours  les  exercices  spirituels,  elles  y firent  tant 
de  progrès  que  la  veuve  et  une  des  jeunes  filles  décidèrent  de  mener  chez  el- 
les une  vie  sobre  et  chaste;  l'autre  jeune  fille  résolut  d'entrer  dans  un  mo- 
nastère et  de  s'y  consacrer  pleinement  à Dieu. 

924.  Un  frère  de  ces  jeunes  filles  suivait  nos  classes;  c'était  un  garçon 
d'un  bon  naturel,  il  décida  ferme  d'entrer  dans  la  Compagnie. 
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925.  Un  autre  jeune  homme,  nommé  Thomas,  après  avoir  fait  les  Exercices,  en- 
tra dans  la  Compagnie;  il  y fut  un  exemple  de  vertu  et  de  piété. 

926.  Durant  les  premiers  mois  de  1556,  la  Compagnie  s'accrut  de  quatre  au- 
tres jeunes  encore.  L'un  d'eux  était  Dom  Jean  de  Mendoza,  dont  nous  re- 
parlerons plus  longuement.  Un  second,  Horace  Gentilis,  avait  très  virilement 
surmonté  de  multiples  assauts  tant  de  son  père  que  d’autres  gens  très  illus- 
tres. 

927.  Les  deux  autres.  Innocent  Spatafora  et  Jean-Paul  Mirabellus,  étaient  de 
Cosentia.  Ils  étudiaient  le  droit  civil  à Naples.  A peine  avaient-ils 

fait  deux  journées  des  Exercices  Spirituels  que,  poussés  par  l'esprit  de  Dieu, 
ils  déclarèrent  vouloir  se  joindre  à la  Compagnie.  Il  sembla  préférable  de 
les  laisser  approfondir  leur  décision  en  poursuivant  les  Exercices.  Tous  deux, 
venant  de  Rome,  y furent  admis.  A peu  près  à la  même  époque,  trois  autres  en- 
core décidèrent,  dans  le  même  but,  de  quitter  Naples  pour  Rome.  Par  son  âge, 
sa  science,  son  expérience,  l'un  des  trois  était  apte  à servir  Dieu. 

928.  Deux  esclaves  venus  d'Afrique  furent  instruits  du  catéchisme.  L'un  d' 
eux  était  au  service  de  Jean  de  Mendoza,  nous  en  reparlerons.  Non  con- 
tent de  devenir  chrétien,  il  voulait  entrer  dans  la  Compagnie.  Comme  il  pos- 
sédait bien  l'arabe  et  semblait  doué  pour  l'étude  des  lettres,  on  fondait  sur 
lui  de  grands  espoirs. 

929.  Cette  mêmeannée,  se  joignirent  à la  Compagnie  Jean  Nicolas  qui  avait 
étudié  le  droit  civil  durant  deux  ans,  Marc-Antoine  Gagianus  qui  s'était 

formé  aux  humanités  dans  notre  école,  et  Antoine  de  Leva,  un  orfèvre  napoli- 
tain presque  sexagénaire. 

930.  Envoyé  de  Rome,  Joseph  Fabricius  enseignait  les  humanités.  A la  fin  de 
l'année,  il  fut  élevé  au  sacerdoce.  Le  premier  jour  de  l'année  1557, 

pour  la  Circoncision,  il  célébra  sa  première  messe.  Il  était  entré  dans  la 
Compagnie  depuis  deux  ans,  jour  pour  jour. 

931.  Une  dame  fort  connue,  qui  fréquentait  les  sacrements  chez  nous,  voulait 
établir  dans  sa  propre  ville  un  collège  de  la  Compagnie.  Le  manque  d' 

ouvriers  apostoliques  empêcha  de  donner  suite  à ce  pieux  désir. 

932.  Les  habitants  de  Massa  di  Sorrento  souhaitaient  en  faire  autant  chez 
eux.  Comme  la  douceur  du  climat  rendait  l'air  de  Massa  très  salubre,  un 

collège  n'y  aurait  pas  été  seulement  profitable  au  salut  des  âmes  mais  aussi 
à la  santé  des  Nôtres.  On  aurait  pu  y conduire  aisément  les  malades  de  Naples. 
Cela  non  plus  ne  put  aboutir. 

933.  Jean-Bernardin  Ferrarius  fut  reçu  cette  année  à l'âge  de  vingt  ans.  Il 
avait  commencé  ses  études  de  logique. 

934.  Au  début  de  cette  année  encore,  un  opuscule  sur  la  pratique  de  la  commu- 
nion fréquente,  rédigé  par  le  Père  de  Madrid,  fut  imprimé  sur  les  pres- 
ses de  Naples.  Cette  pratique  étant  fort  répandue  dans  cette  ville,  nous  l'a- 
vons dit,  le  livret  y fut  bien  reçu. 

935.  C'était  un  surcroît  d'édification  pour  les  gens  que  de  voir  célébrer 
des  messes  dans  notre  église  jusqu'à  midi,  malgré  le  petit  nombre  de 

nos  prêtres.  Aussi  les  Nôtres  pensaient-ils  qu'on  ne  saurait  retirer  un  prêtre 
sans  en  envoyer  un  autre  à sa  place. 

936.  Vivait  à Naples  un  très  grand  ami  de  la  Compagnie,  Alphonse  de  Somario 
qui  avait  été  désigné  comme  évêque  élu  de  Capri.  On  attendait  seulement 
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pour  le  consacrer  l'envoi  des  Lettres  Apostoliques.  Fin  janvier,  il  se  rendit 
chez  le  Recteur  de  notre  collège  et  lui  confia  qu' après  y avoir  fréquemment 
et  mûrement  réfléchi,  il  était  résolu  à entrer  dans  notre  Compagnie  pour  y 
servir  Dieu.  Naples  en  serait  grandement  édifiée  car  c'était  un  homme  connu 
et  aimé  de  beaucoup. 

937.  C'était  par  ailleurs  un  homme  prudent  et  nourri  dans  les  belles-lettres, 
mais  il  était  assez  podagre.  Le  Recteur  et  lui-même  en  écrivirent  au 

Père  Ignace.  Celui-ci  répondit  que  l'affaire  demandait  réflexion.  Ainsi  arri- 
va-t-il qu'il  ne  put  accomplir  son  projet. 

938.  Un  certain  Vincent  Carrillo  entra  dans  la  Compagnie  comme  coadjuteur,  à 
la  même  époque. 

939.  Début  février,  le  Duc  de  Monte  Leone  écrivit  au  Père  Ignace  que  la  pré- 
sence du  Père  Salmeron  était  nécessaire  à la  stabilité  de  notre  collège. 

Pour  ce  motif  et  pour  le  bien  spirituel  de  la  ville,  il  demandait  qu'on  l'en- 
voie à Naples.  Le  Père  Ignace  l'eût  envisagé  volontiers,  mais  il  n'était  pas 
en  son  pouvoir  ni  de  rappeler  le  Père  de  la  Pologne  où  il  se  trouvait,  ni  même 
d'en  disposer,  à son  retour,  contre  la  volonté  du  Souverain  Pontife.  La  ville 
de  Naples  désirait  aussi  adresser  une  supplique  au  Saint-Père,  pour  obtenir 
le  Père. 

940.  Mais  la  cour  royale  avait  strictement  interdit  que  la  ville  écrivît  au 
Souverain  Pontife.  Aussi  passa-t-elle  ainsi  que  le  Duc  par  le  Comte  de 

Montorio,  neveu  du  Pape,  pour  faire  aboutir  sa  demande,  et  aussi  par  le  cardi- 
nal de  Mutila.  La  ville  écrivit  aussi  au  Père  Ignace  pour  que  le  Père  Salmeron 
n' assurât  pas  seulement  le  prochain  Carême,  mais  se  fixât  définitivement  à 
Naples  où  il  se  chargerait  de  prêcher  et  de  commenter  les  Saintes  Ecritures. 
Comme  il  avait  été,  dans  sa  propre  ville,  un  héraut  de  l’Evangile,  sa  venue 
serait  très  appréciée  de  tous  et  de  chacun  . 

941.  On  ne  put  rien  obtenir,  cet  été,  du  Souverain  Pontife  qui  arait  décidé 
d’envoyer  le  Père  avec  le  Cardinal  de  Mutila,  son  Légat  auprès  du  Roi 

Philippe. 

942.  Outre  ceux  qui  étaient  déjà  entrée,  plus  de  dix  candidats  se  présentè- 
rent au  début  du  printemps.  On  mit  chacun  en  experiment,  mais  ils  ne 

furent  pas  tous  admis  aussitôt. 

943.  Parmi  eux,  il  y avait  un  moine  bénédictin  de  l'illustre  monastère  de 
Montserrat.  Il  était  venu  d'Espagne  dans  le  seul  but  d'entrer  dans  la 

Compagnie.  Il  en  avait  reçu  l'autorisation  de  son  Supérieur  général  et  pré- 
sentait des  lettres  de  recommandation  de  Corn  Marquira.  Homme  de  grand  juge- 
ment et  de  grande  culture,  qu'il  était  facile  d'écarter  de  la  Compagnie  en 
évoquant  les  Constitutions;  ce  qu'on  fit. 

944.  On  ne  reçut  pas  non  plus  un  certain  François  Benedictus,  prêtre  qui 
s'était  adonné  à la  philosophie  et  à la  théologie. 

945.  Au  début  de  l'année,  le  Duc  d'Albe,  Ferdinand  Alvarez  de  Toledo,  vint 
de  Lombardie  à Naples.  On  le  disait  mal  disposé  envers  la  Compagnie,  et 

plus  encore  son  épouse.  Aussi,  alors  que  le  Père  Ignace  lui  avait  adressé  une 
lettre  l'assurant  de  la  soumission  et  lui  présentant  les  devoirs  de  la  Compa- 
gnie, le  Recteur,  le  Père  Christophe  de  Mendoza,  estima-t-il  que  mieux  valait 
ne  pas  la  lui  remettre,  vu  que,  disait-on,  il  nous  tenait  pour  hérétiques  ou 
du  moins  suspects,  à cause  des  Exercices  Spirituels.  Le  Père  Ignace  imposa 
audit  Recteur  une  pénitence  pour  n'avoir  pas  transmis  la  lettre  et  lui  ordon- 
na de  s'arranger  pour  le  faire  le  plus  tôt  possible. 
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946.  On  écrivit  aussi  à Don  François  Pacheco,  plus  tard  Cardinal,  et  à Don 
Bernard  de  Boléa.  En  fin  de  compte,  introduit  chez  le  Duc,  le  Recteur 

lui  remit  la  lettre  du  Père  Ignace;  il  la  lut  en  sa  présence.  Il  se  montra 
assez  cordialement  favorable  aux  affaires  de  la  Compagnie. 

947.  D'après  Don  Bernard  de  Boléa,  le  duc  d'Albe  lui-même  et  la  duchesse 
étaient  mal  disposés  envers  les  Nôtres,  pour  en  avoir  entendu  dire 

beaucoup  de  mal.  D'autres,  qui  étaient  du  même  avis,  estimaient  que  le  duc, 
en  homme  prudent,  s'en  cachait,  ce  que  ne  faisait  pas  du  tout  la  duchesse. 

De  fait,  comme  elle  s'entretenait  avec  le  chevalier  Rossi  (dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  à l’occasion  du  collège  de  Florence),  elle  lui  demanda  s'il 
appartenait  aux  Théatins.  "Je  suis  de  tout  coeur  pour  la  Compagnie  de  Jésus", 
répondit-il  aussitôt,  "Je  vous  en  aime  moins  qu'avant"  dit-elle  alors. 

948.  Saisissant  l'occasion,  le  chevalier  parla  abondamment  de  la  Compagnie 
à la  duchesse:  qu'elle  prenne  garde  de  damner  sa  propre  âme,  en  pré- 
tendant damner  la  Compagnie;  qu'elle  s'informe  mieux  des  travaux  de  la  Com- 
pagnie, de  peur  que  le  fruit  que,  par  antipathie,  elle  l'aurait  empêchée  de 
faire,  ne  lui  soit  imputé  à elle-même.  La  duchesse  répondit  qu'il  y avait 
assez  de  familles  religieuses  et  que  l'Eglise  n'avait  pas  besoin  de  la  nôtre. 
Le  chevalier  de  lui  dire  alors:  "Prétendez-vous  avoir  plus  de  jugement  que  le 
Souverain  Pontife  et  les  Cardinaux?"  - Mais,  en  toute  occasion,  la  duchesse  de 
répéter  qu'elle  était  hostile  à la  Compagnie.  Don  François  Pacheco  ne  répon- 
dait rien  quand  la  duchesse  le  faisait  en  sa  présence.  Sans  doute  estimait-il 
devant  l'attitude  de  la  duchesse,  qu'il  n'en  sortirait  rien  de  bon. 

949.  Sur  ordre  du  Père  Ignace,  un  préfet  de  santé  fut  nommé  à Naples  après 
l'entrée  de  Don  Jean  de  Mendoza.  Celui-ci  voulait  gagner  Rome  début 

février.  Sans  cela,  pensait-il,  il  ne  recevrait  jamais  (ou  si  tard!)  la  per- 
mission du  Roi  d'entrer  dans  la  Compagnie.  Ne  pouvant  espérer  rien  de  plus, 
le  Recteur,  le  Père  Christophe  de  Mendoza,  obtint  de  don  Jean  qu'il  ne  quitte 
pas  la  ville  de  Naples  avant  consultation  du  Père  Ignace.  S'il  ne  voulait  pas 
loger  à la  citadelle  (ce  que  le  Père  Christophe  aurait  estimé  préférable), 
que  Don  Jean  s'installe  en  secret  dans  notre  collège. 

950.  Le  5 février,  ne  supportant  pas  d'attendre,  don  Jean  vint  au  collège.. 

Il  a/ait  pris  un  attelage  aussi  peu  orné  que  possible  et  avait  revêtu 

ses  plus  vilains  habits.  Le  Recteur,  n'ayant  pu  obtenir  qu'il  retourne  à la 
citadelle,  lui  donna  l'hospitalité. 

951.  Cela  se  passait  à l'heure  du  repas.  La  nuit  venue,  les  gens  du  Castel- 
Nuovo,  ne  le  voyant  pas  revenir,  soupçonnèrent  aussitôt  ce  qu'il  en  é- 

tait.  Un  noble  vint  et  s'efforça  vainement  de  le  convaincre  de  rentrer  à la 
citadelle.  Bien  plus,  pour  éviter  ces  conseillers  importuns,  don  Jean  se  re- 
tira en  secret,  la  nuit  même,  dans  la  maison  de  quelque  ami.  Cette  même  nuit, 
Don  Bernardin  de  Mendoza,  alors  Vice-Roi  de  Naples,  envoya  le  chef  de  sa 
garde  de  mercenaires  pour  lui  amener  le  Recteur,  au  cas  ou  on  ne  trouverait 
pas  au  collège  ce  don  Jean  qu'il  recherchait  avant  tout. 

952.  Le  lendemain,  don  Jean  revint  au  collège  et  fit  tenir  au  Vice-Roi  don 
Bernardin,  par  le  Recteur  en  personne,  une  lettre  où  il  lui  rendait 

compte  de  sa  décision  et  lui  confiait  la  citadelle.  Cette  lettre  remplit  de 
joie  le  Vice-Roi  et  il  conseilla  à don  Jean  de  persévérer  courageusement 
dans  son  saint  projet;  il  pouvait  être  sûr  qu'on  ne  l'empêcherait  en  rien  de 
1 ' exécuter. 

954.  Don  Jean  envoya  une  lettre  semblable  au  duc  d'Albe,  qui  était  venu  ré- 
cemment à Naples.  Celui-ci  ne  gouvernait  pas  seulement  le  royaume  de 
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Naples,  mais  aussi  le  territoire  de  Milan  et  les  autres  places  qui  dépendaient 
en  Italie  du  Roi  d’Espagne.  Le  duc  fit  la  meme  réponse,  exhorta  don  Jean  à 
persévérer  et  lui  enjoignit  de  ne  pas  quitter  Naples  avant  qu’on  en  ait  décidé 
autrement. 

955.  Le  jour  même,  le  bruit  s’en  étant  répandu  largement  dans  la  ville  à l'é- 
merveillement de  beaucoup,  don  Jean  de  Mendoza  résolut  de  faire  connaî- 
tre ouvertement  sa  vocation,  prêt  à supporter  le  mépris  et  tout  ce  que  pour- 
rait entraîner  la  manifestation  de  ses  volontés.  Il  accepta  de  s'entretenir  a- 
vec  son  frère  qui  était  à Naples  et  d'autres  amis,  dont  quelques  ducs  et  ba- 
rons. Ils  furent  profondément  édifiés  de  sa  fermeté  d’âme.  A Naples,  on  ne 
parlait,  pour  ainsi  dire,  de  rien  d’autre.  Au  début,  la  diversité  des  réac- 
tions entraîna  la  diversité  des  propos,  mais  presque  tout  le  monde  voyait  en 
cette  vocation  l’oeuvre  de  Dieu. 

956.  Quant  à Don  Jean,  c'est  avec  une  grande  joie  spirituelle,  et  à l'édifi- 
cation de  tous  les  gens  de  la  maison,  qu’il  vécut  chez  nous.  Il  ne  vou- 
lait aucunement  être  mieux  traité  que  ses  frères  pour  le  vivre,  le  vêtement, 
le  lit  ni  la  chambre.  Il  désirait  occuper  la  dernière  place  au  réfectoire.  En 
ce  qui  concerne  l’oraison  et  les  autres  exercices  spirituels,  il  suivait  en 
tout  la  coutume.  Il  portait  le  bonnet  et  les  vêtements  de  nos  scolastiques. 
Comme  il  appartenait  à l’ordre  de  Saint-Jacques,  il  obtint  sans  peine  d'en 
rempfôcer  les  obligations  par  celles  de  notre  Compagnie. 

957.  Entre-temps,  le  Père  Ignace  avait  appris  son  départ  de  la  citadelle.  Ne 
sachant  pas  ce  qu’en  pensaient  le  Vice-Roi  ni  le  duc  d'Albe,  il  écrivit 

à Don  Jean  qu’il  lui  semblait  bon  d'y  retourner.  Don  Jean  y était  prêt,  quit- 
te à se  couvrir  de  confusion.  Le  Vice-Roi  jugea  qu'il  n'en  fallait  rien  faire; 
il  lui  semblait  clair  que  le  Père  Ignace  en  déciderait  de  même. 

958.  Ce  fut  pour  le  duc  d'Albe  et  le  Vice-Roi  un  grand  sujet  d'édification 
que  de  voir  avec  quelle  loyauté  s'était  comportée  la  Compagnie  dans 

cette  affaire. 

959.  Don  Jean  consacra  une  semaine  à faire  les  Exercices  Spirituels  avec 
grand  profit.  Il  fit  venir  au  collège  son  serviteur  Galiferus,  encore 

mahométan.  Nous  l’avons  mentionné  plus  haut. 

960.  Ce  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  plein  de  sagesse  et  de  vertu,  fut  stupé- 
fait d’être  admis  à la  table  de  son  maître;  bien  plus  encore  quand,  par- 
fois, celui-ci  le  servit  à table.  Au  début,  il  n’osait  même  pas  entrer  dans 

sa  chambre;  bientôt,  il  vit  en  lui  comme  un  égal  et  un  frère. 

961.  Eclairé  par  cet  exemple  de  don  Jean  et  des  autres  frères,  il  se  fit 
instruire  des  mystères  du  christianisme  et  se  disposa  à recevoir  de 

Dieu  la  lumière  de  la  foi.  Il  fit  enfin  profession  de  christianisme:  au  bap- 
tême, on  changea  son  nom  de  Galifer  en  celui  de  Pierre, 

962.  Beaucoup  d’autres  furent  poussés  par  l’exemple  de  Don  Jean  à quitter 
les  biens  de  ce  monde.  Il  était  en  effet  très  connu  des  nobles  et  du 

peuple  pour  avoir  été  élevé  comme  un  fils  par  don  Pierre  de  Tolède,  Vice-Roi 
de  Naples,  pour  avoir  commandé  cette  très  glorieuse  citadelle,  et  aussi  pour 
la  splendeur  de  ses  parures  et  de  ses  autres  richesses. 

963.  Don  Jean  désirait  partir  pour  Rome  dès  que  serait  arrivée  une  lettre 
de  la  cour  royale.  Le  29  mars,  l’on  sut  que  le  Roi  Philippe  avait  con- 
fié le  commandement  de  la  citadelle  à don  Alvar,  de  Mendoza,  frère  de  Don 
Jean;  celui-ci  alors  gagna  Rome,  comme  il  l’avait  souhaité. 
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964.  Jean  de  Rosa,  admis  à Naples,  prit  sa  place. 

965.  Après  le  départ  de  don  Jean,  don  Jérôme  Vignes  tomba  très  gravement 
malade;  les  médecins  en  désespéraient.  C’est  de  sa  charité  que  dépen- 
dait, pour  une  large  part,  la  subsistance  du  collège  de  Naples.  Mais  il  plut 
à Dieu  de  lui  rendre  la  santé. 

966.  Avec  don  Jean,  était  venu  à Rome  Maître  Théodore  van  Pelt,  professeur 
de  la  première  classe.  De  Naples  aussi,  le  Père  Nicolas  Paredensis  fut 

désigné  pour  aller  en  France.  Ce  n’était  pas  un  mince  détriment  pour  notre 
collège. 

967.  Toutefois,  l’arrivée  de  Maître  Joseph  Fabricius  et  d’un  certain  Maître 
François  pallia  les  inconvénients  qu’aurait  pu  entraîner  le  départ  des 

autres.  Nombre  des  élèves  les  mieux  formés  demandaient  à entrer  dans  la  Com- 
pagnie. Fréquemment  on  envoyait  à Rome  un  portrait  de  ces  jeunes  gens.  Ils  ne 
furent  pas  tous  admis  aussitôt. 

968.  Partit  pour  Rome  certain  prêtre  du  nom  de  Boniface,  avec  un  jeune  homme 
qu’on  appelait  Scipion  de  Barletta. 

969.  Fut  envoyé  aussi  Pancius  Cocchi,  un  homme  fait,  habile  en  bien  des  do- 
maines. Vint  avec  lui  Barthélémy  Sguarcialupi , de  la  ville  de  Colle, 

en  Etrurie.  Tous  deux  furent  admis  à Rome. 

970.  Vinrent  encore  Horace  Gentilis,  Jean-Paul  Mirabellus  et  Innocent  Spata- 
fora,  déjà  cités.  Horace  vécut  quelque  temps  au  collège  de  Naples.  Son 

père,  médecin  du  prince  Artigliani,  était  feu  et  flamme  pour  le  détourner  de 
la  Compagnie  et  il  faisait  flèche  de  tout  bois. 

971.  Ledit  Prince  envoya  l’un  des  siens  pour  demander  au  Recteur  l'autorisa- 
tion pour  le  père  d'Horace  de  s'entretenir  avec  son  fils.  La  permission 

ayant  été  refusée,  il  envoya  dans  le  meme  but  le  Vicaire  de  l'Archevêque.  Ce- 
lui-ci n'ayant  rien  obtenu,  le  Prince  vint  en  personne.  Mais  le  Recteur  lui 
répondit  qu'en  ce  qui  touche  l'honneur  de  Dieu,  il  n'avait  pas  à tenir  compte 
des  princes.  Celui-ci  prit  très  mal  cette  rebuffade  et  on  eut  souvent  l'occa- 
sion de  l'entendre  parler  contre  la  Compagnie. 

972.  Le  Vicaire  revint  avec  le  père  d'Horace,  à qui  le  Recteur  permit  enfin 
de  s'entretenir  avec  son  fils.  Il  en  dit  tant  et  en  fit  tant  pour  dé- 
tourner Horace  de  sa  vocation  que  le  Vicaire  lui  ordonna  de  se  retirer:  "au- 
tant ébranler  un  rocher,  disait-il.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  coeur  du 
jeune  homme  ait  paru  mollir.  Mais,  se  resaisissant  au  départ  de  son  père,  il 
refusa  absolument  de  le  suivre;  il  voulait  servir  Dieu  dans  notre  Compagnie. 

973.  Peu  après,  le  Vicaire  vint  avec  le  Régent  Vilano.  Constatant  la  persé- 
vérance d'Horace,  ils  en  furent  édifiés  et  repartirent.  Le  Régent  Vilano  en 
rendit  compte  au  duc  d'Albe.  Aussi  ne  fut-il  pas  nécessaire  d'informer  l'au- 
tre duc  (comme  l'avait  prescrit  le  Père  Ignace).  Pour  épargner  à Horace  de 
tels  tourments,  le  Père  de  Mendoza  l'envoya,  comme  nous  l'avons  dit,  à Rome. 

974.  Deux  tempêtes  s'élevèrent  à Naples  cet  été.  La  première,  assez  bénigne, 
se  produisit  à l'occasion  de  cet  Octavius  dont  nous  avons  parlé  plus 

d'une  fois.  Etant  de  santé  médiocre,  il  fut  envoyé  de  Rome  à Naples  où  on  lui 
laissa  le  choix  (car  il  faisait  montre  d'une  grande  fermeté  de  carac’àe)  de 
se  soigner  soit  au  collège,  soit  à la  maison  paternelle. 

975.  Dans  sa  ferveur,  il  prêcha  en  cours  de  route  et  eut  soin  d'aider  le 
prochain  par  des  entretiens  familiers.  Il  préféra  être  soigné  au  col- 
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lège,  tandis  que  ses  parents  s'engageaient  à se  confesser  et  à communier  cha- 
que mois  avec  leur  famille.  Il  écrivit  au  Père  Ignace  de  ne  pas  permettre 
qu'on  le  conduise  du  collège  à la  maison  de  son  père. 

976.  Comme  la  maladie  se  prolongeait,  le  Recteur  fut  d'avis  qu'il  aille  se 
soigner  chez  lui.  Le  jeune  homme  s'y  rendit  avec  répugnance:  il  éprou- 
vait, affirmait-il,  une  "haine"  croissante  envers  les  siens  (au  sens  évangé- 
lique du  terme).  Il  se  comporta  à leur  égard  de  telle  sorte  que  ses  parents 
s'en  plaignirent  au  Recteur  qui  lui  enjoignit  de  traiter  les  siens  avec  plus 
de  douceur. 

977.  Sa  santé  s'étant  améliorée,  il  séjourna  un  mois  chez  lui,  puis  revint 
au  collège  comme  s'il  descendait  de  la  croix.  Au  collège,  le  mal  re- 
prit et  parut  tourner  à la  maladie  mentale.  Se  jugeant  inutile,  il  était 
d'humeur  noire.  On  l'envoya  alors  dans  une  villa  de  son  père  où,  en  un  ou 
deux  mois,  se  produisit  un  tel  changement  qu'il  rejetait  toute  idée  de  sui- 
vre l'institut.  Il  écrivit  au  Père  Ignace  que,  ne  se  sentant  bon  à rien,  il 
vivrait  hors  de  la  Compagnie,  sur  le  conseil  du  prêtre  et  du  médecin.  S'il  se 
rétablissait  tout  à fait,  il  reviendrait  à ses  engagements. 

978.  De  son  coté,  le  Recteur  écrivit  que  son  état  était  pire  qu'il  ne  le  dé- 
crivait. Il  avait  une  telle  horreur  du  collège  qu'il  ne  pouvait  plus  le 

voir,  ni  même  en  entendre  le  nom.  Il  se  présenta  chez  les  Théatins,  les 
priant  de  le  recevoir  dans  leur  ordre,  à quoi  ils  se  refusèrent.  Tout  sem- 
blait, aux  yeux  du  Recteur,  provenir  de  sa  neurasthénie. 

979.  Ses  amis  se  troublèrent  de  voir  qu'une  fois  admis  dans  la  Compagnie  on 
pût  être  renvoyé  chez  soi  pour  cause  de  maladie. 

980.  Apprenant  l'affaire,  le  Père  Ignace  ordonna  d'écrire  à Octavius  une  let- 
tre qui  se  montrerait  affectueusement  inquiète  de  son  salut.  Prié  de  ve- 
nir prendre  cette  lettre  au  collège,  Octavius  s'y  refusa.  Les  médecins  n'é- 
taient pas  seuls,  assurait-il,  à lui  conseiller  d'abolir  jusqu'au  souvenir  du 
collège;  le  lui  disait  aussi  le  frère  François  de  Medde,  un  franciscain  qui 
jouissait  d'un  grand  crédit  à Naples.  Deux  des  Nôtres  allèrent  chez  lui  por- 
ter la  lettre,  qui  ne  parut  guère  le  toucher. 

981.  Son  père,  sa  mère  et  Octavius  lui-même  déblatéraient  contre  la  Compagnie 
Elle  avait  réduit  Octavius;  il  n'avait  rien  écrit  que  pour  faire  plaisir 

aux  Supérieurs;  il  avait  fait  ses  voeux  sans  réfléchir,  et  autres  balivernes. 
Des  bruits  se  répandirent  en  ville  contre  la  Compagnie:  on  craignait  que  cer- 
tains ne  résistent  à l'attrait  qui  les  portait  vers  elle.  Ce  fut  pourtant  à ce 
moment  même  que  César  Pontanus  fut  reçu  au  collège. 

982.  La  seconde  tempête  fut  beaucoup  plus  grave.  Elle  s'éleva  à l'occasion 
d'un  certain  adolescent,  Vincent  Cortese,  fils  de  Pierre  Antoine.  Comme 

il  aspirait  à la  Compagnie,  on  consulta  le  Père  Ignace,  qui  ne  permit  de  1' 
envoyer  à Rome  que  s'il  en  avait  la  permission  de  ses  parents.  Telle  était  la 
règle  établie  pour  les  collèges;  or,  il  avait  fréquenté  notre  école.  Son  père 
décida  qu'il  attendrait  cinq  ou  six  ans. 

983.  Le  jeune  homme  s'ouvrit  à un  certain  Père  Jean-François,  prêtre  du  col- 
lège, de  son  désir  de  quitter  la  maison  paternelle  et  d'aller  assurer 

son  salut  à Rome.  Le  Père  lui  conseilla  d'en  user  ainsi  et  de  prendre  chez 
lui  l'argent  nécessaire  pour  son  voyage,  à condition  de  ne  pas  faire  scandale. 
Comme,  à ce  moment-là,  Sancius  Cocchi  (dont  j'ai  parlé  plus  haut)  partait 
pour  Rome,  ledit  prêtre  lui  confia  notre  garçon. 
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984.  Le  père  du  jeune  homme  se  rendit  chez  ce  prêtre  et  lui  demanda  où  était 
son  fils;  il  prétendit  ne  pas  savoir  s’il  était  à Naples  ou  ailleurs. 

Mais  le  père,  irrité  et  menaçant,  en  fit  un  drame. 

985.  Le  Père  Christophe  de  Mendoza  qui,  comme  Recteur,  avait  défendu  audit 
Père  de  se  mêler  du  cas  de  Vincent,  fut  convoqué  chez  Jérôme  Vignes, 

alors  malade.  Il  fit  venir  aussi  le  prêtre  et  lui  ordonna,  en  vertu  de  la 
sainte  obéissance,  de  dire  ce  qu’il  savait  du  jeune  garçon.  Interprétant  à sa 
façon  l'ordre  reçu,  l’autre  assura  qu'il  n'en  savait  rien.  De  nouveau,  en 
présence  du  duc  de  Monte  Leone,  le  Recteir  fit  la  même  question,  toujours  au 
nom  de  l'obéissance.  Il  obtint  la  même  réponse. 

986.  L'affaire  faisait  de  plus  en  plus  de  bruit.  Vincent  fut  alors  retrouvé 
par  son  père  chez  ce  Sancius  Cocchi  dont  on  avait  cru  qu'il  allait 

partir  pour  Rome  afin  d'entrer  dans  la  Compagnie.  Aussitôt,  il  fut  jeté  en 
prison.  Sancius  et  Vincent  déclarèrent  qu'ils  avaient  agi  de  la  sorte  sur  le 
conseil  du  susdit  prêtre:  si  Vincent  avait  commis  un  vol  chez  lui,  c'était 
pour  vendre  quelques  objets  en  or  et  se  procurer  ainsi  le  prix  du  voyage. 

987.  Le  scandale  s'enfla  jusqu'à  émouvoir  des  notables  importants,  attachés 
à la  Compagnie.  Le  diable  profitait  de  cette  occasion  pour  semer  con- 
tre le  collège  une  note  d'infamie,  aussi  grave  que  mensongère.  On  en  vint  à 
ce  point  que  la  ville  tout  entière  s'adressa  au  duc  d'Albe  et  le  supplia  de 
chasser  de  Naples  tous  les  membres  de  la  Compagnie.  La  plupart  des  habitants 
l'envisagèrent  sérieusement  et  les  élus  de  la  cité  se  rendirent  au  palais 
pour  parler  au  Duc. 

988.  Il  semblait  normal  que  ledit  prêtre  soit  expédié  sur-le-champ  à Rome. 

Le  père  de  l'adolescent  y avait  envoyé  une  lettre  où  il  assurait  à 

certain  Abbé  Campanile  que  la  Compagnie  n'était  pour  rien  dans  cette  sottise. 
Les  Nôtres  demandèrent  qu'on  leur  fasse  tenir  à Naples  cette  lettre  pour  la 
montrer  au  Cardinal  de  la  Cueva  qui  y était  attendu,  début  juin,  comme  Vice- 
Roi.  Le  Cardinal  la  communiquerait  au  Duc  d'Albe. 

989.  On  escomptait  aussi  la  venue  du  Père  Jacques  Laynez.  Il  suffisait  de  sa 
prédication  pour  que  les  rumeurs  s'apaisent. 

990.  A tous  ces  ennuis  s'ajoutait  le  fait  qu'une  femme  pieuse  (nommée  Feli- 
ciana)  avait  groupé  chez  elle  quelques  jeunes  filles,  juste  à côté  du 

collège,  occasion  pour  beaucoup  de  faire  courir  des  ragots.  Le  Recteur  ordon- 
na qu'elles  aillent  habiter  plus  loin;  d'ailleurs,  on  ne  les  recevrait  ni 
pour  la  confession,  ni  pour  la  communion,  dans  notre  église.  Le  Duc  de  Monte 
Leone  et  la  Comtesse  de  Nola,  et  nos  autres  amis,  ne  pouvaient  que  s’en  ré- 
jouir. 

991.  Pareille  note  d'infamie  entraîna  cet  autre  inconvénient  que  les  aumônes 

dont  vivait  le  collège  s'amenuisèrent  fort  aussi  longtemps  que  couru- 
rent ces  faux  bruits. 

992.  Si  l'entrée  de  Don  de  Mendoza  suscita,  d'une  part,  une  grande  édifica- 
tion, d'autre  part  elle  nous  fut  nuisible;  car  les  gens  s'imaginèrent 

qu'il  avait  donné  à notre  collège  dix  ou  onze  milliers  de  ducats.  Par  contre- 
coup, une  confrérie  qui  espérait  pour  le  20  juin  l'aumône  coutumière  dont  el- 
le donnait  la  moitié  au  collège,  se  la  vit  refuser  par  ces  gens  qu'horrifiait 
ce  qu'ils  avaient  ouï-dire.  Or,  c'était  la  principale  ressource  du  collège. 

993.  Ceux  qui  avaient  coutume  d'assister  à la  messe  et  de  recevoir  les  sa- 
crements dans  notre  église,  s'éloignèrent  de  nous. 
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994.  La  Duchesse  d’Albe  n’était  déjà  que  trop  hostile  à la  Compagnie.  Or, 
entendant  à Naples  le  Cardinal  de  la  Cueva  lui  dire  du  bien  de  la  Com- 
pagnie pour  dissiper  ses  préventions,  elle  se  raidit  au  point  qu’il  jugea 
bon  de  ne  pas  poursuivre  son  intervention  charitable. 

995.  Elle  prétendait  qu'en  Espagne  les  Nôtres  étaient  trop  affectueux  ou 
familiers  avec  les  femmes.  Le  Recteur  entendait  en  confession,  à la 

citadelle  de  Castel  Nuovo,  Dame  Catherine  de  Mendoza,  soeur  de  don  Jean,  et 
d'autres  dames.  Elle  interdit  qu’on  reçût  l'un  des  Nôtres  à ladite  cita- 
delle. Telles  étaient  les  amitiés  auxquelles  elle  s'en  prenait! 

996.  Le  Cardinal  de  la  Cueva  et  d'autres  amis  estimaient  urgente  l'arrivée 
à Naples  du  Père  Jacques  Laynez.  Ses  enseignements  et  son  exemple 

nous  concilieraient  la  duchesse  d'Albe:  si  elle  était  mal  disposée  envers 
nous,  c'est  qu'elle  avait  entendu  parler  de  la  Compagnie  par  certains  reli- 
gieux, mais  surtout  par  le  frère  Melchior  Cano  qui  affichait  quasi  ouverte- 
ment et  proclamait  son  hostilité  envers  notre  Institut.  Or,  il  avait  un 
grand  crédit  auprès  de  la  duchesse  qu'on  disait,  par  ailleurs,  pieuse  et 
bienveillante. 

997.  Sur  ces  entrefaites,  le  Recteur  et  d'autres  piliers  du  collège  tombè- 
rent malades.  Ainsi  la  divine  bonté  éprouvait-elle  les  Nôtres  au-de- 

hors  et  jusque  chez  nous.  Le  susdit  Père  Jean-François  ne  quitta  pas  Naples 
(le  Père  Ignace  ne  jugea  pas  bon  de  déplacer  un  homme  qui  avait  agi  en  tou- 
te droiture  et  qui  avait  cru  bien  agir  dans  l'affaire  de  Vincent  Cortese). 

Et  le  Père  Jacques  Laynez  ne  vint  pas.  Malgré  tout,  le  Seigneur  prenait 
soin  de  son  petit  troupeau. 

998.  Le  fameux  Vincent  persévérait  avec  constance  dans  son  désir  d'entrer 
dans  la  Compagnie.  Bien  qu'enfermé  à la  maison  paternelle,  il  pres- 
sait le  Recteur  de  l'admettre.  Peu  à peu,  les  gens  revenaient  se  confesser 
et  communier:  pour  la  fête  de  l'Assomption,  ils  étaient  si  nombreux  que  même 
des  notables  qui  n'étaient  pas  des  "habitués"  s'adressèrent  aux  Nôtres  avec 
leurs  familiers.  Parmi  eux,  un  Duc  et  la  soeur  du  Pape  Paul  IV. 

999.  C'est  bien  volontiers  que  le  Père  Ignace  eût  envoyé  à Naples  soit  le 
Père  Laynez,  soit  le  Père  Salmeron  (quand  celui-ci  revint  avec  le  Lé- 
gat), si  le  Souverain  Pontife  y eût  consenti.  Mais  la  guerre  redoublait,  et 
nos  amis  de  Naples  ne  pouvaient  en  aucune  façon  demander  au  Pape  leur  venue. 

1000.  Dame  Martia  Maramaldi,  entre  autres,  faisait  tout  pour  que  la  susdite 
Dame  Feliciana  et  ses  jeunes  filles  soient  admises  aux  sacrements 

chez  nous:  des  rumeurs  ineptes  et  sans  fondement  ne  sauraient  les  priver  de 
ce  bienfait.  Mais  le  duc  de  Monte  Leone  et  d'autres  amis  s'y  opposèrent. 

1001.  Avant  que  la  guerre  ne  fût  déclarée  ouvertement,  vers  le  début  juil- 
let, un  ami  de  la  Compagnie  demanda  qu'on  écrive  au  Père  Ignace  d'en- 
voyer hors  de  Rome,  le  plus  tôt  possible,  beaucoup  des  Nôtres.  C’est  en  rai- 
son des  combats  imminents,  disait-il,  qu’il  donnait  ce  conseil.  Ils  parti- 
rent donc  assez  nombreux,  nous  l’avons  dit.  Il  en  restait  pourtant  environ 
cent  cinquante  à Rome. 

1002.  Comme  le  Père  Ignace  l'avait  prescrit,  le  Recteur  désigna  trois  con- 
sulteurs  parmi  les  membres  du  collège.  Il  fit  connaître  leurs  noms  au 

Père  pour  qu'il  les  confirme,  s'il  le  jugeait  bon,  ou,  s’il  le  préférait, 
en  nomme  d'autres.  Le  même  ordre  avait  été  donné  aux  autres  Recteurs. 

1003.  Avec  la  permission  du  Père  Ignace,  on  donna  les  Exercices  Spirituels  à 
un  monastère  de  religieuses  bénédictines. 
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1004.  Un  de  nos  frères,  Jacques  Calamazza,  entré  dans  la  Compagnie  l’année 
précédente,  avait  été,  en  raison  d'une  maladie  difficile  à guérir, 

renvoyé  à Naples  pour  s’y  soigner.  Il  y rendit  le  dernier  soupir,  chez  nous, 
début  juillet.  C’était  un  jeune  homme  à qui  Dieu  avait  fait  le  don  de  virgi- 
nité et  qui  était  d'une  vertu  singulière.  Il  était  resté  huit  mois  au  lit, 
toujours  soucieux  de  vivre  selon  son  voeu  d'obéissance.  Il  communiait  tous 
les  huit  jours  et  l'on  disait  la  messe  dans  sa  chambre. 

1005.  Jusqu'au  dernier  jour  il  supporta,  avec  une  patience  admirable,  que, 
entre  autres  tourments,  on  brûle  et  incise  ses  abcès.  Il  n'avait  plus 

que  la  peau  sur  les  os.  Deux  heures  avant  de  mourir,  il  fit  appeler  l'un  des 
Nôtres  et  se  confessa.  Puis  il  passa  au  Seigneur  dans  la  plus  grande  paix. 

Il  avait  reçu  tous  les  sacrements  de  l'Eglise  et  fut  assisté  jusqu'au  bout 
par  l'un  des  Nôtres.  De  son  visage  rayonnait,  a-t-on  écrit,  la  paix  et  la 
beauté  de  son  âme. 

1006.  Il  laissait  tous  ses  biens  au  collège  de  la  Compagnie  à Naples. 

Par  la  suite,  les  Nôtres  comprirent  que  sur  ces  biens  pesait  une 

clause  qu'avait  formulée  son  père:  si  un  de  ses  fils  mourait  sans  laisser 
d'enfants,  tout  l'héritage  reviendrait  à l'autre.  Ils  pouvaient  néanmoins 
recouvrer  quatre  ou  cinq  cents  ducats,  mais  au  prix  d'un  procès  et  de  main- 
tes attaques.  De  fait,  dès  que  le  père  connut  la  teneur  du  testament  de 
Jacques,  il  mena  grand  tapage.  Les  Nôtres  résolurent  donc  de  s'en  remettre 
en  cette  affaire  aux  mains  de  don  Scipion  de  Arezzo  (qui  serait  nommé  plus 
tard  évêque  de  Placenza  et  cardinal).  Ainsi,  tout  ce  qu'il  conviendrait  de 
faire  serait  fait  selon  le  droit  et  l'équité.  Du  coup,  disparaissait  toute 
occasion  de  récriminer. 

1007.  On  enjoignit  aux  Nôtres  à Naples,  si  don  Ascanius  Colonna  ou  son  fils 
Marc-Antoine  Colonna  entraient  dans  leur  église,  de  suspendre  les 

fonctions  sacrées  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  sortis.  L'excommunication  en 
effet  précéda  la  privation  de  biens  que  Paul  IV  fulmina  bientôt  à main  ar- 
mée et  qui  déboucha  plus  tard  sur  la  guerre  napolitaine.  Aussi  bien,  en  cet 
automne,  on  ne  pouvait  expédier,  de  part  ni  d'autre,  des  lettres  que  diffi- 
cilement. 

1008.  Ayant  appris  la  mort  du  Père  Ignace,  le  Cardinal  de  la  Cueva,  Vice- 
Roi,  adressa  à la  Compagnie  de  Rome  une  lettre  pleine  d'affection. 

Il  y exprimait  la  peine  profonde  que  lui  causait  la  perte  d'un  tel  ami,  se 
réjouissait  de  l'élection  du  Père  Jacques  Laynez  comme  Vicaire  et  propo- 
sait ses  services  à la  Compagnie. 

1009.  Dame  Eléonore  Sainte-Séverine,  sachant  don  Jean  de  Mendoza  malade, 
écrivit  au  Père  Vicaire  pour  qu'il  permît  que  le  Père  vienne  se  soi- 
gner chez  le  cardinal  Pacheco,  ou  du  moins  qu'il  soit  envoyé  à notre  collège 
de  Naples.  Au  début,  cette  idée  sembla  très  inopportune;  par  la  suite,  elle 
plut  à don  Jean  lui-même.  Il  partit  donc  en  litière,  accompagné  par  les  Nô- 
tres, nous  l'avons  dit.  Mais,  la  nuit  même  où  il  quitta  Rome,  il  mourut  à 
Villa  Marii,  près  de  Rome. 

1010.  Cet  été,  un  jeune  étudiant  en  droit,  Nicolas  Pedelongo,  avait  deman- 
dé à entrer  dans  la  Compagnie,  ce  qui  avait  été  remis  à septembre. 

Entre-temps,  il  reçoit  de  son  pays  une  lettre  lui  annonçant  qu'on  avait  tramé 
et  conclu  son  propre  mariage  avec  une  jeune  fille  pourvue  d'une  riche  dot. 

On  lui  demandait  d'envoyer  une  procuration  pour  signer  le  mariage  ainsi  dé- 
cidé. Devant  de  telles  pressions,  il  demanda  à être  reçu  d'urgence.  S'il  at- 
tendait (la  date  prévue),  il  redoutait  l'opposition  de  sa  parenté.  Ayant 
consulté  le  Père  Ignace  quidonna  son  accord,  on  l'admit  aussitôt.  Peu  après 
lui,  fut  admis  aussi  Marc  Antoine  Gagianus. 
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1011.  Un  autre  jeune  homme,  de  Gênes,  dont  nous  avons  dit  qu’il  avait  été 
envoyé  à Naples,  vint  au  collège  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  être 

admis  dans  la  Compagnie.  C’était  un  garçon  brillant:  talent,  égalité  d’âme, 
sûreté  de  jugement,  spirituel.  Mais  ses  parents  étaient  gens  influents, 
très  amis  des  Princes,  capables  d'en  faire  un  drame.  Le  P7re  Christophe  de 
Mendoza,  Recteur,  permit  donc  qu’ils  le  retirent  du  collège;  ils  le  ramenè- 
rent à Gênes,  écrit-il,  après  l'avoir  tenu  au  secret  durant  quelques  semai- 
nes . 

1012.  Début  septembre,  une  lettre  du  Roi  Philippe  recommanda  le  collège  au 
duc  d'Albe,  à qui  il  fut  rendu  compte  de  ce  qui  s'y  était  passé.  Tout 

entier  à ses  combats,  il  ne  sembla  pas  y prêter  attention.  La  lettre  fut  é- 
garée  et  on  ne  put  la  retrouver. 

1013.  Ferdinand,  l'un  des  Nôtres,  fut  envoyé  dans  un  grand  hôpital  d’incu- 
rables pour  y servir  les  malades;  son  séjour  y fut  très  profitable. 

De  fait,  on  le  chargea  de  presque  tous  les  malades  en  matière  d’alimentation 
juste  à l’époque,  c'est-à-dire  en  septembre,  où  l’on  donne  à tous  les  mala- 
des "l'eau  è la  Sainte  Croix". 

1014.  La  fête  de  Noël  attira  à notre  église  une  telle  foule  de  pénitents 
qu’on  n'eût  pu  y suffire,  eût-on  doublé  le  nombre  des  confesseurs. 

1015.  Sitôt  connu  à Naples  le  retour  du  Père  Salmeron  à Rome,  les  gens 
pressèrent  ]e  Père  Laynez,  Vicaire,  de  l'envoyer  à Naples.  Don  Antoine 

Minturno,  secrétaire  du  duc  de  Monte  Leone  et  plus  tard  évêque,  écrivit, 
entre  autres,  que  sa  venue  était  à ce  point  nécessaire  que  la  survie  du  col- 
lège, même  au  temporel,  en  dépendait.  Il  n'en  resterait  rien  déjà,  ajoutait- 
il,  s'il  n’avait  été  activement  soutenu  par  don  Jérôme  Vignes. 

1016.  Beaucoup  souhaitaient  que  le  Père  Salmeron  prêchât  le  prochain  Carême 
à l’église  de  l'Annonciation.  Le  Duc  en  avait  écrit,  nous  l’avons 

dit,  lorsqu'il  était  à Tivoli.  En  fin  de  compte,  le  Souverain  Pontife  en 
donna  l'autorisation. 

1017.  Le  Père  Salmeron  vint  à Naples  en  décembre.  On  ne  saurait  dire  avec 
quelle  joie  il  fut  accueilli,  non  seulement  par  les  Nôtres,  mais 

aussi  par  les  gens  du  dehors,  y compris  la  plus  haute  noblesse.  Tous  étaient 
impatients  de  l'entendre  prêcher.  Les  nobles  "Sedium  portus"  (dest  ainsi 
qu'on  en  nomme  certains,  dans  cette  ville)  lui  offrirent  aussitôt  pour  le 
Carême  la  chaire  de  Saint  Jean  le  Majeur.  C'est  donc  là  qu'il  prêcha.  Il  le 
fit  aussi  au  palais  royal,  en  espagnol,  pour  la  fête  de  Saint  Etienne,  de- 
vant le  Duc  et  la  Duchesse  d'Albe.  Les  auditeurs,  venus  en  fouie,  furent 
transportés  d'enthousiasme. 

1018.  Pour  la  fête  de  la  Circoncision  cette  année,  le  Père  Salmeron  fit  un 
second  sermon,  en  présence  du  Cardinal  de  la  Cueva,  de  plusieurs  évê- 
ques, et  d’une  élite  d'hommes  et  de  femmes.  Sa  renommée  était  si  brillante  à 
Naples  que,  jouant  sur  son  nom  de  Salmeron,  les  gens  l'appelèrent  un  nouveau 
Sabmon 

10,L9.  Son  arrivée  fut  des  plus  favorables  au  rétablissement  des  affaires  du 
collège  et  à la  disparition  des  faux  bruits  qu'on  avait  fait  courir. 
Cependant,  à peine  éteinte  une  rumeur,  en  surgissait  une  autre.  Ainsi  avait- 
on  fait  savoir  d'Espagne  à la  duchesse  d'Albe  que  les  Docteurs  de  Paris  a- 
vaient  promulgué  un  décret  contre  la  Compagnie.  La  duchesse  semblait  s'en 
réjouir,  elle  déclarait  hautement  que  le  Docteur  Melchior  Cano,  un  si  grand 
serviteur  de  Dieu  et  un  si  savant  homme,  lui  avait  conseillé  de  se  méfier 
des  Nôtres.  Sur  ce  point,  elle  était  définitivement  incurable. 
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1020.  Le  Père  Salmeron  trouva  satisfaisante  la  situation  intérieure  du  col- 
lège depuis  que  le  Recteur,  renonçant  à prêcher,  se  consacrait  à le 

diriger  et  à confesser  les  gens  du  dehors.  Il  manquait  seulement  un  profes- 
seur pour  asseoir  tout  à fait  la  réputation  du  collège. 

1021.  Le  Père  rendit  visite  à Dame  Eléonore,  une  parente  de  feu  Jean  de 
Mendoza,  et  à don  Didace,  frère  d'Eléonore.  Us  ne  parlèrent  pas  du 

testament  ces  jours-là.  Mais  Dame  Eléonore  avait  écrit  à Rome  qu'on  lui 
envoie  ce  texte.  Il  fallait  en  user  adroitement  en  cette  affaire,  pensait- 
elle,  de  peur  que  les  représentants  à Naples  de  la  fabrique  romaine  de  Saint- 
Pierre  ne  mettent  la  main  sur  ces  biens,  sous  prétexte  qu'ils  auraient  été 
légués,  sans  précision,  à des  oeuvres  pies.  Aussi  fallait-il  disposer  desdits 
biens,  dès  que  possible.  Le  Père  Salmeron  et  Jérome  Vignes  en  jugèrent  de 
même. 

1022.  Il  fallait  agir  avec  d'autant  plus  d'adresse  que  les  frères  et  la 
parenté  du  défunt  jouissaient  d'un  grand  crédit  dans  la  Compagnie 

elle-même  à qui  l'amitié  les  liait.  On  demanda  une  procuration  à ceux  que 
Don  Jean  avait  désignés  comme  héritiers  et  exécuteurs  testamentaires  (c'était 
quelques-uns  des  Pères  les  plus  âgés  de  la  Compagnie;  ils  tenaient  de  ses  pro- 
pres lèvres  les  dernières  volontés  du  défunt).  En  fin  de  compte,  par  un  com- 
promis ou  quelque  autre  moyen,  on  parviendrait  à une  transaction  à l'amiable. 
Ce  qui  arriva  de  fait  l'année  suivante,  une  fois  reçue  la  procuration. 

1023.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'une  femme  de  qualité  désirait  établir  un 
collège  dans  sa  ville.  Le  Père  Ignace  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait 

associer  les  Nôtres  au  projet  si  restreint  qu'elle  semblait  envisager.  Toute- 
fois, si  le  Recteur  avait  un  homme  à envoyer  temporairement  dans  cette  ville 
(elle  s'appelait  Saint-Marc  de  la  Chatula)  il  le  verrait,  pour  sa  part,  d'un 
bon  oeil. 

1024.  Elle,  aussitôt,  de  faire  instahce  auprès  du  Recteur.  Celui-ci  n'avait 
personne  de  capable  dont  il  pût  se  passer  à Naples.  Changeant  d'avis, 

notre  Dame  (elle  se  nommait  Dame  Lucrère  Storenti)  décida  d'établir  un  col- 
lège d'une  importance  respectable.  Etant  riche,  elle  offrait  une  maison  con- 
fortable avec  jardin;  en  guise  de  revenus,  elle  lui  appliquerait  le  bénéfice 
simple  d'un  droit  de  patronage  dont  elle  disposait.  Pour  convaincre  les  habi- 
tants d'assurer  leur  part,  elle  se  rendit  elle-même  dans  la  ville  en  question. 

1025.  Plus  important  était  le  projet  de  collège  dont,  en  juillet,  le  Vicaire 
de  Naples  (qui  était  l'évêque  Vestanus)  fit  part  au  Père  Recteur.  Mais 

celui-ci  mourut  avant  que  la  lettre  n'arrive. 

1026.  Il  existe  à Naples  un  remarquable  hôpital,  dit  de  l'Annonciation,  qui 
dispose  annuellement  pour  ses  oeuvres  de  miséricorde  de  trente  mil- 
liers de  ducats  et  davantage.  Comme  il  fallait  pourvoir  à ses  intérêts  spiri- 
tuels, on  offrit  à notre  Compagnie  de  s'en  charger. 

1027.  On  destinait  à la  Compagnie  une  demeure  confortable;  les  Nôtres  n'au- 
raient d'autre  supérieur  que  celui  nommé  par  la  Compagnie;  on  leur 

verserait  chaque  année  une  rente  de  deux  mille  ducats  et  davantage.  C'était 
la  somme  annuelle  qu'on  allouait  à des  prêtres  séculiers  qui  pourtant  ne 
faisaient  rien  dans  le  domaine  spirituel. 

1028.  On  proposait  que  notre  collège  vende  la  maison  qu'il  avait  achetée 
l'année  précédente  pour  achever  la  construction  de  celle  où  les  Nô- 
tres devaient  habiter.  Il  y avait  déjà  vingt-cinq  chambres  de  faites  et  l'on 
viendrait  sans  peine  à bout  du  restant.  La  maison  comportait  deux  patios  avec 
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fontaines.  Le  terrain  était  propre  à la  construction. 

1029.  Le  Père  Christophe  de  Mendoza  répondit  à ces  offres  qu’il  ne  laisse- 
rait pas  le  collège  où  s’étaient  ouvertes  les  classes,  mais  qu’il  ac- 
cepterait un  projet  où  la  Compagnie  ne  s’occuperait  que  d'affaires  religieu- 
ses. Ce  que  les  responsables  de  l'hôpital  souhaitaient  par-dessus  tout;  ils 
attendaient  seulement  de  la  Compagnie  que  l'église  de  l'Annonciation  ne  soit 
pas  privée  de  messes  (il  s’en  célébrait  vingt-six  chaque  jour),  que  deux 
prêtres  soient  à la  disposition  des  malades  et  leur  administrent  les  sacre- 
ments, et  enfin  que  l'un  d'entre  eux,  outre  le  sacrifice  de  la  messe,  assure 
l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne  à trois  ou  quatre  cents  jeunes  fil- 
les, qu'il  entendrait  en  confession  en  temps  voulu. 

1030.  Une  fois  versés  les  revenus,  ils  sedisaient  prêts  à assurer  l'entre- 
tien de  trente  prêtres  et  vingt  laïques.  Les  Nôtres  n'auraient  pas  à 

chanter  l'office  divin,  des  prêtres  y pourvoieraient  par  ailleurs.  Par  des- 
sus tout,  si  les  Nôtres  acceptaient,  il  s'ensuivrait,  pour  un  très  grand 
nombre,  un  immense  profit  spirituel.  La  Compagnie  se  concilierait  sans  aucun 
doute  la  bienveillance  et  la  confiance  de  la  ville.  Elle  disposerait  de  la 
principale  église  pour  prêcher  et  confesser.  Mais,  sur  ces  entrefaites,  le 
Père  Ignace  passa  au  Seigneur  et  on  ne  put  savoir  ce  qu'il  pensait  d'une 
telle  communauté  de  Nôtres. 
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CAHIER 


CHRONIQUES 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS 


par  le  Père  Jean-Alphonse  de  Polanco 


TOME  VI 


ANNEE  1556  (suite) 


CAHIER  N°  6 


PROVINCE  DE  SICILE 


et  en  premier  lieu 
LE  COLLEGE  DE  MESSINE 


1031.  Au  début  de  cette  année,  le  collège  de  Messine  avait  pour  Recteur  le 
Père  Antoine  Vinck.  Toutefois,  il  fut  envoyé  par  la  suite  à Catane. 

S'y  trouvait  aussi  le  Père  Jérome  Domenech,  Provincial.  Le  Vice-Roi,  Jean  de 
Vega,  habitait  à Messine. 

1032.  De  jour  en  jour,  augmentait  le  nombre  des  élèves  qui  se  formaient  au 
collège  et  ils  progressaient  de  jour  en  jour.  Augmentaient  aussi  le 

crédit  et  le  renom  de  notre  école,  au  point  que  plusieurs  des  notables  sous- 
trayaient leurs  fils  à l'enseignement  des  autres  maîtres  pour  nous  les  con- 
fier. L'on  vit,  entre  autres,  un  juge  de  la  Cour  suprême  qui  avait  trois 
fils,  et  un  autre  noble  qui  en  avait  cinq,  faire  appel  aux  Nôtres  pour  les 
former  aux  belles-lettres  et  aux  bonnes  moeurs.  Et,  pratiquement,  il  était 
clair  que,  de  cette  école,  sortaient  des  esprits  distingués,  pour  le  plus 
grand  bien  de  l'Etat.  Par  leur  piété  et  leur  culture,  ils  s'avérèrent  aptes 
à remplir  des  fonctions  publiques.  Tels  étaient  le  zèle  des  professeurs  et 
leur  compétence  pédagogique  que  quiconque  voulait  assurer  l'avenir  de  ses  en- 
fants se  fiait  aux  Nôtres  pour  les  former. 

1033.  En  ce  qui  concerne  les  cas  de  conscience,  les  Nôtres  étaient  consultés 
par  ceux,  religieux  compris,  qui  pourtant  ne  jouissaient  pas  d'un  min- 
ce crédit.  Il  se  trouva  quelqu'un  pour  franchir  quarante  milles  en  vue  de 
consulter  ainsi  les  Nôtres,  et  ce  par  deux  fois. 

1034.  Aux  sermons  et  aux  leçons  se  pressait  un  grand  concours  de  peuple. 

Ceux  qui  les  fréquentaient  en  tiraient  un  tel  profit  que  par  leur  élé- 
vation spirituelle  et  la  perfection  de  leurs  vertus  ils  pratiquaient  les  con- 
seils évangéliques,  bien  que  ne  vivant  pas  dans  le  cloître. 

1035.  Outre  les  exhortations  à la  maison,  les  Nôtres  commentaient  au  collège 
le  vendredi,  le  Livre  de  la  Sagesse.  De  plus,  à la  cathédrale,  ils  ex- 
pliquaient les  préceptes  du  Décalogue,  suivis  par  un  nombre  inouï  d'hommes  de 
presque  tous  les  âges  qui  n'y  trouvaient  pas  moins  d'émerveillement  que  de 
profit . 

1036.  Dans  les  dix  paroisses  de  la  ville,  les  Nôtres  étaient  aussi  nombreux 
pour  enseigner  la  doctrine  chrétienne,  comme  ils  l'avaient  entrepris, 

l'année  précédente.  Mais  le  Cardinal  de  Messine,  Jean-André  de  Mercuno,  qui 
résidait  en  ville  cet  été,  chargea  ses  curés  d'instruire  eux -mêmes  les  en- 
fants; il  voulait  s'assurer  (confiait-il  lui-même-  si  ces  prêtres  pourraient 
décharger  les  Nôtres  d'un  si  grand  travail  et  le  prendre  à leur  compte.  Aussi 
les  Nôtres  abandonnèrent-ils  quelque  temps  cette  tâche  paroissiale.  Mais  il 
apparut  au  Cardinal  que  tombait  en  ruine  l'édifice  spirituel  érigé  par  les 
Nôtres  avec  assez  de  bonheur.  Il  fit  venir  le  Père  Provincial  et  lui  demanda 
de  lui  procurer  à nouveau  le  secours  de  la  Compagnie.  Ainsi,  au  mois  d'août, 
les  enfants  retrouvèrent-ils  l'enseignement  des  Nôtres,  avec  les  méthodes  et 
le  programme  de  naguère.  Ils  n'en  tirèrent  pas  un  mince  profit. 

1037.  Les  dimanches  et  jours  de  fête  (pour  ne  rien  dire  des  sermons  usuels 
dans  notre  église),  l'un  des  Nôtres  prêchait  dans  un  couvent  de  mo- 
niales. D'autres  faisaient  de  même  fréquemment  dans  divers  monastères,  mais 
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non  pas  à dates  ni  en  lieux  fixes.  De  la  sorte,  la  parole  de  Dieu  était  ré- 
pandue avec  zèle. 

1038.  Ceux  qui,  hommes  et  femmes,  fréquentaient  les  sacrements,  le  faisaient 
avec  grande  ferveur  et  non  moins  de  fruit.  Pour  citer  un  fait  précis, 

il  se  trouva  une  femme  dont  le  mari,  prisonnier  des  pirates  turcs,  se  trou- 
vait dans  les  fers;  ne  pouvant  lui  procurer  d’autres  secours,  elle  multi- 
pliait les  confessions,  jeunes,  oeuvres  pies  et  ferventes  prières.  Elle  obtint 
du  Seigneur  ce  qu’elle  souhaitait  et  reçut  son  mari  de  retour  à la  maison. 

1039.  Mais  celui-ci  trouva  changés  la  conduite  et  l'esprit  de  son  épouse: 
elle  s’adonnait  plus  qu’à  son  départ  à écouter  la  parole  de  Dieu,  à 

jeûner  et  à prier.  Cédant  à de  mauvais  desseins,  il  s'efforçait  de  la  dé- 
tourner des  saintes  pratiques  qui  lui  avaient  tant  profité.  Les  paroles  n'y 
suffisant  pas,  il  y ajoutait  coups  et  menaces.  Elle  consulta  l'un  des  Nôtres: 
il  lui  enjoignit  de  fermer  les  yeux  sur  les  dispositions  de  son  mari,  de  se 
montrer  accommodante  en  tous  points  et,  par  ses  services,  de  l'attirer  au 
bien.  Elle  en  usa  de  la  sorte  et  son  mari,  découvrant  sa  vonté,  imita  si  bien 
sa  piété  qu'il  ne  semblait  plus  la  suivre  mais  la  précéder.  Il  se  félicitait 
ouvertement  de  s'être  rangé  aux  conseils  de  sa  femme.  S'il  n'était  pas  tombé 
sur  pareille  femme,  il  eût  été  le  plus  misérable  des  hommes. 

1040.  Dona  Isabelle,  Duchesse  de  Bibona,  ne  se  contentait  pas  d'assister 
aux  sermons  (si  bien  qu’elle  n'en  manqua  pas  un  seul  durant  le  Carême, 

en  dépit  du  mauvais  temps  et  de  la  distance  entre  le  collège  et  le  palais), 
mais  elle  se  confessait  à l'église,  y communiait  et  y entraînait  tous  ses  fa- 
miliers par  son  exemple. 

1041.  Quant  au  duc  de  Bibona,  il  n'était  pas  rare  qu'il  assistât  aussi  aux 
sermons;  la  veille  de  Pâques,  il  communia  dans  notre  église.  On  pour- 
rait en  dire  autant  de  Don  Suerus  Vega:  son  assiduité  aux  sermons  ne  le  cé- 
dait pas  de  beaucoup  à celle  de  sa  soeur. 

1042.  Le  Vice-Roi  lui-même  assistait  aux  sermons,  quand  il  en  avait  le  loi- 
sir-, Comme  toujours,  il  s'intéressait  aux  Nôtres  avec  bienveillance 

et  le  montrait  non  seulement  en  actes  mais  en  paroles.  On  le  vit,  entre  au- 
tres, lorsqu'il  s’employa  activement  à procurer  aux  Nôtres,  pour  l’entretien 
du  collège  de  Messine,  les  bénéfices  d'une  abbaye,  du  titre  de  Rocamadour. 

Son  Abbé,  plus  que  sexagénaire,  vivait  encore.  Il  traita  avec  lui  pour  qu'à 
sa  mort  il  cédât  l'Abbaye  à notre  collège.  L'on  attendait  l'accord  de  l'empe- 
reur Charles;  toutefois,  comme  à la  fin  de  l'année  précédente,  l'empereur  a- 
vait  transmis  ses  royaumes  à son  fils,  l'affaire  ne  put  aboutir  alors. 

1043.  Outre  les  gens  qui  affluaient  à notre  église,  les  Nôtres  avaient  gran- 
de sollicitude  pour  ceux  qui  étaient  retenus  à l'hôpital  et  à la  pri- 
son, pour  ceux  qui  étaient  condamnés  aux  galères,  pour  ceux  qui  gardaient  le 
lit  chez  eux  et  qu'ils  aidaient  à bien  mourir.  Je  ne  passerai  pas  sous  silen- 
ce le  fait  que  l'un  des  Nôtres, ayant  trouvé  sur  la  route  un  mort  que  personne 
ne  se  souciait  d'ensevelir,  le  prit  sur  ses  épaules  et  le  porta  dans  notre  é- 
glise  pour  assurer  ses  funérailles.  C’est  le  même  Père  qui  trouva  sur  la  rou- 
te un  homme  qui  gisait  à demi-mort  et  négligé  de  tous;  il  le  prit  sur  ses  é- 
paules  et  le  porta  à l'hôpital  public. 

1044.  Remarquable  aussi,  cette  année,  le  zèle  du  Père  Provincial  à pourvoir 
aux  besoins  des  pauvres  et  à secourir  les  malades,  les  assistant  jus- 
qu'à leur  dernier  souffle.  Sa  charité  suscitait  une  vive  admiration  chez  les 
notables  du  royaume.  Plusieurs  d'entre  eux  déclaraient  ouvertement  que,  en 
matière  de  charité,  les  exemples  des  saints  revivaient  chez  les  Nôtres. 
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1045.  Le  Père  Provincial  agit  en  sorte  que  le  Vice-Roi  pour  sa  part,  et  de 
leur  cote  les  magistrats  de  la  ville  de  Messine,  fissent  montre,  en 

fait  d'aumônes,  d'une  générosité  peu  commune  envers  les  pauvres  et  les  mala- 
des. Chaque  jour,  pain,  vin  et  bouillon,  de  la  viande  aussi  deux  fois  par 
semaine,  étaient  distribués  à quinze  cents  miséreux.  Cependant,  le  Père  lui- 
même  servait  les  pauvres  de  ses  propres  mains.  Plusieurs  des  Nôtres  s'occu- 
paient toupurs  de  cet  office  de  charité.  Les  hôpitaux  étaient  combles  et  ne 
pouvaient  recevoir  les  groupes  venant  de  Calabre.  On  construisit  un  nouvel 
hôpital,  dont  les  Nôtres  eurent  aussi  la  charge.  On  put  y pallier  nombre  de 
souffrances  et  de  misères. 

1046.  L'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne  portait  des  fruits  si  abon- 
dants que  le  Vice-Roi  jugea  bon  de  l'étendre  à d'autres  lieux.  Le 

Père  Paëybroëck  fut  donc  choisi  et  envoyé  dans  d'autres  villes  du  diocèse  de 
Messine,  au  nombre  de  quarante-trois . Il  y posa  les  bases  de  l'enseignement 
religieux  et  y établit  les  moyens  de  le  poursuivre.  L'on  en  usa  de  même  avec 
la  ville  de  Syracuse  et  son  territoire,  avec  un  profit  sensible  pour  les  âmes. 

1047.  Le  renom  de  la  Compagnie  s'étendait  ainsi  largement;  des  hommes  influ- 
ents connurent  notre  institut  et  beaucoup  furent  incités  à demander 

des  collèges  à la  Compagnie.  D'autres  s'enflammaient  pour  les  exercices  spi- 
rituels et  leur  propre  progrès. 

1048.  Un  jeune  arménien  d'à  peine  vingt  ans  fut  amené  au  collège  de  Messine. 
Il  avait  été  chrétien  mais,  fait  prisonnier  par  les  Turcs  à l'âge  de 

douze  ans,  ainsi  que  ses  deux  frères,  il  avait  été  contraint  d'embrasser  les 
erreurs  de  Mahomet. 

1049.  Son  frère  aîné  avait  mieux  aimé  être  livré  aux  flammes  que  d'abandon- 
ner sa  foi,  devenant  ainsi  martyr  pour  le  Christ.  Son  autre  frère 

s'était  évadé  vers  l’Espagne. 

1050.  Notre  jeune  homme,  en  prenant  de  l'âge,  comprit  mieux  quelle  erreur  il 
avait  faite  en  vivant  à la  manière  des  musulmans.  Il  décida  de  s'en- 
fuir. Comme  son  maître  était  venu  à Chios,  les  chrétiens  de  la  place,  appre- 
nant son  désir,  le  transportèrent  à Gênes  en  secret.  Conduit  ensuite  à Messi- 
ne et  désireux  de  trouver  quelque  endroit  où  servir  Dieu , il  fut  amené  à no- 
tre collège.  Accueilli  par  les  Nôtres,  il  s'attacha  si  fort  à l'institut  de 
la  Compagnie  qu'il  déclarait  ne  pas  vouloir  aller  ailleurs. 

1051.  Bien  doué,  il  possédait  la  langue  des  Turcs  et  des  Sarrasins.  Il  se 
mit  vite  à l'italien.  Aussi  bien  semblait-il  qu'il  pourrait  utilement 

servir  Dieu  dans  la  Compagnie. 

1052.  Les  enfants  du  catéchisme  n'étaient  pas  seuls  à faire  preuve  de  vertu. 
Des  hommes  d'un  âge  plus  avancé  tiraient  aussi  grand  profit  de  cet  en- 
seignement, tant  ceux  qui  se  confessaient  dans  notre  église  que  ceux  auxquels 
les  Nôtres  rendaient  visite  à l'hôpital,  à la  prison  et  dans  leurs  chambres 
de  malades. 

1053.  Cette  moisson  devint  plus  abondante  à la  suite  d'une  fièvre  pernicieu- 
se qui  succéda  à la  famine.  Nombreux  ceux  qui,  éloignés  des  années  du- 
rant de  la  confession,  s'adressèrent  aux  Nôtres  pour  se  réconcilier  avec  Dieu 
par  le  sacrement  de  pénitence.  Il  y eut  maintes  restitutions  de  biens  mal  ac- 
quis; beaucoup  d'ennemis  vinrent  à composition;  en  somme,  la  souffrance  des 
corps  entraîna  la  guérison  de  beaucoup  d'âmes.  Beaucoup,  avec  force  larmes, 
changèrent  en  mieux  leur  vie;  chez  certains,  ceux  surtout  qui  fréquentaient 
les  sacrements,  c'était  vraiment  de  la  dévotion. 
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1054.  Des  jeunes  filles,  en  grand  nombre,  firent  voeu  de  virginité;  certai- 
nes entrèrent  en  religion.  Plusieurs  jeunes  gens  décidèrent  de  servir 

Dieu  dans  d’autres  ordres  religieux  et  aussi  dans  notre  Compagnie.  L’un  d’en- 
tre eux,  issu  d'assez  noble  lignée,  qui  s’était  longtemps  adonné  dans  notre 
collège  aux  lettres  grecques  et  latines  et  qui  n’ignorait  pas  l’hébreu,  fut 
admis  dans  la  Compagnie.  Il  sa  nommait  François  Birta.  On  le  tenait  pour  un 
modèle  de  la  jeunesse  de  Messine,  tant  en  fait  de  piété  que  de  culture.  Chez 
beaucoup,  il  déclencha  l'admiration  et  le  désir  de  l'imiter.  S'appliquant 
aux  humbles  tâches  domestiques,  il  édifia  tout  le  monde. 

1055.  Deux  Abbés,  attirés  l’un  de  sa  Calabre  par  la  renommée  de  la  Compa- 
gnie, l'autre  par  la  modestie  et  la  charité  de  nos  frères,  demandèrent 

ardemment  d’être  admis  aux  plus  humbles  travaux  de  la  Compagnie. 

1056.  Parmi  les  femmes  qui  avaient  renoncé  à une  vie  honteuse  et  habitaient 
la  maison  de  probation  (comme  on  dit)  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 

plusieurs  contractèrent  mariage.  Quatre  autres,  à la  même  époque,  entrèrent 
en  religion. 

1057.  Quant  aux  actes  remarquables  de  vertus  que  pratiquaient  ceux  qui  fré- 
quentaient notre  église,  il  y aurait  bien  des  choses  à dire,  sembla- 
bles à ce  que  nous  avons  rapporté  ailleurs.  Je  ne  retiendrai  que  tel  et  tel 
qui,  par  le  pardon  des  offenses,  se  comportèrent  comme  il  convient  à des  hom- 
mes spirituels. 

1058.  Un  jeune  homme,  de  noble  extraction,  avait  été  blessé  au  point  que 
son  état  était  presque  désespéré.  Aussi  bien,  l'auteur  du  délit  se 

tenait-il  caché,  redoutant  que  le  frère  de  la  victime  ne  le  fasse  châtier 
par  les  officiers  de  justice.  Mais  ce  frère,  bien  loin  de  poursuivre  de  sa 
haine  l’homme  coupable  de  violence,  le  rechercha  longtemps  pour,  sitôt  trou- 
vé, lui  pardonner  son  crime. 

1059.  Tel  autre,  homme  d’honneur,  avait  reçu  un  soufflet.  Il  resta  d’humeur 
si  égale  que  son  provocateur  lui  demanda  pardon  et  le  fit  à genoux. 

Cette  race  pourtant  est  naturellement  portée  à la  vengeance  et  garde  souve- 
nir des  offenses  les  plus  anciennes;  aussi  faut-il  reconnaître  un  plus  grand 
mérite  à un  pardon  si  généreux. 

1060.  Parmi  ceux  qui  se  tirèrent  des  plus  graves  fautes,  il  y eut  un  homme 
connu  de  tout  Messine  pour  ses  crimes;  envoyé  en  exil,  il  s’y  était 

longtemps  signalé  par  homicides  et  pillages.  Etant  tombé  sur  un  de  nos  con- 
fesseurs et  lui  ayant  avoué  ses  fautes,  il  eut,  par  l'action  de  Dieu,  le 
coeur  si  changé  que,  renonçant  à son  genre  de  vie  et  se  transformant  corps 
et  âme,  il  prit  l'habit  monastique  et  se  consacra  tout  entier  aux  oeuvres  de 
la  pénitence  et  de  la  prière. 

1061.  Remarquable  aussi  la  vertu  de  telle  femme.  Un  homme  était  convenu  de 
contracter  mariage  avec  elle  et,  tout  bien  réglé,  l'avait  épousée  en 

effet.  Néanmoins,  l'ayant  répudiée,  il  en  avait  pris  une  autre.  Mais  elle, 
ne  faisant  pas  valoir  ses  droits,  prit  le  Christ  pour  immortel  époux  et  en- 
tra dans  un  monastère. 

1062.  Une  autre  femme  avait  longtemps  fréquenté  notre  église  avec  sa  fille. 
Mais  la  fille  en  tira  plus  grand  profit  que  la  mère;  comme  celle-ci 

lui  cherchait  un  époux,  elle  lui  signifia  qu'elle  avait  horreur  du  mariage 
car  elle  s’était  vouée  au  Christ.  La  mère  n'en  faisait  pas  moins  pression  sur 
la  récalcitrante  avec  menaces  et  parfois  des  coups  ; elle  ne  ménageait  pas  le 
bâton.  La  fille  ne  perdait  pas  courage;  faisant  mine  d'obéir  à sa  mère,  elle 
guettait  l'occasion  de  réaliser  son  projet.  La  mère  s'entendit  avec  le  futur 
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gendre,  régla  la  dot  et  les  épousailles.  Le  jour  où  devaient  se  célébrer  les 
noces,  elle  conduisit  sa  fille  comme  d’habitude  dans  notre  église  pour  y as- 
sister au  sermon.  Une  fois  là,  tandis  qu’entrait  ensemble  une  foule  de  fem- 
mes, la  fille  faussa  compagnie  à sa  mère,  se  rendit  dans  un  couvent  de  reli- 
gieuses et  se  joignit  à elles. 

1063.  Une  autre  femme  était  venue  de  Rhegio  à Messine  et  s'était  attachée  à 
une  digne  femme,  habituée  de  nos  prédications.  S'étant  rendue  à notre 

église  Saint-Nicolas,  elle  y entendit  un  sermon  à la  louange  de  la  virginité. 
Elle  en  fut  si  enflammée  que,  malgré  les  lettres  et  les  belles  promesses  que 
lui  adressait,  pour  la  rappeler  à Rhegio,  un  maître  qu’elle  avait  servi  qua- 
torze ans,  elle  choisit  de  renoncer  au  bénéfice  d’un  long  service  et  aux 
biens  qu’on  lui  promettait,  plutôt  que  de  revenir  près  d’un  homme  qui  mettait 
en  danger  sa  virginité. 

1064.  Les  sermons  du  Père  Jérôme  Otelli  attiraient  un  si  nombreux  auditoire 
que,  dès  les  premières  lueurs  de  l'aurore,  les  gens  retenaient  leurs 

places,  tandis  qu'un  très  grand  nombre,  trouvant  l'église  pleine,  rentraient 
chez  eux.  Et  ce  n'est  pas  sans  quelque  tumulte  ni  danger  qu’ils  se  trouvaient 
trop  entassés  les  uns  sur  les  autres. 

1065.  A la  cathédrale,  plus  vaste,  les  auditeurs  pouvaient  venir  beaucoup 
plus  nombreux. 

1066.  Aux  premiers  mois  de  cette  année,  le  nombre  des  étudiants  s'élevait  à 
trois  cent  soixante  dix  et  plus.  Bien  qu'il  ait  diminué  en  été,  plus 

de  trois  cent  vingt  revinrent  aux  cours,  fin  octobre,  à la  rentrée  des  clas- 
ses. Trois  cents,  à peu  près,  persévérèrent. 

1067.  A cette  rentrée,  furent  donnés  deux  discours,  l'un  en  latin,  l'autre 
en  grec.  Le  sujet  du  discours  latin  n'était  pas  banal:  il  traitait  de 

"la  fin  suprême  du  maniement  des  affaires";  on  l'approuva  fort.  Pour  la  nou- 
veauté du  fait,  le  discours  grec  ne  suscita  pas  une  mince  admiration.  De 
fait,  parler  publiquement  en  grec  ne  s'était  jamais  produit  jusque  là.  Suivit 
un  dialogue  en  vers  latins  sur  la  sagesse  rappelée  d'exil.  Les  spectateurs  de 
tout  âge  en  furent  satisfaits,  trouvant  ce  thèmes,  les  uns  utile,  les  autres 
agréable . . 

1068.  Peu  nombreux  ceux  à qui  l'on  donna  les  Exercices  Spirituels,  mais  ils 
en  tirèrent  profit  pour  eux.  Les  gens  du  pays  n'étaient  pas  vraiment 

prêts  à ce  genre  de  discipline. 

1069.  Les  villes  voisines  souhaitaient  fort  que  les  Nôtres  y viennent  prê- 
cher la  parole  de  Dieu.  On  en  envoya  un  à Dromum,  à quatre  mille  pas 

de  Messine,  pour  annoncer  les  consolations  de  Dieu  à une  population  qu'il 
trouva  parfaitement  disposée  à écouter  sa  prédication  et  à changer  de  vie. 

Sur  les  rivages  de  la  mer,  on  ne  jetait  pas  en  vain  les  filets  de  la  parole 
divine. 

1070.  Vraiment  digne  de  louange  était  la  bienfaisance  du  Vice-Roi  envers 
les  pauvres.  Pour  se  montrer  plus  généreux,  il  restreignait,  autant 

que  faire  se  peut  les  dépenses  de  son  propre  train  de  vie.  Il  se  montrait 
ingénieux  à trouver  les  moyens  de  secourir  la  misère,  si  bien  qu'on  recueil- 
lait, chaque  semaine,  une  importante  somme  d'argent  pour  les  aumônes. 

1071.  Le  Père  Antoine  Vinck,  après  la  mi-janvier,  fut  envoyé  à Catane  pour 
y traiter  de  la  fondation  d'un  collège.  L'affaire  bien  réglée,  il 

revint  à Messine  en  février.  Comme  il  semblait  bon  au  Père  Provincial  de  le 
renvoyer  lui-même  pour  cette  fondation,  ce  fut  le  Père  Pantaléon  Rodini,  au 
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début  de  l’été,  qui  fut  chargé  du  collège  qui  comptait  alors  trente-sept  Pères 
et  Frères  de  la  Compagnie.  A dater  de  mars,  il  remplit  cette  chargé  comme  dé- 
légué. 

1072.  Le  même  mois,  le  jour  même  de  l'Annonciation,  le  Père  Angelo  Prosdoci- 
mus  quitta  cette  vie!  Il  garda  jusqu’au  dernier  souffle  sa  pleine  con- 
naissance, animé  d’une  telle  joie  spirituelle  que,  le  Père  Pantaléon  déclarait 
n’en  avoir  jamais  vue  de  semblable. 

1073.  A la  même  époque,  le  Père  François  Soto,  dont  les  médecins  désespé- 
raient, reçut  l'extrême-onction.  Peu  après,  il  recouvra  lentement  la 

santé . 

1074.  Au  mois  d'avril,  le  Père  Provincial  revint  en  trirème  avec  le  Duc  de 
Bibona  à la  ville  nommée  Termini;  il  devait  gagner  Messine  après  avoir 

visité  les  autres  collèges.  Par  la  même  occasion,  étaient  revenus  deux  Pères 
Christophe  Laynez  et  Louis  de  Ungheria,  élevés  au  sacerdoce  par  le  suffragant 
de  Montreale.  Il  vint  encore  avec  eux  un  nouveau  prêtre,  le  Père  Alphonse  de 
Villalobos  qui,  le  jour  même  de  Pâques,  avait  célébré  sa  première  Messe;  il 
devait  se  rendre  à Syracuse. 

1075.  Peu  après  François  Soto,  guéri,  fut  élevé  au  sacerdoce  dont  il  offrit 
à Dieu  les  prémices,  le  jour  de  la  Pentecôte. 

1076.  Le  20  mai,  à son  retour,  le  Père  Provincial  trouva  à la  maison  l'armé- 
nien dont  nous  avons  parlé,  qui  lui  fit  très  bonne  impression.  IL  était 

compétent  en  géographie  et  astronomie,  habile  à fabriquer  des  horloges.  Il 
souffrait  seulement  de  voir  les  autres  communier  tous  les  huit  jours  et  de  n'y 
être  pas  admis  car  il  semblait  ne  pas  se  considérer  comme  chrétien.  Le  Père 
Provincial  lui  permit,  une  fois  confessé  grâce  à un  interprête,  de  se  mettre 
à communier  le  dimanche  suivant. 

1077.  Un  jeune  homme,  Jacques  Vacha,  fut  admis  dans  la  Compagnie  après  avoir 
durant  quelques  mois,  en  guise  de  probation,  servi  les  pauvres  dans  un 

hôpital,  avec  édification. 

1078.  Le  jour  même  de  la  saint  Pierre,  le  Père  Antoine  Vinck,  qui  était  venu 
à Messine,  fit  sa  profession  solennelle.  Puis,  en  juillet,  il  fut  en- 
voyé à Catane  avec  deux  frères. 

1079.  Les  jeunes  prêtres  entendaient  en  confession  un  grand  nombre  de  péni- 
tents; certains  pourtant  demandaient,  non  sans  raison,  des  confesseurs 

plus  âgés  et  plus  expérimentés. 

1080.  En  raison  des  troubles  et  des  peines  de  l'Eglise,  on  instaura  dans  no- 
tre église,  début  août,  une  prière  des  Quarante  Heures;  hommes  et  fem- 
mes y participèrent  en  grand  nombre. 

1081.  Le  crédit  des  Nôtres  était  grand  parmi  la  population.  En  voici  un 
exemple.  Quelques-uns  des  Nôtres  virent  des  gens  qui  jouaient  en  pu- 
blic, entourés  d’un  groupe  fourni;  ils  le  leur  reprochèrent  avec  calme  et  leur 
enlevèrent  même  les  cartes  dont  ils  se  servaient.  Or,  nos  joueurs  ne  le  pri- 
rent pas  en  mauvaise  part;  au  contraire,  celui  qui  menait  le  jeu  demanda  par- 
don à la  foule,  au  nom  de  tous,  et  promit  qu'il  jetterait  au  feu  cartes  et 
table. 

1082.  On  reprit,  début  novembre,  une  prière  des  Quarante  Heures,  partie  pour 
les  défunts,  partie  pour  la  fin  des  guerres.  Le  concours  du  peuple  y 

fut  extrême  et  le  jour  de  la  Toussaint  six  cents  personnes,  plus  ou  moins, 
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communièrent  dans  notre  église,  sans  compter  nombre  de  pieuses  femmes  qui  le 
firent  ailleurs. 

1083.  En  automne,  le  Père  Provincial  partit  de  Messine,  en  trirème,  avec  le 
Vice-Roi.  Quand  ils  eurent  quelque  peu  dépassé  l’étroit  défilé  qui  sé- 
pare la  Calabre  de  la  Sicile,  un  changement  de  vent  les  empêcha,  trois  jours 
durant,  aussi  bien  de  passer  outre  que  de  revenir  à Messine.  Mais  à la  fin  la 
trirème  revint  à Messine  où,  ayant  attendu  un  vent  favorable,  elle  reprit  la 
nier  et  acheva  heureusement  la  traversée. 

1084.  Il  convient  de  traiter  en  mime  temps  que  du  collège  de  Messine,  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  ville  d’Itala.  Cette  population  vivait  à environ 

cinq  cents  pas  du  monastère  dont  elle  était  serve  et  dont  le  frère  du  Vice- 
Roi,  Dom  Antoine  de  Vega,  était  abbé  commenditaire . Le  Père  Daniel  Paëybroëck 
y fut  envoyé  avec  un  compagnon  et  y passa  presque  une  année  entière. 

1085.  Les  gens  d’Itala  tirèrent  grand  profit  spirituel  de  la  présence  des 
Nôtres.  Rien  d' étonnant  à ce  qu’ils  leur  attribuent  leur  propre  con- 
version et  celle  de  leurs  fils  à une  vie  meilleure.  Le  compagnon  du  Père  Da- 
niel s'était  chargé  d'enseigner  aux  enfants  les  belles-lettres  et  les  bonnes 
moeurs.  Quant  au  Père  Daniel,  il  s'occupait  des  moines  et  du  peuple. 

1086.  Il  s'ensuivit  que  les  susdits  moines  qui  n'avaient  de  religieux  que  le 
nom  et  fort  peu  la  vie,  ayant  progressé  déjà  grâce  aux  PP.  Elpide  Ugo- 

letti,  Antoine  Vinck  et  Jean-îhilippe  Cassini  (qui  avaient  séjourné  là)  furent 
aidés  par  le  Père  Daniel  à reprendre  leurs  traditions.  Eux  qui  avaient  par- 
tout mauvaise  réputation,  ils  retrouvèrent  meilleures  conduite  et  estime. 

1087.  Durant  quelque  temps,  le  Père  Daniel  commenta  pour  eux  la  Genèse  et 
traita  des  cas  de  conscience.  Des  affaires  plus  importantes  l'empêchè- 
rent ensuite  d'assurer  ces  leçons,  mais  il  ne  cessa  jamais  d'aider  ces  moines 
par  ses  exhortations  et  son  enseignement.  De  la  sorte,  ils  devinrent  plus  as- 
sidus à réciter  le  saint  office,  plus  soucieux  de  donner  bon  exemple  au  peu- 
ple, plus  attachés  au  travail  manuel. 

1088.  La  population  d’Itala  semblait  auparavant  tout  à fait  étrangère  au 
service  de  Dieu.  Avant  la  venue  des  Nôtres,  elle  n'avait  qu’une  très 

mince  connaissance  de  Dieu  et  de  ce  qui  touche  au  salut.  Désormais,  il  en 
allait  autrement,  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup.  Jusqu'alors,  l'on  n'obser- 
vait aucune  fête;  l'on  n'assistait  à aucune  messe  et  moins  encore  à aucun 
sermon;  devenus  maintenant  beaucoup  plus  zélés,  les  gens  ne  se  contentaient 
pas  d'assister  à la  messe  les  dimanches  et  jours  de  fête,  tout  heureux  d’y 
entendre  la  parole  de  Dieu;  ils  y venaient  aussi  les  jours  ouvrables,  notam- 
ment en  Carême.  De  fait,  le  Père  Daniel  avait  décidé  de  prêcher  tous  les 
jours  de  semaine,  sauf  deux.  Bien  que,  nous  l'avons  dit,  l'église  fût  éloi- 
gnée des  habitations,  le  Père  avait  toujours  un  assez  nombreux  auditoire. 
Chaque  lundi  et  chaque  vendredi,  l'on  se  rendait  en  procession  tantôt  à l'é- 
glise du  monastère,  tantôt  à une  autre  église,  sise  à l'autre  extrémité  de 
la  ville  et  dédiée  à saint  Honorius.  Les  mercredis  et  samedis,  pour  la  com- 
modité des  gens,  célébration  de  la  messe  et  commentaire  d’Evangile  se  te- 
naient dans  une  autre  église,  au  centre  de  la  ville.  L'auditoire  était  alors 
plus  fourni. 

1089.  La  population  d'Itala  s’adonnait  fort  aux  superstitions,  enchantements 
et  coutumes  païennes.  Les  gens  tenaient  pour  néfaste  d’entrer  dans  la 

maison  d'un  autre  le  premier  jour  du  mois  ou  de  demander  du  feu;  en  guise  de 
porte-bonheur,  ils  disposaient  des  branches  devant  leurs  portes.  Ils  conju- 
raient la  tempête  avec  une  serpette  au  manche  noir.  En  brûlant  de  l'encens, 
ils  attiraient  des  bénédictions  sur  les  vers  à soie  pour  qu'ils  produisent 
davantage.  Pour  ce  faire,  ils  désignaient  des  hommes  qui,  ensorcelés,  cein- 
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turés  de  clochettes,  entraient  dans  les  demeures  la  veille  de  la  Circonci- 
sion, et  s'acquittaient  si  bien  de  ces  bénédictions  qu'ils  emportaient  alors 
tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main  en  fait  de  victuailles,  sans  qu'on  pût 
élever  la  moindre  protestation.  En  cas  de  maladie  ou  de  malheur,  une  magi- 
cienne procurerait  divers  remèdes.  Quelqu'un  mourait-il,  sa  parenté  profé- 
rait des  cris  variés;  autour  du  cadavre,  les  hommes  s'arrachaient  la  barbe; 
les  femmes,  les  cheveux.  Une  fois  le  corps  déposé  à l'église,  l'on  s'inter- 
disait d'y  entrer  et  d'y  entendre  messe  ou  sermon,  d'autant  plus  longtemps 
que  l'on  était  plus  proche  parent  du  défunt. 

1090.  De  ces  illusions  païennes  et  de  quelques  autres,  les  gens  se  détour- 
nèrent si  bien  qu'ils  les  eurent  bientôt  en  grande  abomination  et  les 

reprochèrent  à autrui.  Ceux  qui  allaient  à une  sépulture  suivaient  à l'égli- 
se la  messe  et  le  prècje  dans  lequel,  assis  devant  l'autel,  le  Père  Daniel, 
après  l'Evangile  de  la  messe  pour  les  défunts,  traitait,  selon  la  coutume, 
des  quatre  fins  dernières.  La  population  se  félicitait  de  n'être  plus  escla- 
ve des  anciens  rites  qui  parfois  avaient  coûté  la  vie  à certains. 

1091.  Bien  plus,  ils  dénonçaient  et  détestaient  les  anciennes  coutumes.  As- 
sidus à l'église,  on  les  vit  pratiquer  communions  et  confessions  plus 

que  d'ordinaire.  Ils  rendaient  à Dieu  d'abondantes  actions  de  grâces  pour 
les  avoir  éclairés  d'une  telle  lumière.  Ils  proclamaient  bien  heureuses  les 
âmes  de  ceux  dont  le  pays  avait  été  visité  par  la  Compagnie. 

1092.  La  population  d'Itala  fut  privée  quelque  temps  du  Père  Daniel  quand 
il  parcourut,  comme  nous  l'avons  dit,  le  diocèse  de  Messine.  Il  y 

voyagea  durant  deux  mois  et  dix  jours,  de  la  fin  avril  aux  nones  de  juillet. 

1093.  Il  emportait  des  lettres  du  Vice-Roi  adressées  nommément  à chaque 
ville  où  il  devait  se  rendre.  Et  de  meme  des  lettres  du  Vicaire  du 

Cardinal  de  Messine. 

1094.  L'on  connaissait  le  but  de  son  voyage,  poser  le  principe  et  donner 
une  méthode  pour  que  la  doctrine  chrétienne  soit  enseignée  aux  en- 
fants, les  dimanches  et  jours  de  fête,  dans  les  églises  paroissiales:  les 
gens  voyaient  là  un  précieux  don  de  Dieu  et  venaient  en  foule  à l'église. 

1095.  Le  Père  avait  coutume  chaque  jour,  en  célébrant  la  messe,  d'adres- 
ser quelques  mots  à la  population,  après  l'Evangile.  Ensuite,  à la 

fin  de  la  messe,  il  appelait  les  enfants,  les  faisait  mettre  en  ordre  et 
indiquait  le  moyen  de  les  instruire.  Il  présentait  quelques  extraits  de  sa 
plaquette  sur  le  catéchisme.  Après  avoir  brièvement  souligné  le  bienfait  et 
la  nécessité  de  cet  enseignement,  il  traitait  spécialement,  en  quelques 
mots,  de  la  façon  de  prier  Dieu. 

1096.  Les  enfants  se  plaisaient  beaucoup  à être  ainsi  instruits;  les  adul- 
tes se  réjouissaient  également,  pour  eux -mêmes  et  leurs  fils.  Ils 

attendaient  impatiemment  la  leçon  suivante. 

1097-  C'est  ainsi  que  le  Père  parcourut  les  plus  grandes  villes,  où  il 

s'attardait  un  peu  plus.  En  certains  lieux,  il  fut  plus  expéditif, 
sachant  que  les  habitants  étaient  occupés  avec  leurs  vers  à soie.  Ce  ne 
fut  pas  sans  profit  pour  autrui  ni  pour  lui-même  qu'il  revint  à Messine, 
puis  à Itala,  bien  qu'il  ait  eu  à supporter,  outre  les  fatigues  du  voyage, 
une  constante  privation  de  nourriture. 

1098.  Mais  le  Seigneur  compensait  si  bien  ces  inconvénients  qu'il  lui 

donnait  au  centuple  consolation  et  force  d'âme;  bien  plus,  de  gran- 
des clartés  tant  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  que  pour  résoudre  les  cas 
douteux  qu'on  lui  soumettait.  Privé  de  livres,  il  ressentait  comme  un  don 
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de  Dieu  de  trouver  spontanément  ce  qu’il  lui  fallait  dire.  Et  ce  lui  était 
une  joie  de  voir  une  foule  fervente  écouter  avidement  la  parole  de  Dieu, 
etc. 

1099.  A son  retour,  impatiemment  attendu,  les  Italinois  firent  grand  ac- 
cueil au  Père  Daniel  qui  acheva  l’année  chez  eux.  Il  rendit  visite 

aux  malades,  qui  étaient  très  nombreux,  et  les  secourait  de  son  mieux. 
Malgré  une  santé  précaire,  il  maintint  les  confessions  et  les  sermons  ac- 
coutumés. Il  prêchait  les  dimanches  et  jours  de  fête  et  poursuivait,  le 
vendredi,  son  enseignement  du  catéchisme  pour  un  nombreux  auditoire. 

1100.  Il  s’ensuivit  même  que  beaucoup,  après  nombre  d'années  d’hostilité 
réciproque,  renouent  une  mutuelle  amitié;  des  litiges  furent  résolus 

à l'amiable;  des  biens  injustement  retenus  furent  restitués.  Le  Père  consa- 
crait à l’étude  ce  qui  lui  restait  de  temps. 


Et  voilà  pour  le  collège  de  Messine. 


LE  COLLEGE  DE  PALERME 


1101.  Cette  année,  le  Père  Paul  de  Achillis  gouverna  le  collège.  Ses  au- 
tres occupations,  les  confessions  notamment,  ne  lui  permettaient 

pas  d’assurer  le  ministère  de  la  parole.  Le  Père  Angelo  Pollicinus  y sup- 
pléa, ce  qu’il  fit  avec  assez  de  bonheur  fin  juillet.  La  population  l’é- 
coutait volontiers,  non  seulement  parce  qu’un  Sicilien  plait  toujours  à 
des  Siciliens,  mais  parce  que  ses  sermons  témoignaient  de  l'esprit  de  Dieu 
et  de  sa  science. 

1102.  Il  ne  proclamait  pas  la  parole  de  Dieu  seulement  dans  notre  église, 
mais  aussi  dans  les  monastères.  Deux  femmes  s’étaient  présentées  au 

couvent  des  Converties,  mais  elles  avaient  succombé  à la  tentation  de  re- 
trouver leur  liberté  d'antan  et  étaient  pleinement  décidées  à quitter  le 
monastère.  Les  exhortations  et  prédications  qu’elles  entendirent  affermi- 
rent leur  courage  et  elles  revêtirent  l’habit  religieux. 

1103.  Il  se  trouva  une  religieuse  qui,  s'interrogeant  sur  son  départ,  fut 
confirmée  par  Dieu  dans  sa  vocation;  bien  plus,  elle  renonça  à l'ar- 
gent qu'elle  tenait  en  réserve  et  le  remit  à son  Abbesse. 

1104.  Dans  un  autre  des  principaux  monastères,  l'un  des  Nôtres  prêchait 
presque  tous  les  jours  de  fête.  Entre  autres  bienfaits  qu'en  reti- 
rèrent les  religieuses,  il  arriva,  habituées  qu'elles  étaient  à accueil- 
lir en  tout  temps  les  dames  de  la  noblesse,  qu’elles  n’en  reçurent  aucune 
au  cours  de  ce  Carême.  Alors  qu’elles  retenaient  pour  elles  leurs  rentes, 
beaucoup  d’entre  elles  en  vinrent  à les  verser  au  fond  du  monastère  et  à 
vivre  dans  une  authentique  pauvreté,  selon  la  règle  de  l'institut  . 

1105.  D'autres  congrégations  encore  considéraient  comme  un  privilège  d'ob- 
tenir pour  prédicateur  l'un  des  Nôtres.  Parmi  les  séculiers  qui  as- 
sistaient aux  prêches,  plusieurs  furent  poussés  par  la  parole  de  Dieu  à 
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changer  de  vie;  certains  entrèrent  en  religion.  C’est  avec  une  extrême  avi- 
dité que  l’on  écoutait  la  parole  de  Dieu  dans  notre  église.  Bien  que  notre 
collège  se  trouvât  dans  un  quartier  éloigné,  ceux-là  même  qui  résidaient  à 
grande  distance  s’y  rendaient  fidèlement,  tant  de  la  noblesse  que  du  peu- 
ple. Les  rigueurs  de  l’hiver  ne  les  en  détournaient  pas  ni  ne  les  en  empê- 
chaient. 

1106.  Les  jours  de  fête,  les  Nôtres  étaient  invités  à prêcher  chaque  fois 
en  divers  lieux.  S'il  avait  fallu  satisfaire  à la  piété  de  tous,  ils 

auraient  eu  à s’y  employer  même  les  jours  ouvrables. 

1107.  Les  malades  de  l’hôpital  reçurent  les  consolations  de  la  parole  de 
Dieu;  les  jeunes  filles  sans  parents  (ou  les  nomme:  "orphelines") 

furent  instruites  de  ce  qui  touche  à la  doctrine  chrétienne. 

1108.  Le  Père  Pierre  Venusto  prêchait  le  vendredi  dans  notre  église,  non 
seulement  aux  étudiants,  mais  à beaucoup  d’autres  auditeurs. 

1109.  Plusieurs  autres  de  nos  frères  allaient  dans  les  paroisses  qu’on 
leur  fixait  (comme  à Messine);  après  de  brèves  causeries  adaptées 

à l’intelligence  des  enfants,  ils  expliquaient  la  doctrine  chrétienne.  Le 
Vice-Roi  souhaitait  que  cette  pratique  fût  étendue  à tout  le  Royaume  de 
Sicile  et  veillait  à ce  qu'on  y pourvût. 

1110.  Malgré  la  distance,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  Nôtres  enten- 
daient un  grand  nombre  de  confessions.  Deux  mille  hommes  se  présen- 
tèrent pour  la  fête  de  Pâques.  Le  jubilé,  promulgué  au  début  de  l’année, 
les  amena  en  si  grande  foule  qu'il  restait  à peine  aux  Nôtres  le  temps  de 
prendre  leurs  repas.  Parmi  ces  pénitents,  comme  il  arrive  d'ordinaire  en 
ces  occasions,  beaucoup  avaient  omis  de  se  confesser  depuis  des  années. 
Parmi  eux,  il  y eut  une  femme  qui,  avec  grande  douleur  et  force  larmes, 
avoua  des  péchés  dont  elle  ne  s'était  pas  confessée  depuis  des  années.  Elle 
le  fit  avec  un  ferme  propos  d'amender  sa  vie. 

1111.  Telle  autre  qui,  durant  vingt-cinq  ans,  avait  communié  en  état  de 
péché  mortel,  déplora  ses  fautes  avec  larmes  et  autres  signes  d’une 

véritable  contrition.  Elle  résolut  de  rompre  absolument  avec  son  passé. 

1112.  Refusant  de  pardonner  une  offense  à son  ennemi,  un  homme  ne  s’abste- 
nait pas  seulement  de  la  confession,  mais,  chaque  fois  qu’il  réci- 
tait l’oraison  dominicale,  il  sautait  les  mots:  "comme  nous  remettons  leur 
dû  à nos  débiteurs".  Se  confessant,  il  consentit  au  pardon  et  se  mit  à 
prier  pour  son  ennemi. 

1113.  Tel  autre,  qui  avait  laissé  sa  femme  et  avait  vécu  de  longues  années 
dans  l’adultère,  revint  auprès  de  son  épouse. 

1114.  L'on  pourrait  rapporter  bien  d'autres  traits  semblables.  Celui-ci 
toutefois  est  à retenir:  une  femme  avait  recouru  à diverses  drogues 

pour  avorter;  n’y  ayant  pas  réussi,  elle  avait  résolu  de  tuer  son  foetus 
d’autre  manière:  étendue  de  tout  son  long,  elle  ordonna  à une  de  ses  ser- 
vantes très  robuste  de  lui  piétiner  le  ventre  pour  tuer  sous  les  coups  sa 
progéniture.  Cela  même  ayant  échoué,  la  femme,  stupéfaite  et  saisie  d’une 
grande  crainte  de  Dieu,  vint  à notre  église  et  y reconnut,  avec  grande  dou- 
leur et  des  larmes,  la  cruauté  avec  laquelle  elle  s'efforçait  de  cacher  ses 
fautes.  Elle  proclamait  le  miracle  par  lequel  Dieu  lui  avait  conservé  son 
enfant. 

1115.  Grâce  au  travail  des  Nôtres,  le  Seigneur  ramena  à une  vie  honnête 
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six  femmes  de  mauvaise  vie.  En  un  mot,  les  confessions  produisirent,  en  ces 
premiers  mois,  de  nombreux  fruits.  Beaucoup  de  biens  injustement  détournés 
furent  restitués  à leurs  propriétaires;  en  outre,  maintes  aumônes  furent 
distribuées  aux  pauvres. 

1116.  Durant  le  reste  de  l'année,  surtout  aux  fêtes  plus  solennelles,  les 
pénitents  se  présentèrent  en  foule,  pour  leur  plus  grand  bien.  Les 

Nôtres  ne  pouvaient  suffire  à entendre  en  confession  tous  ces  gens  qui  vou- 
laient se  confesser  à eux  dans  notre  église  ou  ailleurs. 

1117.  A Palerme,  régnait  certains  abus  de  taille  et  fort  largement  répandus, 
à savoir  que  les  gens,  négligeant  les  cérémonies  sacramentelles  du 

mariage,  s'unissaient  entre  eux  par  le  seul  échange  d'un  consentement  mutuel. 
Impossible,  si  ce  n'est  à grand  peine,  d'amener  beaucoup  d'entre  eux  à célé- 
brer leurs  noces  selon  le  rite  de  l'Eglise.  Avec  l'aide  de  Dieu  l'on  obtint 
que  ceux  qui  avaient,  des  années  durant,  ainsi  vécu  et  eu  des  enfants,  se 
repentent  de  leur  faute  et  accomplissent  les  rites  sacramentels  que  demande 
l'Eglise. 

1118.  Conflits,  querelles,  haines  invétérées  entre  maris  et  femmes  se  trou- 
vèrent apaisés.  En  d'autres  cas  du  même  ordre,  les  confessions  furent 

de  grand  profit  pour  les  âmes.  Nombreux  furent  ceux  qu'enflamma  le  désir  de 
fréquenter  avec  dévotion  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie.  Aux 
fêtes  de  Noël,  l'afflux  des  gens  à notre  église  fut  si  grand  qu'on  se  serait 
cru  à Pâques  plutôt  qu'à  la  Nativité. 

1119.  Il  se  trouva,  entre  autres,  une  femme  qui,  depuis  des  années,  vivait 
dans  la  fange  du  péché.  S'étant  confessée  à l'un  des  Nôtres  et  ayant 

communié  avec  le  ferme  propos  de  changer  de  vie,  elle  résolut  de  donner  aux 
pauvres  ses  biens  mal  acquis.  Nombreux  aussi  ceux  qui,  ayant  entretenu  des 
rapports  hostiles  avec  certains  de  leurs  proches,  non  contents  de  s'être  ré- 
conciliés avec  eux  après  leur  confession,  s'engagèrent  à les  aider  toujours 
désormais,  alors  qu' auparavant  ils  rêvaient  de  leur  ôter  la  vie. 

1120.  Certaines  personnes  étaient  profondément  hostiles  à notre  Compagnie; 
elles  ne  pouvaient,  sans  mauvaise  humeur,  en  entendre  dire  du  bien. 

Changeant  d'avis,  elles  se  confessèrent  aux  Nôtres  et  se  mirent  à changer  de 
vie,  ardentes  à écouter,  pour  ce  faire,  la  prédication  des  Nôtres.  Ce  n'é- 
tait pas  assez  pour  certains,  d'éviter  les  péchés  invétérés  dont  ils  avaient 
été  esclaves;  ils  voulurent  s'adonner  sérieusement  aux  oeuvres  pies.  Ceux 
qui,  antérieurement,  n'avaient  pas  fait  de  confession  sincère,  conscients  de 
leur  sacrilège,  se  mirent  en  règle  avec  leur  conscience  par  un  aveu  plein  et 
intégral. 

1121.  Grâce  aux  aumônes  de  gens  dévoués,  les  Nôtres  permirent  à de  jeunes 
orphelines  de  s'engager  dans  le  mariage  ou  la  vie  religieuse.  D'au- 
tres aumônes  aidèrent  aussi  des  sanctuaires  en  ce  qui  concerne  le  culte  di- 
vin; nombre  de  pauvres  furent  secourus.  Les  autels  de  notre  église  profitè- 
rent de  ces  libéralité:  une  dame  pieuse  fit  don  d'une  coupe  en  vermeil,  fort 
belle,  pour  la  réserve  eucharistique.  Cette  même  dame,  tombant  malade,  fit 

un  testament  où  elle  pourvut  largement  aux  besoins  des  indigents  et  des  reli- 
gieux; elle  y affectait  des  biens  précieux  à notre  sanctuaire. 

1122.  Cette  dame,  une  veuve  noble  et  riche,  recevait  le  corps  du  Seigneur 
dans  notre  église,  chaque  dimanche,  après  s'être  confessée.  Elle  é- 

tait  si  occupée  des  choses  divines  que  toute  sa  famille,  qui  était  nombreu- 
se, sa  propre  mère  et  d'autres  dames  de  la  noblesse,  étaient  stimulées  à la 
piété  par  son  exemple  et  ses  conseils.  Aussi  bien,  quand  elle  mourut,  ce 
n'est  pas  seulement  sa  famille,  mais  tout  le  voisinage  qui  en  souffrit  vive- 
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ment,  car  elle  était  comme  la  colonne  d'une  maison  qu'elle  ne  soutenait  pas 
moins  par  sa  prudence  que  par  sa  droiture.  Son  confesseur,  qui  ne  cessa  pas 
de  l'assister  pendant  son  agonie,  affirmait  que  cette  âme  bénie  n'était  ja- 
mais tombée  dans  le  péché  mortel;  et  l'on  peut  imaginer  facilement  quelle 
fut  la  mort  qu'avait  précédée  une  telle  vie. 

1123.  Des  hommes  de  la  même  trempe,  qui  fréquentaient  notre  église,  prati- 
quaient chaque  jour  des  oeuvres  de  miséricorde  peu  ordinaires  envers 

les  veuves,  les  prisonniers,  etc. 

1124.  Six  prisonniers  furent  libérés  du  cachot,  cet  automne,  par  des  hommes 
de  la  noblesse  qui  réglèrent  leurs  dettes.  On  obtint  une  aumône  qui 

permit  à une  jeune  fille  pauvre  d'être  admise  au  couvent  et  de  se  consacrer 
à Dieu. 

1125.  L'un  des  Nôtres  fit  en  sorte  qu'un  homme  donna  deux  cents  pièces  d'or 
à une  jeune  fille  dont  la  virginité  se  trouvait  en  péril.  Grâce  à 

cette  dot,  elle  pourrait  s'engager  soit  dans  le  mariage,  soit  dans  la  vie 
religieuse. 

1126.  Quant  aux  écoles,  les  élèves  progressaient  de  jour  en  jour,  tant  dans 
les  lettres  que  dans  la  vie  spirituelle.  Beaucoup  d'entre  eux,  très 

bien  doués,  souhaitaient  d'être  admis  dans  la  Compagnie.  Deux  d'entre  eux 
étudiaient  la  rhétorique;  c'étaient  des  jeunes  gens  de  grand  talent.  On  ne 
pouvait  qu'admirer  leur  persévérance  à attendre  et  leur  patience. 

1127.  Le  nombre  des  élèves  n'était  pas  mince;  toutefois  ils  auraient  été 
plus  nombreux  si  notre  collège  ne  s'était  pas  trouvé,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  à l'extrémité  de  cette  grande  ville.  Au  début  de  l'année,  ils  é- 
taient  deux  cent  quatre  vingts. 

1128.  S'ajoutait  cet  inconvénient  que  notre  collège  se  trouvait  situé  à un 
endroit  où  professeurs  et  étudiants  souffraient,  durant  tout  l'été, 

d'une  chaleur  peu  ordinaire.  En  ayant  pris  conscience,  le  Vice-Roi  prescri- 
vit au  Sénat  d'y  porter  activement  remède. 

1129.  Aussitôt,  le  Préteur  y vint  avec  le  Sénat  pour  tout  aménager  avec 
soin,  dans  le  détail:  chaque  classe  fut  ornée  d'inscriptions  grec- 
ques ou  latines;  des  orateurs  discoururent  à la  louange  des  édiles.  Le  tout 
suscita  chez  les  auditeurs  grande  joie  et  reconnaissance. 

1130.  Par  ailleurs,  le  Préteur  se  montrait  fort  bienveillant  envers  les  Nô- 
tres. Spontanément,  il  venait  assez  souvent  au  collège  pour  traiter 

avec  le  Recteur  des  moyens  de  soulager  les  pauvres,  notam  ment  les  prison- 
niers, Ainsi  put  aboutir  tout  ce  que  le  Recteur  avait  suggéré. 

1131.  Pendant  cet  avent,  tant  le  Préteur  que  les  édiles  proposèrent  obli- 
geamment aux  Nôtres  leurs  bons  services;  ils  décidèrent  de  réparer, 

aux  frais  de  la  ville,  des  édifices  mieux  situés,  où  l'épaisseur  des  toits, 
les  ombrages  et  la  brise  rendraient  l'été  plus  supportable. 

1132.  La  plupart  des  élèves  se  confessaient  et  communiaient  chaque  semaine, 

et  cette  fréquentation  des  sacrements  se  voyait  à la  qualité  de  leur 
conduite.  L'on  constata  que  ceu>H.à  mêmes  qui  l'emportaient  par  leur  droiture 
morale  dominaient  aussi  les  autres  par  leur  science.  Si,  de  fait,  ils  consa- 
craient davantage  de  temps  à leurs  activités  religieuses,  ils  en  gaspil- 
laient moins  que  les  autres  en  jeux  et  loisirs;  ils  se  consacraient  à leurs 
études . 
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1133.  Beaucoup  d'entre  eux  aspiraient  à la  vie  religieuse,  notamment  tous 
les  meilleurs  désiraient  être  admis  dans  la  Compagnie.  Mais,  à des- 
sein, on  différait  de  les  accueillir:  plus  longue  serait  leur  probation, 
plus  ils  se  montreraient  constants  dans  leurs  désirs. 

1134.  A la  fin  de  l'été,  cinq  jeunes  gens  furent  choisis  pour  entrer  dans 
la  Compagnie,  comme  ils  l'avaient  demandé  longtemps  avec  constance. 

L'un  était  fils  d'un  Sénateur  de  Palerme.  Le  dernier  admis,  le  cinquième, 
âgé  de  vingt  deux  ans,  qui,  dès  l'enfance,  avait  appris  latin,  grec  et  hé- 
breu dans  nos  classes,  ne  tranchait  pas  moins  sur  les  autres  par  sa  piété 
que  par  sa  science.  Dans  le  groupe  des  étudiants,  d'autres  espéraient  le 
même  sort  et,  parmi  eux,  certain  juriste,  déjà  mûr  et  d'une  conduite  très 
sérieuse;  durant  presque  deux  ans  il  avait  frappé  à la  porte. 

1135.  Pour  en  revenir  à nos  classes,  les  exercices  littéraires,  tant  de 
composition  que  de  déclamation,  n'étaient  pas  sans  valeur.  A certains 

jours,  les  élèves  convoquaient  parents  et  amis  et  déclamaient  dans  notre  é- 
glise  avec  tant  de  charme  qu'ils  suscitaient  chez  les  auditeurs  admiration 
et  intérêt. 

1136.  La  rentrée  des  classes  comporta,  comme  de  coutume,  un  discours 
grec,  deux  discours  latins  et  des  pièces  de  vers,  en  présence  des 

édiles  de  la  ville,  de  maintes  personnes  de  la  noblesse  et  du  peuple. 

1137.  Chaque  jour,  le  Recteur  assurait  lui-même  pour  nos  prêtres  l'étude  de 
cas  de  conscience. 

1138.  On  envoya  de  Rome  Arnold  Conchus  et  Alphonse  de  Villalobas,  l'un  pour 
l'enseignement,  l'autre  comme  prédicateur.  Malgré  le  talent  dont  il 

avait  fait  preuve  à Rome,  la  prédication  de  celui-ci  n'eut  guère  d'audience 
à Palerme.  Ni  les  familiers  de  la  maison,  ni  les  autres  n'en  étaient  satis- 
faits. Aussi  le  Père  Recteur  s'en  chargea-t-il  lui-même.  Par  la  suite,  le 
Père  Alphonse,  élevé  au  sacerdoce,  fut  envoyé  à Syracuse. 

1139.  Le  Père  Arnold  Conchus  plut  tellement  aux  élèves  de  rhétorique  qu'ils 
le  préféraient  de  beaucoup  à Maître  Gérard  Lapidanus.  Aussi  le  garda- 

t-on  à Palerme  pour  la  première  classe  et  Maître  Gérard  retourna  à Bibona. 

1140.  Le  Père  Pierre  Venustus  avait  coutume  de  prêcher  dans  un  nouveau  mo- 
nastère (appelé  del  Roglion)  et  en  d’autres  lieux.  L'Abbesse  d'un  mo- 
nastère connu  lui  demanda  de  la  faire  admettre  dans  le  nouveau  monastère 
susdit  relie  renoncerait  volontiers  à sa  charge  et  à son  titre  pour  vivre  là, 
au  rang  des  plus  humbles  Soeurs. 

1141.  Chaque  jour  de  Carême  l'on  prêchait  dans  notre  église,  et  surtout  à 
l'intention  des  étudiants  (environ  trois  cents),  pour  que  leurs  pa- 
rents n'aient  pas  lieu  de  se  plaindre,  à juste  titre,  qu'on  les  privât  de  la 
parole  de  Dieu  en  ce  saint  temps. 

1142.  En  janvier,  le  Père  Paul  de  Achillis  était  allé  à Marsala  où  une  Ab- 
baye, dont  les  revenus  étaient  appliqués  à notre  collège,  possédait 

un  vaste  terrain  d'environ  quinze  mille  pas  de  tour.  Bien  que,  pour  le  cul- 
tiver, on  eût  investi  quinze  cents  pièces  d'or  et  acheté  douze  paires  de 
voeufs,  on  espérait  que  la  production  de  la  première  année  couvrirait  ces  dé- 
penses, vu  qu'on  en  attendait  environ  trois  cents  boisseaux  de  blé  (des  "sal- 
mas",  comme  on  dit). 

1143.  Le  Père  acheta  aussi  la  moitié  d'un  grand  jardin,  pour  qu'il  soit  tout 
entier  à la  disposition  du  collège  qui  avait  des  droits  sur  l'autre 

moitié.  On  pourrait  aisément  y agrandir  une  oliveraie  dont  il  attendait  un 
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revenu  annuel  de  cinq  cents  pièces  d'or  pour  le  collège.  Toutefois,  durant 
son  séjour,  il  versa  deux  cent  soixante  dix  pièces  d'or  pour  cette  moitié 
de  jardin. 

1144.  Le  Père  Paul  se  rendit  à Trapani  pour  s'y  informer  exactement  sur  le 
sort  du  Père  Jean  Goutanus : de  fait,  un  navire  y était  venu,  en  pro- 
venance de  la  garnison  de  Goléta.  Le  Père  apprit  que  le  commandant  de  Goleta 
Don  Alphonse  de  la  Cueva,  avait  renvoyé  à Trapani  l'esclave  qui  avait  été 
envoyé  chez  les  Gelves  pour  être  échangé  contre  le  Père  Goutanus.  Cet  escla- 
ve était  en  effet  le  frère  de  celui  dont  le  Père  Goutanus  était  esclave. 

Mais  on  apprit  d'un  marchant  sarrasin  qui  traitait  de  ce  rachat  et  d'un  jeu- 
ne homme  de  Valence,  libéré  de  l'esclavage,  que  le  susdit  Père  jean  Goutanus 
avait  trouvé  la  mort:  le  Seigneur  lui  avait  procuré  une  liberté  meilleure 
que  les  Nôtres  n'auraient  pu  faire.  Les  traitements  que  lui  infligeait  ce 
barbare  étaient  si  inhumains  que  vraisemblablement  ils  avaient  hâté  sa  fin. 

1145.  Au  mois  d'avril,  le  Père  Provincial  vint  à Païenne  et,  le  premier  mai, 
les  Pères  Paul  de  Achillis  et  Elpidius  de  Ugoletti  firent,  entre  ses 

mains,  profession  solennelle  des  quatre  voeux. 

1146.  Le  Père  Provincial  traita  ensuite  de  diverses  affaires  religieuses 
avec  le  Cardinal  de  Palerme  et  le  Préteur.  Puis  il  se  rendit  à Marsala 

pour  y voir  les  biens  du  collège  de  Palerme  et  il  fit  retour  à Palerme. 

1147.  Il  avait  renvoyé  à Rome  Maître  Gérard  Lapidanus,  rappelé  de  Bibona.  Il 
revint  à Messine,  ce  même  mois  de  mai.  Il  décida  auparavant  que  les 

Nôtres  enseigneraient  la  doctrine  chrétienne  dans  huit  paroisses.  Que  ce  soit 
à cause  de  la  chaleur  ou  pour  d'autres  motifs,  les  gens  vinrent  moins  nom- 
breux que  les  Nôtres  n'auraient  voulu.  De  fait,  ils  commencèrent  le  premier 
dimanche  de  Pentecôte,  à la  demande  du  Cardinal-Archevêque. 

1148.  Le  Provincial  reçut  avant  son  départ  les  jeunes  gens  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  savoir  Louis  Agatha,  Antoine  Chalandrinus , Ferdinand 

de  Afflictis,  Antoine  Venetus  et  Jean-Baptiste  Carminata.  Celui-ci  fit  mani- 
festement exception  à la  règle  selon  laquelle,  aux  dires  de  certains,  ceux 
qui,  une  fois  quittée  la  vie  religieuse,  y reviennent,  ne  persévèrent  pas. 
Pour  lui,  reçu  une  fois  puis  une  autre  encore  dans  la  Compagnie,  il  l'avait 
quittée:  il  ne  cédait  pas  à quelque  malice,  mais  au  tendre  attachement  de 
ses  parents.  En  tout  temps  d'ailleurs  il  évita  le  vin,  fréquenta  l'église  et 
les  sacrements  et  entoura  les  Nôtres  d'affection  et  de  respect.  En  fin  de 
compte,  avec  la  permission  du  Père  Ignace,  il  fut  reçu  une  troisième  fois, 
cet  été.  Non  seulement  il  persévéra  mais  dans  sa  ferveur  et  son  grand  désir 
d'effacer  son  inconstance  d'autrefois,  il  demanda  et  obtint  la  permission 
de  prononcer  ses  voeux,  puis  se  comporta  toujours  bien.  Cette  année  même,  il 
fut  chargé  de  la  classe  d'humanités. 

1149.  Le  29  mai,  Pierre-Antoine  de  Florence,  jeune  homme  plein  de  vertu  et 
de  science,  longtemps  tourmenté  par  la  maladie,  rendit  son  âme  à Dieu. 

1150.  Au  mois  de  mai,  quelques  jeunes  nobles  se  mirent  à fréquenter  nos 
classes;  mais,  comme  la  chaleur  était  déjà  lourde,  leur  nombre  se  ré- 
duisit à deux  cent  cinquante,  plus  ou  moins.  Le  Père  Arnold,  homme  par  ail- 
leurs érudit  et  agréable,  n'en  était  pas  moins  toujours  morose.  Rendu  insta- 
ble par  cette  mélancolie,  il  souhaitait  absolument  quitter  la  Sicile;  il  le 
déclarait  ouvertement,  sans  tenir  compte  des  autres.  Toutefois,  il  reconnais- 
sait enfin  volontiers  son  erreur  et  promettait  de  s'amender. 

1151.  Jean  Michiaudi,  savoyard,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  Lucas,  le 
seul  Corse  de  la  Compagnie,  après  avoir  donné  bien  de  la  tablature 
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aux  Nôtres,  s'en  furent,  sans  prévenir.  Le  collège  fut  délivré  d'un  grand 
poids . 

1152.  Le  Père  Angelo  Pollicinus  régentait  la  classe  d'humanités.  Pour  qu'il 
fût  plus  libre  de  prêcher,  ce  pour  quoi  il  n'avait  pas  un  mince  ta- 
lent, on  le  déchargea  de  son  enseignement,  dans  lequel  lui  succéda  le  Père 
Carminata.  On  ne  lui  laissa  que  les  cours  de  grec. 

1153.  Nombreux  étaient  ceux  qui  tombaient  malades  à Palerme ; aussi,  de 
tous  côtés,  appelait-on  les  Nôtres  chaque  jour,  pour  entendre  les 

confessions;  la  moisson  ne  fut  pas  médiocre;  pas  davantage  chez  les  reli- 
gieuses des  divers  couvents  auprès  de  qui,  plus  qu'ailleurs,  ils  étaient  at- 
tendus et  apportaient  le  secours  du  sacrement  de  péniten  ce.  Ils  s'occupaient 
plus  particulièrement  du  nouveau  monastère  de  Roglion:  la  stricte  observance 
de  la  règle  y faisait  l'édification  de  la  ville.  Aussi  demanda-t-on  que  le 
Souverain  Pontife  confirme  ce  couvent  où  avaient  été  recueillies  les  autres 
religieuses,  expulsées,  nous  l'avons  dit,  par  l'autorité  de  l'Ordinaire. 

1154.  A Palerme,  le  jour  même  de  la  Conception  de  la  Vierge,  Fabius  alla 
vers  le  Seigneur,  après  une  longue  maladie  supportée  avec  patience. 

1155.  Cette  année,  le  Vice-Roi  Jean  de  Vega  fut  rappelé  du  royaume  de  Sicile. 
Beaucoup  le  détestaient,  comme  il  arrive  ordinairement,  parce  qu'il 

était  le  tenant  sévère  de  la  justice.  Mais,  après  son  départ,  on  fit  avec 
regret  l'éloge  de  son  intégrité,  de  son  zèle  à promouvoir  la  vie  religieuse 
et  le  bien  commun,  et  aussi  de  son  énergie.  Le  roi  Philippe  le  nomma  Prési- 
dent du  Conseil  Royal  de  Castille. 

1156.  Du  coup,  les  nobles  de  Palerme,  en  assez  grand  nombre,  manifestèrent 
de  l'hostilité  envers  notre  Compagnie,  sans  autre  motif,  semble-t-il, 

que  la  très  grande  amitié  que  lui  avait  portée  le  Vice-Roi.  Au  départ  de  ce- 
lui-ci, ils  menacèrent  de  refuser  les  cinq  cents  pièces  d'or  de  revenu  an- 
nuel, dont  ils  avaient  fait  dotation  perpétuelle  au  collège. 

1157.  Le  Préteur  lui-même,  à ce  qu'on  nous  a dit,  prétendait  qu'il  ne  se 
trouvait  pas  dans  notre  collège  un  seul  homme  instruit  ; il  faisait 

tout  ce  qu'il  pouvait  pour  que  la  ville  attribuât  à certain  flamand,  homme 
étudit,  qui  vivait  à Palerme,  cent  pièces  d'or  chaque  année,  pour  qu'il 
donne  des  cours  de  grec  et  de  rhétorique.  On  ne  voyait  d'autre  raison  pour 
lui  attribuer  ce  salaire  que  de  faire  pièce  au  crédit  de  notre  collège  où 
rhétorique  et  en  grec  étaient  enseignés  chaque  jour,  sans  que  personne  vînt 
les  écouter  du  dehors. 

1158.  Certains  salaires,  versés  par  ordre  du  Vice-Roi  à d'autres  profes- 
seurs, seraient  supprimés,  disait-on,  à son  départ.  Aussi  bien,  le 

Père  Recteur  redoutait-il  que  certains  ne  tentent  d'enlever  aux  Nôtres  les 
susdits  revenus  du  collège,  bien  que,  légalement,  ils  n'en  eussent  pas  le 
droit.  Mais  par  la  suite,  la  bonté  de  Dieu  fit  connaître  que,  en  fait,  elle 
protégeait  notre  Compagnie. 

1159.  Pour  ne  laisser  aucun  prétexte  à de  tels  agissements,  le  Père  Paul  de 
Achillis,  Recteur,  désirait  que  fût  envoyé  à Palerme  un  professeur  de 

dialectique  qui,  une  fois  achevée  la  logique,  enseignerait  aussi  la  philoso- 
phie. Suggestion  qu'il  devait  à l'un  des  édiles  (qu'on  appelle  "jurats")  qui 
avait  son  fils  au  collège,  il  aurait  volontiers  aussi  accueilli  un  profes- 
seur de  rhétorique  à la  place  du  Père  Arnold  qui,  si  érudit  fût-il,  se  met- 
tait moins  qu'il  n'eût  fallu  à la  portée  des  élèves.  C'est  aussi  parce  que 
plusieurs  hommes  fort  versés  dans  les  humanités  étaient  venus  à Palerme,  que 
le  Père  Paul  de  Achillis  faisait  cette  demande. 
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1160.  Pour  ce  qui  est  du  terrain  de  Marsala  que  les  Nôtres  avaient  cultivé 
à grand  peine,  au  lieu  des  trois  cents  boisseaux  qu’on  en  attendait, 
il  n’en  donna  qu'à  peine  deux  cents,  résultat  qui  ne  répondait  guère  aux 
dépenses  et  au  travail  fournis.  Peut-être  le  Seigneur  nous  faisait-il  com- 
prendre que  les  Nôtres  ont  à cultiver,  en  propre,  un  champ  spirituel.  Aux 
hommes  experts  dont  c’est  le  métier  de  cultiver  le  champ  de  la  terre.  De 
fait,  soin  et  travail  augmentèrent  nos  revenus  de  presque  rien  ou  de  si  peu. 
Un  prêtre  cependant  vécut  là  parmi  des  frères  coadjuteurs  pour  assurer  la 
confession,  tant  des  frères  que  des  autres  ouvriers  qui  séjournaient  sur 
cette  terre  et  au  jardin  de  Richalia  dont  nous  avons  parlé.  Il  leur  appor- 
tait son  aide  spirituelle  par  ce  ministère  des  sacrements  et  par  quelques 
entretiens.  Je  n’oublierai  pas  de  dire  que  le  collège  de  Palerme  dut  appli- 
quer quelques  revenus  à la  culture  de  ces  terres. 


Et  voilà  pour  le  collège  de  Palerme. 


LE  COLLEGE  DE  MONREALE 

1161.  Au  début  de  l’année,  le  Père  Sancho  Occhoa,  navarrais,  était  recteur 
du  collège  de  Monreale.  Le  Provincial  l’ayant  déplacé  au  mois  de 

mars,  la  charge  fut  confiée  au  Père  Elpidius  de  Ugoletti. 

1162.  Huit  des  Nôtres  vivaient  là,  dont  trois  prêtres,  savoir,  outre  le 
Recteur,  le  Père  Santa-Cruz  et  le  Père  Jean  Rubies  qui  régentait 

les  classes  avec  les  frères  Vincent  de  Romena  et  Jules  de  GuMo.  Un  frère 
était  aux  études,  et  deux  autres,  coadjuteurs.  En  outre,  deux  enfants  de 
dix  ans  recevaient  au  collège  enseignement  et  nourriture,  l'un  à cause  du 
Vice-Roi,  l’autre,  nommé  Boterus,  était  neveu  du  Père  Juvénal.  A l’époque, 
on  accordait  à certains  ce  privilège. 

1163.  Cent  vingt  enfants  venaient  en  classe;  quelques-uns  toutefois  s'absen- 
taient durant  l’été.  Les  élèves  étaient  répartis  en  trois  classes, 

avec  les  trois  maîtres  que  nous  avons  dits.  Ils  ne  faisaient  pas  de  minces 
progrès  dans  les  lettres,  les  bonnes  moeurs  et  la  piété.  Non  seulement  ils  se 
confessaient  tous  les  mois,  selon  la  coutume  de  nos  collèges,  mais  la  plupart 
fréquentaient  les  sacrements  tous  les  quinze  jours,  et  quelques-uns  chaque 
dimanche.  Plusieurs  d’entre  eux  désiraient  entrer  dans  la  Compagnie  et  ce, 
avec  persévérance.  Ils  étaient  plus  nombreux  que  nous  n'avons  dit  à figurer 
sur  la  liste  des  élèves.  Mais  nombre  d’entre  eux,  étant  pauvres,  étaient  re- 
tenus par  les  travaux  chez  eux;  aussi  n'en  venait-il  que  le  nombre  indiqué 
et  quelquefois  même  pas  plus  de  cent. 

1164.  Chaque  dimanche,  on  enseignait  la  doctrine  chrétienne  dans  notre  égli- 
se à un  bon  groupe  d’enfants,  et  on  envisageait  de  l'expliquer  aussi 

les  vendredis.  A ces  leçons  venaient,  outre  les  écoliers,  des  habitants  de  la 
ville.  Etant  désiré,  cet  enseignement  portait  des  fruits  consolants.  Les  di- 
manches et  fêtes  après-midi,  les  enfants  s’entraînaient  à réciter  ce  qu’ils 
avaient  appris. 


1165.  Le  dimanche,  l'on  prêchait  aussi  dans  notre  église,  devant  un  auditoi- 
re assez  nourri,  compte  tenu  de  la  faible  importance  de  la  ville. 
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1166.  En  ce  qui  concerne  les  confessions,  hommes  et  femmes  donnaient  assez 
de  besogne  aux  Nôtres.  Parmi  eux  s'en  trouvaient  qui  n'avaient  pas 

fréquenté  les  sacrements  depuis  cinq,  sept  et  dix  ans.  Certains  même,  et  as- 
sez nombreux,  commencèrent  à fréquenter  notre  église  et  à s'y  attacher  avec 
dévotion.  D'assez  nombreuses  femmes  se  mirent  à communier  chaque  semaine; 
d'autres,  chaque  mois.  Certains  hommes,  cinq  ou  six  fois  par  an. 

1167.  Au  mois  de  mai  fut  promulgué  le  jubilé;  beaucoup  se  préparèrent  à en 
gagner  l'indulgence  en  se  confessant  et  communiant  dans  notre  église. 

La  moisson  fut  assez  abondante. 

1168.  Au  mois  de  juillet,  beaucoup  de  gens  tombèrent  malades  en  ville,  et 
beaucoup  de  façon  mortelle.  Au  collège  même,  plusieurs  furent  touchés 

Aussi  les  Nôtres  eurent-ils  beaucoup  à faire,  tant  à la  maison  qu'au  dehors. 

1169.  Le  Père  Provincial  visita  ce  petit  collège  fin  avril.  Comme  nous  l'a- 
vons dit,  il  admit  à la  profession  les  Recteurs  des  collèges  de  Paler 

me  et  de  Monreale  même. 

1170.  A Monreale  toujours,  un  étudiant  pressait  le  Père  Provincial  de  l'ad- 
mettre dans  la  Compagnie.  C'était  un  jeune  homme  de  seize  ans,  fort 

bien  doué,  qui  fréquentait  la  première  classe.  Fait  plus  rare,  sa  propre 
mère  se  rendit  auprès  du  Provincial  lui  offrir  son  fils.  Mais  comme  celui-ci 
avait  un  oeil  malade,  il  ne  fut  pas  admis. 


LE  COLLEGE  DE  SYRACUSE 


1171.  L'année  précédente,  quelques-uns  des  Nôtres  avaient  été  envoyés  à Sy- 
racuse pour  y ouvrir  un  collège.  Il  leur  fallut  ne  pas  manquer  de  pa- 
tience pour  supporter  d'un  coeur  égal  injures  et  contradictions.  Elles  fu- 
rent si  nombreuses  et  si  violentes  que,  survenant  coup  sur  coup,  les  derniè- 
res faisaient  oublier  les  précédentes.  Elles  venaient  pour  partie  de  reli- 
gieux, pour  partie  de  prêtres  séculiers,  pour  partie  de  laïques.  A leurs  dé- 
buts, les  ennuis  furent  d'autant  plus  lourds  à porter  qu'ils  étaient  dus  à 
des  gens  jouissant  d'une  plus  grande  réputation  de  sainteté. 

1172.  On  reprochait  aux  Nôtres  d'être  difficiles:  "ils  demandaient  à vivre 
de  revenus,  à être  confortablement  habillés  et  à se  nourrir  comme 

tout  le  monde".  La  pénurie  dont,  à cette  époque,  souffraient  très  fort  les 
habitants,  avait  eu  les  Nôtres  pour  cause,  ajoutait-on.  Pourtant  les  Nôtres, 
en  tout  petit  nombre,  menaient  un  train  de  vie  -nourriture  et  vêtement-  fort 
modeste,  bien  que  courant.  Il  ne  s'ensuivait  pas  moins  qu'ils  étaient  en 
butte  à la  haine  des  gens  qui,  pour  la  plupart,  les  regardaient  d'un  oeil 
torve,  car  l'on  allait  répétant  qu'ils  avaient  divisé  la  population. 

1173.  Les  religieux  étaient  les  premiers  à s'en  prendre  aux  Nôtres,  parce 
que  ceux-ci  invitaient  les  gens  à se  confesser  et  à communier  fréquem 

ment.  Ils  interdirent  aux  femmes  qui  portaient  l'habit  d'un  tiers-ordre  de 
se  confesser  aux  Nôtres,  qu'ils  taxaient  ouvertement  d'orgueil  et  d'hypocri- 
sie. 
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1174.  Au  milieu  de  ces  outrages,  la  bonté  de  Dieu  consolait  vivement  les 
Nôtres.  Ce  qui  était  arrivé  à l’ensemble  de  la  Compagnie  à ses  dé- 
buts et  dans  ses  principales  maisons,  -savoir  que  leurs  fondations  repo- 
saient sur  le  roc  solide  de  l’épreuve-,  ils  en  faisaient  eux  aussi  l’expé- 
rience à Syracuse.  Le  Seigneur  disposant  toutes  choses  avec  suavité,  dès 
que  les  Syracusains  discernèrent  la  vérité  et  connurent  telle  qu’elle  é- 
tait  la  réalité,  ils  abandonnèrent  la  mauvaise  opinion  qu'ils  s'étaient 
faite  des  Nôtres  et  tout  ce  qu’ils  avaient  de  haine  au  coeur.  Bien  plus, 
ceux  qui  avaient  été  les  plus  acerbes  contre  les  Nôtres  devinrent  leurs 
partisans  les  plus  fervents.  Ceux  qui  condamnaient  la  fréquentation  des  sa- 
crements, les  fréquentèrent  avec  grande  ardeur  et  y entraînèrent  les  au- 
tres . 

1175.  Envoyé  au  mois  de  mars  de  l'année  précédente  comme  Recteur,  le  Père 
Philippe  Cassini  se  mit  à prêcher  pour  expliquer  à la  population  la 

fondation  de  notre  collège  et  les  avantages  qui  en  pourraient  découler 
pour  la  ville.  Au  début,  tous  les  habitants  s'étonnaient  que  l'on  prêchât 
hors  du  temps  de  Carême;  ce  n'est  pas,  de  fait,  la  coutume,  bien  que,  par- 
mi les  autres  Siciliens,  les  Syracusains  passent  pour  enclins  à la  dévo- 
tion. Dès  que  les  habitants  se  mirent  à goûter  le  fruit  de  sa  prédication, 
le  public  vint  nombreux  à notre  église. qui  ne  pouvait  contenir  une  grande 
foule,  et  beaucoup  devaient  rester  sur  la  voie  publique,  au  point  que  les 
abords  de  l'église  étaient  interdits  aux  passants. 

1176.  Don  Suerus  de  Vega,  fils  du  Vice-Roi,  qui  avait  été  un  des  princi- 
paux instigateurs  de  la  fondation  du  collège,  assistait  fort  souvent 

aux  sermons,  ainsi  que  les  magistrats  de  la  ville  et  les  notables.  Ils  se 
retiraient  presque  en  larmes. 

1177.  Quelques  nobles  dames  profitèrent  si  bien  de  la  parole  du  Père  que, 
non  contentes  de  renoncer  à leurs  vêtements  d'apparat  et  à leurs 

parures,  certaines  ne  rougissaient  pas,  ce  qui  ne  s'était  jamais  vu,  d'al- 
ler de  porte  en  porte  demander  l'aumône  pour  secourir  les  pauvres.  Elles  en 
invitaient  d’autres  à faire  de  même.  En  peu  de  temps,  il  se  fit  un  tel 
changement  dans  les  moeurs,  qu'on  voyait  ces  femmes,  méprisant  les  attraits 
du  monde,  ne  s'attacher  qu'à  ce  qui  concernait  leur  salut. 

1178.  L'estime  des  habitants  pour  le  Recteur  allait  croissant;  qu’une  dif- 
ficulté se  présente,  c'est  à lui  qu'ils  s'adressaient.  Ainsi  firent 

les  membres  d’une  confrérie,  dite  "de  la  charité",  dont  l’office  était  de 
soutenir  et  réconforter  ceux  qu'on  devait  punir  de  peine  capitale.  Or,  il 
se  trouva  qu’un  soldat,  de  haute  condition,  allait  subir  le  dernier  suppli- 
ce. Les  confrères,  n’arrivant  pas  à le  persuader  de  se  confesser,  firent 
appel  au  Père  Jean-Philippe  Cassini  pour  qu'il  vienne  à leur  aide  en  une 
affaire  de  telle  importance. 

1179.  Le  Père  se  rendit  à la  prison.  Ayant,  de  sa  présence,  ranimé  le  cou- 
rage du  soldat,  il  l'exhorta  à se  préparer  par  la  confession  à une 

mort  digne  d'un  chrétien;  il  le  rangea  sans  peine  à ses  désirs.  Notre  homme 
le  supplia  de  ne  pas  le  quitter.  Aussi  le  Père  passa-t-il  la  nuit  dans  la 
prison;  il  récita  l'office  divin  avec  d’autres  prêtres  puis  ordonna  d’é- 
teindre la  lumière.  Il  entrepris  alors  d'exposer  la  Passion  du  Seigneur  et 
les  bienfaits  qu’en  retirait  le  genre  humain.  Il  versait,  et  beaucoup  de 
ses  auditeurs,  tant  de  larmes,  que  le  condamné  lui-même,  comprenant  quelles 
avaient  été  pour  nous  les  souffrances  du  Christ,  résolut,  pour  son  amour  et 
pour  la  réparation  de  ses  crimes,  d’affronter  la  mort  d’un  coeur  égal.  Sur- 
le-champ,  il  retira  ses  vêtements  et  flagella  rudement  son  corps,  ce  en 
quoi  presque  tous  l'imitèrent.  Ayant  prié  le  Père  Jean-Philippe  Cassini  de 
célébrer  à son  intention  une  messe  en  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge,  il  lui 
demanda  de  l'assister  à sa  mort.  Le  Père  ne  le  quitta  pas,  jusqu’à  son  der- 
nier soupir. 
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1180.  Cet  événement  effaça  tous  les  préjugés  et  soupçons  de  la  population 
envers  les  Nôtres.  Du  coup,  les  gens  vinrent  nombreux  écouter  nos  pré- 
dications, et  s'en  accrut  l’affection  à notre  égard  des  personnes  pieuses  et 
de  toute  la  cité.  Les  heureux  résultats  de  nos  classes  suscitèrent  une  grande 
bienveillance  envers  les  Nôtres. 

1181.  Les  Syracusains  constataient  que  les  Nôtres  n'étaient  jamais  oisifs. 
Les  jours  ouvrables,  ils  étaient  occupés  à l'école;  les  dimanches  et 

jours  de  fête,  ils  enseignaient  la  doctrine  chrétienne  en  divers  lieux.  On 
avait  établi  à Syracuse  des  chapelles  où  tous  les  enfants  de  moins  de  quinze 
ans  devaient  se  rendre.  Les  Nôtres  leur  enseignaient  le  catéchisme  et  les  y 
formaient;  outre  les  enfants,  hommes  et  femmes  y venaient  en  assez  grand  nom- 
bre. 

1182.  Dans  les  couvents  aussi  les  Nôtres  parlaient  régulièrement  aux  monia- 
les. Pour  tous  ces  motifs,  la  haine  et  les  calomnies  de  naguère  se 

changeaient  en  sympathie  et  compliments,  au  point  que  les  gens  dépassaient  en 
cela  la  mesure,  appelant  les  Nôtres  tantôt  soldats  du  Christ,  tantôt  apôtres. 

1183.  Le  Père  Jean-Philippe  Cassini  prêchait  tous  les  jours  durant  le  Carême 
Pour  la  fête  de  saint  Joseph,  patron  de  notre  église,  l'évêque  et  les  magis- 
trats de  la  ville  assistèrent  au  sermon,  ainsi  que  beaucoup  de  nobles  et  de 
Docteurs.  Enchantés  du  sermon,  ils  entendirent  des  hymnes,  des  pièces  de  vers 
tant  en  grec  qu'en  latin,  et  un  discours  en  l'honneur  de  saint  Joseph.  Ils  se 
réjouirent  tous  de  voir  les  enfants  faire  montre  de  leur  science. 

1184.  On  fit  denfeme  pour  la  fête  de  saint  Thomas  d'Aquin,  dans  l'église  de 
saint  Dominique. 

1185.  Dans  notre  église,  après  Pâques,  gens  de  la  noblesse  et  du  peuple  vin- 
rent au  sermon,  avec  tant  de  contentement  et  de  componction  qu'ils  le 

manifestaient  par  de  nombreux  murmures  et  des  larmes. 

1186.  Beaucoup  d'auditeurs  aspiraient  à changer  leur  façon  de  vivre  et  à 
s'améliorer  au  spirituel.  Ainsi  notamment  des  femmes,  pour  lesquelles 

on  parlait  de  mariage,  choisirent  de  consacrer  au  Christ  leur  pureté. 

1187.  Du  fait,  estimait-on,  que  les  couvents  de  religieuses  ne  pratiquaient 
pas  du  tout  leur  institut,  l'on  désirait  que  fût  fondé  par  nos  soins 

un  monastère  où  les  religieuses  appliqueraient  une  vraie  réforme,  comme  c'é- 
tait le  cas  à Messine  et  à Palerme  pour  ceux  de  l'Ascension  et  de  Roglion. 

1188.  Pour  honorer  Dieu,  quelques  veuves  décidèrent  de  demeurer  dans  la 
chasteté  de  leur  état;  parmi  elles,  une  dame  de  grande  noblesse  qui, 

par  l'excellente  influence  de  ses  vertus,  en  entraîna  beaucoup  d'autres  à l'i 
miter. 

1189.  Aussi  bien  beaucoup  d'entre  elles,  renonçant  aux  parures  superflues, 
adoptèrent-elles  un  genre  de  vie  simple  et  religieux.  Plusieurs  voulu- 
rent, par  une  confession  générale  de  toute  leur  vie,  se  purifier  l'âme  davan- 
tage. Adonnées  à l'oraison  mentale,  elles  s'approchaient  avec  grande  ferveur 
de  la  très  sainte  Eucharistie  pour  les  jours  de  fête  et  même  les  jsurs  ouvra- 
Le  leur  eût-on  permis,  elles  auraient  reçu  plus  fréquemment  le  pain  des  Anges 

1190.  Ils  étaient  cent,  hommes  et  femmes,  à communier,  durant  cet  été,  chaque 

semaine.  Leur  nombre  s'accroissait  de  jour  en  jour.  Pour  la  fête  de 
l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  le  nombre  des  communions  doubla.  Ce  jour-là 
il  n'y  eut  pas  seulement  au  sermon  une  foule  plus  grande  que  de  coutume,  mais 
le  sermon  fini,  les  gens,  comme  en  suspens,  restèrent  un  certain  temps  à leur 
place  à contempler  la  gloire  de  la  Vierge.  Grâce  au  penchant  à la  prière  du 
peuple  syracusain,  grâce  aussi  à l'attachement  qu'ils  éprouvaient  pour  le  pré 
dicateur  lui-même,  pleurs  et  soupirs  jaillissaient  abondamment  dans  l'audi- 
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toire . 


1191.  Les  vendredis,  l’on  commentait  le  Cantique  de  Salomon,  et  les  audi- 
teurs avaient  une  inclination  particulière  à l'entendre. 

1192.  Les  jours  de  fête,  après  vêpres,  le  Père  Jean-Philippe  Cassini  étudiait 
des  cas  de  conscience,  à la  grande  satisfaction  de  l'auditoire. 

1193.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Matthieu,  Apôtre,  sur  l'ordre  du  Provincial 
les  prières  des  Quarante  Heures  commencèrent  dans  notre  église.  Elles 

se  poursuivirent  jusqu'au  bout  avec  un  grand  concours  d'hommes  et  de  femmes 
pleins  de  dévotion.  Pour  la  dernière  heure,  le  Père  Jean-Philippe  prêcha;  les 
auditeurs  en  furent  si  profondément  émus  que  non  seulement  ils  imploraient  à 
grands  cris  la  miséricorde  de  Dieu  mais  que  certains,  sous  le  coup  de  la  com- 
ponction, perdirent  connaissance. 

1194.  Parmi  ceux  qui  venaient  en  nombre  aux  sermons,  il  se  trouvait  même  des 
notables;  c'est  avec  beaucoup  d'attention  et  de  zèle  qu'ils  écoutaient 

la  parole  de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  y avait  de  si  vives  réactions. 

1195.  Il  arriva  que,  le  jour  même  de  la  sainte  Madeleine,  vint  à notre  égli- 
se, je  ne  sais  dans  quel  état  d'esprit,  une  dame  de  la  noblesse  qui 

passait  pour  fort  attachée  aux  vanités  mondaines.  Tandis  que  prêchait  le  Père 
Jean-Philippe  Cassini,  elle  fut  transpercée  d'une  flèche  de  l'amour  divin,  si 
bien  qu'elle  renonça  aux  vaines  consolations  et  aux  délices  du  siècle  et  se 
mit  aussi  à fréquenter  fort  humblement  les  sacrements.  On  a peine  à croire 
quelle  édification  et  quelle  admiration  s'étendirent  à toute  la  ville.  Le  feu 
sacré,  que  le  Christ  est  venu  apporter  sur  terre,  se  mit  à brûler  à plein 
dans  de  très  nombreuses  âmes.  Ce  n'est  pas  sans  grande  peine  qu'elles  au- 
raient manqué  non  seulement  les  sermons  et  commentaires  du  Cantique,  mais 
jusqu'à  la  messe  en  semaine  dans  notre  église. 

1196.  Notre  sacristain  ornait  avec  tant  de  goût  notre  église,  changeant 
d'ornements  selon  le  temps  liturgique,  que  la  dévotion  des  fidèles  en 

était  grandement  stimulée.  Ses  encouragements  aussi  en  amenèrent  plus  d'un  à 
mener  une  vie  meilleure. 

1197.  Plusieurs  dames  de  qualité  firent  les  Exercices  Spirituels  avec  une 
extrême  attention.  Quelques  veuves  se  donnèrent  au  Christ  pleinement, 

en  prenant  l'habit  monastique.  L'exemple  de  leur  vertu  exerçait  sur  tous  un 
grand  attrait.  Des  jeunes  filles,  qui  venaient  fréquemment  à l'église,  fai- 
saient l'admiration  de  beaucoup  par  leur  progrès  spirituel  soutenu.  Ces  dé- 
lices, dont  leur  âge  est  ordinairement  captif,  n'exerçaient  sur  elles  aucun 
charme,  mais  elles  se  plaisaient  à la  prière  et  aux  oeuvres  pies. 

1198.  La  charité  de  ces  personnes  qui  fréquentaient  notre  église  les  por- 
tait à aider  autrui.  Voyaient-ils  quelqu'un  s'écarter  de  la  voie  du 

salut,  ils  s'efforçaient,  par  leurs  prières  et  par  leurs  conseils,  de  le  ra- 
mener à des  pensées  meilleures  et  de  le  détourner  du  péché.  Ils  s'y  employ- 
aient avec  tant  de  soin  et  de  zèle  que  rien  ne  semblait  leur  tenir  plus  à 
coeur  que  d'aider  une  âme  et  de  la  conduire  au  Christ. 

1199.  L'on  appelait  fréquemment  les  Nôtres  à soutenir  les  malades  et  les 
consoler;  ils  s'acquittaient  activement  de  cette  oeuvre  de  miséricor- 
de. Beaucoup  étaient  dans  l'admiration  à les  voir,  sans  tenir  compte  de  leur 
tranquillité  ni  de  leur  repos,  se  rendre  auprès  des  malades,  -les  appelait- 
on  en  pleine  nuit-  et  les  entourer  d'une  paternelle  sollicitude. 
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1200.  Pour  ce  qui  est  des  classes,  elles  avaient  commencé  l'année  précédente 
en  novembre,  après  la  sainte  Catherine.  Mais  déjà,  fin  octobre,  un 

discours  latin,  tenu  à l'église,  avait  annoncé  leur  ouverture.  On  avait  affi- 
ché, tant  grecs  que  latins,  de  très  nombreux  poèmes  de  genres  variés.  Etaient 
présents  Don  Suerus  de  Vega,  des  magistrats,  le  Vicaire  de  l'Evêque,  tous  les 
théologiens  de  divers  ordres  religieux,  des  moines  et  même  les  maîtres  d'éco- 
le qui  ne  cessaient  de  s'opposer  au  travail  des  Nôtres.  Combien  le  discours 
plut  à tous,  les  applaudissements  de  la  fin  le  montrèrent  assez  clairement. 
Vinrent  ensuite  l'éclat  des  pétards  et  le  son  des  cloches  et  des  instruments 
de  musique,  témoignant  de  la  joie  publique. 

1201.  Docteurs  et  citoyens  en  très  grand  nombre  congratulèrent  amplement 
Don  Suerus,  qui  était  à l'origine  de  la  fondation  d'un  collège  à Syra- 
cuse. 

1202.  En  la  fête  de  sainte  Catherine,  se  fit  la  lecture  publique  d'un  autre 
discours  en  l'honneur  de  la  langue  grecque.  S'y  intéressèrent  nombre 

de  Docteurs  et  de  maîtres  d’école  dont  les  élèves  étaient  venus  chez  les  Nô- 
tres. Quelques  jeunes  gens  déclamèrent,  devant  Suerus  de  Vega,  et  les  édiles, 
abondance  de  pièces  de  vers. 

1203.  Bientôt  vinrent  nombreux  à notre  école  des  fils  de  nobles  et  de  gens 
cultivés;  leur  groupe  croissait  de  jour  en  jour.  Comme  l'on  voyait 

ces  élèves,  formés  aux  belles-lettres  et  aux  bonnes  moeurs,  progresser  dans 
les  deux  domaines,  leurs  parents  se  montraient  de  plus  en  plus  favorables  au 
collège. 

1204.  Les  enfants  se  plaisaient  à se  confesser  chaque  mois;  ils  étaient 
brillamment  doués  pour  la  science  et  pour  la  vertu.  L'on  estimait 

qu’à  l'avenir  nombre  d'entre  eux  seraient  aptes  à entrer  dans  la  Compagnie; 
plusieurs  déjà  le  souhaitaient  vivement  et  insistaient  pour  qu'on  les  y ad- 
mette . 

1205.  Ils  montraient  pas  mal  d’application  à tout  ce  qui  favorise  la  piété 
et  l'instruction.  A voir  leur  modestie,  leurs  parents  et  les  autres 

habitants  de  la  ville  se  sentaient  poussés  à louer  Dieu  fortement.  La  ville, 
disait-on,  serait  bien  malheureuse  si  ce  collège  lui  était  enlevé. 

1206.  Ils  étudiaient  la  doctrine  chrétienne  avec  tant  d'entrain  qu'ils  s'ha- 
bituèrent à la  chanter  quand  ils  venaient  à l'école  ou  rentraient  chez 

eux.  Les  chansons  profanes  tombaient  dans  l'oubli. 

1207.  Ils  se  comportaient  dans  les  débats  et  les  exercices  scolaires  de  tel- 
le sorte  que  leur  goût  pour  l'étude  était  manifeste.  Leur  exemple  ins- 
pirait à beaucoup  le  désir  de  venir  à l'école. 

1208.  Le  nombre  des  élèves  s'éleva  à cent  cinquante;  ils  venaient  des  plus 
nobles  familles  de  la  ville;  plusieurs  descendaient  des  collines  avoi- 
sinantes pour  étudier  à Syracuse. 

1209.  Dans  le  cours  de  l'année,  poussés  par  une  pureté  de  conscience  plus 
exigeante,  ils  n'attendaient  pas  la  date  prévue  pour  les  confessions 

mensuelles.  Le  plus  grand  nombre,  pour  la  paix  de  leur  conscience,  firent 
une  confession  générale  de  toute  leur  vie,  s'u  préparant  même  par  écrit  pour 
qu'elle  soit  plus  fidèle.  Ils  manifestaient  un  grand  respect  du  Sacrement  de 
l'autel.  Les  aînés,  bien  plus  leurs  parents  eux -mêmes,  étaient  dans  l'admira- 
tion. Constatant  le  progrès  moral  de  leurs  fils,  ils  assuraient  que  la  ville 
en  serait  à jamais  reconnaissante. 
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1210.  Ceux  qui  aspiraient  à entrer  dans  la  Compagnie  surpassaient  leurs 
condisciples  en  piété  et  en  talent. 

1211.  Don  Suerus  de  Vega  vouait  au  collège,  bien  plus  à l'institut  de  la 
Compagnie,  une  étonnante  affection.  Il  y venait  en  toute  familiarité 

et  prenait  des  repas  avec  les  frères.  Il  ne  se  cachait  pas  d'être  très  sou- 
vent désireux  de  renoncer  aux  affaires  du  siècle  et  d'entrer  dans  la  Compa- 
gnie. Il  n'avait  pas  écarté  l'espoir,  disait-il,  une  fois  le  collège  établi, 
de  pouvoir  quelque  jour  y servir  les  frères,  estimant  qu'aucun  honneur  ne 
l'emportait  sur  celui-là. 

1212.  L'évêque  de  Syracuse  entourait  lui-même  le  collège  d'une  grande  affec- 
tion. Il  se  trouvait  de  nombreux  citoyens  pour  s'en  prendre  de  toutes 

leurs  forces  à ceux  qu'ils  entendaient  mal  parler  du  collège;  fussent-ils 
prêtres  et  même  religieux,  ils  les  reprenaient  vertement.  Plus  que  tous,  l'é- 
vêque semblait  prendre  à charge  de  protéger  la  réputation  du  collège.  Comme 
ils  étaient  encore  quelques-uns  à s'acharner  contre  les  Nôtres  et  à s'effor- 
cer d'abattre  le  collège,  ce  parrainage  n'était  pas  inutile.  Mais  plus  ces 
détracteurs  avaient  conscience  de  gaspiller  veilles  et  peines  en  s'attaquant 
aux  Nôtres,  plus  s'accroissaient  l'envie  et  la  rage  de  certains  d'entre  eux. 
Ainsi  de  certain  prêtre  maître  d'école  qui  afficha  dans  nos  classes  des  vers 
où  il  menaçait  le  collège  des  plus  grands  périls  si  les  Nôtres  ne  quittaient 
pas  Syracuse.  En  un  mot,  il  fallait  les  chasser  de  la  ville,  avec  déshonneur 
et  au  péril  de  leur  vie. 

1213.  Le  dit  prêtre  ne  se  vantait  pas  d'être  l'auteur  de  ces  poèmes.  Mais 
certains  remarquèrent  qu'il  pourfendait  d'injures  et  d'invectives 

nos  professeurs.  A divers  signes,  ils  le  soupçonnèrent  d'avoir  écrit  lui- 
même  ces  pièces  de  vers.  Aussi  bien  l'évêque  le  fit-il  jeter  en  prison;  il 
en  fut  délivré  aussitôt  à la  demande  du  Père  Jean-Philippe  Cassini. 

1214.  La  réputation  du  collège  s'étendait  de  jour  en  jour.  La  louange  des 
travaux  de  la  Compagnie  était  chantée  par  les  nobles  et  autres  gens 

de  qualité;  elle  était,  pour  ainsi  dire,  sur  toutes  les  lèvres.  Bien  plus,  en 
quelques  endroits  hors  de  Syracuse  où  ils  se  rendaient  seulement  pour  affai- 
res, ils  répandaient  au  loin  la  renommée  de  la  Compagnie. 

1215.  A la  rentrée  des  classes,  fut  jouée  au  collège  une  comédie  traitant  de 
la  droiture  morale.  Quelques  nobles  de  certaine  ville,  distante  de 

vingt  quatre  milles,  demandèrent  avec  insistance  au  Recteur  d'envoyer  chez 
eux  les  jeunes  acteurs;  ainsi  pourraient-ils  y jouer  cette  pièce  dont  on  en- 
tendait dire  tant  de  bien  à Syracuse.  On  le  leur  refusa  absolument.  De  tels 
jeux  ne  se  faisaient  dans  un  collège  de  la  Compagnie  que  pour  enflammer  les 
jeunes  de  l'amour  des  belles-lettres,  mais  non  pour  les  offrir  en  spectacle 
au-dehors. 

1216.  Dans  cette  même  ville,  on  parlait  d'établir  un  collège  de  la  Compagnie. 

Don  Suerus  de  Vega  qui  devait  s'y  rendre,  en  faisant  route  vers  Trapari, 

y emmena  avec  lui  le  Recteur:  celui-ci  pourrait  plus  commodément  envisager 
l'affaire  avec  les  magistrats. 

1217.  Le  Recteur  fut  accueilli  avec  bienveillance  et  respect.  A la  demande 

du  Vicaire  Episcopas  il  prêcha,  le  dimanche  suivant,  à la  Cathédrale, 

et  fit  l'admiration  de  tous.  L'on  voyait  aisément  que  les  affaires  se  présen- 
taient bien  pour  l'ouverture  d'un  collège.  Mais  le  petit  nombre  des  ouvriers 
ne  permettait  pas  d'assurer  une  moisson  si  vaste. 

1218.  Pour  ce  qui  est  des  affaires  temporelles,  l'évêque,  outre  l'église  et 
le  terrain  du  collège,  subvenait  de  ses  deniers  aux  besoins  des  Nôtres 
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avec  une  grande  charité.  Il  prêtait  ses  livres  et  offrait  volontiers  tous 
ses  biens.  Bien  plus,  il  désirait  que  des  collèges  soient  établis  dans  d'au- 
tres villes  de  son  diocèse.  De  son  côté  la  ville,  si  quelque  occasion  se 
présentait,  promettait  d'augmenter  les  rentes  convenues.  Pour  l’heure,  était 
assuré  aux  Nôtres  le  nécessaire  et  ce  qui  avait  été  fixé,  comme  nous  l'avons 
dit,  l’année  précédente. 

Et  voilà  pour  le  collège  de  Syracuse. 


LE  COLLEGE  DE  BIBONA 

1219.  Le  premier  Recteur  de  ce  collège,  le  Père  Eleuthère  du  Pont,  avait 
été  envoyé  de  Rome  en  Sicile  avec  plusieurs  autres,  l’année  précéden- 
te. Ils  arrivèrent  à Messine  le  cinquante  et  unième  jour  après  leur  départ 
de  Rome.  Bien  qu’il  n’eût  jamais  fait  de  long  voyage  ni  plus  pénible,  il  dé- 
clarait qu'aucun  ne  lui  avait  paru  plus  aisé  et  supportable.  Le  Seigneur 
leur  en  avait  donné  la  force.  Bien  qu’il  leur  eût  fallu  dormir,  parfois  des 
nuits  entières,  soit  sur  les  planchers  du  navire,  soit  sur  le  sol  nu  et  en 
plein  air,  en  subissant  la  pluie  et  les  autres  intempéries,  la  protection 

de  Dieu  leur  avait  rendu  toutes  ces  peines  supportables. 

1220.  Après  s’être  reposés  dix  sept  jours  à Messine,  le  lendemain  de  Noël 
les  Pères  firent  armer  deux  esquifs  (appelés  "frégates”)  à destina- 
tion de  Palerme  et  de  Bibona.  Après  une  heureuse  traversée,  ils  parvinrent 
à Palerme  au  matin  de  la  fête  des  Saints  Innocents.  Ils  partirent  pour 
Bibona  le  premier  janvier  de  cette  année  et  y arrivèrent  le  jour  même;  la 
nuit  pourtant  était  tombée  avant  leur  arrivée. 

1221.  On  aurait  peine  à dire  avec  quel  plaisir  ils  furent  accueillis  par 
tout  le  monde.  Aussitôt  les  gens  accoururent  nombreux  pour  les  con- 
gratuler et  manifester  leur  joie.  Entre  autres,  vint  le  Gouverneur  de  la 
ville,  accompagné  de  la  haute  noblesse;  c’est  avec  empressement  qu’ils  of- 
frirent aux  Nôtres  leur  concours. 

1222.  Quant  aux  petites  gens,  ils  disaient  qu’étaient  arrivés  leurs  pères: 
ils  ne  savaient  pas  de  quel  autre  nom  désigner  la  Compagnie.  Ainsi  por- 
taient-ils aux  Nôtres  amour  et  respect  comme  à des  pères.  Ils  se  répétaient 
entre  eux  que  les  Nôtres  venaient  rendre  son  ancien  éclat  à une  religion 
chrétienne  disparue. 

1223.  La  ville  était  la  proie  de  nombreux  vices.  Les  jeux  de  dés  et  de 
cartes  y tenaient  une  énorme  place;  les  gens  y passaient  des  journées 

entières.  La  vigilante  activité  de  nos  frères  fit  que  bientôt  l’on  ne  vit 
plus  aucun  joueur  de  dés. 

1224.  Les  charlatans  sont  nombreux  en  Sicile.  Trois  d’entre  eux  ayant  été 
jetés  en  prison  parce  que,  non  sans  gros  profit,  ils  faisaient  tra- 
fic de  certaines  prières  superstitieuses,  les  autres  se  régugièrent  à 
Bibone  (sic)  durant  les  premiers  mois  de  cette  année.  Comme  à son  habitude 
l’un  d’entre  eux  se  présentait  sur  la  place  publique  avec  ses  serpents  et 
que,  s’y  trouvant  aussi,  Paul  de  Mantoue  (l’un  des  premiers  frères  envoyés  à 
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Bibone)  entamait  une  brève  harangue,  notre  homme,  saisi  de  frayeur,  se  re- 
tira avec  ses  bêtes. 

1225.  Les  Nôtres  rendirent  visite  à certaines  familles  qui  ne  s’arrêtaient 
pas  de  pleurer  leurs  défunts.  Non  sans  peine,  ils  obtinrent  que  l'on 

renonçât  à ce  rite  païen.  Telle  était  la  coutume  de  ces  gens  que,  si  quelqu’ 
un  mourait,  on  le  revêtait  d’habits  précieux,  les  siens  ou  ceux  des  voisins, 
l’on  disposait  son  cadavre  sur  une  estrade  et  l’on  faisait  entrer  des  femmes 
qui  chantaient  des  chants  sots  et  puérils-  en  tendant  les  mains  vers  le  corps 
en  remplissant  de  lamentations  la  demeure,  en  s'arrachant  les  cheveux  et  en 
se  déchirant  le  visage  avec  les  ongles.  Le  deuil  se  prolongeait  non  pas  un 
jour  mais  toute  une  suite  de  jours;  il  durait  deux  ou  trois  ans.  Durant  ce 
temps,  l’on  n’assistait  plus  à la  messe,  on  ne  recevait  plus  les  sacrements; 
sous  aucun  prétexte  on  ne  serait  entré  dans  l’ église  où  le  corps  avait  été 
enseveli. 

1226. 

1227.  Le  Vice-Roi  Jean  de  Vega,  dans  son  zèle  envers  Dieu,  avait  eu  beau 
interdire  par  ses  édits  cette  coutume,  il  n’avait  rien  obtenu,  bien 

qu’en  certains  endroits  ces  pratiques  aient  un  peu  diminué.  Ce  n’était  pas 
une  mince  affaire  pour  les  Nôtres  de  centrer  leurs  efforts  contre  une  si 
mauvaise  tradition  du  paganisme. 

1228.  Des  haines  capitales  et  beaucoup  d'hostilités  furent  apaisées  grâce 
aux  Nôtres.  Entre  deux  citoyens  de  haut  rang,  l'opposition  était  si 

grave  que  la  mort  seule  semblait  capable  de  la  réduire.  Un  de  nos  frères,  en 
peu  de  mots,  obtint,  par  la  grâce  de  Dieu,  qu’ils  se  pardonnent  mutuellement 
leurs  offenses  et  renouent  amitié  d’un  coeur  joyeux. 

1229.  Les  Nôtres  entourèrent  d’un  soin  particulier  ceux  qui  étaient  détenus 
à la  prison  publique.  Ils  leur  prêchaient  souvent  et  se  souciaient  de 

leur  fournir  des  confesseurs.  Les  prisonniers  y voyaient  un  très  grand  bien- 
fait car,  avant  l’arrivée  des  Nôtres,  ils  ne  trouvaient  personne  qui  leur 
assurât  aucune  consolation  spirituelle  ni,  en  cas  de  maladie,  l’absolution. 

1230.  Les  juges  se  proposaient  d'infliger  à certain  jeune  homme  un  châti- 
ment plus  lourd  que  ne  le  comportait  l’équité;  il  fut  libéré  par  l’in- 
tervention des  Nôtres.  Quelqu'un  d’autre,  pour  un  motif  bénin,  avait  été  je- 
té en  prison  au  plus  grand  dam  de  sa  famille;  on  obtint  qu’il  soit  libéré  et 
rendu  à sa  femme  et  à ses  enfants.  Un  autre  encore  dont  on  voulait,  à son 
grand  détriment,  disperser  biens  et  garanties  en  vente  publique,  obtint  du 
juge,  grâce  aux  Nôtres,  qu'on  en  usât  plus  doucement  avec  lui.  Les  Nôtres  a- 
vaient  soin  d'assurer  aux  personnes  pauvres  de  tels  bienfaits. 

1231.  Souvent  ils  aidèrent  les  malades  à l’hôpital. 

1232.  On  peut  juger  du  bien  que  la  ville  pensait  des  Nôtres,  à la  foule  de 
ceux  qui  venaient  à eux  dans  leurs  peines  et  leurs  dangers  et  qui  sou- 
haitaient se  confesser. 

1233.  Il  plufc  à la  bonté  divine  que,  dans  ces  premiers  mois,  nul  n’ait  eu 
recours  en  vain  à l’aide  des  Nôtres. 

1234.  Autre  bienfait  insigne  de  Dieu:  une  femme  du  voisinage  étant  dans  les 
douleurs  depuis  deux  jours,  n’arrivait  pas  à accoucher;  de  nombreux 

remèdes  n’atténuaient  pas  sa  souffrance.  Elle  fit  appel  au  secours  des  Nôtres. 
Le  Père  Eleuthère  du  Pont  répondit  qu’il  n’était  pas  médecin  et  qu'il  ne  dis- 
posait d’aucun  pouvoir  d'en  haut  pour  la  délivrer  de  ses  douleurs;  il  pouvait 
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seulement  la  recommander  à Dieu.  Comme  les  femmes  envoyées  vers  lui  ne  ces- 
saient pas  de  le  supplier  et  de  lui  demander  remède,  cédant  à leurs  prières 
il  leur  remit  de  l'eau  bénite  avec  laquelle  il  leur  enjoignit  de  tracer  un 
signe  de  croix  sur  le  front,  la  poitrine  et  le  ventre  de  la  parturiente;  il 
promit  aussi  que  les  Nôtres  prieraient.  Les  envoyées,  retournant  à la  mai- 
son, lui  obéirent.  Dans  les  deux  heures,  la  femme  accoucha  et  les  douleurs 
cessèrent. 

1235.  Début  mai,  la  grâce  du  jubilé  fut  accordée  à Bibona.  Les  gens  vin- 
rent à confesse  en  si  grand  nombre  que  les  Nôtres  ne  pouvaient  y suf- 
fire. De  fait,  les  prêtres  et  même  les  religieux,  estimant  qu'en  dehors  de 
Pâques  ils  n'étaient  pas  tenus  de  confesser,  l'ayant  assez  fait  durant  le  Ca- 
rême, refusaient  d'entendre  les  pénitents;  aussi  recouraient-ils  aux  Nôtres 
en  plus  grand  nombre.  De  sorte  que,  grâce  aux  Nôtres,  la  bonté  de  Dieu  arra- 
cha beaucoup  d'âmes  aux  filets  du  démon. 

1236.  Le  vendredi  avant  la  Pentecôte,  le  juge  fit  appel  au  Père  Marinus 
pour  entendre  en  confession  trois  hommes  qui  devaient  être  punis  de 

mort  le  lendemain.  On  ne  trouvait  pas  aisément  qui  voulait  entendre  de  tels 
hommes  car,  dans  presque  toute  la  Sicile,  l'on  tenait  pour  chose  infâmante 
d'assister  les  gens  coupables  de  meurtre  et  les  condamnés  au  dernier  sujpLice. 

1237.  En  beaucoup  d'esprits  régnait  la  conviction  que  les  âmes  des  condamnés 
à mort  tourmentaient  ceux  qui  les  avaient  accompagnés  sur  le  chemin  du 

supplice.  L 'exemple  du  Père  Marinus  donna  du  courage  à d'autres  prêtres  sécu- 
liers. Cinq  ou  six  d'entre  eux  vinrent  avec  l'un  de  nos  frères  passer  la  nuit 
avec  les  condamnés. 

1238.  Les  paroles  de  notre  frère  Marinus  donnèrent  à tous  courage  et  consola- 
tion. L'un  des  condamnés  reçut  une  merveilleuse  lumière  et  fut  touché 

de  componction:  il  tenait  pour  bienfait  singulier  d'être  tombé  entre  les  mains 
des  ministres  de  la  justice,  lui  qui  eût  pu  facilement  être  tué  à 1' improviste 
et  quitter  cette  vie  sans  se  repentir  de  ses  fautes. 

1239.  Les  hommes  ainsi  détenus  en  prison  recevaient  de  fréquentes  visites 
des  Nôtres  qui  les  invitaient  à se  confesser  et  à oublier  leurs  haines. 

Il  se  trouva  quelqu'un  qui,  non  seulement  se  soumit  à ces  conseils,  mais  re- 
procha à l'un  de  ses  compagnons  de  se  montrer  rétif  à pardonner  l'offense  su- 
bie. Presque  tous,  ils  se  confessèrent  au  Père  Marinus. 

1240.  Les  habitants  de  Bibona  s'attachaient  chaque  jour  davantage  aux  Nôtres. 
En  cas  d'épreuves  et  de  besoins,  ils  cherchaient  secours  auprès  d'eux, 

comme  pères  et  protecteurs,  et  leur  demandaient  l'aumône  pour  le  soulagement 
des  malades.  Ce  n'était  pas  un  mince  tourment  pour  le  Père  Eleuthère  du  Pont 
de  ne  pouvoir  les  aider  qu'en  petit  nombre,  malgré  son  désir  d'imiter  saint 
Martin  en  partageant  avec  eux  son  manteau.  Mais  la  foule  des  miséreux  était 
si  grande  à Bibona  que  se  trouvait  infime  le  secours  que  le  collège  pouvait 
tirer  de  ses  ressources.  Exceptées  quarante  ou  cinquante,  les  deux  mille  fa- 
milles habitant  Bibona  étaient  si  pauvres  que  passaient  pour  riches  celles  qui 
disposaient  d'assez  de  pain  pour  se  nourrir. 

1241.  Pareille  pauvreté  était  due  à ce  qu'aucun  commerce  ne  se  pratiquait  à 
Bibona.  Les  pauvres  n'avaient  pas  le  moyen  d'assurer  leur  nourriture 

par  leur  travail.  Bien  qu'il  eût  beaucoup  circulé  à travers  toute  la  France, 
la  Flandre  et  l'Italie,  le  Père  Eleuthère  du  Pont  assurait  n'y  avoir  jamais 
vu  une  telle  misère.  Les  gens  habitaient  des  masures  d'une  seule  pièce,  sans 
fenêtre  et  sans  autre  cheminée  que  les  fentes  du  toit.  Faisaient-ils  du  feu, 
la  fumée  remplissait  toute  la  salle.  Dans  la  même  pièce  vivaient  hommes  et 
bêtes.  Toute  la  famille  dormait  dans  un  seul  lit:  hommes  et  femmes,  parents, 
enfants  et  serviteurs.  Vraisemblablement,  cela  n'allait  pas  sans  inconvénients 
même  spirituels. 
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1242.  La  plus  grande  partie  des  femmes,  à cause  de  leur  pauvre té, n'ont  pas 
de  quoi  se  vêtir;  aussi  bien,  de  toute  l’année,  elles  ne  vont  pas  à 

la  messe.  Une  telle  disette  les  écrase  que,  si  elles  ne  travaillent  pas  les 
jours  de  fête,  elles  pensent  voir  leur  famille  mourir  de  faim. 

1243.  Ainsi  arrivait-il  qu'on  ne  pouvait  les  amener  à la  confession  ni  à la 
communion  fréquentes,  crainte  que,  si  elles  prenaient  du  temps  pour 

les  affaires  spirituelles,  leur  famille  n'ait  à en  souffrir.  Elles  ne  se 
voyaient  pas  d’autre  péché  que  de  faire  peser  le  malheur  sur  leurs  enfants, 
à cause  de  leur  pauvreté. 

1244.  Pour  la  même  raison,  les  gens  du  peuple  ne  pouvaient  assister  qu’en 
petit  nombre  au  sermon.  Comme  celui-ci  a lieu,  d'ordinaire,  après 

la  récitation  du  Credo  à la  messe,  il  arrivait  parfois  qu’à  la  vue  du  pré- 
dicateur montant  en  chaire,  ils  s'enfuient  de  l’église,  et  en  vitesse.  Cela 
se  produisait,  semble-t-il,  parce  que,  s'ils  restaient  à l’église  aussi 
longtemps  que  dureraient  le  sermon  et  la  suite  de  la  messe,  ils  redoutaient 
de  ne  pas  trouver  chez  eux  de  quoi  manger.  De  ce  fait,  l’auditoire  était  or- 
dinairement clairsemé. 

1245.  Le  jour  même  de  la  Pentecôte,  le  prédicateur,  venant  à l’église  pour 
son  sermon,  n’y  trouva  personne.  Le  lendemain,  montant  en  chaire  au 

milieu  de  la  messe,  il  vit  presque  tous  les  assistants  s’enfuir  et  ne  pas 
achever  la  messe.  Aussi  prêchait-on  plus  rarement. 

1246.  Le  Vicaire  lui-même  avouait  que  l’on  perdrait  son  temps  à vouloir 
prêcher  tous  les  dimanches,  comme  c'est  l’habitude  de  notre  Compagnie. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  le  peuple  soit  d’une  grande  ignorance  et  que, 
victime  de  cette  ignorance  jointe  à la  pauvreté,  il  se  livre  à des  vices  qui 
ne  sont  ni  rares  ni  légers. 

1247.  S’il  était  difficile  de  les  amener  aux  prêches,  ils  n'en  trouvaient 
pas  moins  le  temps  quelquefois  -et  le  jour  même  de  la  Pentecôte-  de 

fournir  un  public  très  nombreux  et  très  attentif  aux  charlatans  et  aux  vains 
plaisirs,  parfois  peu  honnêtes,  qu'ils  trouvaient  sur  la  place  publique. 

Mais  on  fit  en  sorte  que  ces  forains  soient  éloignés  de  la  ville. 

1248.  Les  résultats  obtenus  auprès  des  plus  âgés  de  ces  gens  étaient  moin- 
dres que  ne  l'auraient  souhaité  les  Nôtres,  du  fait  même  qu'ils  ne 

s'intéressaient  pas  à la  parole  de  Dieu;  elle  leur  était  pourtant  proposée 
par  le  Père  Eleuthère  du  Pont  et  le  Père  Marinus. 

1249.  Certes,  le  Père  Marinus  prêchait  parfois  hors  de  Bibona,  à la  satis- 
faction de  ses  auditoires.  Mais,  non  sans  raison,  il  redoutait  de 

parler  à Bibona  après  le  Credo  vu  que,  nous  l'avons  dit,  à cause  des  sermons, 
les  gens  manquaient  l’essentiel  de  la  messe  dominicale  et  quittaient  l’égli- 
se. Aurait-il  parlé  à un  autre  moment,  il  n’aurait  eu  aucun  auditeur  ou  pres- 
que. 

1250.  Chaque  dimanche,  le  Père  Marinus  parlait  dans  un  couvent  de  moniales; 
ses  sermons  étaient  assez  riches,  mais  sa  voix  manquait  de  suavité. 

1251.  Quant  au  Père  Eleuthère,  outre  ses  sermons,  il  s’était  chargé  d'en- 
seigner la  doctrine  chrétienne  les  dimanches  après-midi.  Il  avait  beau 

le  faire  dans  une  église  proche  de  la  grand  place;  il  avait  beau  envoyer  deux 
jeunes  gens  escortés  de  quelques  écoliers  avec  une  clochette  pour  inviter  les 
gens  à l’écouter;  on  avait  beau  sonner  les  cloches  de  l’église,  c’est  à peine 
hormis  trente  ou  quarante  enfants,  si  quelques  personnes  se  laissaient  en- 
traîner, comme  de  force,  dans  l’église.  C'était,  de  fait,  absolument  nouveau 
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et  inusité,  les  gens  n’ayant  d’autre  pensée  que  de  travailler  leurs  champs 
et  gagner  leur  vie. 

1252.  Appelés  très  souvent  auprès  des  malades,  les  Nôtres,  par  un  entre- 
tien familier,  réconcilièrent  beaucoup  d’ennemis.  Entre  autres,  deux 

notables  de  la  ville  de  Sciaccha. 

1253.  Quant  à l’hôpital,  proche  de  notre  maison,  il  donnait  toujours  aux 
Nôtres  ample  matière  à confession. 

1254.  Ne  pouvant  fuir,  les  détenus  des  prisons  publiques  assuraient  une 
moisson  aux  conseillers  et  aux  confesseurs.  Cinq  d’entre  eux,  con- 
duits au  supplice,  reçurent  des  Nôtres  un  précieux  secours.  L’un  d’entre  eux 
fut  arraché  au  gouffre  du  désespoir  car,  selon  sa  croyance  hérétique,  il 
croyait  perdre  son  âme  avec  son  corps. 

1255.  Une  femme,  concubine  d’un  militaire,  l’avait  quitté  et  s’était  reti- 
rée à Bibona  pour  y vivre  une  vie  qui  ne  valait  pas  mieux.  Son  homme 

l'y  suivit,  décidé  à la  reprendre  ou  à la  tuer.  Les  Nôtres  firent  en  sorte 
que  la  femme  s'unît  à lui  non  plus  en  concubinage  mais  en  mariage  légitime. 
Par  une  salutaire  confession,  l'un  et  l'autre  effacèrent  leurs  nombreuses 
années  de  péché. 

1256.  Deux  jeunes  filles  décidèrent  de  se  consacrer  au  Christ.  Plusieurs 
autres  l'auraient  fait  si  leurs  parents,  malgré  elles  et  de  force,  ne 

les  avaient  livrées  en  mariage. 

1257.  C'est  par  des  entretiens  privés  avec  l'un  ou  l'autre  (encouragements, 
reproches,  apaisements,  confessions)  que  les  Nôtres  tâchaient  de  com- 
penser l’absence  de  prédication.  Celle-ci  pourtant  se  faisait  quand  s'en 
présentait  l'occasion. 

1258.  Comme  les  Nôtres  n'avaient  pas  d’église  propre  (la  construction  n'en 
était  pas  adievée)  il  n’y  a pas  lieu  de  s'étonner  que  les  gens  ne  se 

soient  pas  accoutumés  à entendre  leurs  sermons  ni  à se  confesser. 

1259.  C’est  de  l’école  qu'on  attendait  des  résultats  plus  fructueux  et  plus 
durables  que  des  autres  ministères.  Les  premiers  mois,  le  nombre  des 

élèves  s'éleva  à cent  cinquante;  ils  progressaient  chaque  jour  dans  les  bel- 
les lettres  et  les  bonnes  moeurs.  Ils  renonçaient  aux  péchés  auxquels  est 
porté  leur  âge.  Si  bien  que  l’on  ne  cherchait  plus  querelle  aux  Nôtres  à pro- 
pos de  ces  jeunes. 

1260.  Ils  se  confessaient  chaque  mois  et  beaucoup  s'approchaient  avec  fer- 
veur de  la  très  sainte  Eucharistie. 

1261.  Au  mois  de  juin,  leur  nombre  atteignait  cent  quatre  vingt  deux.  Mais 
eux  aussi  souffraient  de  la  pauvreté  qui  empêchait  les  parents  de  leur 

procurer. les  livres  nécessaires.  Quelques-uns,  plus  démunis,  étaient  employés 
par  leurs  parents  à divers  travaux,  quand  ils  rentraient  à la  maison.  Parfois 
il  ne  leur  était  pas  possible  de  venir,  fût-ce  quelques  jours,  à l'école. 

1262.  De  plus,  ils  subissaient  de  la  part  de  leurs  parents  l'entraînement  du 
mauvais  exemple.  Les  Nôtres  n'en  espéraient  pas  moins  que  l’éducation 

de  la  jeunesse  porterait  fruit,  non  seulement  chez  les  élèves,  mais  dans  leur 
famille  et  toute  la  ville.  C'est  pourquoi  le  Père  Eleuthère  du  Pont,  bien  que 
Recteur  et  prédicateur,  se  chargea  lui-même  d'une  des  plus  petites  classes 
pour  former  les  enfants  à la  lecture  et  aux  exercices  scolaires. 
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1263.  Il  affirme  que  ses  auditeurs  changèrent  tellement  de  vie  qu’il  sem- 
blait qu’on  n'eût  plus  affaire  aux  mêmes,  mais  à d'autres.  Parmi 

eux  pourtant  s'en  trouvaient  plusieurs  que  ni  leurs  parents  ni  le  Père  n'a- 
vaient eu  le  courage  de  supporter  d'abord.  Il  plus  au  Seigneur  de  transfor- 
mer leurs  coeurs  et  leur  conduite.  Beaucoup  d'entre  eux  aspirèrent  à entrer 
dans  la  Compagnie;  parmi  eux,  deux  des  plus  instruits  et  des  plus  doués  de 
la  classe;  un  troisième,  d'une  autre  classe,  qui  l'emportait  sur  tous  pour 
sa  conduite  et  sa  science,  faisait  la  même  demande. 

1264.  C'est  avec  joie  que  les  écoliers  étudiaient  la  doctrine  chrétienne; 
ils  la  déclamaient  de  par  les  rues,  à la  satisfaction  des  passants 

qui  les  entendaient.  Presque  tous,  vers  leur  quatorzième  ou  quinzième  an- 
née, après  s'être  confessés,  reçurent  le  très  sacré  Corps  du  Christ. 

1265.  Certaines  personnes  demandèrent  à ces  enfants  s'ils  commettaient 
quelques  fautes,  comme  de  jurer  ou  pire.  Ils  assuraient  qu'une  fois 

venus  à l'école,  ils  s'en  étaient  préservés. 

1266.  Le  nombre  des  écoliers  se  serait  élevé  à deux  cents  et  plus  si  cer- 
taine rumeur  fallacieuse  n'y  avait  fait  obstacle.  Des  maîtres  d'é- 
cole et  des  prêtres  firent  en  effet  courir  le  bruit  que,  après  le  mois  d' 
août,  chaque  élève  aurait  à verser  aux  Nôtres  un,  deux  ou  trois  boisseaux 
de  blé,  plus  un,  deux  ou  trois  tonneaux  de  vin,  et  même  du  bétail,  suivant 
les  moyens  de  sa  famille. 

1267.  Cette  fable  n'avait  pas  seulement  frappé  les  habitants  de  Bibona, 
elle  s'était  répandue  dans  les  environs.  C'est  pourquoi  un  très 

grand  nombre  de  familles  n'osait  pas  envoyer  leurs  fils  à notre  école.  Plu- 
sieurs pourtant,  remarquant  les  progrès  de  nos  élèves,  venaient  présenter 
aux  Nôtres  leurs  enfants.  Ils  se  disaient  prêts  à verser  chaque  année  ces 
fameux  boisseaux  de  blé  dont  parlait  la  légende. 

1268.  Les  habitants  de  Bibona  n'étaient  pas  seuls  à amener  leurs  enfants, 
mais  aussi  les  gens  des  environs.  Car  l'excellent  renom  du  collège 

se  répandait  largement:  des  villes  de  Sciacca,  Agrigenta,  Leontini,  Burgium, 
Palazzo,  beaucoup  venaient  étudier  à Bibona.  On  admirait  la  qualité  de  nos 
écoles  et  de  leurs  maîtres. 

1269.  A Bibona,  fut  publié  un  édit  interdisant  d'ouvrir  un  cours  de  let- 
tres et  d'avoir  aucune  école  hormis  notre  collège.  Certains  prêtres 

s'en  émurent  fort,  car  ils  faisaient  argent  de  telles  institutions  et  sa- 
vaient obtenir  de  leurs  élèves  d'autres  services.  C'est  à bon  droit,  di- 
sait-on, qu'ils  étaient  privés  de  ces  ressources  car,  cherchant  leur  propre 
avantage,  ils  n'en  laissaient  pas  moins  les  enfants  vivre  dans  le  péché  et 
1 ' ignorance. 

1270.  Douze  des  Nôtres  ouvrirent  ce  collège  de  Bibona.  Jusqu'au  mois  de 
mai,  et  même  de  juin,  ils  se  portèrent  bien  car  ils  vivaient  dans 

une  maison  louée,  du  fait  que  le  bâtiment  du  collège  ne  semblait  pas  encore 
aisément  habitable. 

1271.  Le  6 juin,  sur  l'avis  et  avec  l'approbation  d'un  médecin,  ils  s'éta- 
blirent dans  le  nouveau  collège.  Il  était  de  telle  beauté  que  le  Père 

Eleuthère  du  Pont  avouait  n'en  avoir  jusqu'alors  jamais  vu  de  pareil  dans  la 
Compagnie,  ni  d'aussi  agréable.  Mais  l'expérience  montra  qu'il  était  moins 
salubre  que  beau,  du  moins  à cette  époque  où  le  bâtiment  était  neuf. 

1272.  Un  jeune  homme,  du  nom  de  Benoît,  qu'on  avait  admis  dans  la  Compagnie 
tomba  malade.  L'on  envoya  en  outre  à Sciacca  l'un  des  frères,  nommé 

Alphonse,  pour  qu'il  prît  des  bains  dans  cette  station  balnéaire.  Parti  près 
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que  à la  mi-mai  si  atteint  qu’il  ne  pouvait  se  servir  de  ses  mains,  il  re- 
vint à Bibona  guéri  et  ne  souffrant  plus,  à la  fin  juin. 

1273.  Durant  son  séjour  à Sciacca,  il  se  comporta  à merveille;  il  accom- 
pagna et  consola  deux  jeunes  gens  que  l’on  conduisait  au  dernier 

supplice.  L’un  des  deux  y trouva  un  si  grand  réconfort  qu’il  sembla  mourir 
dans  la  paix  et  en  bonnes  dispositions  spirituelles. 

1274.  Du  fait  qu’il  n’était  pas  prêtre,  il  ne  put  apporter  le  même  secours 
au  second.  On  ne  put  trouver  aucun  prêtre  qui  acceptât  de  las  confes- 
ser. Le  Préfet  de  la  ville  le  prit  si  mal  qu'il  voulait  envoyer  en  prison 
tous  les  prêtres  de  Sciacca.  C'est  que,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ces  prê- 
tres ne  regardaient  pas  seulement  cette  tâche  comme  infâmante,  mais  ils  re- 
doutaient que  ces  esprits  ne  reviennent  les  tourmenter.  Cette  conviction  est 
si  fortement  ancrée  chez  les  Siciliens  qu'à  la  mort  de  quelqu'un,  il  est  ra- 
re que  l'un  de  ses  parents  ou  de  ses  amis  ne  soit  pas  assiégé  par  un  esprit 
mauvais.  Dieu  le  permettant  ainsi  à cause  de  leur  peu  de  foi  ou  de  leurs  pé- 
chés. 

1275.  Pour  en  revenir  aux  Nôtres,  deux  jeunes  gens  de  Bibona,  outre  Benoît, 
se  consacrèrent  à la  Compagnie:  ils  étaient  parmi  les  plus  doués  de 

leurs  classes.  Un  quatrième,  qui  l'emportait  sur  tous  en  connaissances,  con- 
fia à un  ami  qu'il  entrerait  dans  la  Compagnie  en  juillet. 

1276.  Lorsque  mourut  le  Père  Ignace,  le  même  jour,  dernier  de  juillet,  un 
jeune  homme  de  grande  pureté  et  droiture,  qui  régentait  une  classe 

au  collège  de  Bibona,  Guido  Antonio,  le  suivit  dans  la  mort. 

1277.  Durant  toute  la  nuit  précédente,  il  avait  souffert  une  très  dure  ago- 
nie. A peu  près  à l’heure  où  expira  le  Père  Ignace,  étant  revenu  à 

lui,  il  déclara:  "Durant  cette  étonnante  nuit,  le  Seigneur  m'a  montré  des 
merveilles  dont,  si  je  survis,  rien  n'effacera  le  souvenir".  Il  ne  s'en  ex- 
pliqua pas,  soucieux  de  sauvegarder  son  humilité,  mais,  à ce  qu’il  semble, 
il  suggéra  qf  il  s’agissait  du  trépas  du  Père  Ignace.  La  même  nuit,  il  s’en 
alla  vers  le  Seigneur. 

1278.  Au  mois  de  septembre,  le  Père  Marinus  et  notre  frère  Pierre  Lauren- 
tius  souffraient  des  fièvres.  Aussitôt  le  Père  Marinus  eut  la  convic- 
tion qu'il  allait  mourir.  Le  15  septembre,  il  tomba  dans  le  coma  et,  après 
avoir  reçu  l'Extrême-Onction,  il  mourut  le  lendemain  sans  avoir  repris  con- 
naissance. 

1279.  C'était  un  homme  d’une  singulière  pureté  de  vie  et  de  grande  science, 
assez  tourmenté  toutefois  par  les  scrupules. 

1280.  La  duchesse  de  Bibona,  qui  l'avait  choisi  pour  confesseur,  fut  très 
éprouvée  par  sa  mort . 

1281.  Quant  à Pierre  Laurentius,  originaire  de  Pise,  jeune  homme  fort  ver- 
sé dans  les  lettres  grecques  et  latines,  sa  fièvre  tourna  au  délire. 

Après  avoir  mis  à rude  épreuve  la  patience  des  Nôtres,  il  s'en  alla  vers  le 
Seigneur  le  17  septembre. 

1282.  A cette  époque,  tombèrent  malades  Jean-Baptiste  Gayanus,  de  Naples,  et 
Jacques,  de  Messine.  Jean-Baptiste  était  remarquablement  doué  et  ins- 
truit, de  tempérament  très  paisible;  c’était  un  jeune  homme  plein  de  promes- 
ses, il  régentait  la  première  classe.  Il  mourut  au  mois  d'octobre,  ainsi  que 
ledit  Jacques. 

1283.  Ainsi  la  première  année,  bien  plus  en  un  seul  trimestre,  cinq  des 
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Nôtres  sur  douze  quittèrent  la  communauté  de  Bibona  pour  la  Compagnie  du 
ciel. 

1284.  Le  Recteur  lui-même,  le  Père  Eleuthère  du  Pont,  se  mit  à cracher  du 
sang  ; ce  sang  ne  venait  pas  de  la  poitrine , comme  lui-même  et  le  doc- 
teur le  crurent,  mais  du  cerveau.  Il  n'interrompit  pas  pour  autant  ses  cours 
ni  la  confession  des  malades  qu'il  avait  coutume  de  visiter,  ni  la  réconci- 
liation des  ennemis  ni  ses  autres  oeuvres  de  miséricorde. 

1285.  Le  Père  Provincial  ayant  envoyé  d'autres  Pères  pour  remplacer  les 
défunts,  ils  se  retrouvèrent  dix.  Classes  et  autres  ministères  re- 
prirent leur  cours  normal. 

1286.  La  mort  de  tant  de  maîtres  effraya  les  parents,  et  les  classes  se  ré- 
duisirent de  beaucoup.  Mais  peu  à peu  les  élèves  revinrent,  et  au  mois 

dè  novembre  ils  étaient  soixante  dix  à poursuivre  leurs  études. 

1287.  Pour  remplacer  le  Père  Marinus,  fut  envoyé  le  Père  Alphonse  de 
Villalobos.  Pour  régenter  les  classes,  Vincent  Romena,  Dominique 

Andalur,  Jean  Ignace  et  Jean  Galesius. 

1288.  Si  l'on  avait  admis  au  collège  tous  ceux  que  leurs  parents  venaient 
d'eux -mêmes  nous  présenter,  le  vide  laissé  par  les  morts  aurait  été 

vite  comblé.  Mais  il  semblait  bon  d'exercer  plus  longtemps  leur  constance; 
les  occasions  ne  manquaient  pas:  du  fait  qu'ils  changeaient  de  genre  de 
vie,  ils  s'entendaient  appeler  tantôt  saints,  tantôt  hypocrites;  d'autres 
se  moquaient  d'eux  d'autres  façons;  d'autres  encore  les  attaquaient  à 
coups  de  poings  et  de  pierres.  Se  conduire  autrement  que  les  autres  les  ex- 
posait à ces  sortes  d'injures. 

1289.  Nos  élèves  prenaient  plaisir,  comme  ailleurs,  à la  présentation  de  la 
doctrine  chrétienne,  formulée  en  vers  italiens  qu'ils  allaient  répé- 
tant avec  joie  à la  maison  et  au  dehors.  Le  Père  de  Villalobos  enseignait 

la  doctrine  chrétienne  et  il  remplaça  le  Père  Martinus  pour  prêcher  aux  re- 
ligieuses et  les  entendre  en  confession. 

1290.  A la  fin  de  l'anée,  entra  dans  la  Compagnie  un  jeune  homme  de  Trapani 
né  en  Sicile  de  parents  espagnols.  Il  avait  fait  avec  sérieux  les 

Exercices  Spirituels  à Palerme,  où  il  avait  été  envoyé  ai  probation.  S'em- 
ployant aux  travaux  de  la  maison,  il  donnait  de  grands  espoirs. 

1291.  Le  juge  d'une  ville  située  à trois  jours  de  marche  de  Bibona  vint 
rendre  visite  aux  Nôtres;  il  voulait  entrer  dans  la  Compagnie.  Homme 

de  science  et  de  piété,  l'on  renvoya  au  Provincial  sa  candidature. 

1292.  Le  duc  de  Bibona  se  montrait  bienveillant  et  généreux  envers  les 
Nôtres.  Une  Abbaye,  depuis  des  années,  n'avait  plus  de  moine  et  a- 

vait  pris  l'allure  d’une  caverne.  Le  Duc  s'efforçait  de  l'attribuer  au 
collège;  il  en  écrivit  à Rome. 

1293.  En  cette  fête  de  Noël,  il  se  confessa  et  communia  chez  les  Nôtres, 
non  pas  dans  notre  église  qui  n'était  pas  encore  achevée,  mais  dans 

une  chapelle  dédiée  à saint  Barthélémy  qui  se  trouvait  dans  le  quartier  du 
collège.  Cette  chapelle  avait  été  prêtée  aux  Nôtres  pour  y célébrer  la  mes- 
se, y administrer  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie  et  y prêcher. 

1294.  Le  renom  du  collège  s'était  répandu  dans  les  villes  voisines.  Si  bien 
que  Hacha  (Sciacca?),  l'une  des  plus  importantes,  songeait  à fonder 

un  autre  collège  de  la  Compagnie.  Elle  en  traitait  souvent  avec  les  Nôtres. 

Et  voilà  pour  le  collège  de  Bibona. 
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PROVINCE  DE  SICILE 


LES  DEBUTS  DU  COLLEGE  DE  CATANE 


1295.  Le  Père  Jérome  Domenech,  outre  le  gouvernement  de  la  Province,  s’occu- 
pait à bien  fonder  les  collèges  et  à d'autres  oeuvres  de  piété.  Comme 

il  jouissait  d'une  grande  faveur  et  d'un  grand  crédit  auprès  du  Vice-Roi  et 
de  ses  fils,  il  avait  fort  à faire  dans  ces  deux  domaines. 

1296.  Pour  développer  le  collège  de  Messine,  il  attachait  beaucoup  d'impor- 
tance à une  Abbaye,  dite  de  Rocamadour.  Il  en  parla  au  Vice-Roi  qui 

en  jugea  de  même.  Celui-ci  s'efforça  de  convaincre  l'Abbé,  qui  en  était  com- 
mendataire,  de  la  résilier  en  faveur  de  la  Compagnie:  il  garderait,  jusqu'à 
sa  mort,  l'usufruit  de  ses  revenus. 

1297.  L'Empereur  Charles-Quint  avait  promis  cette  Abbaye  à l'hôpital  de 
Messine.  Comme  elle  était  "unie"  à une  autre  Abbaye,  et  que  dans  cet- 
te autre  abbaye,  certains  abbés  étant  décédés,  l'empereur  n'en  avait  pas  ap- 
pliqué les  revenus,  on  croyait  qu'à  l'avenir  il  n'appliquerait  pas  davantage 
les  revenus  de  la  première.  Ainsi  Jean  de  Vega,  adressa-t-il  à l'empereur 
une  supplique  lui  demandant,  s'il  ne  tranchait  pas  en  faveur  de  l'hôpital, 
d'attribuer  la  susdite  abbaye  au  collège  de  Messine,  puisqu'il  l'avait  pro- 
mise, sitôt  vacante.  L'Abbé,  disait  la  supplique,  était  sur  le  point  de  si- 
gner sa  renonciation,  et  il  n'y  avait  pas  dans  le  royaume  de  Sicile  de  dota- 
tion qui  fut  plus  utile  au  collège  ou  dont  on  pût  attendre  plus  de  fruit 
grâce  aux  religieux  de  notre  Compagnie:  il  y avait,  en  effet,  proche  de  Mes- 
sine, une  population  nombreuse  dont  on  ne  voyait  pas  qui  assurerait  le  ser- 
vice spirituel. 

1298.  Jean  de  Vega  écrivit  aussi  au  Roi  Philippe  et  à Don  Jean  Osorio,  son 
chargé  d'affaires  à la  cour  de  l'Empereur.  Il  lui  envoyait  l'acte  par 

lequel  l'Abbé  se  démettait  de  sa  charge.  Il  abandonnerait  aussitôt  ses 
droits  à un  revenu  annuel  de  deux  cent  cinquante  pièces  d'or,  à toucher  en 
Calabre,  et  céderait  le  gouvernement  de  l'Abbaye  elle-même  dont  il  évaluait 
les  ressources  annuelles  à cinq  cents  pièces  d'or,  évaluation  jugée  infé- 
rieure aux  revenus  d'alors. 

1299.  Il  semblait  que  l'Abbé,  tout  autrement  disposé  jusqu'alors,  était 

poussé  par  Dieu  à ratifier  cette  décision  et  à souhaiter  pour  son 
peuple  l'aide  immédiate  des  Nôtres.  Il  désirait  que  l'affaire  fût  confiée  au 
Père  Ribadeneira. 

1300.  Il  fut  aussitôt  répondu  par  la  cour  qu'on  traiterait  immédiatement 
l'affaire.  On  comptait  la  mener  à bien  plus  aisément  du  fait  qu'elle 

ne  passerait  plus  par  le  Secrétaire  Eraso. 

1301.  Toutefois,  parce  que  l'empereur  Charles-Quint  avait  renoncé  peu  aupa- 
ravant au  royaume  de  Sicile  et  que,  lui  présent,  le  Roi  Philippe  re- 
mettait de  telles  affaires  jusqu'à  son  départ,  et  aussi  parce  que  le  Vice- 
Roi  Jean  de  Vega  quitta  lui-même  la  Sicile,  ce  projet  n'aboutit  pas. 

1302.  Le  Provincial  encourageait  cet  office  de  la  charité  dont  nous  avons 
parlé,  d'où  sortaient  nombre  d'oeuvres  pies  dans  le  royaume  de  Sici- 
le. Entre  autres,  l'on  veilla,  comme  nous  l'avons  dit  pour  les  paroisses  de 
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Messine  et  de  Païenne,  à ce  que  la  doctrine  chrétienne  fût  enseignée  partout. 
A Messine,  fut  imprimé  le  livret  de  catéchisme  qu’on  avait  envoyé  de  Rome, 
moyennant  certains  changements  qui  semblaient  s’imposer  pour  le  pays.  Comme 
on  en  avait  tiré  seulement  douze  cents  exemplaires,  ce  qui  était  bien  peu,  on 
prit  soin  de  l’éditer  à nouveau. 

1303.  Le  Vice-Roi  s'imposa  d'écrire  à tous  les  Prélats  pour  leur  faire  sa- 
voir ce  qui,  à Messine,  avait  été  décidé  et  entrepris  dans  ce  domaine. 

Il  lui  serait  fort  agréable,  disait-il,  que,  dans  tout  le  royaume,  les  Pré- 
lats à leur  tour  en  usent  ainsi.  Il  offrait  son  appui  et  son  aide  et  devait 
écrire  aux  préfets  des  villes  et  aux  jurats  pour  qu'ils  enjoignent  de  con- 
duire à leurs  paroisses,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  tous  les  enfants  de 
six  à douze  ans:  on  leur  enseignerait  la  doctrine  chrétienne. 

1304.  L’ouvrage  du  Père  de  Freux  "Copia  verborum  et  rerum"  avait  été  envoyé 
à Messine;  ainsi  l'oeuvre  d’Erasme  serait-elle  écartée  de  nos  écoles, 

comme  le  désirait  le  Père  Ignace.  Le  texte  plut  beaucoup  aux  Nôtres,  ainsi 
que  la  syntaxe  du  même  Père  de  Freux.  L’on  estimait  pourtant  qu'il  faudrait 
joindre  un  commentaire  à ces  deux  livres. 

1305.  Au  début  de  cette  année,  le  Père  Jérôme  Domenech  avait  appris  la  mort 
de  son  père,  à Valence.  Celui-ci  n’avait  pas  rédigé  d'autre  testament 

que  celui  où,  jadis,  il  avait  désigné  pour  héritier  le  Père  Jérôme.  Pour  ce 
motif,  le  Père  Jérôme  avait  retardé  sa  profession,  durant  de  longues  années; 
mais,  l’année  précédente,  il  l'avait  émise  à Rome,  comme  nous  l'avons  dit. 
C’est  bien  peu  de  mois  après  ses  voeux  que  mourut  son  père. 

1306.  Dame  Angélique  Domenech,  soeur  du  Père  Jérôme,  avait  émis  le  voeu  de 
chasteté.  Elle  avait  demandé  à son  frère  que,  survenant  la  mort  de 

leur  père,  il  sollicite  la  permission  de  venir  à Valence  pour  y régler  ses 
affaires  et  son  propre  sort.  Le  Père  s’adressa  au  Père  Ignace  et,  puisqu’il 
s'agirait  de  choses  temporelles,  lui  demanda  l'autorisation  de  les  traiter 
et  de  les  régler. 

1307.  Aussitôt  le  Père  Ignace  l’y  autorisa  et  le  laissa  libre  de  régler 
son  départ  pour  Valence,  comme  il  le  jugerait  bon. 

1308.  Par  la  suite,  une  autre  lettre  fit  comprendre  au  Père  Jérôme  que  la 
succession  paternelle  était  fort  embrouillée.  Aussi  reçut-il  du  Père 

Ignace  des  pouvoirs  étendus  pour  régler  ses  affaires  avec  sa  soeur.  Comme 
il  en  avait  reçu  l'ordre,  le  Père  Jérôme  Domenech  s'en  entretint  avec  le 
Vice-Roi  qui  consentit  à son  départ  au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  savoir 
en  juin  ou  en  juillet  - car  en  ce  temps-là  il  attendait  une  réponse  de  la 
cour  du  Roi,  relative  à l'abandon  du  poste  qu'il  occupait  dans  le  royaume 
de  Sicile. 

1309.  S’il  lui  était  permis  de  partir,  il  emmènerait  avec  lui  le  Père;  si- 
non, celui-ci  partirait  avec  le  fils  du  Vice-Roi.  Après  six  ou  sept 

mois,  il  devrait  revenir  en  Sicile. 

1310.  Le  Père  Jérôme  Domenech  demanda  aussi  au  Père  Ignace  d'amener  avec 
lui  en  Sicile  quelques  jeunes  des  provinces  espagnoles,  qui  le  sou- 
haiteraient spontanément,  sans  faire  de  tort  à leurs  collèges. 

1311.  Qu'il  ait  été  question  de  départ  pour  le  Vice-Roi  s'explique  ainsi: 
il  estimait  que  les  affaires  de  son  gendre,  le  duc  de  Bibona,  é- 

taient  traitées  à la  cour  du  Roi  de  manière  à léser  tant  le  gendre  que  le 
beau-père;  si  en  effet  le  Roi  Philippe  souhaitait  qu'elles  soient  tran- 
chées en  Espagne,  c'est  que  les  adversaires  du  Duc  jetaient  la  suspicion 
sur  le  Vice-Roi,  du  fait  qu'il  était  son  beau-père.  Agir  ainsi  portait  at- 
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teinte  aux  privilèges  du  royaume  de  Sile  et  au  crédit  du  Vice-Roi.  Si  on  ne 
remédiait  à ces  inconvénients,  le  Vice-Roi  avait  décidé  de  rentrer  en  Espa- 
gne et  dans  ses  terres.  Ainsi  en  avait-il  écrit  au  Roi;  il  en  avait  fait 
part  au  Père  Provincial  Jérome  Domenech,  qui  confierait  l'affaire  au  Seigneur. 

1312.  S'il  devait  retourner  chez  lui,  le  Vice-Roi  voulait  demander  au  Père 
Ignace  qu'un  Père  de  notre  Compagnie  y vécût  à demeure,  pour  l'aider 

en  tout  ce  qui  concernerait  sa  propre  conscience  et  celle  de  ses  sujets.  Il 
se  disait  vieilli  et  valétudinaire,  incapable  d'assurer  un  travail  de  gou- 
vernement. Aussi  ferait-il  retraite  pour  consacrer  aux  choses  spirituelles 
les  derniers  temps  de  son  existence. 

1313.  Le  Père  Ignace  répondit  qu'il  laissait  le  Vice-Roi  se  choisir  qui  il 
voudrait  dans  la  Compagnie.  Le  Vice-Roi  en  fut  si  heureux  qu'il  dé- 
clarait priser  cette  faveur  plus  que  tout  ce  qu'aurait  pu  lui  accorder  l'Em- 
pereur. Il  adressa  tous  les  remerciements  possibles  au  Père  Ignace.  Il  joui- 
rait, l'heure  venue,  d'un  tel  bienfait. 

1314.  Bien  qu'on  eut  remédié  aux  difficultés  du  duc  de  Bibona,  le  Vice-Roi 
persévérait  dans  son  désir  de  quitter  la  Sicile  pour  faire  retraite. 

Peut-être  l'exemple  de  l'Empereur,  outre  son  grand  âge,  l'y  incitait-il  pour 
une  part. 

1315.  Aussi  le  Vice-Roi  s'entretint-il  avec  le  Père  Jérôme,  Provincial,  du 
désir  qu'il  avait  de  mener  un  genre  de  vie  plus  paisible  et  plus  sûr. 

Les  affaires  de  ce  monde  lui  étant,  disait-il,  fort  à charge,  il  assurait 
qu'il  allait  choisir  entre  trois  lieux  de  résidence:  le  premier  étant  sa 
propre  demeure  dans  le  Marquisat  de  Grajal  de  Campos ; le  second  une  des 
maisons  religieuses  qu'il  avait  en  commence;  le  troisième  une  maison  qu'il 
ferait  construire  en  Sicile  même  et  précisément  à Bibona,  près  de  notre  col- 
lège. Il  wrait  avec  un  petit  groupe,  près  de  sa  fille  et  de  son  gendre;  il 
céderait  à son  fils  son  Marquisat,  ne  s'en  réservant  qu'une  part  des  revenus, 
partie  pour  l'entretien  de  sa  maison,  partie  pour  augmenter  les  revenus  de 
notre  collège,  dont  il  prendrait  à sa  charge  un  plus  grand  nombre  d'étu- 
diants, quitte  à profiter  de  leurs  entretiens  et  de  quelque  lecture. 

1316.  Il  demanda  au  Provincial  ce  qu'il  pensait  de  ces  projets.  Le  Père  ré- 
pondit que  le  problème  était  ardu  et  demandait  réflexion;  il  le  con- 
fierait au  Seigneur.  S'il  ne  doutait  pas  que  cela  convînt  au  Vice-Roi  (si 
l'on  ne  tenait  compte  que  de  lui),  il  était  plus  difficile  de  trancher  en  te- 
nant compte  du  bien  commun  du  royaume.  Le  Père  conseilla  au  Vice-Roi  de  s'en 
remettre  au  Seigneur  et  de  se  laisser  conduire  par  Lui. 

1317.  Le  Vice-Roi  avouait  ne  pas  se  sentir  capable  de  mener  un  train  de  vie 
plus  rigoureux  que  celui  qu'il  avait  envisagé.  Nul  ne  doit  prendre  un 

fardeau  qu'il  estime  au-dessus  de  ses  forces. 

1318.  La  Duchesse,  sa  fille,  souhaitait  que,  durant  la  proche  absence  du 
Père  Jérôme,  le  Père  Jacques  Laynez  vînt  en  Sicile  pour  la  consola- 
tion du  Vice-Roi  et  la  sienne  propre.  Tout  cela  se  paissait  au  mois  de  juin. 

1319.  A Messine,  où  manquaient  les  vivres,  la  maladie  se  déchaîna.  Aussi  le 
Vice-Roi  jugea-t-il  bon  de  transférer  les  hôpitaux  hors  de  la  ville, 

pour  éviter  la  contagion.  La  charge  en  fut  confiée  aux  Nôtres. 

1320.  Trois  des  Nôtres  furent  envoyés  à travers  trois  diocèses,  savoir: 
Messine  (nous  en  avons  parlé),  Syracuse  et  Catane:  ils  y établiraient 

des  cours  de  doctrine  chrétienne,  et  on  catéchiserait  les  enfants.  Ce  n'est 
pas  sans  profit  spirituel  que  les  Nôtres  y employèrent  leur  travail  et  leur 
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ingéniosité. 

1321.  Le  Père  Provincial  obtint  aussi  du  Vice-Roi  qu’il  écrivît  à Don  An- 
toine Doria  pour  lui  recommander  notre  collège  de  Gênes.  Pour  la  ren- 
dre plus  efficace,  cette  recommandation  fut  insérée  comme  un  point  qui  lui 
tenait  à coeur  dans  une  lettre  qui  traitait  d’autres  affaires. 

1322.  Le  Père  Jérome  Domenech  se  rendit  alors  à Palerme,  à Bibona  avec  le 
Duc  lui-même,  puis  à Marsala,  comme  nous  l’avons  dit.  Il  revint  à 

Messine,  deux  jours  avant  la  pentecote,  pour  y entendre  en  confession  le 
Vice-Roi.  Il  avait  décidé  d’aller,  après  ces  fêtes,  à Catane  et  à Syracuse. 
Dans  l'impossibilité  de  le  faire,  il  y envoya  le  Père  Antoine  Vinck  visiter  à 
sa  place  ces  collèges. 

1323.  Ce  qui  l’empêcha  de  partir  fut  la  mort  de  Don  Ferdinand  de  Vega,  frère 
du  Vice-Roi,  que  celui-ci  et  la  Duchesse  de  Bibona  aimaient  profondé- 
ment. Toutefois,  leur  douleur  était  atténuée  par  la  façon  dont  mourut  Don 
Ferdinand  et  qui  permettait  d’espérer  pour  lui,  à bon  droit,  la  béatitude 
éternelle. 

1324.  La  Duchesse  qui,  peu  de  jours  auparavant,  s'était  approchée  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie,  n’en  demanda  pas  moins  au  Père 

Provincial  que,  pour  sa  consolation,  il  l'entende  en  confession  et  lui  donne 
à nouveau  la  Très  sainte  Eucharistie.  Elle-même  et  les  dames  de  sa  maison, 
s’étant  confessées  et  ayant  communié  au  corps  du  Christ,  y trouvèrent  une 
grande  consolation.  Les  consola  aussi,  elle  et  sa  famille,  la  parole  de  Dieu 
que  prêcha  le  Père  Otello  à sa  demande. 

1325.  En  juin,  le  Vice-Roi  demanda  à Don  Jean  de  Mendoza,  grand  amiral  de  la 
flotte,  de  conduire  le  Père  Provincial  en  Espagne.  Il  confia  au  Père 

Jérôme  Domenech  les  corps  de  Dame  Léonore  et  de  sa  fille,  pour  que,  une  fois 
en  Espagne,  ils  soient  déposés  dans  quelque  collège  de  la  Compagnie,  jusqu’à 
ce  qu'ils  soient  transférés  à l'emplacement  que  fixerait  le  Vice-Roi.  Tout  au 
regret  d'abandonner  à leur  douleur  le  Vice-Roi  et  sa  fille,  le  Père  Provin- 
cial n'en  songeait  pas  moins  sérieusement  à son  départ. 

1326.  Mais  entre  temps,  une  lettre  apprit  au  Père  Jérôme  que  sa  soeur  vou- 
lait se  marier;  une  autre,  peu  après,  qu'elle  s'était  mariée  et  avait 

disposé  de  tous  les  biens  qui  étaient  destinés  à la  fondation  du  collège. 
Aussi  commença-t-il  à moins  se  soucier  de  son  départ  pour  l'Espagne,  où  il 
ne  jugeait  plus  sa  présence  utile,  ni  pour  aider  sa  soeur,  ni  pour  recouvrer 
ses  biens.  C'était  désormais  une  question  de  droit  et  il  lui  fallait  obtenir 
du  Roi  le  pouvoir  d'"amortisation"  (comme  on  dit)  qui  accorderait  au  collège 
le  droit  de  posséder  des  biens  stables. 

1327.  Le  Père  Jérôme  estimait  qu'il  ne  fallait  rien  donner  à sa  soeur;  mais 
celle-ci,  durant  nombre  d'années,  fit  des  histoires  à la  Compagnie, 

jusqu'à  récupérer  l'héritage  maternel  qu'avant  sa  profession  le  Père  Jérome 
avait  donné  à la  Compagnie. 

1328.  Un  prêtre  de  Messine  nommé  Martin,  de  nationalité  française,  ainsi 
que  Michel  Spes  et  Ignace  de  Florence,  qui  ttèrent  la  Sicile  sans  la 

permission  du  Supérieur.  Pris  de  remords,  ils  revinrent  après  quelque  temps, 
dans  la  Compagnie  en  Sicile.  Le  Père  Martin  était  un  confesseur  à qui  beau- 
coup s'adressaient.  Mais  il  se  comporta,  et  Michel  Spes  tout  autant,  de  telle 
sorte  qu'ils  étaient  fort  peu  édifiants.  En  fin  de  compte,  par  la  suite,  on 
dut  les  renvoyer  tous  deux  de  la  Compagnie. 

1329.  A la  fin  mai,  le  Père  Ignace  ordonna  qu'on  établît  en  Sicile  des  pré- 
fets de  santé.  Ainsi  fut  fait. 
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1330.  L’on  apprit  en  Sicile  que  l’on  commençait  à chanter  l’office  divin 

(à  Rome),  les  jours  de  fête.  Aussitôt,  le  Vice-Roi  demanda  si  l'on  en 
userait  ainsi  dans  tous  les  collèges  de  la  Compagnie,  ceux  du  moins  qui  pour- 
raient en  assumer  la  charge.  Ce  serait  pour  beaucoup,  pensait-il,  un  sujet 
de  consolation. 

1331.  Au  mois  d’août,  le  Vice-Roi  reçut  la  permission  qu’il  avait  demandée 
au  Roi,  de  quitter  sa  charge  en  Sicile.  Mais  avec  grande  affection, 

le  Roi  disait  à Don  Jean  de  Vega  qu’il  comptait  recourir  à ses  services,  à 
un  poste  plus  important,  en  Espagne.  Il  s'agissait  de  la  Présidence  du  Con- 
seil Royal,  à laquelle  il  l’élevait.  Aussi  le  Vice-Roi  répondit-il  qu’il  as- 
surerait cette  fonction  en  Sicile  durant  tout  le  mois  d’octobre,  puis  s’em- 
barquerait pour  l’Espagne  à la  première  occasion. 

1332.  Le  Vice-Roi  ne  voulait  pas  que  le  Père  Jérôme  Domenech  quitte  la  Si- 
cile, du  moins  jusqu’à  l’accouchement  de  la  Duchesse  de  Bibona,  qu'on 

attendait  pour  novembre  ou  décembre.  Quant  à lui,  il  avait  décidé  de  laisser 
la  charge  du  royaume  une  fois  achevé  le  mois  d'octobre,  pour  gagner  alors 
Trepani  et  y attendre  l'occasion  de  s’embarquer. 

1333.  Lorsque  le  bruit  courut  en  Sicile  de  la  nouvelle  de  la  mort  du 

Père  Ignace,  le  Vice-Roi  et  sa  fille  en  furent  profondément  affectés. 
Quand  ils  reçurent,  adressées  à lui-même  et  au  Père  Provincial,  les  lettres 
qui  les  informaient  de  la  façon  dont  le  Père  Ignace  était  mort , Duchesse  et 
Vice-Roi  y trouvèrent,  au  milieu  des  larmes,  une  grande  consolation.  Ils  ne 
furent  pas  moins  touchés  quand  ils  apprirent  l’élection,  comme  Vicaire,  du 
Père  Jacques  Laynez,  et  la  façon  dont  elle  s'était  déroulée.  Une  Lettre  du 
Vice-Roi  le  fit  largement  savoir  à ce  même  Père  Laynez.  Avec  une  élégance  de 
soldat,  à son  accoutumée,  il  exprimait  la  profondeur  de  son  attachement  en- 
vers tout  ce  qui  touche  au  Père  Ignace.  Il  signifiait  son  désir  d’être  plus 
exactement  renseigné,  vu  qu’il  l’aimait  de  coeur,  sur  les  progrès  de  la  Com- 
pagnie . 

1334.  Madame  la  Duchesse  fit  assurer  le  Père  Laynez  de  son  plein  attachement 
à la  Compagnie  et  de  sa  soumission  envers  lui.  Le  Père  Vicaire  pouvait 

librement  lui  prescrire,  exactement  comme  à ses  religieux,  tout  ce  qu’il  ju- 
gerait bon  dans  le  Seigneur. 

1335.  De  plus,  elle  souhaitait  ardemment,  au  cas  où  la  Congrégation  Générale 
ne  pourrait  se  tenir  à Rome  à cause  des  opérations  militaires,  qu'elle 

eût  lieu  à Bibona  en  Sicile.  Le  Duc  partageait  ce  désir  et  ils  se  mettraient 
l’un  et  l'autre  au  service  des  Pères  qui  viendraient  à la  Congrégation.  Ce  dé- 
sir la  poussa  à envoyer  une  forte  somme  d'argent  pour  accélérer  la  construc- 
tion des  bâtiments  qui  restaient  à bâtir  au  collège  de  Bibona. 

1336.  Elle  pria  le  Père  Provincial  Domenech  d'en  écrire  au  Père  Vicaire,  l’a- 
vertissant de  ce  qu'elle  mettait  à la  disposition  de  la  Congrégation. 

Si  son  offre  était  acceptée,  qu'on  le  lui  fasse  savoir  pour  qu'elle  puisse 
aménager  le  logement  et  tout  le  reste . 

1337.  Le  Vice-Roi  approuvait  fort  ce  projet.  A ses  yeux,  ajoutait-il,  la  si- 
tuation était  telle  en  Italie  que  nulle  part  où  n'y  pourrait  convoquer 

aisément  notre  Congrégation.  De  fait,  assurait-il  encore,  le  Roi  Philippe  é- 
tait  contraint,  pour  se  défendre,  de  faire  la  guerre  avec  le  Souverain  Pontife 

1338.  Le  26  août,  le  Père  Provincial  partit  pour  Zari,  sur  le  conseil  du 
Vice-Roi  dont  la  nièce  avait  été  mariée  au  Commandant  de  cette  place 

qui  était  mort  vers  cette  époque.  De  là,  le  Père  visiterait  les  collèges  de 
Catane  et  de  Syracuse. 
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1339.  Le  Père  Provincial  ne  sait  trop  qui  se  rendrait  à la  Congrégation 
générale  . La  Sicile  comptait  alors  six  prof es  des  quatre  voeux,  sa- 
voir, outre  le  Provincial  lui-même,  les  Pères  Miona,  Otello,  Paul  de  Achil- 
lis,  Elpède  Ugoletti  et  Antoine  Vinck.  Mais  les  collèges  où  ils  vivaient 
avaient  si  grand  besoin  de  plusieurs  d'entre  eux  qu’il  semblait  impossible, 
sans  grave  inconvénient,  de  les  en  éloigner.  Ce  serait  pourtant  un  moindre 
mal  si  les  Pères  Elpède  de  Ugoletti  et  Antoine  Vinck  s’éloignaient  pour  un 
temps  du  royaume.  Moindre  encore  pour  le  Père  Miona,  pour  la  consolation  du- 
quel le  Père  Jérôme  demandait  instamment  au  Père  Vicaire  de  le  rappeler  à 
Rome. 

1340.  Grave  souci  encore  pour  le  Père  Jérôme  Domenech,  que  la  mort  surve- 
nue à Bibona  de  cinq  Pères.  C’étaient  de  bons  ouvriers,  de  bel  ave- 
nir, et  il  serait  difficile  d’en  envoyer  d’adres  capables  de  les  remplacer. 
Souci  aggravé  encore  du  fait  que  le  Père  Eleuthère  du  Pont  avait  commencé  à 
cracher  le  sang.  A sa  place  fut  envoyé  le  Père  Pierre  Venusto.  Il  prendrait 
en  charge  le  collège  de  Bibona  si  le  Père  Eleuthère  du  Pont  désirait  lui-même 
venir  à Palerme  pour  s’y  soigner. 

1341.  Plein  de  courage  et  se  portant  mieux,  le  Père  Eleuthère  ne  voulut  pas 
se  rendre  à Palerme  comme  on  le  lui  permettait.  Le  Père  Venusto  re- 
vint donc,  rapportant  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu;  l’on  pouvait  en  conclure 
que  le  Père  Eleuthère,  si  excellent  homme  qu'il  fût,  ne  passait  pas  pour  être 
fort  doué  pour  le  gouvernement.  Les  gens  de  l’extérieur  pensaient  de  même.  Le 
Père  Provincial  songea  à transférer  le  Père  Eleuthère  au  collège  de  Monreale 
dont  le  climat  était  fort  salubre.  Il  en  retirerait  le  Père  Elpède  de  Ugolet- 
ti qui,  à l'usage,  se  montrait  mieux  fait  pour  d’autres  tâches  que  le  gouver- 
nement. 

1342.  Il  y avait  pénurie  de  prédicateurs.  La  Duchesse  souhaitait  fort  qu’on 
envoie  le  Père  Otello  à Bibona  au  moins  pour  un  Carême.  Cette  pénurie 

était,  parmi  d'autres,  un  juste  motif  pour  interdire  au  Provincial  tout  dé- 
part pour  l'Espagne.  D'ailleurs,  il  aurait  eu  peine  à en  revenir  en  temps 
voulu  pour  la  Congrégation. 

1343.  Aussi  bien,  quoique  la  Duchesse  ait  mis  au  monde  un  fils  en  novembre 
(ce  qui  fut  une  grande  joie  pour  toute  la  maison  du  Vice-Roi  et  de  la 

Duchesse),  le  Provincial  décida-t-il  de  rester  en  Sicile.  De  même,  désirait- 
il  retenir  en  Sicile,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  lui-même  revenu  de  la  Congréga- 
tion générale,  le  Père  Annibal  du  Coudrey,  pilier  du  collège  de  Messine.  Ce 
lui  fut  accordé,  bien  que  le  Père  du  Coudrey  ait  été  rappelé  à Rome  pour  y 
achever  ses  études. 

1344.  Le  Vice-Roi  dut  lui-même  assurer  son  gouvernement  plus  longtemps 
qu’il  ne  l’avait  prévu.  Il  résolut  pourtant  de  déposer  sa  charge,  à 

la  fin  du  mois  de  décembre.  Il  avait  appris  déjà  que  le  Duc  Methymnaccoli 
avait  été  nommé  Vice-Roi  et  d'ici  son  arrivée,  le  Roi  avait  désigné  qui 
gouvernerait  la  Sicile. 

1345.  Il  était  venu  à l'esprit  du  Père  Provincial  qu’il  serait  utile  au 
bien  commun  que  la  Compagnie,  ayant  eu  soin  déjà  de  fixer  et  trans- 
mettre ses  usages,  se  servît  à l'imprimerie,  pourvût  ses  collèges  des  livres 
voulus  et  fît  paraître  d'autres  ouvrages  spirituels  conformes  à son  esprit. 
L'affaire  pourrait  s'étendre  de  jour  en  jour  et  il  ne  serait  pas  difficile, 
à son  avis,  de  trouver  dans  la  Compagnie  des  gens  aptes  à ce  travail.  Si  la 
Compagnie  devait  assurer  cette  tâche,  le  Père  Provincial  estimait  que  l’im- 
primerie devrait  être  fondée  à Messine  plutôt  qu’ ailleurs,  à cause  du  port 
qui  permettrait  d’expédier  les  livres  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
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1346.  Il  s’en  entretint  avec  le  Vice-Roi  qui,  non  content  de  l'approuver, 

. s’engagea  à s’employer,  ainsi  que  la  ville,  à aider  les  Nôtres.  De 

fait,  cette  ville  travaillait  volontiers  pour  le  bien  commun,  surtout  lors- 
qu’il lui  faisait  honneur,  comme  c'était  le  cas. 

1347.  Le  Provincial  proposa  aussi  au  Vice-Roi  d’établir  un  moulin  à papier 
(il  n’y  en  avait  pas  dans  le  royaume  de  Sicile);  le  Vice-Roi  l'ap- 
prouva chaleureusement.  Toutefois,  il  n’était  pas  d'accord  avec  le  Père  Pro- 
vincial sur  le  prix  des  livres.  Celui-ci  entendait  les  vendre  à bas  prix, 
sans  rétribuer  le  travail  des  Nôtres.  Le  Vice-Roi  préférait  les  vendre  un 
peu  plus  cher,  pour  en  distribuer  gratuitement  aux  pauvres.  Il  ordonna  qu'on 
en  écrivît  au  Père  Ignace.  Le  Provincial  ayant  répondu  que  l'Abbaye  de  Ro- 
camador  conviendrait  bien  pour  cette  oeuvre,  le  Vice-Roi  manifesta  l'espoir 
qu'on  pourrait  l'obtenir  encore  du  Roi. 

1348.  Le  Provincial  avait  écrit  à Rome  le  4 août.  A cette  date,  le  Père 
Ignace  était  déjà  mort  mais  le  Père  Vicaire  Laynez  fut  favorable  au 
projet.  A la  fin  de  l'année,  le  Père  Jérôme  Domenech  s'adressa  aux 

édiles  de  Messine  à qui  l'affaire  agréa.  Ils  voulurent  que  les  Nôtres  re- 
prennent à zéro  l'imprimerie  qui  se  trouvait  alors  à Messine;  on  pourrait 
importer  d’ici  là  des  caractères  latins,  grecs  et  hébreux.  Aussi  le  Provin- 
cial souhait-il  que  de  France,  de  Belgique,  d'Allemagne  ou  de  Venise  l'on  se 
procurât  les  meilleurs  caractères  possibles;  l'on  enverrait  aussitôt  les 
sommes  nécessaires  pour  les  acheter.  A Bologne,  il  avait  vu  quelques  moulins 
à papier;  il  demanda  que  de  cette  ville  on  fît  venir  un  architecte  ou  un 
maître  d'oeuvres  (comme  à Fabriano).  La  cité  de  Messine  se  chargerait  de  son 
salaire. 

1349.  Le  Vice-Roi,  Jean  de  Vega,  désirait  fort  pour  l’entretien  du  Collège 
Germanique,  que  le  Roi  Philippe  accordât  une  pension  de  dix  mille  du- 
cats à tirer  de  quelque  évêché  de  premier  ordre.  A l’époque,  on  espérait 
qu’il  ne  s’y  emploierait  pas  en  vain,  vu  que  sa  charge  de  Président  du  Con- 
seil Royal  lui  en  donnait,  semblait-il,  le  pouvoir. 

1350.  Pour  l’Abbaye  de  Rocamador,  on  lui  avait  fait  une  réponse  qui  ne  le 
satisfaisait  guère.  De  fait,  la  cour  avait  décidé  que  l'on  attribue- 
rait d'abord  au  collège  de  Messine  la  première  Abbaye  vacante  qui  aurait 
même  valeur  que  celle  dont  était  doté  le  collège  de  Palerme. 

1351.  Le  Vice-Roi  écrivit  qu’on  avait  mal  compris  sa  proposition.  Il  char- 
gea le  même  Osorio  d'obtenir  une  autre  attribution  qui  répondît  au 

besoin  réel.  Il  écrivit  aussi  au  Comte  de  Feria  et  au  Secrétaire  Vargas. 

Mais  il  estimait  nécessaire  que  l'un  des  Nôtres  s'occupât  de  l'affaire  à la 
cour  du  Roi,  au  cas  où  le  Père  Ribadeneira  l'aurait  quittée. 

1352.  La  décision  du  Roi  déplaisait  parce  que  l'Empereur  avait  déjà  donné 
son  accord  et  qu'il  y avait  d'autres  gens  qui,  plus  astucieux,  obte- 
naient des  Abbayes  vacantes.  Comme  le  Vice-Roi  intervenait  avec  beaucoup 
d'insistance,  il  semblait  qu'il  obtiendrait  satisfaction.  Ainsi,  pensait-il, 
il  serait  possible  de  fonder  en  Sicile  une  Université  ou  une  Académie  (pour 
les  disciplines  que  notre  Compagnie  a coutume  d’enseigner).  L’on  pourrait 
ainsi  fournir  aux  collèges  de  Sicile  des  professeurs  capables  et  développer 
1 ' imprimerie. 

1353.  Cet  automne,  le  Prieuré  Sainte-Marguerite,  près  de  Bibona,  devint 
vacant.  Depuis  longtemps  le  Vice-Roi  et  la  Duchesse  avaient  formé  le 

projet  de  l'attribuer  à leur  collège.  Ils  demandèrent  au  Père  Provincial 
quelle  voie  suivre  pour  l'attribution  du  susdit  Prieuré. 
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1354.  Le  Provincial  écrivit  au  Père  Vicaire  à Rome.  Comme  l’on  redoutait 
que  le  Souverain  Pontife  se  montrât  peu  favorable  à cette  union  de 

bénéfices,  ne  serait-il  pas  possible,  pour  parer  à un  refus,  de  faire  trans- 
férer le  prieuré  à un  de  nos  frères  non  profès?  Ainsi  pensaient  et  le  Pro- 
vincial et  le  Duc.  C’est  ainsi  que  le  Duc  présenta  certain  frère,  nommé 
Sanchez,  pour  qu’il  prenne  possession  du  Prieuré.  Le  Duc  connaissait  très 
bien  notre  frère,  qui  avait  dirigé  la  construction  du  collège  de  Bibona. 

1355.  Le  Prieuré  n'avait  pas  grande  valeur.  Mais,  tous  frais  déduits,  il 
pouvait  chaque  année  rapporter  au  collège  de  Bibona  cent  pièces  d’or. 

Deux  des  Nôtres  pouvaient  y résider:  le  site  était  fort  riant.  Il  y avait 
une  oliveraie,  des  champs,  des  jardins,  des  vignes,  à quatre  mille  pas  de  la 
ville  de  Polizzi,  sur  la  route  de  Palerme.  L'endroit  était  tout  indiqué  pour 
les  exercices  spirituels  et  la  contemplation. 

1356.  Rome  souffrait  d'une  disette  de  froment.  L’on  écrivit  aux  Pères  de 
Sicile,  du  vivant  du  Père  Ignace,  qu'ils  étudient  la  possibilité 

d'expédier  du  blé  à l'usage  de  la  Compagnie.  De  son  côté,  le  Vice-Roi  en 
écrivit  à la  cour  du  Roi,  pour  demander  la  permission  d’exporter  cent  cin- 
quante ou  deux  cents  "salmas"  (ou  boisseaux).  Comme,  sur  chaque  boisseau, 
une  somme  appréciable  devait  être  versée  au  Roi  (on  l’appelle  "le  nouvel 
impôt"),  il  sembla  préférable  de  négocier  la  susdite  licence,  au  profit  des 
maisons  romaines  de  la  Compagnie. 


1357.  Cette  année,  le  Père  Provincial  entreprit  la  fondation  du  collège  de 
Catane.  En  voici  l'origine:  Don  Ferdinand  de  Vega,  fils  aîné  du  Vice- 

Roi,  gouvernait  cette  ville  comme  son  cadet.  Don  Suerus  gouvernait  Syracuse. 
Au  début  de  cette  année,  tant  Ferdinand  que  l’évêque  de  Catane  pressaient  le 
Provincial  d’envoyer  l'un  des  Nôtres  pour  traiter  avec  eux  de  la  fondation 
d'un  collège  à Catane. 

1358.  On  envoya  donc,  en  janvier,  le  Père  Antoine  Vinck.  Il  trouva  Don  Fer- 
dinand et  l’évêque  très  attachés  à ce  projet.  Cette  fondation  semblait 

fort  opportune,  à la  fois  parce  que  Catane  était  sur  la  route  de  Syracuse 
et  parce  que  s’y  trouvaient  une  Académie  et  des  talents  remarquables. 

1359.  A cette  époque,  pour  les  motifs  indiqués  plus  haut,  le  Père  Ignace 
songeait  à envoyer  beaucoup  des  Nôtres  hors  de  la  Maison  de  Rome  et  de  notre 
Collège  Romain.  Il  avait  écrit  au  Provincial  de  Sicile  d'étudier  la  possibi- 
lité d'accueillir  un  bon  groupe  des  Nôtres,  en  cas  de  nécessité.  Le  Provin- 
cial avait  répondu  qu’il  recevrait  de  bon  coeur  ceux  que  lui  enverrait  le 
Père  Ignace.  Il  en  avait  parlé  familièrement  au  Vice-Roi  qui  s’était  déclaré 
d'accord  pour  recevoir  les  Nôtres,  à sa  grande  joie,  et  les  répartir  dans  le 
royaume  de  Sicile.  Aussi  pouvait-on  envisager  la  fondation  de  nouveaux  collè- 
ges, notamment  en  des  lieux  propices. 

1360.  Le  Père  Antoine  Vinck  mena  donc  rondement  l'affaire.  La  ville  promit 
de  verser,  en  trois  ans,  trois  mille  ducats  pour  se  procurer  des 

rentes  dont  le  revenu  annuel  pourrait  s’élever  à cent  onces,  soit  deux  cent 
cinquante  pièces  d'or.  L’Evêque  y ajoutait,  sur  ses  propres  biens,  un  revenu 
de  soixante  quinze  ducats,  et  prenait  à son  compte  l'entretien  du  Père  Antoi- 
ne Vinck  et  de  deux  compagnons. 


180 


1361.  Le  premier  octobre,  la  ville  assurerait  un  premier  versement  de  mille 
écus.  Si  elle  retardait  le  versement  de  la  somme  promise,  elle  s’enga- 
geait à servir  soixante  dix  pièces  d’or  par  millier  d'écus.  Ainsi  en  fut  dé- 
cidé par  un  décret  que  la  cour  royale  de  Sicile  sanctionna. 

1362.  Pour  ce  qu'il  ajoutait,  l’Evêque  faisait  valoir  certains  droits  qui 
lui  étaient  dus  par  la  ville  de  Catane.  Si  ces  droits  étaient  hono- 
rés, le  revenu  s'élèverait  à deux  cents  pièces  d’or.  S’ils  ne  l'étaient  pas, 
il  n’assurerait  que  les  susdites  soixante  dix  pièces  d'or. 

1363.  L’Evêque  avait  pour  la  Compagnie  une  telle  estime  qu'il  signifia  sa 
décision  de  ne  conférer  aucun  office,  aucun  bénéfice  et  pas  même  les 

ordres  sacrés  sans  l’accord  préalable  des  Nôtres.  Bref,  un  vaste  champ  sem- 
blait s 'ouvrier  pour  récolter  des  fruits  spirituels  dans  cette  vigne  du  Sei- 
gneur. Pour  le  prochain  Carême,  l’Evêque  demanda  l'envoi  de  deux  de  nos  prê- 
tres dont  le  secours  pourvoierait  aux  besoins  de  son  troupeau. 

1364.  Au  collège  fut  assigné,  en  pleine  ville,  un  site  favorable  avec  une 
église  assez  vaste  et  en  bon  état.  Elle  avait  cent  soixante-dix  pieds 

de  longueur  et  environ  soixante  six  de  large.  Elle  était  au  titre  de  l'As- 
cension. Le  Père  Antoine  Vinck  prit  possession  des  lieux.  L’Evêque  insistait 
auprès  du  Vice-Roi  pour  que  l’église  fût  appliquée  au  collège.  Il  avait  l’in- 
tention de  fonder  un  autre  collège  dans  quelque  autre  ville  importante  de  son 
diocèse. 

1365.  Ayant  réglé  ces  affaires  à Catane  en  février,  le  Père  Antoine  Vinck, 
de  retour  à Messine,  transmit  au  Provincial  le  désir  de  l’Evêque  d'a- 
voir aussitôt  des  ouvriers,  bien  que  les  revenus  ne  soient  pas  encore  assu- 
rés. Ancien  recteur  du  collège  de  Messine,  il  fut  renvoyé  à Catane  le  12  mars, 
avec  un  frère.  Il  demeura  à l'évêché  jusqu'au  26.  L’Evêque  fournissait  le  né- 
cessaire. 

1366.  Comme  l’Evêque  était  parti  pour  Rome  sans  que  rien  fût  réglé  hormis  le 
vivre  et  le  couvert,  les  occasions  ne  manquèrent  pas  de  pratiquer  la 

patience  dans  les  autres  affaires.  Mais,  au  jour  dit,  le  Père  Vinck  eut  soin 
d'équiper  en  tout  cas  la  maison  prévue  et  commença  aussitôt,  dans  l’église 
offerte  aux  Nôtres,  à célébrer  la  messe  et  à prononcer  quelques  sermons  où  il 
incitait  le  peuple  à se  confesser.  De  fait,  c'était  déjà  la  fin  du  Carême. 

1367.  Le  26  mars,  arrivèrent  aussi  à Catane,  envoyés  par  le  Provincial,  le 
Père  Sancho  Occhoa,  navarrais,  qui  avait  dirigé  le  collège  de  Monreale 

et  un  compagnon.  Ainsi  quatre  des  Nôtres,  dont  deux  prêtres,  étaient-ils  éta- 
blis à Catane.  Pour  la  Semaine  Sainte  et  Pâques,  il  y eut  grande  moisson  de 
pénitents,  ce  qui  dépassait  toute  attente,  vu  que  l'arrivée  des  Nôtres  était 
récente  et  fort  peu  connue  en  ville.  Mais,  comme  de  coutume,  ceux  qui  s’é- 
taient confessés  disaient  à d'autres  quelle  joie  et  quelle  paix  il  y avaient 
trouvées.  Ainsi  vinrent-ils  si  nombreux  qu'on  ne  pouvait  pas  y suffire.  Nom- 
breux ceux  qui  s'engageaient  à se  confesser  et  à communier  fréquemment,  mais 
ils  ne  s'en  acquittèrent  pas  tous. 

1368.  Le  jour  même  du  samedi  saint,  Don  Ferdinand  de  Vega  se  confessa  au  Pè- 
re Antoine  Vinck,  au  couvent  de  Saint  Dominique  où  il  s’était  retiré 

pour  ces  jours-là. 

1369.  Pour  l'octave  de  Pâques,  le  Père  Sancho  Occhoa,  à leur  grande  satisfac- 
tion, devant  Don  Ferdinand  de  Vega  lui-même,  le  Gouverneur,  les  magistrats  de 
la  ville  et  beaucoup  de  nobles,  prêcha.  Il  continua  de  parler  tous  les  diman- 
ches et  jours  de  fête.  Il  n'avait  pas  un  mince  auditoire;  celui-ci  augmentait 
de  jour  en  jour. 
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1370.  Avant  le  retour  de  l’Evêque,  il  fut  décidé  que  dans  quatorze  églises 
de  la  ville,  la  doctrine  chrétienne  serait  enseignée  aux  enfants. 

Bien  qu’il  revînt  à la  mi-avril  environ,  cette  pieuse  pratique  débuta  à la 
grande  joie  des  habitants.  Hors  de  la  ville,  on  fit  en  sorte  que  les  comman- 
dements et  l'essentiel  de  la  doctrine  chrétienne  soient  enseignés  dans  tous 
les  lieux  du  diocèse. 

1371.  Les  Nôtres  observaient  comment  dans  une  église  les  prêtres  désignés 
pour  ce  faire  s’acquittaient  de  leur  enseignement;  et  là  où  il  en  é- 

tait  besoin,  ils  les  aidaient.  Leur  façon  de  faire  dépassait  toute  attente, 
quand  ils  remplissaient  leur  charge  avec  zèle. 

0 r * 

1372.  Avant  son  retour,  l'Evêque  convint  avec  les  Nôtres  qu’ils  traiteraient 
de  cas  de  conscience  deux  fois  par  semaine,  le  mercredi  et  le  vendre- 
di. Le  dimanche,  après  vêpres,  ils  parleraient  à la  cathédrale  des  dix  com- 
mandements de  Dieu.  Le  22  avril,  le  Père  Antoine  Vinck  entreprit  donc  l’étude 
des  cas  devant  le  clergé  presque  au  complet  et  nombre  d’autres  auditeurs, 
docteurs  et  nobles  qui  s’en  trouvèrent  satisfaits.  Par  la  suite,  les  mercre- 
dis et  vendredis,  quand  rien  ne  s’y  opposait,  il  poursuivit  la  tâche  entre- 
prise. Sans  parler  des  clercs,  nombre  d’autres  auditeurs  furent  fidèles  à 

1 ’ entendre . 

1373.  Il  dut  renvoyer  à plus  tard  l’étude  des  commandements  car  le  jubilé, 
touchant  Catane  à cette  époque,  fut  promulgué  par  le  Père  Sancho  0c- 

choa.  Il  s’ensuivit  une  moisson  de  pénitents  si  nombreuse  et  incessante  que, 
même  supprimée  l'étude  des  commandements,  les  Nôtres  ne  suffisaient  pas  à 
pareille  affluence. 

1374.  Le  6 juin,  sur  une  lettre  du  Provincial,  le  Père  Antoine  Vinck  visita 
les  Nôtres  à Syracuse;  il  trouva  que  la  situation  y était  bonne.  Tou- 
tefois Michael  Spes  causait  de  la  tablature  aux  Nôtres.  Il  rqpntait  une 
classe  et  menaçait  presque  de  soulever  des  protestations  parmi  les  élèves  si 
la  Compagnie  ne  se  comportait  pas  avec  lui  de  la  façon  qu’il  estimait  conve- 
nable. Aussi  le  Père  Antoine,  le  trouvant  peu  affermi  dans  sa  vocation,  dé- 
cida-t-il  de  le  renvoyer.  Il  avait  été,  disait-il,  persuadé  par  le  Père 
Ignace  d'entrer  dans  la  Compagnie,  et  s'était  montré  ainsi  trop  crédule. 

1375.  Ce  jeune  homme  à Rome  était  au  service  de  Don  Louis  Gonzalez,  conser- 
vateur d’Aragon,  familier  de  notre  Père  Ignace.  Comme  il  était  modeste 

et  semblait  apte  à servir  Dieu,  le  Père  Ignace  l’avait  incité,  en  quelques 
mots,  à suivre  les  conseils  du  Christ;  il  avait  fait  allusion  à la  Compagnie, 
mais  sans  faire  aucune  pression.  Il  arriva  pourtant  ou  bien  que  Michel  ne  fut 
pas  fidèle  au  don  de  Dieu  et  à l’appel  du  Père  Ignace,  ou  bien,  comme  il  le 
disait,  que  sa  vocation  ne  venait  pas  de  Dieu.  Ainsi  ne  connut-il  jamais  une 
paix  véritable,  tant  qu’on  ne  lui  eut  pas  rendu  sa  liberté. 

1376.  Don  Ferdinand  de  Vega  témoignait  d’une  singulière  bienveillance  en- 
vers le  collège  (de  Catane).  Comme  les  Nôtres  étaient  mal  logés,  il 

fit  en  sorte  qu'on  achetât  une  maison  proche  de  l’église,  avec  un  terrain  as- 
sez vaste.  Il  y avait  place  pour  sept  chambres  au  premier  étage;  la  cuisine, 
le  réfectoire  et  les  autres  offices  pouvaient  être  aménagés  en  bas.  L’ensem- 
ble était  estimé  à quatre  cent  vingt  cinq  pièces  d’or.  Le  Père  Antoine  Vinck 
espérait  que  non  seulement  on  achèterait  cette  propriété,  mais  qu'on  y cons- 
truirait cette  maison,  grâce  à l’aide  du  même  Don  Ferdinand  qui  ne  le  cédait 
en  rien  à sa  soeur  la  Duchesse  ni  à son  frère  Suerus  quand  il  s'agissait  d'a- 
ménager le  collège  de  Catane. 

1377.  L’on  acheta  donc  la  dite  maison.  Don  Ferdinand  avait  quitté  Catane  mais 
il  avait  chargé  les  édiles  de  tout  apprêter.  La  ville  était  entièrement 

acquise  aux  intérêts  du  collège  mais  ne  disposait  que  de  faibles  moyens. 
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1378.  L'église  fut  restaurée  et  embellie.  Pour  ce  faire,  Don  Ferdinand  a- 
vait  laissé  une  somme  sans  laquelle  on  n'aurait  pu  achever  l'édifice. 

1379.  La  maison  ainsi  achetée  possédait  un  puits  excellent.  Il  fallut  la 
payer  un  peu  plus  cher  qu'on  ne  l’avait  cru  au  début.  Mais  les  Nôtres 

furent  plus  confortablement  logés,  prêts  à poursuivre  leurs  ministères  pour 
le  plus  grand  bien  de  la  population. 

1380.  Bien  que  ce  fût  une  grande  nouveauté  pour  eux,  les  habitants  se  mirent 
à fréquenter  les  sacrements.  C'était  le  fruit  de  leur  assiduité  à é- 

couter  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne. 

1381.  Fin  juin,  nous  l'avons  dit,  le  Père  Antoine  Vinck  était  venu  faire 
profession  à Messine.  Il  y tomba  malade  et,  une  fois  guéri,  ne  put 

regagner  Catane  avant  la  fin  juillet.  Il  y trouva  en  pleine  activité  le  Père 
Sancho  Occhoa  et  ses  compagnons.  Prêchant,  entendant  en  confession  les  nota- 
bles de  la  ville,  assistant  les  moribonds,  il  faisait  oeuvre  utile  et  appré- 
ciée des  habitants. 

1382.  Les  malades  se  mirent  à faire  appel  aux  Nôtres.  Ils  ne  l’avaient  pas 
fait  au  début  car,  pensaient-ils,  les  Nôtres  ne  confessaient  pas 

hors  de  leur  église;  ils  ne  voyaient  pas  les  Nôtres  administrer  d'autres  sa- 
crements que  l'eucharistie  et  la  pénitence;  pourtant,  se  pratiquaient  dans 
notre  église  et  le  baptême  et  l'extrême-onction,  et  le  mariage.  Il  n'y  avait 
pas  de  paroisse  à Catane:  c'est  dans  toutes  les  églises  que  les  prêtres  ad- 
ministraient tous  les  sacrements;  on  les  demandait  donc  aux  Nôtres,  bien 
qu'ils  n'eussent  pas  charge  d’âmes. 

1383.  Si  les  Nôtres  avaient  accepté  d'être  chargés  d'administrer  eux -mêmes 
les  sacrements,  toute  la  ville,  croyait-on,  se  serait  adressée  à eux. 

L'Evêque  souhaitait  que  les  Nôtres  s'en  chargent.  Mais  le  Père  Antoine  Vinck 
lui  répondit  que  tel  n'était  pas  l'usage  dans  nos  autres  collèges.  Distri- 
buer tous  les  sacrements  aurait  exigé  trois  ou  quatre  ouvriers  de  plus.  L'E- 
vêque et  le  Vicaire  demandèrent  ce  privilège.  Mais  leur  lettre,  rédigée  le 
premier  oaût , ne  parvint  pas  du  vivant  de  l'Evêque. 

1384.  A cause  de  la  chaleur,  le  Père  Sancho  Occhoa  commença  à souffrir  de  la 
poitrine  à la  fin  de  l'été.  Pourtant,  il  ne  s'arrêta  pas  de  prêcher. 

1385.  Le  Père  Antoine  Vinck  entreprit  de  proposer  des  cas  de  conscience,  une 
fois  la  semaine.  Le  Vicaire  épicospal  lui  ayant  fait  appel  pour  la  vi- 
site de  la  ville,  il  dut  renoncer  à la  seconde  leçon. 

1386.  Au  mois  d'octobre,  la  ville  versa  les  mille  pièces  d'or  qu'elle  avait 
promises.  Pour  l'entretien  des  Nôtres,  elle  dut  en  verser  cent  autres, 

dont  une  partie  contribua  à l'achat  de  la  maison. 

1387.  L'Evêque  ne  s'était  engagé  à assurer  aux  Nôtres  le  pain  et  le  vin  que 
jusqu'au  mois  d'octobre  (date  à laquelle  commencerait  l'achat  des 

rentes).  Toutefois,  le  Père  Antoine  Vinck  lui  demanda  de  continuer  cette  au- 
mône un  ou  deux  ans,  et  de  prendre  en  charge  deux  autres  Pères, pour  qu'ils 
soient  plus  nombreux  à cultiver  cette  vigne. 

1388.  Le  Provincial  visita  le  nouveau  collège  de  Catane.  Il  jugea  expédient 
d'y  envoyer  un  prédicateur  plus  doué  que  n'était  le  Père  Sancho  Occhoa 

Il  n'estima  pas  opportun  d'augmenter  le  nombre  des  Nôtres:  les  ressources  é- 
taient  encore  réduites  et  l'achat  de  la  maison  n'était  pas  acquitté,  bien  que 
l'on  escomptât  de  jour  en  jour  un  legs  destiné  à éteindre  la  dette. 

1389.  Fin  octobre,  le  Père  Antoine  Vinck  entreprit,  l'après-midi,  de  commen- 
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ter  les  dix  commandements.  Il  avait  repris  la  visite  de  la  ville,  interrom- 
pue par  les  occupations  du  Vicaire;  c'est  des  couvents  de  moniales  que  les 
Nôtres  s’occupaient.  Ils  n’en  attendaient  pas  un  mince  profit  pour  le  ser- 
vice divin,  car  ces  couvents  vivaient  dans  les  ténèbres  d'une  ignorance  ex- 
trême, et  les  moniales  ne  savaient  même  pas  ce  à quoi  les  obligeaient  les 
voeux  de  pauvreté  qu’elles  avaient  émis. 

Et  voilà  pour  le  Provincial  et  la  Province  de  Sicile. 
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DE  LA  PROVINCE  D'ALLEMAGNE 


ET  D'ABORD 

DU  COLLEGE  DE  VIENNE 


1390.  La  Province  d'Allemagne  se  composait  de  trois  collèges, 

à Vienne,  Prague  et  INgolstadt.  Cette  année,  deux  autres  collèges  s'y 
ajoutèrent  et  on  les  érigea  en  Province.  Le  Père  P,  Canisius,  nous  l'avons 
dit,  en  fut  le  premier  Provincial. 

1391.  Le  collège  de  Vienne  avait  cette  année,  pour  Recteur,  le  Père  Nicolas 
Lanoye . 

1392.  Le  résultat  le  plus  fructueux  et  solide  se  constatait  en  ceux  qui 
fréquentaient  nos  classes:  leur  nombre  montait  au-delà  de  trois  cent 

vingt.  Ils  ne  faisaient  pas  de  minces  progrès  en  matière  de  piété  et  de  cul- 
ture . 

1393.  Ils  se  confessaient  chaque  mois,  et  c'est  avec  grande  joie  spirituel- 
le que  la  plupart  s'approchaient  de  ce  sacrement  et  aussi  de  l'eucha- 
ristie. Selon  la  coutume  de  ce  pays,  nous  l'avons  dit,  les  gens  ne  faisaient 
que  des  confessions  globales,  sqns  préciser  davantage  leurs  fautes.  Un  petit 
nombre  des  élèves  faisaient  de  mime.  Le  grand  nombre  avouait  clairement  leurs 
péchés,  l'emportant  en  cela  de  beaucoup  sur  leurs  parents. 

1394.  Entre  les  élèves,  ni  dispute,  ni  tromperie,  si  ce  n'est  de  façon  ra- 
rissime. Ils  se  faisaient  gloire  de  prier  et  de  réciter  le  rosaire, 

dussent-ils  être  moqués  au  collège  ou  au  dehors,  par  des  gens  malveillants 
ou  hostiles  à la  religion. 

1395.  A leurs  élèves,  les  professeursdnculquaient , en  mime  temps  que  les 
belles-lettres,  la  piété  et  les  moeurs  chrétiennes:  ils  les  entraî- 
naient avant  tout  à prier  Dieu  et  ses  saints.  Pour  leur  apprendre  plus  faci- 
lement la  prière  dominicale,  la  salutation  angélique,  le  symbole  des  Apôtres, 
et  autres  textes  du  mime  genre,  chaque  jour,  à heure  fixe,  l'un  des  maîtres 
récitait  le  tout  à haute  voix;  tous  répétaient  à sa  suite  les  mimes  paroles. 
Les  esprits  étaient  des  plus  prompts  à assimiler  ces  paroles  du  salut.  C'est 
avec  grande  avidité  qu'ils  entendaient  la  messe  quotidienne;  les  assistants 
en  étaient  édifiés.  En  se  servant  de  leurs  livres  de  prières  ils  s'ini- 
tiaient aux  saints  mystères  avec  un  profond  respect. 

1396.  En  récréation,  ils  jouaient  à la  paume.  Pour  tout  gage,  le  vainqueur 
demandait  au  vaincu  de  réciter  quelque  prière,  à genoux  au  milieu  de 

ses  camarades. 

1397.  Dans  leurs  études,  beaucoup  faisaient  de  réels  progrès:  ils  aspi- 
raient à monter  au  degré  supérieur.  Le  Recteur  du  collège  avait  de- 
mandé au  Roi  des  Romains,  Ferdinand,  pour  ceux  qui  fréquentaient  nos  classes, 
de  pouvoir  passer  leur  examen,  une  fois  achevé  le  cours  des  études,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  fréquenté  les  cours  publics  de  l'Université:  s'ils  s'en 
montraient  dignes,  on  leur  accorderait  la  maîtrise.  Le  Roi  se  laissa  aisé- 
ment convaincre  et  donna  espoir  de  répondre  à ce  désir. 

1398.  Pareils  progrès,  chez  ces  jeunes  gens,  suscitaient  l'admiration  de 
gens  qui  n'étaient  pas  catholiques.  Retirant  leurs  fils  d'autres  éco- 
les, ils  les  confiaient  à la  formation  des  Nôtres.  Il  ne  manquait  de  rivaux 
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pour  s’opposer  aux  pieux  efforts  des  Nôtres .Ceux-ci  ne  s’en  acquittaient  pas 
moins  de  leurs  taches  avec  grande  allégresse  et  grand  zèle. 

1399.  Je  ne  manquerai  pas  d’évoquer  certain  jeune  garçon  de  la  noblesse, 
bien  doué,  âgé  d’environ  dix  ans,  qui  par  hasard  était  resté  à l’é- 
cole tandis  que  les  autres  étaient  rentrés  chez  eux.  Pressé  par  la  soif,  il 
prit  en  main,  imprudemment,  le  seau  d'un  puits  profond.  Tous  deux  tombèrent 
au  fond  du  puits,  sans  que  personne  soit  là  pour  le  voir.  Toutefois  le  bruit 
du  treuil  attira  l'un  ou  l'autre.  Il  plut  à la  bonté  divine  que  le  garçon 
fût  retiré  du  puits  non  seulement  vivant  mais  sain  et  sauf,  sans  blessure  ni 
le  moindre  étourdissement.  Le  Recteur  lui  demanda  quelle  prière  il  avait  dite 
ce  jour-là:  il  répondit  qu’entre  autres  il  avait  récité  le  chapelet  de  la 
Sainte  Vierge. 

1400.  Leur  commerce  familier  avec  les  Nôtres  aidait  ces  enfants  à étudier 
et  à se  conduire  chrétiennement.  Si  entre  les  aînés  surgissait  quel- 
que dispute,  elle  était  aussitôt  apaisée.  Et  surtout,  il  leur  arrivait  en 
avouant  ingénument  des  fautes  dont  ils  ne  s’étaient  pas  accusés,  selon  la 
coutume  locale  dont  nous  avons  parlé,  de  retrouver  une  grande  paix  intérieure. 

1401.  Ils  récitaient  parfois  des  textes  à la  louange  des  saints  ou  pour  in- 
viter à quelque  vertu.  Un  enfant  fit  un  discours  latin  sur  l’enfant 

Jésus  et  sur  son  nom  salvifique.  Ces  exercices  plaisaient  par  dessus  tout 
aux  germains  et  c'est  merveille  comme  ils  les  incitaient  à l'étude. 

1402.  Et  la  bonté  divine  faisait  que,  par  ce  moyen,  quelques  enfants  rame- 
nèrent leurs  parents  à la  saine  doctrine. 

1403.  Outre  ces  élèves  qui  étudiaient  les  belles-lettres,  le  Père  Nicolas 
Gaudanus  avait  environ  trente  autres  auditeurs  pour  qui,  dans  des 

cours  publics,  il  commentait,  selon  la  volonté  du  Roi,  le  catéchisme  du 
Père  Canisius.  Quels  fruits  portèrent  ces  leçons,  la  conversion  de  deux  a- 
dolescents  le  montre.  L'un  d’eux,  ayant  entendu  le  Père,  non  seulement  re- 
connut son  erreur,  mais  il  renonça  à l’hérésie.  Il  voulut  quitter  son  cama- 
rade et  ne  plus  avoir  de  contact  avec  lui,  à moins  que,  à son  tour,  il  ne 
consentît  à écouter  et  embrasser  la  vérité  catholique. 

1404.  Cet  autre  adolescent  se  laissa  donc  convaincre  d’aller  aux  cours  du 
Père  Gaudanus  et,  renonçant  à l’hérésie,  il  suivit  les  traces  du  pre- 
mier. De  même  pouvait-on  s’attendre  à ce  que  plusieurs  autres  étudient  une 
vérité  que  sans  doute  ils  n'avaient  jamais  entendue,  et  s’y  attachent. 

1405.  Le  Père  Salmeron  était  arrivé  à Vienne,  fort  épuisé  par  sa  mission 
en  Pologne.  Il  demeura  quelque  temps  parmi  les  Nôtres  qui  en  furent 

très  consolés,  ainsi  que  d'autres  visiteurs  (nombreux  furent  ceux  qui  ve- 
naient le  voir,  surtout  les  nobles  d’Espagne).  Il  se  remit  d'un  fâcheux  ca- 
tharre  et,  à la  demande  de  la  Reine  de  Bohême  et  de  maints  nobles  espagnols 
(qu’il  avait  entendus  en  confession),  il  prêcha  deux  fois  en  espagnol  de- 
vant eux  tous.  De  nombreuses  personnes  assistèrent  à ces  sermons,  et  tous 
admirèrent  sa  ferveur  et  sa  science.  En  le  voyant  réfuter  amplement  les  hé- 
résies du  jour,  fondées  sur  la  chair,  les  catholiques  éprouvèrent  grande 
consolation  et  furent  affermis  dans  leur  foi;  et  les  hérétiques  qui  assis- 
tèrent à cette  prédication  prirent  conscience  de  leurs  erreurs;  ils  décla- 
raient qu'ils  n'avaient  jamais  vu  un  tel  homme  d' Eglise. 

1406.  Beaucoup  de  catholiques  souhaitaient  qu'il  parlât  ainsi  chaque  jour 
dans  cette  église,  mais  il  s'y  refusa  pour  de  justes  motifs.  De 

fait,  il  lui  fallait  se  rendre  de  Vienne  à Rome,  comme  on  le  dira  ci-dessous. 
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1407.  Les  Nôtres  prêchèrent  en  divers  lieux;  la  parole  de  Dieu  qu'ils  semé 
rent  ne  fut  pas  d'un  maigre  profit.  De  fait,  dans  notre  église,  le 

nombre  de  ceux  qui  se  confessaient  et  communiaient  selon  le  rite  catholique 
fut,  durant  ce  Carême,  beaucoup  plus  nombreux  qu 'auparavant:  il  ne  s'agis- 
sait pas  seulement  d'Espagnols,  d'Italiens,  de  Français  et  de  Flamands, 
mais  de  Germains  aussi.  Les  Nôtres  s'en  étonnèrent  d'autant  plus  qu'on  fai- 
sait à nos  prédicateurs  plus  de  difficultés  que  par  le  passé.  Mais  la  sa- 
gesse et  la  bonté  de  Efeu  savent  tirer  le  bien  du  mal  : ce  fut  alors  le  cas  à 
Vienne. 

1408.  Assez  souvent,  le  Père  Nicolas  Gaudanus  fut  le  chapelain  du  Roi  Fer- 
dinand. Tous,  et  d'abord  les  catholiques,  l'admirèrent  et  en  furent 

édifiés.  Lorsqu'il  fut  tombé  malade,  un  des  Nôtres  le  remplaça. 

1409.  Les  jours  de  fête  et  les  dimanches  avait  lieu  une  prédication  régu- 
lière dans  notre  église.  Puis,  en  présence  de  la  population,  les 

enfants  récitaient,  en  allemand,  le  catéchisme. 

1410.  Le  Père  Dirsius  en  usait  de  même  à l’église  Saint-Laurent,  et  le 
Père  Charles  Grin,  à Saint-Jacques.  Il  ne  manquait  pas  de  gens  pour 

écouter  avec  avidité  et  profit  l'enseignement  que  donnaient  sans  cesse  les 
Nôtres,  en  plusieurs  lieux,  sur  la  vérité  chrétienne. 

1411.  Sur  le  point  de  partir  pour  la  Diète,  le  Roi  des  Romains  enjoignit 
à notre  collège  de  fournir  un  prédicateur  à la  cathédrale,  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  ce  qui,  Dieu  aidant,  s'accomplit  à la  grande 
joie  du  peuple  qui  vint  en  foule.  Non  seulement  les  catholiques  en  étaient 
affermis,  mais  on  s'attendait  à ce  que  beaucoup  d'hérétiques  rentrent,  peu 
à peu,  dans  l'Eglise. 

1412.  Quant  aux  confessions,  on  pourrait  citer  ici  nombre  de  faits  sembla- 
bles à ceux  qui  ont  été  rapportés  ailleurs.  J'ajouterai  seulement 

que  certaines  personnes,  grâce  au  secours  de  ce  sacrement,  émergèrent  de 
l'hérésie  et  laissèrent  la  leurs  erreurs. 

1413.  A l'appel  pressant  d'un  curé,  le  Père  Martin  Gewaerts  passa  le  Carê- 
me dans  une  ville,  sise  à vingt  milles  germains  de  Vienne.  Pour  le 

plus  grand  bien  et  à la  grande  satisfaction  des  habitants,  il  prêcha  la  pa- 
role de  Dieu  et  administra  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie.  Il 
rendit  grand  service  à la  population  qui,  avec  son  curé,  souhaitait  le  gar- 
der plus  longtemps  auprès  d'eux.  Mais  le  petit  nombre  des  prêtres  le  ren- 
dait indispensable  au  collège  de  Vienne;  il  y retourna  donc. 

1414.  On  envoya  aussi  notre  frère  Jean  Adler  à l'évêque  de  Laybach  qui 
l'avait  demandé  au  Père  Recteur.  Il  s'y  montra  un  prédicateur  vigou- 
reux. Nobles  et  roturiers,  catholiques  et  protestants  se  réjouirent  de 
l'entendre  proclamer  la  parole  de  Dieu.  La  faveur  et  le  succès  qu'on  lui 
prodigua  montrent  combien  ce  prêtre  fut  agréé  de  la  population.  C'est  avec 
un  vif  regret  que  les  chanoines  et  les  autres  le  virent  retourner  à Vienne. 

1415.  Le  jour  de  l'Assomption  et  le  dimanche  suivant,  le  Père  Canisius, 
Provincial,  s'adressa  à un  très  nombreux  auditoire  dans  l'église 

principale  de  Ratisbonne.  Les  auditeurs  en  furent  remués  jusqu'à  la  stupé- 
faction, y compris  le  chef  des  luthériens,  Snepius,  lui-même.  L'on  entendit 
des  femmes  luthériennes  déclarer:  "Si  ce  nouveau  prédicateur  demeure  à Ra- 
tisbonne, c'en  est  fini  de  notre  foi". 

1416.  Le  Père  Canisius  devait  retourner  à Ingolstadt,  mais  tous  les  cha- 
noines furent  d'accord  pour  lui  demander  de  prolonger  son  séjour 

parmi  eux  et  son  enseignement  de  la  vérité  catholique;  ils  en  attendaient 
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un  fruit  très  abondant.  Ils  se  disaient  décidés  à écrire  au  Roi  des  Romains 
pour  l'obtenir. 

1417.  Les  Nôtres,  Pères  ou  frères,  avaient  coutume  de  visiter  les  malades 
pour  les  consoler  et  leur  donner  quelque  nourriture  spirituelle.  Ils 

virent  entre  autres  assez  souvent  certain  marchand,  luthérien  acharné.  Ils 
lui  proposaient  d'en  venir  à des  vues  plus  justes,  mais  il  protestait  que 
rien  ne  l'y  amènerait  à croire  ce  qu'ils  croyaient.  Mais  enfin  la  grâce  du 
Christ  amollit  la  dureté  de  son  esprit  et  enleva  des  yeux  de  son  coeur  le 
voile  de  l'ignorance  ou  peut-être  de  la  malice.  Plusieurs  tenaient  que  cet- 
te conversion  était  un  miracle  plus  grand  que  si  on  eût  rappelé  cet  homme 
de  la  mort  à la  vie.  Dieu  ramena  à la  foi  catholique  plusieurs  autres  Ger- 
mains, par  le  ministère  des  Nôtres.  Et  voilà  pour  le  renouveau  de  la  vie 
spirituelle. 

1418.  Pour  ce  qui  est  de  la  vie  corporelle,  il  arriva  que  certaine  dame 

de  qualité,  malade  à en  mourir  sans  que  les  médecins  y puissent  rien 
faire,  recouvra  soudain  la  santé,  lors  d'une  visite  de  l'un  des  Nôtres. 

1419.  Quant  au  pensionnat,  c'est  bien  cette  année  ou  jamais,  que  nos  hôtes 
se  comportèrent  très  bien.  Leur  groupe  était  si  paisible,  leurs  pro- 
grès dans  les  études  et  leur  conduite  frappaient  si  fort  l'esprit  des  nobles 
et  des  grands,  que  la  plupart  d'entre  eux  demandaient  avec  instance  que  les 
Nôtres  accueillent  leurs  enfants.  Mais  l'étroitesse  des  locaux  ne  permettait 
pas  de  répondre  à leurs  désirs.  Deux  hommes  du  plus  haut  rang,  toutefois, 
insistèrent  auprès  des  Nôtres,  tant  par  eux -mimes  qu'avec  l'appui  d'amis 
d'un  grand  crédit;  jusqu'à  nous  obliger  à mettre  les  autres  enfants  à l'é- 
troit pour  faire  place  à ceux  qui  étaient  ainsi  recommandés.  D'autres  en- 
visageaient de  construire,  à leurs  frais,  de  nouvelles  chambres,  de  peur 
qu'à  leur  défaut  leurs  fils  ne  soient  pas  admis. 

1420.  Vu  le  nombre  des  novices,  on  agrandit  le  noviciat  qui  jouxtait  le 
collège  et  même  en  constituait  une  partie.  Parmi  ceux  qui  furent  ad- 
mis, Martin  Leibertin,  Jean  le  Grand,  Volfgang  Viringerus  et  Volfgang  Faber. 
Un  cinquième  était  Philippe  Widmanstadius , germain  comme  les  autres  et  frè- 
re d'un  homme  connu,  Jean-Albert  Widmanstadius,  Chancelier  d'Autriche.  Ce 
jeune  homme,  très  modeste  et  doué  d'assez  rares  qualités,  avait  longtemps 
caché  son  penchant  pour  la  Compagnie.  Il  s'en  ouvrit  enfin  à son  frère;  ce- 
lui-ci n'en  tint  pas  compte,  estimant  par  prudence  que  ce  pouvait  être  un 
élan  de  jeunesse.  Que  Philippe  insistât,  il  le  gourmandait  vivement  et  le 
payait  de  vaines  promesses. 

1421.  Voyant  que  l'affaire  traînait  en  longueur  et  qu'il  ne  pourrait  ob- 
tenir de  son  frère  une  réponse  ferme,  notre  garçon  s'éclipsa  un  beau 

jour,  vint  chez  les  Nôtres  et  s'offrit  au  Recteur  pour  entrer  dans  la  Com- 
pagnie. Le  Recteur  à son  tour,  doutant  de  sa  persévérance,  renvoya  le  jeune 
homme  chez  lui,  en  compagnie  de  plusieurs  des  Nôtres.  Le  lendemain,  au  petit 
matin,  Philippe  se  réfugia  chez  nous,  déclarant  qu'il  ne  resterait  pas  da- 
vantage avec  les  siens.  Du  coup,  son  frère  le  Chancelier  prit  acte  de  sa 
persévérance;  non  seulement  il  ne  prit  pas  à mal  ce  second  départ,  mais  il 
en  fut  tout  réjoui. 

1422.  Deux  autres  jeunes  gens  furent  admis:  l'un  de  nationalité  germanique 
nommé  Georges;  l'autre,  Pierre,  un  Hollandais. 

1423.  Nos  frères  avaient  grandement  à coeur  de  soutenir,  autant  que  faire 
se  pouvait,  la  foi  et  la  ferveur  des  catholiques  qui,  en  ces  pays, 

se  dégradaient  de  jour  en  jour.  Ils  voulaient  arracher  à la  gueule  des 
loups  ces  brebis  errant  sans  pasteur.  Dans  ce  but,  ils  tâchaient  de  parcou- 
rir ces  provinces.  Entre  temps,  s'entretenant  à la  maison,  ils  s'exerçaient 
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à la  vertu,  aux  belles-lettres  et  à l’art  de  la  prédication. 

1424.  Les  novices  eux -mêmes  donnaient  un  grand  espoir:  en  peu  d'années,  ils 
deviendraient  un  précieux  secours  pour  la  nation  germanique. 

1425.  Au  cours  de  l'année,  d'autres  jeunes  gens  furent  admis,  savoir  deux 
Allemands  et  un  Italien. 

1426.  Le  renom  et  la  bonne  odeur  de  la  Compagnie  se  répandaient  chaque 
jour  davantage  en  Autriche  et  dans  les  autres  pays  septentrionaux.il 

s'ensuivait  que  les  hérétiques  avaient  grand  peur  de  la  Compagnie:  ils  redou- 
taient de  perdre  la  confiance  du  peuple  qu'ils  attiraient,  à leur  façon,  par 
de  misérables  séductions;  par  des  injures  et  des  calomnies,  ils  déblatéraient 
contre  elle,  à pleins  libelles;  ainsi  affermiraient-ils  leur  royaume  de  Baby- 
lone.  Les  Nôtres  n'interrompaient  pas  pour  autant  leurs  tâches  usuelles;  bien 
plus,  leur  courage  en  était  accru,  tout  au  contraire. 

1427.  Au  commencement  de  l'année,  le  Roi  des  Romains  ordonna  qu'on  rappelle 
d'Ingolstadt  le  Père  Canisius.  Il  aiderait  l'Université  de  Vienne  à 

rédiger  certaines  propositions  dont  il  comptait  se  servir  contre  les  protes- 
tants à la  Diète  de  Ratisbonne. 

1428.  Le  9 janvier,  le  Roi  partit  pour  Presbourg,  à la  Diète  de  Hongrie.  De 
là,  il  reviendrait  à Vienne,  puis  gagnerait  Prague,  capitale  de  la 

Bohême. 

1429.  Le  Père  Erard  Dewant  était  maître  des  novices.  Mais  à Vienne,  il  n'a- 
vait pas  l'esprit  en  repos  et  n'approuvait  guère  le  style  de  la  pro- 
bation. Aussi  estimait-on  qu'il  faudrait  donner  aux  novices  un  maître  plus 
expérimenté  et  plus  doué  pour  le  discernement  des  esprits. 

1430.  Comme  il  avait  été  proposé  aux  novices  par  le  Père  Nadal,  il  estimait 
n'être  pas  libre  d'agir  selon  ce  que  lui  dictait  sa  conscience.  Et  il 

ne  comptait  pas  le  devenir  aussi  longtemps  qu'il  assurerait  sa  charge  sous 
les  ordres  d'un  Recteur  qui  ne  pensait  pas  comme  lui.  Il  manifestait  un  grand 
désir  de  se  rendre  à Rome  pour  y subir  les  probations  pratiquées  dans  la  Com- 
pagnie. 

1431.  Le  Père  Ignace  exauça  sa  demande;  il  partit  donc  pour  Rome  cet  été 
même,  mais  dut  s'établir  à Lorette  en  raison  des  troubles  de  guerre 

dont  nous  avons  parlé. 

1432.  Parmi  les  novices  reçus  l'année  précédente,  il  y avait  un  Germain, 
Michel,  et  Cyrille  qui,  cette  année,  fit  tenir  au  Père  Ignace  le  voeu 

qu'il  avait  émis.  C'était  un  jeune  homme  parlant  bien  la  langue  de  Bohême 
et  doué  de  dons  éminents. 

1433.  François  Emerulus  devait  gagner  la  Belgique.  Le  Père  Lanoye  était 
d'avis  qu'on  envoie  aussi  à Louvain  et  Cologne  cinq  ou  six  autres 

novices  germains:  ils  seraient  ainsi  détachés  de  leurs  proches  et  de  leur 
pays.  Toutefois,  il  n'en  alla  pas  ainsi.  Maître  Pierre  de  Cologne  fut  en- 
voyé avec  Emerulus  en  Germanie  inférieure. 

1434.  Le  1er  février,  le  Père  Canisius  revint  d'Ingolstadt  à Vienne. 

Ayant  réglé  ce  qu'il  uvait  à faire,  il  se  rendit  à Prague,  muni  d'une 

lettre  du  Roi,  y faire  les  préparatifs  du  collège  à venir. 

1435.  Un  luthérien  de  Germanie,  et  des  pires,  publia  à cette  époque  le  li- 
vre qu'il  avait  écrit  en  sa  langue  contre  le  catéchisme  du  Père  Ca- 
nisius. Ce  livre,  rempli  de  blasphèmes  et  d'invectives,  s'en  prenait  tant 

à la  doctrine  catholique  qu'à  la  personne  du  Père;  il  circulait  entre  de 
nombreuses  mains. 
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1436.  Des  gens  bienveillants  et  doctes  invitèrent  le  Père  à réfuter  ce 
livre;  parmi  eux,  le  Docteur  Jonas,  Chancelier  du  Roi.  Ceux  des  Nô- 
tres à qui  l'on  en  parla  étaient  d'avis  que  le  Père  réponde  avec  grande 
modération  et  en  latin,  plutôt  qu'en  allemand. 

1437.  Le  Père  Canisius  voulut  pourtant  en  écrire  à Rome,  pour  connaître 
l'avis  du  Père  Ignace.  Il  lui  fut  permis  d'écrire. 

1438.  Dès  le  mois  de  février,  le  Roi  des  Romains  avait  compris  que  rien  ne 
persuaderait  le  Père  Canisius  de  devenir  évêque  de  Vienne.  Il  écri- 
vit donc  à Don  Didace  Laxo  de  Castiglia,  qui  gérait  ses  affaires  à la  cour 
de  Rome,  de  ne  pas  s'acharner  davantage  à obtenir  cette  nomination,  mais 
d'y  surseoir  définitivement  -ce  que  sa  lettre  attesta. 

1439.  Vers  le  début  de  cette  année  encore,  le  Roi  des  Romains,  comme  on  le 
lui  avait  demandé,  écrivit  une  lettre  traitant  de  l'admission  des 

collèges  de  la  Compagnie  en  Germanie  inférieure,  région  soumise  au  Roi  Phi- 
lippe. 

1440.  Urbain  Pataviensis  fit  parvenir  au  Père  Ignace  les  voeux  qu'il  a- 
vait  prononcés  le  jour  même  de  Noël. 

1441.  Le  Recteur  demanda  au  Roi  des  Romains  de  ratifier  le  revenu  de 
douze  cents  florins.  Le  Roi  lui  répondit  de  vérifier  ce  qui  manque- 
rait au  texte  de  la  donation  déjà  faite.  Si  besoin  était,  il  ajouterait  vo- 
lontiers ce  qui  y faisait  défaut. 

1442.  Le  Roi,  particulièrement  attentif  à nos  biens  et  à nos  personnes, 
voulait  que  prêchent  en  sa  présence  les  moins  entraînés  des  Nôtres, 

pour  éprouver  leur  talent.  Ainsi,  le  lundi  de  Pâques,  le  Père  Jean  Dirsius 
improvisa-t-il  devant  le  Roi.  Celui-ci,  et  tout  l'auditoire,  furent  enchan- 
tés. 

1443.  Le  lendemain,  il  entendit  aussi  Jonas  Adler  (celui-ci  s'y  était  d'a- 
bord refusé  car  il  n'était  que  diacre  et  non  prêtre).  Plus  que  tous, 

il  plut  au  Roi  et  aux  autres  assistants,  ce  qui  poussa  l'évêque  de  Laybach, 
lorsqu'il  rentra  dans  son  diocèse,  à demander  que  le  Père  l'accompagne. 


1444.  A cette  époque,  le  Roi  interdisait,  sous  peine  de  mort  et  saisie  de 
tous  les  biens,  de  communier  sous  les  deux  espèces.  Mais,  à la  der- 
nière Diète,  il  avait  suspendu  jusqu'à  la  prochaine  l'application  de  cette 
mesure:  de  même,  le  Duc  de  Bavière,  pour  ce  qui  est  du  délai.  Les  jésuites, 
prétendait-on,  étaient  les  instigateurs  d'une  peine  si  sévère;  c'est  pour- 
quoi ils  étaient  l'objet  de  multiples  haines.  Et  pourtant  il  n'en  était 
rien  et,  vu  la  situation  du  pays,  le  Père  Lanoye  n'approuvait  guère  cette 
peine  capitale. 

1445.  Durant  la  Semaine  Sainte,  le  Père  Gaudanus  devait  prêcher  devant  le 
Roi  durant  deux  ou  trois  heures,  sur  la  Passion  du  Seigneur.  Il  en  fut 

empêché  par  la  fièvre  qui  le  saisit  juste  à ce  moment.  Durant  le  même  temps, 
le  Père  Lanoye,  Recteur,  entreprit  de  confesser  les  Germains;  il  avait  appris 
ce  qu'il  fallait  savoir  de  leur  langue  pour  le  faire.  Se  trouvant  à Vienne  a- 
vec  ses  compagnons  de  Prague,  le  Père  Ursmarus  Goysson  administra  le  sacre- 
ment de  pénitence  aux  Français  et  aux  Italiens. 

1446.  Les  hérétiques  étaient  fort  enclins  à abattre  notre  Compagnie  qui 
s'opposait  à leurs  efforts.  Ils  ne  manquaient  aucune  occasion  de  flé- 
trir la  vie  et  la  réputation  des  Nôtres.  Une  assez  bonne  occasion  de  nous 
attaquer  s'offrit  à eux  lorsque  tomba  entre  leurs  mains  une  lettre  adressée 
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par  le  Père  Canisius  au  Roi  des  Romains  et  l’Evêque  de  Laybach.  Ils  la  pré- 
sentèrent comme  séditieuse  du  fait  qu’elle  semblait  dresser  le  père  contre 
son  fils  Maximilien.  Elle  n’était  pourtant  dictée  que  par  un  zèle  extrême 
envers  la  religion,  visant  à ce  que  ce  père  maintînt  son  fils  dans  son  de- 
voir. 

1447.  Une  autre  occasion  s’offrit  de  critiquer  les  Nôtres  à Vienne:  ils  a- 
vaient  refusé  les  sacrements  de  pénitence  et  d’eucharistie  à des  gens 

de  foi  douteuse. 

1448.  Les  religieux  dominicains  provoquaient  aussi  des  remous  contre  les 
Nôtres.  Mais  ces  attaques  ne  ralentissaient  guère  la  bienveillance 

du  Roi;  il  vint  encore  en  aide  aux  Nôtres  pour  des  dépenses  extraordinai- 
res, et  le  Père  Lanoye  envoya  à Rome  une  partie  de  cette  aumône. 

1449.  En  avril,  Suétone  de  Crescentiis  et  Othon  de  Liège  furent  envoyés  à 
Rome.  Vandelinus  leur  fut  adjoint;  il  était  au  service  des  Nôtres  à 

Vienne.  C’est  à l’insu  du  Recteur  qu’ayant  accompagné  les  susdits  frères 
jusqu’à  leur  voiture,  il  fut  invité  par  Othon  à y prendre  place.  Il  alla 
jusqu’à  Rome  où  il  fut  admis  dans  la  Compagnie. 

1450.  Avant  de  quitter  Vienne,  il  songeait  déjà  à la  Compagnie.  Serait-il 
resté  sur  place,  il  aurait  été  bientôt  reçu  dans  notre  maison  de 

probation. 

1451.  Le  Nonce  Apostolique  avait  promis,  au  nom  de  l'évêque  de  Padoue,  de 
verser  quatre  cents  pièces  d’or  chaque  année,  pour  l’entretien  de 

neuf  scolastiques  au  Collège  Germanique  de  Rome.  On  en  attendait  davantage 
encore  de  l’Archevêque  de  Salzbourg.  Il  n'y  avait,  de  fait,  aucune  raison 
de  maintenir  canonicats  et  bénéfices  ecclésiastiques  si  l'on  ne  formait  pas 
de  nouveaux  ministres;  des  anciens,  la  foi  et  les  moeurs  étaient  absolument 
corrompues.  Toutefois  ces  promesses  tournèrent  court. 

1452.  Le  Jubilé  fut  promulgué  à Vienne  et,  le  27  avril,  il  parvint  aux 
Nôtres.  Mais  pour  le  publier,  il  fallut  s’en  tenir  à l'avis  du  Nonce 

Apostolique.  Celui-ci  confia  l’affaire  au  chapitre  de  Saint-Etienne.  Aussi 
les  Nôtres  n'attendaient-ils  d'une  si  grande  grâce  qu'un  piètre  résultat. 

1453.  Le  groupe  des  Nôtres  destiné  à Prague  quitta  Vienne  le  16  avril. 

Resta  pourtant,  pour  raison  de  santé,  le  Père  Henri  Blyssem  que  le 

Père  Gaudanus , par  la  suite , prit  pour  compagnon  de  route  : ce  changement 
d'air  et  l’exercice  le  guériraient  des  séquelles  de  sa  maladie.  Le  dernier 
jour  d’avril,  le  Père  Martinus,  rappelé  à Vienne,  partit  d'une  ville  nommée 
Pruch:  durant  le  Carême  et  le  temps  pascal,  il  avait  ardemment  travaillé 
dans  cette  vigne  du  Seigneur.  L'expérience  montrait  assez  que  de  telles 
missions  étaient  de  grande  utilité  pour  le  peuple.  Grâce  à elles,  se  répan- 
dait le  bon  renom  de  la  Compagnie,  en  dépit  des  calomnies  et  des  mensonges 
des  hérétiques.  De  fait,  la  modestie  des  Nôtres,  leur  charité,  leur  zèle  à 
servir  le  prochain,  sans  accepter  la  moindre  rétribution  de  leurs  travaux, 
réfutaient,  ipso  facto,  les  calomnies  des  adversaires. 

1454.  Une  fois  partis  ceux  des  Nôtres  qui  gagnaient  Prague  et  ceux  qui 
avaient  été  envoyés  soit  en  Germanie  inférieure  soit  à Rome,  le  col- 
lège de  Vienne  comptait  trente  trois  membres,  dont  cinq  prêtres;  la  plupart 
des  autres  étaient  novices.  Parmi  eux,  huit  étudiaient  à la  fois  la  rhéto- 
rique et  la  dialectique. 

1455.  Les  classes  étaient  assurées  par  Maîtres  Rogerius,  Dominique  Mangi- 
nus  et  Guillaume  Helderensis,  outre  celui  qui  avait  en  charge  la 

quatrième.  Le  Père  Erard,  alors  maître  des  novices,  désirait  envoyer  à Rome 
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les  plus  doués  d'entre  eux,  pour  qu'ils  soient  mieux  instruits  de  ce  qui  con- 
cerne l’Institut  de  la  Compagnie. 

1456.  Vers  la  fin  juin,  le  Roi  de  Bohême  et  la  Reine  Marie  son  épouse  se 
rendirent  en  Germanie  inférieure  pour  rendre  visite  à l'Empereur.  De 

ce  fait,  on  vit  diminuer  de  beaucoup  le  nombre cfe  ceux  qui  fréquentaient  no- 
tre église.  Au  retour  de  la  Reine  ils  revinrent,  eux  aussi. 

1457.  Le  Père  Nicolas  Gaudanus  désirait  avec  une  extrême  ardeur  que  son 
travail  portât  un  fruit  spirituel  abondant.  Voyant  le  piètre  résultat, 

à ses  yeux  du  moins,  de  ses  prêches  et  de  ses  leçons,  il  en  avait  la  mort 
dans  l'âme  et  demandait  son  changement  pour  une  autre  vigne  du  Seigneur.  Tou- 
tefois, compte  tenu  de  l'aridité  de  ce  pays  nordique,  le  Père  Salmeron,  reve- 
nant de  Pologne,  ne  trouvait  pas  négligeables  les  fruits  qui  s'y  récoltaient. 

1458.  A la  fin  de  l'année  précédente,  le  Père  Canisius  vivait  encore  à In- 
golstadt ; il  s'employait  à en  réformer  l'Université  et  à y établir  un 

collège.  Ainsi  qu'il  en  était  convenu  avec  le  duc  de  Bavière  et  ses  minis- 
tres, l'on  écrivit  à Rome,  nous  l'avons  dit,  que  des  gens  de  bien  attendaient 
d'un  grand  désirr  l'envoi  de  quelques  Pères  de  la  Compagnie.  Comme  l'écrivait 
avec  piété  le  Secrétaire  du  Duc,  ils  auraient  à consoler  le  petit  reste  des 
fidèles  abattus,  à raffermir  dans  leur  foi  ceux  qui  doutaient,  à redresser 
les  défaillants,  à regrouper  les  brebis  errantes,  à retrouver  les  brebis  per- 
dues si  on  pouvait  encore  les  atteindre,  à envoyer  enfin  de  nouveaux  ouvriers 
pour  la  moisson  finale,  sous  le  regard  du  Seigneur. 

1459.  Demeurant  volontiers  sur  place,  le  Père  Canisius  semblait  attendre 
sans  impatience  la  réponse  de  Rome.  Le  Roi  des  Romains,  pensait-il,  ne 

le  presserait  pas  de  rentrer  à Vienne;  il  redoutait  que,  parlant  à la  Cathé- 
drale, le  Père  ne  déploie  son  zèle  contre  deux  prédicateurs  royaux  dont  l'un 
était  très  manifestement  hérétique.  Si  pieux  catholique  que  fût  le  Roi,  il 
poussait  l'amour  de  la  paix  et  de  la  tolérance  au  point  que,  du  fait  des  pré- 
dicateurs, il  arrivait  que  fût  porté  préjudice  à la  foi  catholique. 

1460.  De  graves  troubles  menaçaient  l'Autriche,  à l'occasion  de  la  guerre 
avec  les  Turcs.  Ce  n'était  pas  une  mince  tentation  pour  le  Roi  que  les 

états  d'Autriche  dont  il  demandait  le  secours  ne  lui  promettent  pleine  assis- 
tance contre  l'ennemi  que  si  on  les  autorisait  à communier  sous  les  deux  es- 
pèces. 

1461.  La  noblesse  de  Bavière  demandait  aussi  avec  une  extrême  ardeur  de  com- 
munier au  calice. 

1462.  Pour  en  revenir  à Canisius  dont  l'absence  hors  de  Vienne  se  prolon- 
geait, ses  cours  publics  de  théologie  étaient  assurés  par  le  Père  La- 

noye.  Néanmoins,  le  conseil  de  l'Université  de  Vienne  décida  de  lui  écrire 
pour  savoir  s'il  pourrait  ou  non  reprendre  son  enseignement.  Répondrait-il 
que  celui  était  tout  à fait  impossible,  il  faudrait  en  fin  de  compte  confier 
cette  charge  aux  religieux  de  saint  Dominique.  Ceux-ci  insistaient  auprès  de 
la  commission  suprême  d'Autriche  -comme  on  dit-  pour  que  cette  chaire  de 
théologie  leur  fût  remise;  le  salaire  en  était,  en  effet,  appréciable.  Ils 
avaient  d'autant  plus  de  chances  de  l'obtenir  que  les  Nôtres  ne  mettaient 
aucun  empressement  à garder  ce  cours  pour  le  collège. 

1463.  La  Reine  de  Bohême  témoignait  aux  Nôtres  un  profond  attachement.  Com- 
me elle  partait  pour  la  Flandre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  voici 

peu.  Le  Père  Lanoye , venu  pour  la  saluer,  la  remercia  des  nombreux  dons  dont 
elle  avait  gratifié  notre  église,  et  l'assura  de  la  soumission  et  des  prières 
de  notre  collège.  Elle  le  reçut  avec  grande  bienveillance  et  lui  promit  que, 
en  temps  voulu,  elle  montrerait  effectivement  combien  ce  collège  lui  était 
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cher.  Le  Père  lui  demanda  qu'elle  fît  exécuter,  sur  l'autel,  des  peintures 
invitant  à la  piété  et  au  culte  de  Dieu.  Dans  ce  but,  elle  lui  fit  tenir  une 
belle  somme  en  pièces  d'or  et  deux  pièces  de  tissu  d'or,  brodées  de  soie, 
pour  y tailler  des  vêtements  sacerdotaux  qu'on  appelle  chasubles,  et  des  pa- 
rements pour  les  autels.  L'on  pouvait  compter  qu'elle  reviendrait  d'auprès 
de  son  père  l'Empereur,  plus  riche  encore  et  toutes  dettes  éteintes;  elle 
n'en  serait  que  plus  généreuse  envers  le  collège. 

1464.  Le  premier  juillet.  Maître  Joachim,  un  Belge,  depuis  longtemps  at- 
teint de  consomption,  s'en  alla  vers  le  Seigneur.  Comme  l'a/ait  été  sa 

vie,  sa  mort  fut  édifiante.  A la  messe  qui  fut  célébrée  dans  sa  chambre  pour 
satisfaire  à sa  dévotion,  il  reçut  le  Très  Saint  Sacrement  de  l'Eucharistie. 

Il  n'était  pas  rare,  en  ces  jours  proches  de  sa  mort,  qu'il  se  plût  à chan- 
ter des  psaumes  et  des  cantiques  spirituels.  Par  son  testament,  dont  les  Pè- 
res Léonardus  et  Adrianus  étaient  les  exécuteurs,  il  leur  donnait  pouvoir  de 
disposer  de  tous  ses  biens  pour  des  oeuvres  pies. 

1465.  Dans  notre  église,  anciennement  aux  Carmélites,  la  messe  était  chan- 
tée les  dimanches  et  jours  de  fête,  selon  les  prescriptions  du  Père 

Nadal,  non  par  les  Nôtres,  mais  par  un  prêtre  qui  était  de  nos  pensionnai- 
res. Cette  église  ayant  été  celle  des  Carmélites,  on  avait  eu  coutume  d'y 
chanter  la  messe  et  l'office  divin;  il  convenait  de  continuer.  Mais  comme 
les  Constitutions,  à cette  époque,  ne  comportaient  pas  de  messe  chantée,  il 
ne  sembla  pas  bon  au  Père  Nadal  d'en  charger  l'un  des  Nôtres.  Le  Père  Lanoye 
s'y  résolut  pourtant,  lorsque  nous  eut  quittés  le  susdit  prêtre.  Redoutant 
que  l'abandon  des  chants  n'offusquât  la  population  -crainte  sans  fondement- 
il  en  fit  part  au  Père  Nadal. 

1466.  Quand  le  Père  Ignace  en  fut  informé,  il  infligea  une  pénitence  au  Pè- 
re Lanoye  pour  avoir,  sans  permission,  introduit  un  tel  usage  au  col- 
lège, et  il  lui  ordonna  expressément  qu'il  n'y  eût  plus  de  messe  chantée  à 
l'avenir.  Le  Père  obéit  aussitôt.  Il  lui  était  prescrit,  s'il  redoutait  quel- 
que scandale,  de  trouver  un  prêtre  du  dehors  pour  assurer  cette  messe;  esti- 
mant qu'aucun  scandale  n'était  à craindre  et  voyant  que  la  pensée  du  Père 
Ignace  était  de  s'en  abstenir,  il  s'en  abstint  absolument.  Toutefois,  sur 
l'ordre  du  Père  Nadal,  l'office  des  vêpres  continua  d'être  chanté  par  les 
novices  ainsi  que  par  nos  hôtes.  Un  de  nos  Pères  anciens  s'y  rendait  pour 
présider  la  cérémonie. 

1467.  Sur  le  point  de  partir  de  Prague  pour  Ingolstadt,  le  Père  Canisius  de- 
manda au  Père  Lanoye,  Maître  Martin  Gewaerts  ou  Maître  Jonas  Adler, 

comme  prédicateur  de  l'Archiduc  Ferdinand.  Ce  dernier  fut  désigné;  l'on  comp- 
tait qu'il  reviendrait  sous  peu,  avec  l'évêque  du  diocèse  de  Laybach.  Je  ne 
sais  qui  fit  savoir  que  le  Père  s'était  éclipsé  de  Laybach  en  secret.  Le  Père 
Lanoye  en  fut  grandement  affecté,  supposant  que  Maître  Jonas  avait  quitté  la 
Compagnie.  Il  redoutait  ce  départ,  vu  qu'il  lui  avait  reproché  certaines  li- 
bertés cadrant  mal  avec  notre  Institut.  En  fait,  il  en  allait  tout  autrement. 
Sitôt  rappelé  par  le  Père  Lanoye,  Maître  Jonas  avait  prévu  que  la  population 
ne  le  laisserait  pas  facilement  partir:  magistrats,  sénateurs  et  notables  a- 
vaient  trop  de  plaisir  à l'entendre;  le  chapitre  de  Laybach  et  l'Archevêque 
lui-même  supporteraient  mal  qu'il  s'en  aille.  Aussi  s'était-il  éloigné  subrep- 
ticement pour  se  rendre  à Vienne,  conformément  à l'obéissance.  Il  n'en  avait 
parlé  qu'au  doyen  et  à deux  ou  trois  amis.  Et  encore,  un  chanoine  l'ayant  ap- 
ris,  l'avait-il  poursuivi  sur  chevaux  de  relais  pour  se  plaindre  âprement  de 
son  départ. 

1468.  Selon  la  coutume,  le  Chapitre  offrit  au  Père  des  honoraires  pour  le 
travail  qu'il  avait  fourni  mais,  se  référant  à l'Institut  de  la  Compa- 
gnie qui  interdit  de  rien  recevoir,  il  refusa  tout. 
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1469.  De  retour  à Vienne,  il  fut  envoyé  à Prague,  comme  prédicateur  de  l’Ar- 
chiduc Ferdinand. 

1470.  A cette  époque,  le  Père  Gaudanus  souffrit  d’une  longue  et  mauvaise 
toux;  il  n’interrompit  pas  pour  autant  ses  cours  publics  de  théologie. 

Mais  il  n’assura  pas  sa  prédication  habituelle  devant  le  Roi.  Maître  Martin 
et  Maître  Jonas  le  remplaçaient. 

1471.  Le  Père  Erard  ayant  été  envoyé  à Rome,  l'on  nomma  préfet  des  novices 
le  Père  Charles  Grus , jeune  prêtre,  qui  fit  ses  débuts  le  jour  même  de 

la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  Le  Père  Jean  Dirsius  prit  la  charge  de  mi- 
nistre qu’assurait  Charles  Grus. 

1472.  Le  Nonce  Apostolique  Delfini  réunit  plusieurs  des  Nôtres  et  d'autres 
théologiens  pour  étudier  s'il  convenait  qu’il  assiste  à la  Diète  de 

Ratisbonne,  bien  que  le  Roi  ne  s'y  rende  pas,  et  encore  s’il  convenait  que  le 
Roi  lui-même  aille  à cette  Diète  plutôt  que  de  rester  en  Autriche,  ce  à quoi 
il  était  porté,  af in  dfe  pourvoir  plus  commodément  aux  nécessités  de  la  guerre 
turque.  Si  l’on  jugeait  que  Roi  et  Nonce  devaient  assister  à la  Diète,  fal- 
lait-il écrire  au  Souverain  Pontife  qu’il  invite  le  Roi  à s'y  rendre  dès  le 
début? 

1473.  Tous  ces  théologiens,  dont  les  Nôtres,  furent  d’avis  que  les  Diètes 
s’étaient  presque  toujours  tenues  au  détriment  de  la  religion  catholi- 
que. Aussi  à leur  yeux  fallait-il  empêcher,  s'il  se  pouvait,  que  celle-ci 
s'occupe  de  problèmes  religieux;  qu'elle  s'en  tienne  à des  affaires  séculiè- 
res, tels  les  moyens  de  résister  aux  Turcs.  Que  s’il  fallait  absolument  en 
convoquer  une  où  il  s'agirait  de  religion,  le  Roi  comme  le  Nonce  devraient 
s'y  rendre,  s'y  opposer  avec  fermeté  aux  menées  protestantes  et  donner  coeur 
aux  princes  et  aux  prélats;  que  le  Souverain  Pontife  les  y engage.  Le  Nonce 
voulut  qu'un  des  Nôtres  en  fasse  part  au  Pape. 

1474.  Comme  ils  l'avaient  fait  ailleurs,  les  religieux  de  saint  Dominique 
offrirent  aux  Nôtres  leur  monastère  de  Crems  qui  courait  grand  risque 

de  tomber  aux  mains  des  habitants  et  de  servir  à des  usages  profanes.  On  en 
écrivit  donc  au  Père  Ignace  pour  qu'il  décide  si,  dans  ce  monastère,  on  éta- 
blirait un  gymnase.  Pour  l’éducation  de  la  jeunesse,  il  promettait  de  ne  pas 
être  moins  utile  hors  de  Vienne  et  de  son  Université  qu'à  Vienne  même,  à moins 
qu’à  Vienne  même  la  Compagnie  ne  se  charge  entièrement  de  la  faculté  de  thé- 
ologie et  philosophie. 

1475.  Le  mois  d'août  touchant  à sa  fin,  le  Père  Canisius,  Provincial  apprit 
le  retour  au  Seigneur  du  Père  Ignace.  Il  convoqua  à Passau,  où  il 

viendrait  lui-même  au  jour  fixé,  les  Pères  Lanoye  et  Gaudanus.  Ils  étudie- 
raient ensemble  qui  envoyer  à la  Congrégation  Générale. 

1476.  Ils  décidèrent  que  les  Pères  Canisius  et  Lanoye  s'y  rendraient.  Partis 
aussitôt  pour  l'Italie,  ils  apprirent  à Padoue  que  la  Congrégation  é- 

tait  reportée  à plus  tard.  C'est  pour  avoir  agi  avec  plus  de  hâte  que  néces- 
saire, qu'ils  supportèrent  la  dépense  et  la  fatigue  de  ce  voyage.  De  fait,  on 
avait  aussitôt  annoncé  de  toutes  parts  le  retard  de  la  Congrégation. 

1477.  Comme  c'est  début  mars,  cette  année,  que  le  Père  Salmeron  partit  de 
Vienne  pour  Rome,  je  rapporterai  maintenant  ce  qu'il  faut  retenir  de 

sa  mission  polonaise  jusqu’à  son  retour. 

1478.  Nous  avons  dit  l’année  précédente  que  le  Père  Salmeron  avait  été  en- 
voyé par  le  Souverain  Pontife  Paul  IV  à Augsbourg  (où  il  arriva  le 

20  août).  Après  y être  demeuré  jusqu'à  la  fin  de  la  Diète  d' Augsbourg  avec 
l'Evêque  de  Vérone,  il  devait  se  rendre  auprès  du  Roi  de  Pologne. 
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1479.  La  Diète  touchait  à sa  fin  et  le  Père  devait  y veiller,  de  la  part  du 
Pontife,  à ce  qu’on  n'abordât  aucune  question  religieuse,  bien  qu’on 

fût  assuré  que  le  Roi  des  Romains  ne  tolérerait  aucune  décision  contraire  à 
la  foi  catholique. 

1480.  Le  Père  Salmeron  répéta  au  Roi  des  Romains,  de  la  part  du  Pape 

Paul  IV,  tout  ce  qu’il  tenait  du  Pape  Paul  III  à propos  des  sujets  à 
traiter  à la  Diète.  Dans  sa  réponse,  le  Roi  manifesta  un  grand  attachement  à 
la  religion  catholique:  il  perdrait  tous  ses  royaumes  et  états,  sa  propre 
vie  et  celle  de  ses  fils  plutôt  que  de  témoigner  la  moindre  ferveur  aux  héré- 
tiques. Assailli  par  leurs  promesses  et  leurs  menaces,  il  ne  tolérerait  rien 
dans  cette  Diète  qui  soit  au  détriment  de  la  religion  catholique. 

1481.  Puis,  de  la  part  d’Ignace,  le  Père  Salmeron  s’adressa  au  Roi  qui  a- 
vait  justement  confié  diverses  affaires  au  Père  Ignace.  Le  Roi  se  ré- 
jouit fort  de  ce  message.  Ils  parlèrent  alors  d’autres  points  concernant  le 
Collège  Romain.  Nous  l'avons  relaté  ci-dessus. 

1482.  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  à l’Evêque  de  Vérone  les  Lettres  Apos- 
toliques et  les  instructions  du  Pontife  relatives  à sa  légation  auprès 

du  Roi  de  Pologne.  L'Evêque  s'en  entretint  avec  le  Roi  des  Romains.  Le  Saint 
Père  ne  lui  donnait  communication  d’aucun  pouvoir;  plusieurs  le  souhaitaient 
pourtant,  afin  qu'il  puisse  rendre  service  à des  hérétiques  qui  reviendraient 
à l'Eglise,  et  à d'autres. 

1483.  Il  est  vraisemblable  qu'en  agissant  ainsi,  le  Souverain  Pontife  était 
mû  par  le  désir  que  n'apparût  aucune  trace  de  cupidité  chez  un  Légat 

du  Siège  Apostolique.  De  fait,  il  le  recommandait  à l'Evêque  de  Vérone,  S'a- 
gissant d'un  homme  connu  pour  sa  grande  intégrité,  pareil  avis  ne  paraissait 
guère  opportun. 

1484.  Le  Père  Salmeron  songeait  aussi  à demander  au  Roi  des  Romains,  pour 
le  Roi  de  Pologne,  une  lettre  l'invitant  à fonder  chez  lui  quelque 

collège . 

1485.  Partis  finalement  en  septembre,  l'Evêque  de  Vérone  et  le  Père  Salme- 
ron firent  route  d'Augsbourg  à Varsovie  en  trente-deux  jours.  C'est  en 

traversant  le  royaume  de  Bohême  et  la  province  de  Silésie  qu'ils  parvinre  nt 
en  Pologne. 

1486.  Ils  y rencontrèrent  la  Reine,  mère  du  Roi  de  Pologne,  appelée  Bona, 
qui  s'apprêtait  à partir  pour  l'Italie.  Jusqu'à  Vilna,  où  résidait 

alors  le  Roi  de  Pologne,  il  leur  restait  vingt-cinq  jours  de  voyage  à faire- 

1487.  Le  Père  Salmeron  avait  vécu  quelque  temps  en  Irlande,  où  les  hospices 
étaient  non  seulement  inconfortables  mais  le  plus  souvent  inexistants. 

Sur  ce  point,  il  trouva  que  la  Pologne  en  le  cédait  en  rien  à l'Irlande.  L'é- 
vêque avait  beau  faire,  c’est  bien  rarement  qu'ils  pouvaient  boire  du  vin  ou 
de  la  cervoise;  ils  se  seraient  contentés  d'eau  s’il  y en  avait  eu  de  pota- 
ble. Pas  trace  de  lits  pour  dormir,  ni  même  de  paille  pour  éviter  de  coucher 
par  terre.  Pas  davantage  de  couverture.  Et  le  chemin  qui  leur  restait  à faire 
de  Varsovie  jusqu’à  Vilna  s'annonçait  encore  plus  rude  et  de  beaucoup. 

1488.  En  matière  de  religion,  ils  découvrirent  à Varsovie  que  la  noblesse  du 
royaume  était  gravement  contaminée  d'hérésie  et  que  jusqu'alors  le  Roi 

avait  été  de  connivence  avec  elle.  Aurait-il  obtenu  le  châtiment  des  héréti- 
ques, le  Nonce  se  serait  cru  bien  payé  de  sa  peine. 
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1489.  Le  Père  Salmeron  s'entretint  avec  la  Reine;  il  comptait  la  voir  à nou- 
veau au  sujet  d'un  collège  à fonder  en  Pologne.  Mais  elle  avait  bouclé 

ses  bagages  pour  l'Italie,  on  ne  pouvait  guère  compter  sur  elle  dans  le  pays. 

1490.  Se  rendant  à Vilna,  capitale  de  la  Lithuanie,  ils  trimèrent  dur  quinze 
jours  durant.  Sans  le  secours  de  la  Reine  Bona,  c'est  à peine  s'ils 

seraient  arrivés  vivants.  De  fait,  il  était  nécessaire  d'emporter  avec  soi, 
non  seulement  un  lit  pour  qui  le  voulait,  mais  aussi  tout  ce  qu'il  faut  pour 
manger  et  boire;  bien  plus  encore,  tous  les  ustensiles  indispensables:  c'est 
en  pleine  forêt  qu'en  guise  d'hospice  on  devait  subsister  et  prendre  soin  de 
son  corps.  Sans  une  protection  particulière  et  le  secours  de  Dieu,  nul  espoir 
de  quitter  ce  royaume,  sains  et  saufs. 

1491.  Le  Nonce  Apostolique  fut  accueilli  sans  bienveillance  ni  honneurs. 

Bien  que  la  coutume  du  royaume  fût  de  pourvoir,  de  la  part  du  Roi,  à 

tous  les  besoins  des  Légats  Apostoliques,  il  ne  reçut  rien  en  tant  que  Nonce. 
De  son  coté,  il  ne  voulut  rien  accepter  de  quiconque. 

1492.  La  cour  du  Roi  s'avéra  fort  gangrenée.  C'est  en  mauvaise  part  que  beau- 
coup y parlaient  du  Souverain  Pontife  et  de  la  religion  catholique,  et 

cela  impunément.  Certes,  le  roi  vivait  en  catholique,  mais  il  était  fort  à 
craindre  que  des  conseillers  pervertis  ne  lui  faussent  l'esprit.  L'homme  qui 
tenait  le  premier  rang  parmi  les  ministres  et  les  gens  de  cour  était  ouverte- 
ment hérétique;  les  vendredis  et  durant  le  Carême,  il  mangeait  de  la  viande 
sans  vergogne;  à la  messe,  quand  on  éLevait  l'hostie,  on  le  voyait  détourner 
la  tête  pour  ne  pas  la  voir  ni  l'adorer. 

1493.  A ce  qu'on  disait,  le  Roi  avait  l'intention  d'éloigner  le  Nonce  et  de 
le  renvoyer  en  Pologne  à bref  délai.  Le  bruit  courait  aussi  qu'il  de- 
vait convoquer  un  concile  national,  auquel  le  Nonce  ne  pourrait  jamais  con- 
sentir ni  assister.  Ce  qu'ils  avaient  appris  de  la  Reine  Bona  à Varsovie  se 
vérifiait  effectivement:  elle  leur  avait  prédit  que  leur  voyage  en  Pologne 
était  vain  et  qu'ils  n'y  feraient  rien  de  bon. 

1494.  Lors  de  leur  arrivée  à Vilna  le  28  octobre,  le  Nonce  avait  expliqué 
au  Roi  les  grandes  lignes  de  sa  mission.  Le  Roi  lui  avait  répondu 

qu'en  fait  de  religion  il  n'y  avait  qu'une  alternative  pour  le  Royaume  de 
Pologne:  ou  bien  se  tiendrait  un  concile  universel  mais  les  guerres  entre 
princes  chrétiens  en  rendraient  la  convocation  impossible;  ou  bien  se  réuni- 
rait un  concile  national  pour  la  Pologne  et  les  états  rattachés  à la  couron- 
ne. Or,  l'Eglise  catholique  n'avait  jamais  eu  recours  à de  tels  conciles  na- 
tionaux pour  trancher  des  controverses  sur  la  foi. 

1495.  Tel  étant  l'avis  du  Roi,  on  ne  pouvait  traiter  rien  d'important  quant 
aux  affaires  religieuses.  D'autant  plus  que  la  majeure  partie  de  la 

noblesse  était  pénétrée  d'hérésie. 

1496.  Ainsi  semblaient  gâchés  le  travail  de  cette  légation  et  les  fatigues 
de  son  voyage.  Alors,  quelques  entretiens  eurent  lieu  avec  le  Roi 

lui-même,  des  catholiques  et  des  notables.  La  situation  était  si  bloquée 
qu'on  ne  pouvait  en  attendre,  sur  les  questions  d'ensemble,  ni  progrès  ni 
consolation  spirituelle. 

1497.  Le  Père  Salmeron  rencontra  en  privé  un  secrétaire  du  Roi,  ami  des 
Nôtres.  Il  lui  parla  de  la  fondation  d'un  collège  en  Pologne  pour 

voir  si  par  quelque  biais  on  pourrait  l'envisager.  Il  lui  répondit  que  ce 
n'était  pas  seulement  difficile,  mais  impossible,  aussi  longtemps  que  les 
choses  resteraient  ce  qu'elles  étaient. 
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1498.  Quant  aux  religieux  survivant  en  Pologne,  ils  disparaissaient  peu  à 
peu.  Les  nobles  s’emparaient  des  biens  et  revenus  des  monastères, 

avec  la  complicité  de  celui  qui  avait  pour  charge  d’empêcher  de  telles  ra- 
pines. On  en  était  venu  au  point  que  les  nobles  de  cette  engeance  arra- 
chaient aux  mains  des  Evêques  leurs  domaines  et  leurs  gens  sans  que  jamais 
personne  s'opposât  par  voie  de  justice  à leurs  sacrilèges.  Nul  évêque  ne 
pouvait  s’en  prendre  aux  hérétiques  dans  son  diocèse.  Ainsi,  de  jour  en 
jour,  l'ivraie  allait  croissant. 

1499.  On  tenait  pour  responsables  de  cette  situation  certains  conseillers 
du  Roi  qui  avaient  sur  lui  plus  d’empire  que  de  raison.  Ce  qu'il 

observait  aurait  aisément  convaincu  le  Nonce  Apostolique  de  retourner  en 
Italie  s'il  en  avait  eu  la  permission  du  Souverain  Pontife.  Mais  pour  reve- 
nir dans  de  meilleures  conditions  et  laisser  aux  extrêmes  rigueurs  de  l’hi- 
ver le  temps  de  s'atténuer,  ce  qui  permettrait  de  voyager,  il  décida  d’en 
informer  d'abord  le  Souverain  Pontife.  Bien  qu'il  ait  écrit  son  rapport  en 
double  exemplaire,  il  jugea  meilleur  d'envoyer  son  Auditeur  qui  exposerait 
au  Saint  Père,  de  vive  voix,  ce  qu'il  n'était  pas  expédient  de  confier  à une 
lettre. 

1500.  Le  Père  Salmeron  avait  proposé  au  Roi  de  prêcher  en  italien;  son  of- 
fre ne  fut  pas  retenue. 

1501.  Le  Nonce  trouvait  que  le  Père  Salmeron  perdait  ici  un  temps  qu'il  au- 
rait pu  employer  ailleurs  avec  grand  profit.  De  plus,  le  Père  et  son 

compagnon  Giofredo  souffraient  de  la  rudesse  du  temps  et  de  ses  intempéries, 
ainsi  que  du  régime  alimentaire.  Il  résolut  donc  de  le  renvoyer  en  Italie 
avec  son  Auditeur;  il  pourrait  dire  lui  aussi  de  vive  voix  dans  quel  état  se 
trouvaient  les  affaires  du  royaume  de  Pologne. 

1502.  Aussi,  de  son  propre  chef,  le  Nonce  ordonna  qu'on  signifie  au  Père  Sal- 
meron (qui  ne  s'en  doutait  pas)  de  faire  ses  bagages  pour  l'Italie. 

L'ayant  appris,  le  Père  vint  voir  le  Nonce  et  lui  déclara  qu'ayant  été  désigné 
par  le  Souverain  Pontife  pour  l'accompagner  dans  sa  mission,  il  était  heureux 
de  rester,  dût  sa  santé  en  souffrir  et  même  au  péril  de  sa  vie. 

1503.  Le  Nonce  répondit  qu'il  n'aurait  pas  tenu  compte  de  la  santé  du  Père 
(dût-il  en  mourir)  si  son  travail  ici  eût  été  nécessaire  ou  simplement 

utile.  Mais  il  lui  semblait  évident  qu'il  ne  pouvait  rien  faire.  Comme  il 
rentrerait  lui-même  sous  peu,  il  jugeait  bon,  pour  les  raisons  indiquées  déjà, 
de  l'envoyer  le  premier  en  Italie.  Sachant  le  désir  du  Nonce,  le  Père,  s'étant 
muni  de  lettres  pour  le  Souverain  Pontife  et  le  Père  Ignace,  se  mit  en  route 
avec  l'Auditeur. 

1504.  Le  Nonce  chargea  l'Auditeur  de  dire  au  Pape  qu'il  avait  décidé  lui-même 
de  renvoyer  le  Père  Salmeron,  pour  les  raisons  susdites. 

1505.  Nos  voyageurs  parvinrent  à Vienne  au  bout  de  vingt  quatre  jours,  après 
en  avoir  passé  trente  quatre  à Vilna. 

1506.  Partis  de  Vilna  pour  la  saint  André,  ils  entrèrent  à Vienne  le  23  dé- 
cembre; c'est  d'un  pas  très  rapide  qu'ils  avaient  fait  une  très  longue 

route.  L'hiver  ayant  été  particulièrement  rude  en  cette  région  très  froide, 
les  orteils  du  pied  droit  du  Père  Salmeron  quasi-morts  et  paralysés,  son  corps 
était  affaibli  et  comme  décomposé  quand  il  atteignit  Vienne.  Aussi  ne  pouvait - 
il  reprendre  la  route  de  Rome.  Tant  l'Auditeur  du  Nonce  que  les  Nôtres  jugè- 
rent bon  qu'il  s'arrête  à Vienne  et  prenne  le  temps  de  rétablir  une  santé  dé- 
labrée. De  fait,  outre  le  froid  et  les  rigueurs  de  la  route,  il  souffrait  de 
douleurs  diverses.  On  dut  recourir  non  seulement  au  médecin,  mais  au  chirur- 
gien # 
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1507.  Grâce  à Dieu,  le  Père  Salmeron  recouvra  bientôt  la  santé.  Son  compa- 
gnon Giofredo,  qu’il  avait  laissé  malade  à Vilna,  retrouva  ses  forces 

et  gagna  Vienne. 

1508.  Le  Père  Salmeron  apprit  à Vienne  que  le  Nonce  Delfini  avait  demandé  le 
Père  Laynez  pour  l’accompagner  à la  Diète  qui  devait  se  tenir  en  cette 

année  cinquante-six.  Persuadé  que  le  Saint  Père  retiendrait  Laynez  à Rome,  il 
craignit  que  le  Nonce  ne  s’employât  auprès  du  Souverain  Pontife  pour  le  gar- 
der lui-même  à Vienne  au  meme  titre.  Aussi  fit-il  savoir  au  Père  Ignace  que 
l’on  perdait  son  temps  sans  grand  profit  dans  de  telles  Diètes  ou  Conférences: 
les  Nonces  faisaient  appel  à des  théologiens,  bien  plus  par  vanité  et  presti- 
ge mondains  que  pour  tirer  de  leur  talent  quelque  profit  spirituel. 

1509.  Il  suggéra  aussi  que  N.  (Ve  Nonee)  n’était  pas  loin  de  penser  qu’on  de- 
vrait accorder  la  communion  sous  les  deux  espèces  et  le  mariage  des 

prêtres;  si  l’on  en  usait  ainsi,  il  serait  aisé  de  le  faire  savoir  aux  théolo- 
giens auxquels  il  aurait  recours. 

1510.  C’est  avec  grande  joie  que  le  Père  Salmeron  apprit  la  présence  à 
Vienne  de  trois  de  nos  frères  germaniques:  par  leur  prédication  et  par 

le  ministère  des  sacrements,  ils  faisaient  oeuvre  utile.  Leur  enseignement 
plaisait  au  Roi  qui  les  écoutait  volontiers.  Quant  aux  Espagnols  qui  rési- 
daient à Vienne  au  service  du  Roi  et  de  la  Reine,  ils  ne  tiraient  de  consola- 
tion spirituelle  que  de  notre  collège. 

1511.  Dès  que  l'Auditeur  de  l'Evêque  de  Vérone  eût  fait  savoir  à Rome  la  si- 
tuation de  la  Pologne  et  annoncé  la  venue  du  Père  Salmeron  à Vienne, 

aussitôt  le  Souverain  Pontife  enjoignit  au  Nonce  Apostolique  de  quitter  ce 
royaume.  Celui-ci  était  allé  déjà  de  Vilna  à Varsovie  pour  y assister  au  dé- 
part de  la  Reine  Bona  puis  s’était  rendu,  à douze  lieues  de  distance,  dans  une 
localité  où  il  attendait  la  réponse  du  Souverain  Pontife. 

1512.  Le  Saint  Père  ordonna  aussi  que  le  Père  Salmeron  vînt  à Rome  à la  pre- 
mière occasion.  La  Reine,  devant  qui  il  avait  prêché  par  deux  fois  au 

cours  de  ce  Carême,  souhaitait  jouir  de  sa  prédication  et  quelques  nobles 
s'efforçaient  de  le  retenir.  Mais  dès  qu’il  eut  montré  à la  Reine  la  lettre 
qui  attestait  la  volonté  du  Souverain  Pontife,  elle  le  laissa  partir  de  bonne 
grâce. 

1513.  De  jour  en  jour  on  attendait  à Vienne  la  Reine  de  Pologne  et  les  quel- 
ques nobles  napolitains  qui  l'accompagnaient.  Le  Père  Salmeron  comp- 
tait faire  route  en  si  bonne  compagnie.  Mais  enfin  il  partit  sans  eux,  le 

2 mars,  avec  un  de  nos  pensionnaires  qui  le  guiderait  à travers  la  Germanie. 
Auparavant,  il  avait  entendu  un  certain  nombre  de  confessions,  d’Espagnols 
notamment;  et  avait  réglé  les  cas  de  conscience  de  ceux  qui  le  consultaient. 

Il  avait  aidé  les  Pères  Canisius  et  Gaudanus  dans  une  tâche  que  leur  avait 
confiée  le  Roi  des  Romains,  Ferdinand.  Le  travail  consistait  à étudier  la 
Confession  d’Augsbourg  et  l’apologie  de  Melanchton:  qu'ils  discernent  et  si- 
gnalent ce  en  quoi  les  protestants  s’opposaient  aux  catholiques,  ce  qui  se- 
rait précieux  pour  la  prochaine  Diète . 

Et  voilà  ce  qui  concerne  le  collège  de  Vienne  et  la  mission  du  Père 
Salmeron  en  Pologne. 
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LE  COLLEGE  DE  PRAGUE 


1514.  Le  Père  Canisius  était  à Ingolstadt  lorsqu’il  apprit  que  de  Rome  on 
devait  envoyer  des  Pères  pour  le  collège  de  Prague.  Comme  il  était  a- 

lors  question  d'en  envoyer  aussi  pour  le  collège  d' Ingolstadt , le  Père  Cani- 
sius pensa  que  celui-ci  devait  passer  avant  celui-là.  D'après  lui,  tout  était 
prêt  à Ingolstadt  et  mieux  établi  qu'à  Prague  où  il  restait  beaucoup  plus  de 
choses  à construire  et  aménager  pour  les  Nôtres.  Il  se  plaignait  des  minis- 
tres du  Roi  qui  ne  mettaient  aucun  zèle  à accomplir  ce  que  Sa  Majesté  leur 
prescrivait. 

1515.  De  Prague,  des  amis  écrivaient  que,  depuis  le  départ  du  même  Père  Ca- 
nisius, on  s'occupait  des  préparatifs  nécessaires  avec  plus  de  tié- 
deur qu'il  n'eût  fallu,  aussi  le  pressaient-ils  de  revenir.  Il  suffirait  qu' 
une  équipe  soit  envoyée  à Prague  autour  du  mois  de  mai;  le  Père  assurait  qu' 
une  fois  installés  les  Pères  d' Ingolstadt , il  viendrait  à Prague  en  précur- 
seur. De  fait,  les  frères  dominicains  qui  devaient  laisser  aux  Nôtres  leur 
monastère  de  Saint-Clément,  n'entendaient  pas  le  quitter  avant  d'avoir  l'as- 
surance que  les  revenus  promis  leur  seraient  versés. 

1516.  Quant  aux  Hussites,  hérétiques  de  Bohême,  n'attendant  rien  de  bon  des 
Nôtres,  ils  alimentaient  les  conflits.  Le  tout  poussait  le  Père  Ca- 
nisius à conseiller  qu'on  diffère  l'envoi  des  Nôtres. 

1517.  Néanmoins,  au  début  de  l'année,  bien  que  l'affaire  restât  douteuse,  le 
Père  Lanoye  attestait  que  les  revenus  seraient  versés  et  qu'étaient 

prises  toutes  dispositions  convenables:  on  ne  manquerait  pas  du  nécessaire, 
disait-il.  Il  avait  en  effet  appris  d'un  ami  (qu'il  appelle  Antoine  de 
Mublicio)  qu' après  le  départ  du  Père  Canisius,  on  avait  dépensé  quatre  cents 
florins  pour  louer  une  demeure  à l'intention  des  Nôtres.  Il  craignait,  et 
d'autres  amis  avec  lui,  que  si  les  commissaires  du  Roi  s'apercevaient  qu'on 
retardait  la  venue  des  Nôtres,  ils  ne  se  soucient  plus  des  Intérêts  du  collè- 
ge. Le  Père  Lanoye  en  concluait  que  gîte  et  pitance  étaient  garantis  aux  Nô- 
tres; en  tout  cas,  on  comptait  sur  leur  arrivée. 

1518.  C'est  à l'avis  du  Père  Lanoye  que  se  rangea  le  Père  Ignace,  d'autant 
que  des  lettres  récentes,  d'après  un  rapport  du  susdit  Antoine  (venu 

à Vienne),  attestaient  que  tout  était  prêt  à Prague. 

1519.  Le  Père  Canisius  l'apprit  en  arrivant  à Vienne.  Aussi,  le  dernier  jour 
de  février  demanda-t-il  au  Roi  des  Romains  d'écrire  à l'Archiduc  Fer- 
dinand son  fils,  pour  lui  recommander  instamment  la  fondation  du  collège  de 
Prague.  Puis  de  Vienne  il  gagna  Prague,  pour  que  le  groupe  de  nos  Pères  y 
trouvât  tout  aménagé  dès  son  arrivée. 

1520.  Ce  nouveau  groupe,  ayant  le  Père  Ursmarus  pour  Recteur,  fut  donc  en- 
voyé à Vienne,  d'où  il  gagnerait  Prague.  Ayant  passé  par  Lorette,  nous 

l'avons  dit,  ils  s'embarquèrent  ensuite  à Ancône,  le  4 mars.  Après  une  brève 
traversée,  ils  abordèrent  en  Dalmatie,  à Tisani.  Ayant  rencontré  le  Père  Sal- 
meron  près  de  Saint-Daniel,  ils  firent  route  vers  Vienne,  en  cas  de  fatigue, 
ils  usaient  de  chevaux,  mais  c'est  à pied  qu'ils  firent  la  plus  grande  partie 
du  chemin.  Ils  arrivèrent  à Vienne  le  dimanche  de  la  Passion. 

1521.  Au  cours  du  trajet,  accompli  durant  le  Carême,  ils  eurent  occasion  d'e- 
xercer leur  patience.  Dépi  la  marche  était  rude,  mais  de  plus,  comme  ils  por- 
taient manteaux  et  longues  robes,  ni  village  ni  ville  ne  consentirent  à leur 
donner  l'hospitalité.  On  les  tenait  qui  pour  des  moines,  qui  pour  des  ermites, 
qui  pour  des  papistes. 
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1522.  D’autres  se  moquaient  d’eux  et:  les  injuriaient  en  allemand.  Un  jour 
qu’ils  demandaient  un  plat  de  poisson  et  refusaient,  à cause  du  Ca- 
rême, les  oeufs  qu'on  leur  avait  servis,  il  se  trouva  des  gens  pour  le  mal 
prendre  et  plusieurs,  se  groupant  près  de  leur  table,  les  provoquaient  en 
conseillant  à l’hôtelier  de  leur  donner  de  la  viande. 

1523.  Le  Vicomte  de  Viliaca,  gouverneur  de  la  Carinthie,  les  convoqua  tous; 
les  interpellant  avec  rudesse,  il  voulait  savoir  quel  genre  d’hommes 

ils  étaient.  Comme  ils  répondaient,  par  interprète,  qu'ils  voyageaient  à 
l'appel  du  Roi  des  Romains,  il  exigea  de  voir  la  lettre  du  Roi. 

1524.  "Cette  lettre  n'est  pas  nécessaire,  dit  le  Père  Ursmarus,  puisque 
nous  traversons  le  territoire  meme  du  Roi,  mais  nous  avons  une  at- 
testation de  notre  Supérieur,  le  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus".  Là-des- 
sus, le  Vicomte  traita  les  Nôtres  avec  plus  de  douceur  et  de  bienveillance; 
il  leur  permit  de  circuler  à travers  toute  la  province.  Puis  il  leur  donna  à 
boire,  bien  qu'ils  fussent  à jeun. 

1525.  De  là,  les  Nôtres  se  rendirent  à Ispruch  où  ils  rencontrèrent  le  Père 
Martin  Gewaerts  qui  y prêchait;  ils  furent  cordialement  accueillis 

par  le  Curé,  sonhôte.  Puis,  le  dimanche  de  la  Passion,  ils  gagnèrent  Neustadt 
au  matin.  Quand  le  Père  Ursmarus  célébra  la  messe  en  présence  des  habitants, 
tous  ses  compagnons  communièrent,  au  grand  étonnement  des  gens.  En  cours  de 
route,  ils  l’avaient  fait  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  quand  l’occasion  se 
présentait. 

1526.  Le  jour  même,  sur  le  soir,  deux  chariots  transportèrent  les  Nôtres  à 
Vienne.  Ni  les  moqueries,  ni  les  plus  graves  affronts  ne  leur  manquè- 
rent. Ce  fut  au  point  que  des  Espagnols,  ayant  appris  de  quelles  invectives 
ces  germains  accablaient  les  Nôtres,  se  préparèrent  à en  tirer  vengeance, 
ainsi  que  nous  le  rapporta  certain  noble  de  la  famille  de  la  Reine.  D'autres, 
mieux  inspirés,  les  persuadèrent  de  ne  pas  réagir  contre  des  injures  de  cet 
accabit . 

1527.  S'approchant  d'une  porte  de  la  ville,  on  ne  voulut  pas  les  y admettre. 
Ils  gagnèrent  une  autre  porte  et  y attendirent  jusqu'à  ce  que  le  Père 

Ursmarus,  conduit  auprès  des  autorités  par  un  soldat,  obtînt  la  permission 
d'entrer. 

1528.  Nos  frères  de  Vienne  les  accueillirent  avec  la  charité  qui  est  coutu- 
mière dans  la  Compagnie.  Durant  leur  séjour,  ils  s'employèrent,  le 

Père  Ursmarus  à entendre  les  confessions,  d'autres  à composer  discours  et 
sermons  qu'ils  prononçaient  au  réfectoire,  et  à d’autres  tâches. 

1529.  Le  Père  Henri  Blyssem  dit  solennellement  sa  première  messe  le  lundi  de 
Pâques;  le  Père  Jean  Tilia,  durant  l'octave. 

1530.  Ne  pouvant  saluer  le  Roi  qui  partait  lui-même  pour  Prague,  ils  se  mi- 
rent en  route  le  16  avril.  Ils  avaient  acheté  un  grand  nombre  de  li- 
vres à l'intention  du  collège:  un  chariot  les  emporterait  à Prague  avec  les 
autres  bagages. 

1531.  Ils  laissèrent  sur  place  les  vêtements  de  cérémonie  qu'on  leur  avait 
faits  pour  l'audience  du  Roi. 

1532.  Le  Père  Ursmarus  semblait  heureux  de  quitter  Vienne.  C'est,  en  effet, 
qu'à  cette  époque  un  certain  Jean  Sebastianus,  en  présence  de  Maximi- 
lien Roi  de  Bohême  et  d'une  immense  foule,  déblatérait,  en  guise  de  sermon, 
contre  les  jésuites:  il  les  traitait  de  voleurs,  fauteurs  de  trouble,  trafi- 
quants; en  un  mot,  suborneurs.  Le  Prince  qui  l'écoutait  et  aurait  dû  y remé- 
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dier,  laissait  couler  en  souriant  ce  flot  d’injures. 

1533.  Pour  en  revenir  à nos  voyageurs  de  Prague,  ils  arrivèrent,  en  voiture, 
le  21  avril.  En  cours  de  route,  diverses  gens,  ébaubis  par  ces  etran- 
gers, les  accablaient  de  quolibets. 

1534.  Entre  autres  questions,  certains  leur  demandèrent  s’ils  étaient  bien 
ces  brigands  de  jésuites,  attendus  à Prague  où  on  parlait  de  les  oc- 
cire et  exterminer. 

1535.  Ils  furent  accueillis  au  collège  Saint-Clément  par  le  Père  Canisius 
dont  le  rôle  de  précurseur  s’était  avéré  fort  nécessaire.  En  arrivant 

les  premiers  jours  de  mars,  il  avait  trouvé  un  monceau  de  dettes  relatives 
au  bâtiment.  De  plus  faisaient  défaut,  pour  la  future  communauté,  non  seule- 
ment les  éléments  du  confort,  mais  les  biens  de  nécessité.  Il  fallait  tout 
régler  en  pleine  pénurie  d’argent. 

1536.  Le  Roi  des  Romains  et  l’Archiduc  Ferdinand,  son  fils,  portaient  aux 
Nôtres  une  grande  affection.  Mais,  faute  d’argent,  ils  n’avaient  pu 

jusqu'alors  leur  procurer  le  nécessaire.  Durant  tout  le  mois  de  mai,  ils  ne 
leur  servirent  que  des  promesses  en  fait  de  nourriture  et  de  vêtement.  Et 
moins  encore  pour  les  bâtiments  du  collège. 

1537.  Aussi  le  Père  Canisius  dut-il  faire  des  emprunts  en  attendant  que 
soit  réglée  l'application  au  collège  de  biens  du  monastère  d’Oybin.  Le 

Roi  avait  décidé  que  ce  monastère  et  tous  ses  revenus  nous  seraient  affectés. 

1538.  Tout  en  assurant  ainsi  les  oeuvres  dé  Marthe,  le  Père  Canisius  poursui- 
vait son  travail  de  prédicateur.  Il  était  venu  à Prague  au  temps  du 

Carême.  Bien  que  l’Archiduc  Philippe  eût  son  prédicateur,  il  recourut  aussi- 
tôt au  Père  pour  parler  en  sa  présence  les  jours  de  fête  et  certains  jours 
ouvrables  en  semaine.  Aussi  le  Père  n’eut-il  pas  le  loisir  de  confesser  beau- 
coup, d'autant  qu’il  dut  prêcher  en  latin  pour  la  saint  Benoît. 

1539.  Le  Seigneur  lui  donna  la  grâce  de  réussir  étonnamment  auprès  de  l’Ar- 
chiduc, de  sa  cour  et  de  tous  ceux  qui  l'entendirent  prêcher. 

1540.  Ceux  qui  avaient  mauvais  esprit  prétendaient  que  le  Docteur  Canisius 
connaissait  certes  la  vérité  mais  refusait  de  l'exposer  clairement. 

Ainsi  en  jugeaient-ils  aussi  des  autres  Pères,  que  l’on  nommait  jésuites  dans 
le  pays:  ils  étaient  doctes  à coup  sûr,  versés  dans  les  choses  saintes,  et 
d'une  solide  doctrine,  mais  ils  étaient  par  trop  attachés  au  Souverain  Ponti- 
fe et  hostiles  à leur  nouvel  Evangile. 

1541.  Mais  plus  les  HUssites  et  autres  hérétiques  avaient  peur  de  ce  nouveau 
collège,  plus  les  catholiques  unanimes  y trouvaient  de  la  consolation. 

1542.  Fort  de  l'autorité  du  Roi,  le  Père  Canisius  se  rendit  durant  ce  Carême 
audit  monastère  d’Oybin;  il  en  rapporta  maints  objets  destinés  à l'é- 
glise et  à notre  collège.  Mais  le  plus  clair  des  biens  de  ce  couvent  très  im- 
portant et  jadis  très  riche  avait  été  pillé.  Y habitaient  même  des  séculiers, 
et  jusqu'à  des  femmes. 

1543.  Le  Roi  avait  décidé  que  les  Nôtres  jouiraient  des  biens  de  ce  monastère; 
ils  n'en  auraient  pas  l'administration,  mais  une  ville  proche:  Sittavia 

leur  verserait  chaque  année,  en  espèces,  mille  quatre  cent  quinze  thalers.  C’ 
est  à Sittavia  que  le  Roi  confiait  pour  quelques  années  l’administration  de 
ces  biens:  la  ville  aurait  à exiger  son  dû,  à exploiter  les  terres  et  à res- 
taurer les  bâtiments  (tâches  dont  les  Nôtres  ne  pouvaient  aucunement  s’acquit- 
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ter,  étant  données  surtout  les  distances).  Elle  verserait  aux  Nôtres  la 
dite  somme.  Ces  arrangements,  sitôt  réglés  par  le  Roi,  devaient  être  soumis 
à Rome  pour  que  le  Souverain  Pontife  les  ratifiât  et  applique  au  collège  le 
monastère . 

1544.  Le  Roi  était  de  retour  à Prague  lorsque  les  Nôtres  y arrivèrent, 
nous  l’avons  dit,  le  21  avril.  Les  préparatifs  n'étaient  pas  si  ache- 
vés qu’ils  n'eussent  occasion  d'exercer  leur  patience  en  bien  des 

domaines.  Ils  trouvèrent  à Saint-Clément  les  religieux  de  saint  Dominique: 
ils  n'avaient  pas  quitté  la  place  malgré  la  consigne  qu'ils  en  avaient  reçue 
de  la  bouche  même  du  Roi.  Il  n'y  avait  ni  lits  ni  vêtements  pour  tous.  Bien 
plus,  ils  durent  se  cantonner  dans  la  maison  en  attendant  qu'on  leur  confec- 
tionne de  nouveaux  habits. 

1545.  Les  Nôtres  n’en  avaient  pas  moins  le  coeur  joyeux  et  allègre.  La  di- 
vine bonté  inspira  à quelques  gens  de  la  noblesse  de  leur  envoyer 

vin,  cervoise,  viande  et  poissons.  Les  rumeurs  qui,  au  début,  s'étaient  ré- 
pandues contre  les  Nôtres,  à l'occasion  de  leur  arrivée,  n'avaient  mainte- 
nant plus  cours. 

1546.  Bien  plus,  les  habitants  comptaient  avoir  un  collège  bien  floris- 
sant. Beaucoup  de  gens  demandaient  aux  Nôtres  de  former  leurs  en- 
fants; il  en  venait  même  de  loin.  Ils  mettaient  un  grand  espoir  dans  ces 
docteurs  et  maîtres  que  Sa  Majesté  avait  fait  venir  de  pays  si  éloignés  de 
la  Bohême. 

1547.  Deux  docteurs  en  théologie,  les  Pères  Henri  Blyssem  et  Jean  Tilia, 
et  d'autres  maîtres  éminents  pouvaient  certes  donner  des  cours  de 

théologie  et  philosophie.  Mais  il  semblait  préférable  de  commencer  par  les 
plus  basses  classes  de  lettres.  On  trouverait  très  peu  d'auditeurs  pour  les 
disciplines  supérieures  et  encore  manqueraient-ils  d'une  formation  de  base. 
En  Bohême,  en  effet,  grande  était  l'ignorance,  grande  aussi  la  pénurie  de 
livres.  Ce  n'avait  pas  été  une  mince  déception  pour  ceux  qui  patronnaient 
le  collège,  s'ils  y avaient  vu  des  auditoires  très  étriqués.  Or,  on  ne  pou- 
vait attendre  qu'un  très  petit  nombre  d'étudiants  si  l'enseignement  commen- 
çait par  des  disciplines  supérieures. 

1548.  Le  Roi,  qui  était  alors  à Prague,  estimait  qu'il  ne  lui  fallait  pas 
trop  donner  sa  faveur  aux  Nôtres  pour  ouvrir  des  classes.  Que  leur 

enseignement  débute  plutôt  humblement  et  modestement,  crainte  d'irriter  les 
esprits  dans  la  ville  et  l'Université.  Car  c'est  à peine  si  le  septième  des 
habitants  professaient  la  religion  catholique  à Prague. 

1549.  Si  discrètement  qu'aient  agi  les  Nôtres,  il  était  arrivé  que  le  Père 
Canisius  célébrant  la  messe  au  grand  autel,  avait  été  salué  d'une 

pierre  lancée  par  la  fenêtre.  Plus  tard,  pour  la  fête  de  l'Ascension,  alors 
que  le  Père  Cornélius  Broghelmans  célébrait  la  messe,  un  Bohémien  s'approcha 
de  lui  après  la  consécration  et  lui  lança  une  bordée  d'injures,  l'accusant 
d'être  idolâtre.  Il  ne  répondit  rien  et  poursuivit  sa  messe.  "Tu  ne  me  ré- 
ponds pas?",  dit  l'autre  en  bohémien,  et  il  leva  la  main  pour  lui  donner  un 
coup  de  poing.  La  bonté  de  Dieu  permit  qu'un  des  Nôtres,  nommé  Gaspard,  qui 
servait  la  messe,  et  un  vieillard  qui  y assistait  puissent  éloigner  notre 
homme  de  l'autel  et,  malgré  ses  protestations,  le  fassent  sortir  de  l'égli- 
se. 


1550.  Ces  faits  montrent  assez  avec  quelle  prudence  et  adresse  il  fallait 
agir  dans  une  situation  troublée,  digne  de  Babylone , où  se  mêlaient 
hussites,  picardites,  anabaptistes,  zwingliens,  luthériens  et  juifs.  On  dé- 
cida qu'on  ouvrirait  les  cours  pour  l'octave  de  la  Trinité  environ,  et  que 
les  professeurs  prononceraient  leurs  discours  en  public. 
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1551.  Le  Roi  avait  ordonné  au  Père  Canisius  de  ne  pas  quitter  Prague  avant 
que  ne  soient  aménagés  logements  et  classes  et  remboursés  les  emprunts. 

Le  Père  avait  l'intention  d'obtenir  la  garantie  d'une  fondation  perpétuelle 
et  une  lettre  du  Roi,  comme  on  le  lui  suggérait  de  Rome;  mais  le  Vice-Chance- 
lier Don  Jonas,  un  très  fidèle  ami,  le  persuada  de  ne  pas  urger  l'affaire. 

C'est  peu  à peu  qu'à  Vienne  on  était  parvenu  à obtenir  les  lettres  royales  de 
donation  perpétuelle;  ainsi  à Prague,  ferait-on  bien  de  les  attendre  en  temps 
et  lieu  opportuns.  Ce  n'était  pas  rien,  en  attendant,  de  toucher  mille  quatre 
cents  thalers  (un  thaler  valait  huit  jules  d'Italie  ou  un  peu  plus),  bien 
qu'il  faille  en  appliquer  une  partie  à l'entretien  de  ceux  qui,  au  monastère 
d'Oybin,  assureraient  le  culte  divin. 

1552.  C'est  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  que  le  Père  Henri  Blyssem  devait  inau- 
gurer dans  notre  église  les  prédications  en  langue  germanique.  Bien 

qu'elle  diffère  beaucoup  du  bohémien,  nombreux  ceux  qui  la  comprenaient  à 
Prague.  Le  15  mai,  sur  le  point  de  partir  pour  Vienne,  le  Roi  des  Romains  pria 
le  Père  Canisius  d'éviter  de  trop  grandes  dépenses,  vu  l'état  précaire  de  ses 
finances.  Il  lui  permit  de  se  rendre  à Ingolstadt  pour  y activer  les  prépara- 
tifs du  collège  projeté,  non  sans  avoir  d'abord  mis  de  l'ordre  dans  les  affai- 
res du  collège  de  Prague. 

1553.  Expérience  faite,  les  Nôtres  trouvaient  salubre  l'air  de  Prague.  Et  en 
effet,  le  Père  Gaudanus  y ayant  passé  trois  ou  quatre  semaines  pour  se 

rétablir,  ce  fut  avec  un  regain  de  santé  qu'il  fut  renvoyé  à Vienne  en  compa- 
gnie du  Vice-Chancelier,  Don  Jonas. 

1554.  Celui-ci,  notre  ami,  déploya  avant  son  départ  tant  d'activité  et  de 
zèle  qu'il  mérita  bien  du  collège  de  Prague,  comme  il  avait  fait  aupa- 
ravant du  collège  de  Vienne.  Il  voyait  quelles  difficultés,  quels  retards 
soulevaient,  dans  cette  affaire  du  collège,  ceux  que  le  Roi  avait  chargés  de 
la  mener  à bien.  Les  rencontrant  et  les  adjurant,  il  se  dit  prêt  à quitter  sa 
charge,  la  cour  et  le  Roi  lui -même,  plutôt  que  de  voir,  en  l'absence  de  celui- 
ci,  priver  les  Nôtres  de  leur  collège.  Il  ne  serait  pas  juste  que,  invités  par 
Sa  Majesté,  ils  soient  laissés  dans  l'abandon,  au  point  de  souffrir  de  la 
faim.  Il  ne  se  souciait  pas  que  les  hérétiques  ou  autres  lui  en  veuillent, 
comme  s'il  leur  prenait  un  patrimoine. 

1555.  Toutefois,  la  noblesse  catholique  de  Bohême,  alors  réunie  pour  la  Diète, 
se  montrait  fort  bienveillante.  Elle  semblait  disposée  à envoyer  ses  enfants 

à nos  classes. 

1556.  A cette  époque,  le  Roi  était  fort  affligé,  à plusieurs  titres,  et  tout 
homme  se  devait  d'y  compatir.  De  fait,  seul  de  tous  les  Princes,  il 

assumait  la  charge  de  sauvegarder  la  religion  en  Allemagne.  De  plus,  en  quel- 
ques semaines,  les  Turcs  avaient  déporté  des  milliers  de  chrétiens.  Ici  et  là, 
les  hérésies  se  déchaînaient  en  Autriche  et  en  Hongrie;  de  toutes  parts,  on 
réclamait  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Le  Père  Canisius  espérait  que  ne 
lui  manquerait  pas  l'occasion  d'être  martyr.  Il  constatait  que  cette  terre  ab- 
solument stérile  de  Bohême  refusait  de  donner  fruit  à la  parole  de  Dieu  qu'il 
semait.  Cependant,  il  n'y  était  guère  question  que  des  jésuites.  De  fait,  on 
ne  trouvait  guère  en  Bohême  de  prêtres  ou  de  religieux  pour  résister  à la 
pression  des  hérétiques.  Aussi  les  Nôtres  étaient-ils,  pour  ainsi  dire,  of- 
ferts en  spectacle  à tous. 

1557.  A l'ouverture  des  classes,  qui  fut  différée  jusqu'au  7 juillet,  les 
discours  que  tinrent  les  Nôtres  leur  valurent  un  grand  crédit  auprès 

des  gens.  Les  auditeurs  en  admiraient  la  science  et  la  piété. 

1558.  Le  docteur  Henri  Blyssem,  en  théologie,  faisait  un  cours  sur  les  épî- 
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très  de  saint  Paul,  un  autre  sur  la  langue  hébraïque;  il  était  préposé  à tou- 
tes les  classes.  C'est  lui  aussi  qui  se  chargeait  de  prêcher  en  allemand  dans 
notre  église  et  de  confesser  les  étudiants.  Il  recevait  ceux  qui  désiraient 
être  admis  au  collège  pour  s'y  instruire.  Il  répondait  encore  aux  diverses 
consultations  des  personnes  du  dehors  et  veillait  à tous  les  exercices  des  é- 
tudiants. 

1559.  Le  docteur  Jean  Tilia  enseignait  la  philosophie;  Maître  Guillaume,  la 
rhétorique.  Mais  à eux  trois,  ces  maîtres  n’avaient  guère  d’auditeurs, 

en  comparaison  des  classes  inférieures. 

1560.  Maître  Balthasar  avait  une  classe  assez  nombreuse,  ainsi  que  Gaspard, 
un  slave,  le  seul  parmi  les  Nôtres  à posséder  la  langue  de  Bohême.  En 

peu  de  jours,  leurs  auditeurs  furent  cent  vingt;  en  cours  d'année,  ils  attei- 
gnirent deux  cents.  On  en  attendait  beaucoup  plus  encore  après  les  rigueurs 
de  l'hiver. 

1561.  Celui  dont  nous  avons  dit  qu’il  enseignait  la  rhétorique  assurait  lui- 
même  les  prédications  en  latin;  il  entraînait  les  jeunes  à la  parole 

publique.  Maître  Florianus  fut  adjoint  pour  aider  les  autres. 

1562.  En  fin  de  compte,  tous  les  élèves  furent  répartis  en  quatre  classes. 
Parmi  les  professeurs,  Maître  Pierre  Silvius  n’était  pas  le  dernier. 

Il  veillait  soigneusement  à ce  que  les  élèves  à lui  confiés  progressent 
dans  les  belles-lettres  et  les  bonnes  moeurs.  Ces  élèves  étaient  si  attachés 
à leurs  maîtres  et  si  studieux  qu’on  devait  parfois  les  forcer  pour  qu'ils 
prennent  quelque  détente.  Outre  les  cours  publics,  ils  demandaient  des  leçons 
particulières;  ils  s’exhortaient  les  uns  les  autres  à venir  en  classe.  Ils 
proclamaient  bien  haut  que  tout  ce  que  la  renommée  disait  des  Nôtres  était 
exact.  Ce  n'était  pas  une  mince  joie  pour  les  Nôtres  que  de  voir  chez  ces  en- 
fants un  tel  désir  d’apprendre. 

1563.  Même  les  schismatiques  envoyaient  leurs  fils  au  collège.  Mais  il  s'a- 
vérait, à l’expérience,  que  les  enfants  catholiques  faisaient  beaucoup 

plus  de  progrès  que  les  hérétiques.  Il  me  faut  dire  que,  après  son  brillant 
discours  d'ouverture  où  il  avait  usé  de  mots  grecs  et  hébreux,  le  docteur 
Henri  Blyssem  fut  soupçonné  par  certains  d'être  juif  lui-même.  Mais  les  très 
nombreux  notables  et  magistrats  qui  y assistaient  n'attribuaient  pas  ce  par- 
ler hébreu  à sa  race  mais  à sa  science.  Quant  à l’Archiduc  Ferdinand,  qui 
n'était  pas  venu  mais  avait  envoyé  un  Comte  à sa  place,  il  fut  profondément 
touché  par  les  échos  de  ce  discours. 

1564.  Quant  au  discours  du  Docteur  Tilia,  le  lendemain,  il  ne  se  lassait  pas 
d’en  admirer  la  richesse  doctrinale  et  l'éloquence. 

1565.  Le  même  jour,  la  parole  de  Maître  Guillaume,  le  professeur  de  rhétori- 
que, suscita  chez  les  auditeurs  la  même  satisfaction  que  les  autres. 

Chacun  d'entre  eux  avait  si  bien  adapté  à ses  propos  le  plan  de  son  discours 
qu'on  y apercevait  l’annonce  des  leçons  prochaines.  Ceux-là  même  qui  étaient 
moins  favorables  au  collège  devaient  reconnaître  le  talent  de  ceux  dont  ils 
suivraient  fidèlement  l'enseignement  en  matière  de  belles-lettres,  en  latin, 
grec  et  hébreu,  et  tout  autant  en  rhétorique,  philosophie  et  théologie.  Mal- 
gré tout,  les  prêtres  schismatiques  faisaient  tout,  de  mille  façons,  pour  en 
détourner  les  enfants.  Ils  menaçaient  parfois,  si  les  Nôtres  ne  tombaient  pas 
d’accord  avec  eux  pour  ce  qui  regarde  la  foi  de  Bohême,  de  les  occire  tous. 

En  fait,  ils  redoutaient  qu'on  les  défiât  de  prendre  part  à des  disputes  pu- 
bliques. 

1566.  Parmi  les  auditeurs  de  théologie,  il  y avait  des  franciscains,  des  do- 
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minicains  et  quelques  prêtres  ; il  en  était  parmi  eux  qui  communiaient  sous  les 
deux  espèces.  Mais  ils  ne  persévéraient  pas  tous;  aussi,  l'auditoire  était-il 
variable . 

1567.  Deux  prédicateurs  hérétiques,  des  plus  connus,  profitèrent  à ce  point 
de  l'enseignement  du  Docteur  Henri  Blyssem  que,  aux  fréquentes  assem- 
blées des  picardites,  luthériens  et  autres,  ils  professaient  ouvertement  les 
dogmes  catholiques  contre  lesquels  eux-mêmes,  naguère,  s'étaient  élevés  dans 
leurs  prêches.  Si  bien  qu'on  vit  des  hérétiques  se  plaindre  aux  Nôtres  de  1' 
inconstance  de  leurs  prédicateurs;  pour  leur  compte,  ils  avouaient  ne  plus  sa- 
voir à quelle  foi  adhérer. 

1568.  En  philosophie,  le  Docteur  Tilia  avait  peu  d'élèves,  mais  pleins  de 
promesses.  Les  mêmes  élèves  suivaient  la  rhétorique:  aussi  les  meil- 
leurs résultats  étaient-ils  obtenus,  cette  année,  dans  les  classes  inférieu- 
res . 

1569.  La  renommée  de  ces  classes  se  répandit  dans  toute  la  Bohême:  on  louait 
fort  le  zèle  et  la  remarquable  application  que  mettaient  nos  profes- 
seurs à instruire  les  enfants. 

1570.  Dès  lors,  les  magistrats  hussites  craignaient  -et  pour  une  part  consta- 
taient- que  toute  la  jeunesse  échappât  à ses  maîtres  d'école.  Ils  s'ap- 
pliquèrent à ranimer  leurs  classes.  Par  décrets  publics,  ils  prescrivirent  à 
leurs  professeurs  d'y  mettre  plus  de  sérieux.  Mais  c'est  en  vain  que  ces  dé- 
marches et  les  calomnies  de  certains  maîtres  d'école  s'efforcèrent  d'affaiblir 
nos  classes.  Les  parents  hussites,  bien  qu' hérétiques , s'attachaient  peu  à peu 
davantage  au  collège  Saint-Clément.  Ils  avouaient  que  leurs  fils,  en  un  mois, 
y avaient  fait  plus  de  progrès  qu' ailleurs  en  deux  ans.  Pour  ne  pas  sembler 
ingrats,  ils  comblaient  les  Nôtres,  malgré  eux,  de  cerfs,  de  sangliers,  liè- 
vres et  autres  cadeaux,  nous  obligeant  à les  recevoir,  sinon  comme  des  pré- 
sents, du  moins  comme  des  aumônes.  Beaucoup  de  nobles,  même  de  ceux  qu'on  ap- 
pelle Barons,  ne  présentaient  pas  seulement  leurs  fils  pour  étudier,  mais  aus- 
si pour  être  pensionnaires.  Le  Père  Canisius  était  convaincu  que,  pour  bien 
mériter  du  royaume  de  Bohême,  il  fallait  accueillir  à Prague  les  gens  de  cette 
région.  Quels  qu'aient  été  nos  engagements,  qu'on  les  reçoive  ainsi.  Vu  le 
petit  nombre  des  Nôtres  (on  en  avait  envoyé  douze  et  le  nombre  se  maintint  du- 
rant les  premiers  mois),  et  aussi  du  fait  que  le  logement  jouxtant  le  collège 
était  mal  adapté  à ce  genre  de  pensionnat,  on  ne  put,  cette  année,  satisfaire 
qu'un  petit  nombre  de  demandes. 

1571.  L'usage  des  sacrements  fut  introduit  au  collège  et  d'eux -mêmes  les  en- 
fants se  confessaient  volontiers  -à  l'exception  de  certains  auxquels 

leurs  parents  interdisaient  de  venir  chez  nous  pour  les  fêtes,  de  peur  qu'ils 
récitent  la  salutation  angélique  ou  participent  à la  prière  des  autres.  Nom- 
bre d'entre  eux  refusent  en  effet  de  vénérer  la  Sainte  Vierge. 

1572.  Certain  Baron  demanda  au  collège  d'admettre  ses  deux  fils  et  il  adres- 
sait aux  Nôtres  d'autres  nobles.  Même  le  Juge  de  Prague,  connu  pour  sa 

noblesse  et  ses  vertus,  confia  son  neveu  à la  garde  des  Nôtres. 

1573.  C'est  ainsi  que  cette  année  se  groupa,  pour  la  première  fois,  un  col- 
lège d'internes.  S'ils  voyaient  l'un  d'entre  eux  lire  un  auteur  héré- 
tique, les  enfants  le  dénonçaient  aux  Nôtres  qui  jetaient  au  feu  les  libel- 
les hussites  et  en  donnaient  de  bons  en  échange. 

1574.  A la  citadelle,  le  Docteur  Tilia,  les  dimanches,  enseignait  l'Ecriture 
Sainte,  à l'émerveillement  de  son  auditoire.  Aux  mêmes  jours,  le  Doc- 
teur Henri  Blyssem  prêchait  en  aHemand  dans  notre  église.  Mais,  écrasé  par  le 
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poids  des  cours,  il  tomba  malade  de  fatigue.  Aussi  fit-il  bien  de  demander  à 
Vienne,  comme  nous  l'avons  dit,  soit  le  Père  Martin  Gewaerts,  soit  le  Père 
Jonas  Adler.  Le  départ  du  Père  Canisius,  qui  avait  entrepris  de  prêcher  à 
Prague  les  dimanches  et  jours  de  fête,  rendit  ce  secours  encore  plus  néces- 
saire . 

1575.  Il  y a,  dans  notre  collège,  une  chapelle  dédiée  à saint  Barthélémy. 
Aussi,  le  24  août,  jour  de  sa  fête,  quelques  prêtres  furent-ils  en- 
voyés de  la  cathédrale,  pour  chanter  une  messe.  Non  seulement  les  catholiques 
mais  aussi  des  hussites  assistèrent  au  Saint  Sacrifice  et  au  sermon  donné  en 
bohémien.  Au  milieu  de  la  cérémonie,  le  Recteur  du  collège  prononça  un  dis- 
cours latin,  fort  apprécié  des  auditeurs.  Beaucoup  se  sentir  portés  à confier 
aux  Nôtres  la  formation  de  leurs  fils. 

1576.  Avant  son  départ  de  Prague,  le  Père  Canisius  demanda  que  soit  approu- 
vée par  le  Siège  Apostolique  l'application  que  le  Roi  avait  faite  au 

collège  du  monastère  d'Oybin.  Il  jugeait  aussi  très  important  l'envoi  d'un 
prédicateur  bohémien,  s'il  s'en  trouvait  un  d'assez  mûr  parmi  ceux  qui  é- 
taient  entrés  dans  la  Compagnie  à Rome.  Il  souhaitait  aussi  deux  ou  trois 
des  Nôtres  pour  enseigner  dans  les  basses  classes:  pour  ces  enfants  plus 
frustres,  il  était  essentiel  que  les  maîtres  possèdent  leur  langue.  Cela  ne 
put  se  faire  aussitôt.  Pour  tous  ceux  qu'on  enverrait,  il  les  désirait  déjà 
formés  aux  exercices  spirituels,  liés  par  des  voeux,  aptes  à enseigner  et  ex- 
perts en  latin.  Il  ne  le  demandait  pas  sans  raison:  pour  avoir  manqué  de  ces 
qualités,  certains  de  ceux  qu'on  avait  envoyés  avaient  rendu  mauvais  service 
au  collège,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

1577.  Fin  mai,  la  passation  du  monastère  Saint-Clément  au  collège  de  Prague 
fut  officiellement  faite  par  le  Prieur  dominicain.  De  Oybin,  furent 

apportés  huit  calices  et  d'autres  objets,  destinés  à notre  église. 

1578.  Par  la  suite,  au  départ  des  moines,  les  Nôtres  utilisèrent  ce  couvent 
en  pleine  propriété  et  à leur  guise.  Mais  ce  transfert  -et  de  même  ce- 
lui du  monastère  d'Oybin-  n'avait  reçu  encore  ni  bénédiction  ni  confirmation 
du  Souverain  Pontife.  A peu  près  à la  même  époque,  le  jubilé  fut  promulgué 
par  le  Père  Canisius,  en  présence  du  Roi  des  Romains  et  de  l'Archiduc.  C'est 
en  tout  petit  nombre  que  les  gens  profitèrent  de  ce  bienfait  du  Siège  Aposto- 
lique. Leur  coeur  répugnait  à se  nourrir  de  ce  pain-là,  -ceux-là  même,  veux- 
je  dire,  qui  là-bas  voulaient  passer  pour  catholiques. 

1579.  Ce  monastère  d'Oybin  dont  nous  avons  souvent  parlé,  appartenait  à 
l'ordre  des  Célestins.  Le  Roi  l'avait  donné  au  collège  de  Prague,  à 

condition  que  les  Nôtres,  sur  place,  prennent  en  charge,  outre  deux  prêtres, 
les  quatorze  personnes  nécessaires  à l'entretien  du  couvent  et  d'un  champ 
voisin. 

1580.  Le  Roi  avait  désigné  trois  commissaires,  membres  importants  de  sa 
cour,  pour  qu'ils  se  rendent  avec  le  Père  Canisius  à ce  monastère,  à 

deux  journées  de  route  de  Prague.  Une  fois  rendus,  sur  l’instruction  et  avec 
l'autorité  du  Roi,  ils  retirèrent  sa  surintendance  à l'homme  auquel  on  avait 
confié,  pour  quelque  temps,  le  soin  du  couvent  et  de  ses  biens.  Ils  désignè- 
rent à sa  place  les  magistrats  et  le  sénat  de  la  ville  voisine,  nommée 
Sittavia,  à qui  fut  transférée  la  charge  d'administrer  les  biens  temporels. 

Ils  estimaient  cela  plus  utile,  à l'avenir,  pour  le  collège.  Entre  leurs 
mains,  les  intérêts  du  monastère  seraient  mieux  préservés  et  plus  efficace- 
ment soutenus. 

1581.  Un  contrat  fut  donc  signé  pour  dix  ans  avec  la  ville,  lui  accordant  la 
jouissance  des  biens  du  monastère,  à ces  conditions:  1)  ils  donneraient 

chaque  année,  au  Recteur  de  notre  collège,  mille  quatre  cents  quatorze  tha- 
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lers,  en  deux  versements  semestriels;  2)  ils  assureraient  l’entretien  et  la 
réparation  des  bâtiments,  tant  de  l’église  que  du  monastère;  3)  deux  fois 
par  an,  ils  prendraient  à leur  charge  la  venue  de  quelques  Pères  du  collège 
de  Prague,  qui  visiteraient  l'édifice  et  à qui  seraient  laissés  pleins  con- 
trôle et  pouvoir  en  matière  spirituelle,  concernant  notamment  les  gens  d’é- 
glise qui  résideraient  au  monastère;  4)  ils  réserveraient,  outre  la  maison 
voisine  du  monastère,  les  biens  et  revenus  suffisants  pour  le  groupe  des 
quatorze  ou  seize  personnes  qui  auraient  le  soin  du  monastère  et  du  maintien 
du  culte  divin.  Ainsi  auraient-elles  le  nécessaire  pour  assurer  leur  subsis- 
tance. 

1582.  A ces  conditions,  fut  remise  aux  Sittavianiens  l’administration  des 
biens  du  monastère;  ainsi  le  Roi  délivrait-il  notre  collège  d'une 

lourde  charge.  Selon  la  fondation  première  de  l 'Empereur-Charles-Qumt , les 
droits  souverains  de  justice  et  de  propriété  revenaient  au  Roi  des  Romains. 

1583.  En  une  décennie  on  ne  pouvait  savoir,  pensait  le  Roi,  comment  les 
choses  tourneraient.  Si  la  gestion  des  Sittavianiens  n’était  pas  bon- 
ne, on  pourrait  leur  retirer  cette  administration.  Ce  n'était  pas  un  mince 
travail  pour  les  trois  commissaires  et  le  Père  Canisius  de  relever  les  limi- 
tes du  domaine  et  de  dresser  soigneusement  la  liste,  ou,  comme  on  dit,  l’in- 
ventaire de  toutes  les  maisons,  piscines,  forets,  bétail,  mobilier  qui  pou- 
vaient bien  s’y  trouver.  Il  leur  fallut  de  la  patience  pour  parcourir  à pied 
tous  ces  lieux  parfois  sauvages  et  tirer  au  clair  toutes  choses. 

1584.  De  fait,  le  monastère  se  dresse  sur  un  site  très  élevé  (aussi  l’ap- 
pelle-t-on  la  montagne  du  Paraclet),  entouré  de  tous  côtés  par  d'au- 
tres montagnes  et  des  forêts.  Toute  la  région  est  escarpée  et  semble  presque 
inaccessible,  site  idéal  pour  qui  désirerait  mener  une  rude  vie  d'ermite. 

1585.  Certes,  il  est  vrai  que  les  Sittavianiens  avaient  vécu,  durant  pres- 
que vingt  ans,  en  communion  avec  les  luthériens  en  fait  de  doctrine 

et  de  sacrements.  Mais  ils  étaient  moins  intolérants  que  les  autres  nobles 
entre  les  mains  desquels  cette  administration  devait  tomber  si  on  ne  la  leur 
avait  pas  confiée. 

1586.  Il  semblait  un  peu  onéreux  que  le  Roi  ait  imposé  aux  Nôtres  de  visi- 
ter les  ecclésiastiques  qui  vivraient  au  monastère,  point  qui  pour- 
tant n’était  pas  inscrit  dans  le  contrat.  Si  l’on  n' avait  pas  trouvé  deux 
ou  trois  prêtres  catholiques  et  respectables,  il  aurait  fallu  envoyer  l'un 
des  Nôtres.  L’on  ne  voyait  pas  le  moyen  de  rendre  service  aux  populations  du 
voisinage  où  la  moisson  était  abondante,  mais  rares  les  ouvriers.  L'expé- 
rience montra  au  Père  Canisius  que  de  nombreuses  villes  vivaient  là  sans 
prêtre  ni  messe  aucune.  Ni  luthériens  ni  catholiques  ne  pouvaient  rencontrer 
de  ministres  à l'église.  Le  texte  authentique  du  contrat,  je  l'ai  dit,  ne 
faisait  pas  mention  de  pareille  obligation.  On  ne  put  cependant  rejeter  le 
devoir  pour  le  collège.  Si  quelque  chose  faisait  défaut  aux  hommes  qui,  di- 
sions-nous, étaient  indispensables  à l’entretien  du  monastère  (sans  parler 
des  autres  tâches  qui  leur  étaient  assignées)-  le  devoir  donc  d’y  suppléer 
tant  pour  les  bâtiments  qu’à  toutes  fins  possibles.  Le  Père  Canisius  ju- 
geait expédient  de  régler  clairement  cette  affaire.  Les  commissaires  ju- 
geaient préférable  d’attendre  que  l'expérience  ait  montré  ce  qui  s'impose- 
rait en  pratique. 

1587.  Rien  ne  semblait  plus  difficile  pour  les  Nôtres  que  de  trouver  des 
prêtres  pour  vivre  là.  Ils  durent  renvoyer  ceux  qu'il  y avait  aupara- 
vant, car  ils  avaient  pris  femme  et  administraient  les  sacrements  selon  le 
rite  luthérien.  Certes,  le  collège  n'avait  pas  lui-même  charge  d'âmes; 

mais  il  était  de  sa  juridiction  d'entretenir  deux  curés  pour  les  deux  popu- 
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lations  dépendant  du  monastère;  bien  plus,  il  devait  les  introniser.  Or,  le 
Père  Canisius  jugeait  préférable  de  n'avoir  aucun  pasteur  plutôt  que  des 
hérétiques. 

1588.  Bien  qu'on  eût  trouvé  des  pasteurs  catholiques,  Canisius  jugeait  im- 
possible que  ces  populations,  accoutumées  au  luthéranisme,  entourées 

de  tous  côtés  de  luthériens  et  par  ailleurs  adonnées  à l'ivrognerie,  soient 
ramenées  à une  façon  de  vivre  catholique.  Il  lui  était  venu  à l'esprit  que 
dans  ces  bâtiments  d'Oybin,  on  pourrait  établir  une  maison  de  probation, 
mais  les  Nôtres  seraient  loin  de  Prague,  à savoir  à deux  jours  de  route.  Cer- 
tes, pour  donner  les  exercices  spirituels  et  vaquer  à la  contemplation,  le 
site  convenait  à merveille,  mais  le  Père  témoigne  de  l'extrême  difficulté 
qu'il  avait  éprouvée  à Prague  et  en  Bohême  à faire  pratiquer  exactement  les 
exercices  à des  gens  dont  l'esprit  était  fort  peu  enclin  à cette  occupation. 

1589.  Outre  Sittavia,  située  à une  demi-lieue  du  monastère,  se  trouve,  de 
l'autre  côté,  une  ville  catholique  où  le  Père  Canisius  avait  une  fois 

prêché  devant  un  très  nombreux  auditoire.  De  fait,  les  gens  y viennent  aux 
jours  de  fête,  des  villages  voisins  privés  de  tout  prêtre.  Toutefois,  dans  la 
dite  ville,  à peine  habite-t-il  deux  ou  trois  prêtres,  et  c'étaient  des  inca- 
pables. Si  l'un  des  Nôtres  sachant  l'allemand  résidait  au  monastère  d'Oybin, 
une  abondante  moisson  s'offrirait  à la  parole  de  Dieu  et  au  ministère  sacra- 
mentel. 

1590.  A vrai  dire,  ceux  qui  passaient  pour  catholiques  dans  la  région,  le 
Père  Canisius  jugeaient  qu'ils  n'avaient  guère  de  catholique  que  le 

nom;  on  ne  voyait  en  eux  qu'énorme  sottise,  irrévérence  et  négligence  envers 
le  culte  divin.  Cela  n'était  pas  moins  évident  pour  les  prêtres  que  pour  les 
laïcs,  au  point  que  l'idée  venait  au  Père  que  ces  provinces  étaient  abandon- 
nées de  Dieu  et  livrées  à la  voracité  des  Turcs  et  aux  hérétiques.  De  jour  en 
jour  y dépérissait  la  religion  catholique;  et  empiraient  l'influence  des  hus- 
sites  de  Bohême  et  l'invasion  du  luthéranisme. 

1591.  Matériellement,  le  collège  de  Prague  fut  soulagé:  il  avait  reçu  une 
part  importante  de  l'argent  que  lui  avait  promis  le  Roi  pour  les  bâti- 
ments et  d'autres  besoins  du  collège.  De  fait,  après  l'arrivée  des  Nôtres,  il 
fallut  construire  beaucoup.  Aussi  les  cours  ne  s 'ouvrirent-ils  que  le  7 juil- 
let, plus  tard  qu'on  n'avait  pensé.  Les  embarrassaient  les  constructions  et 
les  autres  dettes  qu'ils  avaient  contractées.  Mais  bientôt  le  Père  Canisius 
reçut  trois  mille  thalers:  ainsi  pourvût-il  aux  besoins  du  collège;  outre  le 
logement  et  les  classes,  Il  disposait  de  jardins  agréables. 

1592.  Le  Père  Canisius  avait  reçu  du  Père  Ignace  en  personne  la  permission 
d'accueillir  des  internes.  Mais,  les  Nôtres  étant  en  trop  petit  nombre 

pour  s'occuper  d'eux,  il  jugea  bon  de  retarder  l'ouverture  du  pensionnat.  On 
en  reçut  toutefois  un  petit  nombre  avant  la  fin  de  l'année,  compte  tenu  de 
ceux  qui  les  recommandaient.  Le  nombre  accru  des  ouvriers  apostoliques  con- 
vainquit le  Père  de  ne  pas  admettre  seulement  des  catholiques,  mais  des  héré- 
tiques aussi:  ils  ne  bénéficieraient  pas  uniquement  des  classes,  mais  aussi 
de  la  vie  commune.  Le  Père  escomptait  que  la  religion  catholique  en  Bohême 
trouverait  là  son  germe.  Il  semblait  bon  de  chercher  au-dehors  un  économe 
pour  s'occuper  du  matériel.  Les  Nôtres  pourraient  ainsi  ne  se  soucier  que  des 
questions  spirituelles. 

1593.  On  inaugura  le  nouveau  réfectoire  pour  la  fête  des  saints  Apôtres 
Pierre  et  Paul.  Etait  présent  Dom  Henri  Pissek,  responsable  de  l'église 

de  Prague  où  il  tenait  lieu  d'évêque.  De  fait,  depuis  que  la  Bohême  avait  rom- 
pu avec  l'Eglise  catholique,  on  n'avait  nommé  ni  Archevêque  ni  Evêque  dans  ce 
diocèse. 
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1594.  Présent  aussi,  le  Grand  Maître  Hospitalier.  L’un  et  l’autre  promirent 
leur  appui  amical. 

1595.  Ainsi  étaient  désormais  réglés  les  problèmes  majeurs,  savoir:  la  fabri- 
que, le  problème  financier,  l'ouverture  d’une  école,  le  rétablissement 

de  relations  familières  et  bienveillantes  avec  la  Bohême.  Le  Père  Canisius  es- 
timait qu’il  lui  serait  possible  de  retourner  au  collège  d’ Ingolstadt , récem- 
ment ouvert.  A Prague  toutefois,  ses  amis  lui  assuraient  qu'il  devrait  demeu- 
rer quelque  temps  encore,  jusqu'à  ce  que  le  collège  fût  plus  solidement  im- 
planté. La  Bohême,  de  fait,  s'entêtait  à ne  vouloir  être  ni  soumise  ni  même 
ébranlée  pour  ce  qui  est  de  la  communion  sous  les  deux  espèces.  Bien  plus,  le 
Roi  lui-même  devait  traiter  ces  gens  avec  prudence  et  douceur;  car  ils  ne 
souffrent  que  d'être  conduits  mais  non  pas  contraints:  des  paroles  bienveil- 
lantes ont  plus  d'effet  sur  eux  que  n'importe  quel  raisonnement. 

1596.  Quant  au  collège  que  le  Roi  des  Romains  construisait  à Innsbruck,  le 
Provincial,  Canisius,  demanda  au  Père  Ignace  s'il  convenait  d'agir 

pour  qu'il  soit  donné  à la  Compagnie.  Impossible  cette  année  d'envoyer  une 
nouvelle  équipe,  lui  fut-il  répondu;  ce  serait  pour  le  printemps  prochain. 
Canisius  fit  savoir  qu'il  en  userait  ainsi,  mais  quand  parvint  sa  lettre,  le 
Père  Ignace  avait  quitté  ce  monde. 

1597.  Le  Père  se  demandait  si  l'on  pouvait  donner  l'absolution  à ces  jeunes 
gens  de  Bohême  qui  communiaient  sous  les  deux  espèces  et  venaient  à nos 

classes.  Il  décida  qu'on  ne  les  admît  même  plus  à la  confession.  De  fait,  il 
ne  semblait  pas  qu'ils  puissent  changer  de  croyance  sans  le  consentement  de 
leurs  parents,  qui  tenaient  mordicus  à leurs  erreurs;  plusieurs  n'envoyaient 
pas  leurs  enfants  chez  nous  de  peur  que,  séduits  par  les  Nôtres,  ils  ne  se 
rangent  à la  foi  de  l'Eglise  Romaine.  D'autres,  attendant  beaucoup  de  la 
science  et  de  l’enseignement  des  Nôtres,  envoyaient  bien  leurs  fils,  mais 
les  adjuraient  de  ne  pas  trahir  leur  appartenance  religieuse.  Aussi  bien  a- 
vaient-ils  d'autres  églises  que  les  catholiques,  d'autres  cérémonies,  ser- 
mons, prêtres,  prélats  et  juges.  De  tels  étudiants,  pensait  le  Père  Canisius, 
ne  pouvaient  observer  l'obligation  de  se  confesser  chaque  mois,  bien  que  jeu- 
nes catholiques,  schismatiques  et  hérétiques  étaient  admis  à vivre  ensemble. 

1598.  On  redoutait  une  opposition  plus  violente  de  la  part  d'une  autre  secte 
d'hérétiques,  les  picardistes.  Leur  venin  qui  jusqu'alors  ne  débordait 

pas  leurs  temples,  allait-il  tourner  à une  franche  persécution?  On  le  croyait, 
et  Canisius  aussi  qui,  plutôt,  espérait  que  la  robe  des  Nôtres  serait  lavée 
dans  le  sang. 

1599.  La  fréquentation  des  luthériens  contaminait  de  jour  en  jour  bien  des 
hussites.  Ils  apprenaient  peu  à peu  à imiter  les  autres  en  pillant  é- 

glises  et  couvents.  Les  gens,  étrangers  au  catholicisme,  ne  montraient  ni 
souci  de  connaître  la  vérité,  ni  penchant  aux  oeuvres  de  la  charité.  Pour  ce 
qui  est  de  leur  conscience  personnelle,  ils  étaient  endurcis  au  point  de  com- 
munier fréquemment  sous  les  deux  espèces,  sans  jamais  recourir  au  sacrement 
de  pénitence  (que  d'ailleurs  ils  ridiculisaient). 

1600.  Certains  d’entre  eux  haïssaient  les  Nôtres  avec  d'autant  plus  d'achar- 
nement qu'à  leur  avis  les  Nôtres  avaient  été  envoyés  chez  eux  pour 

mettre  en  cause  leur  propre  foi.  En  même  temps,  ils  étaient  prêts  à se  lais- 
ser brûler,  comme  Jean  Hus  leur  maître,  plutôt  que  de  renoncer  à leurs  tradi- 
tions religieuses. 

1601.  Pour  l'octave  des  saints  Pierre  et  Paul,  ils  fêtèrent  Jean  Hus  en  brû- 
lant des  cierges  sur  l'estrade  où  il  avait  prêché.  Ils  le  célébrèrent 

avec  tant  de  solennité  (plus  qu'ils  ne  faisaient  d'ordinaire)  qu'à  peine  au- 
raient-ils pu  honorer  davantage  un  Apôtre  du  Christ,  ni  même  célébrer  le  jour 
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de  Pâques.  Ce  jour-là,  on  ne  vendait  meme  pas  du  pain.  Et  trois  ou  quatre 
heures  durant,  on  fit  lecture  de  la  vie  de  Jean  Hus  dans  l'église.  Les  fem- 
mes pleuraient  la  passion  de  leur  héros  et  elles  se  frappaient  la  poitrine 
en  écoutant  le  récit  de  ce  qu'elles  appelaient  son  martyre. 

1602 . Ils  priaient  Dieu  de  leur  donner  une  constance  égale  à confesser 
leur  foi.  Ils  s'emportaient  contre  le  Souverain  Pontife  et  le  Conci- 
le de  Constance  qui  avaient  causé  la  mort  de  Jean  Hus;  ils  s'irritaient  de 
voir  les  Nôtres  trop  attachés  au  Pontife  Romain  et  au  Siège  Apostolique. 
Plusieurs  les  traitaient  de  séducteurs  et  idolâtres.  Des  pierres  volaient 
contre  notre  maison;  l'on  écrivait  des  graffiti  injurieux;  l'on  répétait  des 
brocards  mensongers.  Par  la  suite  pourtant,  tout  se  calma. 

1603.  Ceux  qui  présidaient  à leurs  assemblées  avaient  publié  un  décret  in- 
terdisant que  personne  vînt  à notre  école.  Un  autre  décret  les  apaisa, 

publié  par  l'Archiduc  Ferdinand  à la  demande  des  Nôtres.  Il  désignait  parmi 
les  nobles  hussites  des  commissaires  qui,  s'opposant  au  décret  de  leurs  pré- 
lats, donnèrent  à qui  voulait  la  liberté  d'envoyer  chez  nous  ses  fils. 

1604.  C'est  avec  plus  de  haine  encore  que  les  luthériens  s'en  prenaient  aux 
Nôtres.  Leurs  sectes  les  tenaient  pour  des  ennemis  jurés.  Le  Père  Ca- 

nisius  avait  de  quoi  pratiquer  la  patience  avec  ce  genre  d'hommes  dont  l'es- 
prit lui  semblait  voué  à la  réprobation. 

1605.  Il  regrettait  pourtant  qu'en  Bavière,  comme  il  avait  été  fait  cette 
année  même  en  Autriche,  les  Princes  aient  promis  qu'on  communierait 

sous  les  deux  espèces.  Les  Turcs  assaillaient  la  Hongrie;  pour  les  combattre, 
l'Archiduc  Ferdinand  avait  été  nommé  chef  suprême  des  armées.  Il  par- 
tait pour  la  Hongrie  avec  des  milliers  et  des  milliers  d'hommes.  Le  Père,  qui 
avait  prêché  devant  lui  jusqu'à  fin  juillet  à la  Cathédrale,  obtint  de  passer 
en  Bavière.  Il  y portait  une  lettre  fort  bienveillante  au  duc  de  Bavière  en 
personne . 

1606.  Avant  son  départ,  il  demanda  au  Père  Ignace  de  faire  communication  des 
biens  spirituels  de  la  Compagnie  à Dom  Henri  Pissek,  préposé  à l'égli- 
se de  Prague,  envers  qui,  dès  sa  fondation,  notre  collège  était  particulière- 
ment redevable.  Le  Père  Ignace  ayant  déjà  quitté  nos  affaires  humaines,  le 
Père  Jacques  Laynez  satisfit  à cette  requête. 

1607.  Ce  Dom  Pissek  n'avait  pas  seulement  bien  mérité  de  notre  Compagnie, 
mais  de  toute  la  religion  catholique. 

1608.  Les  fidèles  vouaient  à notre  Compagnie  une  grande  bienveillance  et 
leur  édification  avait  été  affermie  et  merveilleusement  accrue  par  la 

prédication  du  Père  Canisius.  Tant  l'Archiduc  et  les  notables  que  le  peuple 
chrétien  faisaient  pleinement  crédit  à sa  doctrine.  De  plus,  la  souplesse  de 
ses  entretiens,  qui  savaient  s'adapter  à tous,  et  par-dessus  tout  l'exemple  de 
sa  vie  lui  conciliaient  tous  les  coeurs. 

1609.  Le  même  peuple,  tant  les  catholiques  que  les  hussites,  admirait  ceux 
des  Nôtres  qui  se  produisaient  en  public.  Les  gens  réglaient  leurs  af- 
faires en  pleine  rue  pour  en  profiter  plus  longuement.  Les  hussites  enten- 
daient bien  ne  pas  entrer  dans  notre  église;  ils  étaient  néanmoins  nombreux  à 
fréquenter  les  saints  sacrifices,  notamment  à l'heure  où  nos  frères  commu- 
niaient. De  même,  un  certain  nombre  des  ouvriers  italiens  qui  travaillaient  à 
nos  bâtiments  (les  maçons  italiens  sont  nombreux  en  Bohême).  C'était  aussi  un 
sujet  d'édification  que  de  voir  les  Nôtres,  les  dimanches  et  jours  de  fête, 
rendre  visite  aux  indigents  de  l'hôpital,  aller  de  lit  en  lit  et  pratiquer 
d'autres  actes  de  charité. 
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1610.  Des  germains  vivent  en  assez  grand  nombre  à Prague.  Plusieurs  d'entre 
eux  recouraient  à nos  classes.  Beaucoup  de  luthériens  venaient  s'inté- 
resser à notre  vie  et  discuter.  Parmi  eux,  certain  noble  de  grande  notoriété: 
les  rites  de  l'Eglise  catholique  lui  faisaient  question  et  il  était  stupéfait 
qu'on  pût  l'éclairer  en  peu  de  mots;  bientôt  il  n'avait  plus  rien  à objecter. 
Il  souhaitait,  assurait-il,  que  fût  mis  fin  un  jour  à ses  doutes  sur  la  foi. 

1611.  Finalement,  il  promit  de  lire  le  catéchisme  du  Père  Canisius  dont  on 
lui  remit  un  exemplaire.  Il  s'engagea  à le  lire  et  manifesta  au  Recteur 

de  grands  signes  de  bonne  volonté.  On  rapportait  que  Philippe  Melanchton  s'é- 
tait montré  très  désireux  de  venir  dans  ces  parages;  mais  les  jésuites  l'a- 
vaient devancé.  Pour  réprimer  l'audace  des  gens  qui  avaient  lancé  des  pierres 
contre  nos  classes  l'archiduc  Ferdinand,  avant  de  quitter  Prague,  avait  pris 
de  sérieuses  dispositions.  De  fait,  il  avait  convoqué  les  principaux  respon- 
sables des  hussites  et  d'autres  nobles  bohémiens  de  la  même  secte  et  leur  a- 
vait  enjoint  de  mater  les  auteurs  de  ces  provocations.  Aussi  bien  envoyèrent- 
ils  un  des  leurs  au  collège  pour  s'excuser  des  gentes  accomplis  et  promettre 
qu'un  noble  hussite  viendrait  dans  chaque  classe  pour  éviter  à l'avenir  d'au- 
tres bravades,  et  permettre  aux  Nôtres  d'assurer  en  paix  leur  fonction.  Du 
coup,  nos  écoles  se  développèrent;  à vrai  dire,  les  auditeurs  n'étaient  pas 
tous  assidus,  notamment  dans  les  basses  classes. 

1612.  Le  Préposé  à l'église  de  Prague  avait  révélé  aux  Nôtres  que,  au  début, 
certains  luthériens  avaient  tramé  des  complots  contre  eux.  Qu'il  arri- 
ve aux  jésuites  de  franchir  un  pont  (au  milieu  de  la  ville  coule  un  fleuve, 
comme  le  Tibre  à Rome),  ils  projetaient  de  les  jeter  à l'eau,  prêts  à filer 
ensuite.  Mais  les  Nôtres  ne  sortaient  pas  la  nuit  et,  le  jour,  ils  vaquaient 
à leurs  obédiences. 

1613.  Des  embûches  avaient  été  dressées  personnellement  contre  le  Père 
Henri  Blyssem.  Mais  un  de  nos  frères  vit  l'embuscade  et  chassa  l'homme- 

Plusieurs  poussaient  l'impudence  jusqu'à  entrer,  sans  y être  invités,  dans 
les  chambres,  la  cuisine  et  autres  êtres  du  collège-  Mais  ces  pratiques  et 
d'autres  semblables  cessèrent  peu  après,  partie  par  l'intervention  du  Prince, 
partie  parce  que  les  gens,  y compris  les  hussites,  nous  devinrent  plus  favo- 
rables. 

1614.  L'on  assurait  que  certains  hommes  doctes  avaient  été  appelés  de  Germa- 
nie pour  organiser  à Prague  les  études  qui  y étaient  alors  au  plus  bas. 

Mais  cet  effort  ne  porta  aucun  fruit  visible.  Il  s'en  trouvait  aussi  qui  as- 
saillaient les  Nôtres  par  d'autres  viais,  les  persuadant  de  s'épargner  tant 
de  travaux,  de  ne  pas  mener  une  vie  aussi  frugale  et  d'obtenir  du  Roi  d'abon- 
dants revenus:  d'autres  religieux  coulaient  bien  leurs  journées  dans  l'oisive- 
té, sans  s'occuper  de  personne!  Et  autres  conseils  du  même  ordre.  Ces  gens, 
peut-être,  auraient  préféré  que  les  Nôtres  se  comportent  de  telle  sorte  que 
l'exemple  de  leur  vie  ne  soit  pas  un  muet  reproche  pour  leur  ivrognerie  et 
autres  vices  pires  encore. 

1615.  C'est  de  tout  autre  façon,  et  plus  charitable,  qu'agissait  un  prédica- 
teur catholique,  le  Docteur  Sigismundus.  En  public  et  en  privé,  comme 

s'il  en  avait  reçu  l'ordre  du  Seigneur,  il  prenait  fait  et  cause  pour  notre 
Compagnie.  Il  reprochait  aux  gens  le  peu  de  cas  qu'ils  semblaient  faire  de  la 
grâce  qu'était  pour  eux  la  présence  de  notre  Compagnie.  Par  des  présents,  il 
manifestait  sa  bienveillance  à notre  égard. 

1616.  Le  responsable  de  l'hôpital  voisin  (où  les  Nôtres  avaient  récolté  quel- 
que fruit  spirituel)  nous  était  aussi  fort  attaché.  De  même,  d'autres 

notables  de  Bohême  suivaient  l'exemple  de  l'Archiduc. 
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1617.  Il  me  faut  dire  qu’avant  le  départ  de  l’Archiduc  Ferdinand,  fut  ins- 
taurée à travers  toute  la  Bohême  la  coutume  de  sonner  à midi  les  clo- 
ches, invitant  à prier  contre  les  ennemis  du  Christ  et  pour  l’expansion  de  la 
religion  chrétienne.  C’est  avec  grand  respect  que  l’Archiduc  remercia  le  Père 
Canisius  d’avoir,  par  de  si  justes  demandes,  instruit  un  Prince  catholique  de 
son  devoir. 

1618.  Il  demanda  aussi  au  Père,  entre  autres  choses,  d'avoir  à son  armée  un 
prédicateur  à la  doctrine  sûre.  Que  soient  assurés  aussi,  les  vendre- 
dis, dans  toute  la  Bohême,  la  messe  chantée  de  la  sainte  Croix,  une  proces- 
sion et  des  sermons  exhortant  le  peuple  à la  piété  et  à la  pénitence. 

1619.  La  réputation  du  collège  toucha  le  Marquis  de  Brandbourg  et  le  Duc  de 
Saxe.  Bien  plus,  elle  se  répandit  dans  tout  le  royaume  de  Bohême.  Ce- 
pendant, les  Grands  faisaient  appel  aux  Nôtres  pour  résoudre  divers  problèmes 
que,  docteurs  ou  non,  ils  tranchaient  sans  peine.  Quant  au  nom  du  Père  Cani- 
sius, il  était  si  connu  dans  ces  régions  septentrionales  qu'il  y était  par- 
tout vénéré  et  même  que  plusieurs  se  réjouissaient  d'être  les  contemporains 
d’un  tel  homme. 

1620.  Jusqu'aux  juifs  et  aux  hussites  qui  l'aimaient.  (Toutefois,  les  arti- 
sans de  malheur  regrettaient  que  tant  de  choses  soient  réglées  selon 

ses  conseils  dans  ces  régions).  Au  cours  de  ses  voyages,  il  faisaient  montre 
de  complaisance  et  de  bienveillance. 

1621.  Mais  les  hussites  déploraient  que  les  autres  Pères  adorent  sept  dieux, 
à leurs  dires,  puisqu’ils  pratiquaient  sept  sacrements.  Ils  se  tar- 
guent en  effet  de  s'en  tenir  au  seul  évangile  du  Christ. 

1622.  Les  catholiques  tenaient  au  contraire  que  le  Seigneur  ne  méprisait  pas 
la  Bohême  puisqu'il  lui  avait  envoyé  notre  Compagnie.  Bien  des  hussi- 
tes en  venaient  peu  à peu  à penser  de  même. 

L623.  Venant  au  collège,  quelques  nobles  en  visitèrent  les  chambres;  ils  vi- 
rent que  les  lits  n'étaient  pas  pourvus  de  ces  duvets  dont  ils  usent 
eux-mêmes,  mais  d'une  seule  couverture,  à la  manière  italienne  de  la  Compa- 
gnie. Les  frères  observaient  en  toutes  choses  la  réserve  et  la  garde  des  sens; 
at  s'appliquaient  à respecter  la  règle.  Les  visiteurs  s'en  retournèrent  tout 
épifiés.  Ils  s'entretinrent  familièrement  avec  le  Recteur  et  l'un  d'eux,  un 
Baron  de  haut  rang,  s’engagea  à lui  confesser  ses  fautes. 

11624.  Un  autre  noble  fort  titré,  mais  luthérien,  séduit  par  le  régime  de  no- 
tre vie  religieuse,  aimait  à visiter  notre  église,  à en  suivre  les 
prédications  et  à traiter  familièrement  avec  les  Nôtres.  Il  admirait  notre 
pauvreté,  chasteté,  obéissance  et  enfin  toute  notre  conduite  (qui  était  par- 
faitement connue  en  Bohême).  Une  seule  chose  lui  faisait  mal:  nous  n'étions 
pas  partisans  de  Luther,  ce  qu'il  était. 

1625.  Une  Comtesse  qui  fréquentait  assidûment  notre  église  lui  fit  don  d'or- 
nements sacerdotaux,  de  courtines  et  autres  objets  pareillement  desti- 
nés au  culte.  Par  son  exemple,  elle  incitait  les  autres  à rallier  l'église 
Saint-Clément. 

1626.  Une  autre  dame  du  premier  rang,  une  veuve,  si  rigoureux  que  fût  l'hiver, 
ne  quittait  pas  notre  église,  s'y  livrant  aux  exercices  de  piété  de- 
puis le  petit  matin  jusqu’à  midi.  Il  se  trouvait  des  gens,  même  des  hommes, 
qui  l'imitaient. 

1627.  Le  Recteur,  le  Père  Ursmarus,  fut  appelé  en  Germanie  par  le  Père  Cani- 
sius pour  décider  qui  l'on  enverrait  à la  Congrégation  générale.  Des 
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hôtes,  Bohémiens  qu'il  ne  connaissait  pas,  1 ’ accueillirent  chez  eux  avec  hon- 
neur et  amitié.  Non  contents  de  le  recevoir  gratuitement,  ils  se  montraient 
tout  joyeux  de  ce  que  Dieu  leur  ait  destiné  un  tel  hôte  dont  le  visage,  di- 
saient-ils, rayonnait  la  piété. 

1628.  Parmi  d'autres,  un  hussite  de  vieille  date  fut  tellement  touché  par 
l'entretien  du  Père  qu'il  désavoua  les  moeurs  de  sa  secte  et  ses  pro- 
pres fautes:  il  s’engagea  à s’en  amender.  Le  lendemain,  ces  gens  mirent  à sa 
disposition  des  chars,  des  chevaux  et  tout  le  nécessaire  pour  voyager.  Ils  se 
promettaient  d'envoyer  leurs  fils  à notre  école. 

1629.  A son  retour,  ils  l'attendirent,  et  l'ayant  reçu  avec  la  même  larges- 
se, ils  le  laissèrent  partir  pour  Prague. 

1630.  Le  Père  avait  de  fructueuses  relations  avec  les  nobles  Barons  du  roy- 
aume. Ils  se  mettaient  à la  disposition  des  Nôtres,  eux  et  leurs 

biens;  ils  s 'enquéraient  avec  empressement  de  ce  qui  pouvait  manquer  à la 
subsistance  du  collège. 

1631.  Ils  rivalisaient  entre  eux  pour  munir  de  fenêtres  vitrées  et  d'orne- 
ments nos  classes  récemment  construites.  Le  sénat,  tant  ecclésiasti- 
que que  séculier,  était  profondément  attaché  aux  Nôtres.  Ils  portaient,  comme 
s'ils  étaient  aussi  des  leurs,  tous  les  intérêts  du  collège. 

1632.  A entendre  prêcher  le  Père  Henri  Blyssem,  un  prêtre  hussite  nommé 
Gallus  s'était  nourri  de  la  parole  de  vérité.  Depuis  lors,  dans  les 

temples  hussites,  il  exhortait  les  siens  à se  confesser,  il  écrivait  contre 
les  luthériens  ce  qu'il  avait  appris  des  docteurs  catholiques.  Mais  il  se 
disait  fils  des  "pactisants"  (ainsi  appelle-t-on  ceux  qui  se  sont  engagés  par 
un  pacte  à communier  sous  les  deux  espèces).  Il  ne  pouvait  renoncer  à cet 
usage  à moins  d'avoir  vérifié  que  l'induit,  accordé  une  fois  par  le  Pontife 
Romain  à la  Bohême,  avait  été  authentiquement  révoqué. 

1633.  Auditeur  de  théologie  chez  les  Nôtres,  il  se  montra  partisan  et  héraut 
de  la  vérité  sur  tous  les  autres  points  du  catholicisme. 

1634.  Quant  à la  famille  des  Nôtres,  disons  que  la  Providence  divine  fut  ma- 
nifeste aux  origines  de  ce  collège.  De  fait,  parmi  les  douze  Pères  en- 
voyés à Prague,  Rogerius.se  comporta  de  telle  sorte  qu'il  donna  aussitôt  de 
la  tablature  aux  Supérieurs.  Instable  dans  sa  vocation  et  pénible,  il  fallut 
le  renvoyer. 

1635.  En  second  lieu,  Gonsalvus  Lapronia,  qui  semblait  fait  pour  être  minis- 
tre, obligea  par  sa  conduite  à le  retourner  à Vienne,  cet  été  même. 

Accueilli  par  les  Nôtres,  il  y trouva  alors  occasion  de  faire  pénitence.  Tou- 
tefois, il  fut  rappelé  en  Italie. 

1636.  Le  Docteur  Tilia  était  pour  les  Supérieurs  une  lourde  charge,  ainsi 
que  deux  autres.  Le  Docteur  Henri  Blyssem  tomba  malade:  de  graves  maux 

de  tête  l'empêchaient  d'étudier.  Ainsi,  hors  de  la  maison  comme  au-dedans, 
les  occasions  ne  manquaient  pas  de  s'exercer  à la  patience.  L'on  remarquait 
ainsi  que,  pour  fonder  de  nouveaux  collèges,  il  fallait,  dans  la  mesure  du 
possible,  désigner  des  sujets  plus  stables  et  d'une  plus  grande  vigueur  spi- 
rituelle. 

1637.  La  bonté  divine  palliait,  dans  ces  débuts,  les  insuffisances  de  la  Com- 
pagnie. Le  Recteur  lui-même  n'était  pas  brillant,  mais  le  Père  Canisius 

était  d'un  grand  secours.  Il  jugeait  nécessaire  d'opérer  des  changements,  de 
l'un  à l'autre  collège  de  la  Province. 
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1638.  Quand  on  lui  signifia  d’être  Provincial,  la  décision  lui  fut  assez  pé- 
nible. Il  pria  humblement  le  Père  Ignace  de  ne  pas  lui  imposer  pareil- 
le charge:  il  voulait  de  tout  coeur  rendre  service  à tous  les  frères  de  la 
province,  mais  sans  aucune  charge  de  ce  genre.  Pour  obtenir  gain  de  cause,  il 
convia  tous  les  Pères  de  Prague  à écrire  au  Père  Ignace  tout  ce  qu'ils  pen- 
saient sur  son  compte. 

1639.  Ils  ne  répondirent  guère  à son  attente,  en  témoignant  hautement  de  sa 
prudence,  de  son  habileté  et  des  autres  dons  éclatants  qu’il  tenait  de 

Dieu.  Aussi  le  Père  Ignace  ne  changea-t-il  pas  d’avis. 

1640.  Deux  des  Nôtres  avaient  été  renvoyés;  à leur  place,  on  en  admit  deux: 
deux  italiens,  ouvriers  du  batiment.  Ils  rendirent  de  grands  services 

au  collège  à qui  manquaient  un  portier,  un  acheteur  et  un  cuisinier.  Peu  nom- 
breux et  surchargés  de  travaux  à l’extérieur,  ils  assurèrent,  comme  ils  pou- 
vaient, ces  travaux  domestiques. 

1641.  Cette  même  année,  se  joignit  aux  Nôtres  un  certain  Adalbert  Baussek, 
âgé  de  vingt  ans,  garçon  très  doué  et  d’excellent  caractère;  il  était 

bachelier  ès-arts.  On  jugea  peu  prudent  de  le  garder  à Prague  car  son  père 
devait  y venir  de  son  pays  et  risquait,  pensait-on,  de  le  molester.  Il  fut 
donc  envoyé  à Ingolstadt.  Toutefois,  son  départ  n'eut  aucune  suite  ennuyeuse. 

1642.  La  vocation  de  ce  jeune  homme  n’alla  pas  sans  miracle.  Comme  il  assis- 
tait à la  messe  et  adorait  Dieu  dans  ce  sacrement,  lui  apparut,  dans 

l'hostie  même,  un  petit  enfant  d'exquise  apparence;  aucun  mot  ne  sortait  a- 
lors  de  sa  bouche.  Stupéfait,  Adalbert  demanda  à Dieu  ce  que  signifiait  cette 
vision;  l'enfant,  se  montrant  de  nouveau,  répondit  en  latin  à sa  question: 

"Tu  m'as  demandé  de  te  dire  ce  que  je  voulais:  je  veux  que  tu  restes  ici,  où 
tu  es".  Adalbert  ne  répéta,  sur  l'heure,  à personne  ces  paroles  de  Dieu.  Mais 
lorsque  d’ Ingolstadt  il  écrivit  aux  siens,  il  les  leur  confia,  en  langue  ita- 
lienne, pour  les  consoler  et  les  édifier. 

1643.  A Rome,  quand  on  l'interrogea  quelque  temps  après,  il  confirma  lui- 
même  l'événement. 

1644.  Le  lendemain  de  l'entrée  d' Adalbert,  un  autre  jeune  homme,  chirurgien 
très  expert  et  réputé  pour  son  talent,  se  joignit  à la  Compagnie.  De 

même,  furent  admis  deux  jeunes  germains  remarquablement  instruits  pour  leur 
âge;  l'un  d'entre  eux,  plus  savant,  adressa  au  Recteur  un  discours  si  remar- 
quable qu'il  gagna  leur  cause  à tous  deux  et  obtint  ce  qu'ils  demandaient. 

Et  voilà  pour  le  collège  de  Prague  . 


LE  COLLEGE  D ’ INGOLSTADT 

1645.  Henri  Schweikart,  secrétaire  du  Duc  de  Bavière,  écrivit  en  mars  au 
Père  Ignace:  en  raison  de  l'absence  de  quelques  conseillers  du  Duc 

en  matière  de  religion  et  d'enseignement,  et  vu  que  le  Duc  lui-même,  à cette 
époque,  serait  occupé  à convoquer  le  sénat  du  royaume,  il  y aurait  lieu  de 
différer  quelque  peu  l'arrivée  des  Pères  du  collège. 

1646.  Mais  le  Docteur  Dom  Hundt,  protecteur  de  l'Université  de  Prague, 
pressa  l'affaire  auprès  du  Duc,  et  tous  les  obstacles  s'aplanirent. 
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Aussitôt,  le  duc  Albert  fit  tenir  à Rome  un  viatique  de  trois  cents  pièces 
d'or.  Ainsi  les  Pères  pourraient-ils,  dès  le  prochain  mois  de  septembre  ou 
plus  tôt  encore,  rejoindre  le  collège  d ' Ingolstadt . 

1647.  Il  ordonna  que  d'ici  là  soit  aménagé  et  meublé  un  logement  au  collège 
dit  Ancien.  L'on  attendait  dix-huit  ou  vingt  personnes,  nombre  convenu  pour 
tout  collège. 

1648.  Le  8 juin,  les  Nôtres  partirent  pour  Ingolstadt.  Etait  Recteur  le  Père 
Thomas  Lentulus,  de  Nimègue.  L'on  comptait  deux  Docteurs  en  théologie: 

les  Pères  Jean  Couvillon  et  Hermann  Dorkens ; deux  autres  pritres : les  Pères 
Hurtado  Perez  et  Théodore  Van  Pelt;  d'autres  encore  susceptibles  d'enseigner 
les  belles-lettres.  A cette  époque,  le  duc  de  Bavière  ne  demandait  que  deux 
lecteurs,  mais  le  Père  Ignace  était  enclin  à proposer  spontanément  d'autres 
cours . 

1649.  Les  Pères  gagnèrent  Lorette  à pied  pour  la  plupart.  Quelques  chevaux 
portaient  les  bagages.  L'expérience  montra  qu'il  n'était  pas  expédient 

d'envoyer  en  bloc  un  tel  groupe,  si  ce  n'est  en  espaçant  des  équipes.  L'on  ne 
peut,  en  effet,  trouver  dans  les  hospices  le  nécessaire  pour  un  si  grand  nom- 
bre. 

1650.  Ils  gagnèrent  ensuite  Ancône;  deux  jours  plus  tard,  ils  embarquèrent 
pour  Mergara,  à destination  de  Venise.  La  traversée  fut  favorable;  ils 

touchèrent  d'abord  Pisaro,  puis  Rimini,  enfin  Chioggia.  Ils  y apprirent  que 
la  peste  régnait  à Venise  et  que,  s'ils  traversaient  la  ville,  il  leur  fau- 
drait multiplier  les  précautions  d'hygiène.  Changeant  de  vaisseau,  en  deçà  de 
Venise,  ils  gagnèrent  la  terre  ferme  et  se  rendirent  par  voie  de  terre  à Pa- 
doue. 

1651.  Aux  diverses  étapes  de  ce  voyage,  quand  l'occasion  s'en  présentait  et 
que  le  nombre  des  habitants  y incitait , les  Nôtres  parlaient  sur  la 

voie  publique  ou  dans  quelque  église.  Les  deux  prédicateurs  étaient  l'un  le 
Docteur  Couvillon,  l'autre  Maître  Gérard  Viltenus. 

1652.  Deux  d'entre  eux,  ayant  atteint  Padoue  au  déclin  du  soleil,  demandè- 
rent aux  gardiens  des  portes  d'attendre  le  gros  de  la  troupe.  Les  gar- 
diens,, le  soleil  une  fois  couché,  n'en  voulaient  pas  moins  fermer  les  por- 
tes. Mais  un  noble,  qui  se  trouvait  là  et  avait  entendu  l'affaire,  déclara 
que  ce  serait  péché  que  de  laisser  les  Nôtres  hors  de  la  ville.  Ainsi,  rom- 
pant avec  la  coutume,  attendit-on  les  Nôtres  qui,  après  une  marche  de  vingt- 
sept  milles,  avaient  grand  besoin  de  repos. 

1653.  On  les  conduisit  à notre  collège,  puis  à une  hôtellerie  proche  et  con- 
fortable (il  n'y  avait  pas  assez  de  place  au  collège  pour  accueillir 

un  tel  groupe).  Ils  s'y  reposèrent  deux  jours  et  visitèrent  quelques  lieux 
saints.  Puis  ayant  acheté  deux  chevaux,  outre  celui  qu'ils  avaient  amené  avec 
eux,  ils  partirent  pour  la  Germanie.  Les  gens  disaient,  à la  vue  d'une  pareil 
le  troupe,  que  le  Cardinal  Théatin  était  revenu. 

1654.  Ils  se  rendirent  à Bassano  puis  à Trente,  où  ils  parvinrent  le  28  juin 
En  cours  de  route,  un  hôte  les  reçut  gratuitement,  sans  rien  accepter 

pour  couvrir  leurs  dépenses.  L'importance  du  groupe  étonnait  les  gens  qui  ac- 
couraient dans  les  villages  pour  voir  ce  spectacle. 

1655.  Peu  après  leur  arrivée  à Innsbrück,  les  uns  descendirent  le  fleuve 
Isar  sur  un  radeau,  selon  la  coutume  du  pays;  les  autres  prirent  avec 

les  chevaux  la  voie  de  terre.  Ils  étaient  à Munich  le  5 juillet. 
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1656.  Le  Duc  de  Bavière  ne  s'y  trouvait  pas  alors.  Il  s'était  rendu,  pour 
chasser,  dans  une  ville  voisine,  distante  de  quatre  milles  germaniques. 

Ils  entrèrent  en  ville  après  le  repas  de  midi.  Hommes,  femmes,  enfants,  la 
foule  qui  les  attendait  était  si  dense  que,  pourtant  à jeun,  personne  ne  se 
présentait  pour  les  accueillir.  Sans  doute  une  telle  cohue  les  paralysait.  A 
la  fin  pourtant,  quelques  citoyens,  malgré  les  remous,  purent  les  convier  à 
table. 

1657.  Le  Secrétaire  Henri  n'était  pas  là,  mais  s'y  trouvait  le  Docteur  Hundt, 
protecteur  de  l'Université  d'Ingolstadt  qui  reçut  les  Nôtres  avec  gran- 
de joie.  Bien  qu'on  ne  les  attendît  pas  avant  septembre,  leur  venue,  assurait- 
il,  serait  très  agréable  au  Duc. 

1658.  Les  Nôtres  se  rendirent  auprès  du  préfet  de  la  ville,  qui  portait  aux 
Nôtres  une  particulière  bienveillance;  il  s'appelait  Marschalchum.  L'un 

et  l'autre  de  ces  amis  jugèrent  préférable  que  les  Nôtres  se  rendent  directe- 
ment à Ingostadt  et  non  auprès  du  Duc  à qui  le  Docteur  Hundt  transmettrait  la 
lettre  du  Père  Ignace. 

1659.  Il  y avait  déjà  trois  semaines  que  le  Duc  avait  eu  vent  du  voyage  des 
Nôtres.  Il  avait  chargé  Don  Henri,  son  Secrétaire,  de  se  rendre  à 

Ingolstadt  et  de  faire  le  nécessaire  pour  l'aménagement  du  collège.  Le  Doc- 
teur Hundt  remit  aux  Nôtres  une  lettre  pour  le  "Camérier"  de  l'Université 
d'Ingolstadt.  Il  lui  demandait  de  se  charger  des  Nôtres  et  lui  dirait  où  les 
accueillir  jusqu'à  ce  que  le  collège  leur  offre  un  logement  mieux  adapté  à 
leurs  besoins. 

1660.  Avant  de  quitter  Munich,  quelques-uns  des  Nôtres  rendirent  visite  au 
monastère  de  Saint-François,  dont  le  Supérieur  leur  décrivit  l'état 

d'horrible  corruption  où  se  trouvait  la  Province  de  Bavière,  en  matière  de 
religion.  Il  exhortait  les  Nôtres  à se  préparer  au  martyre.  Chaque  jour,  ses 
propres  moines  étaient  prêts  à prendre  la  fuite.  Les  Nôtres  estimaient  peu 
vraisemblable  l'imminence  de  tels  périls. 

1661.  Le  7 juillet,  les  Nôtres  atteignirent  enfin  Ingolstadt.  Ils  y furent 
reçus  avec  moins  de  fracas  qu'à  Munich.  On  les  conduisit  au  logement 

fixé  par  Hundt. 

1662.  Le  Secrétaire  Henri  était  absent  d'Ingolstadt.  Il  s'était  rendu  dans 
un  monastère  proche,  vide  de  moines,  pour  en  rapporter  les  lits  et  le 

reste  du  mobilier  nécessaire  au  collège. 

1663.  Durant  leur  séjour  à l'hospice,  non  seulement  les  Nôtres  furent  invi- 
tés par  le  susdit  Camérier,  Jean  Agricola,  professeur  de  médecine, 

mais  le  Recteur  lui-même  vint  saluer  courtoisement  les  Nôtres,  accompagné  des 
deux  maîtres  les  plus  notables  en  l'un  et  l'autre  Droit.  Comme  il  ne  semblait 
pas  convenable  que  les  Nôtres  demeurent  à l'hospice  trop  longtemps,  ils  se 
rendirent  au  collège  le  10  juillet.  Durant  les  trois  jours  de  leur  attente,  on 
avait  fabriqué  au  collège  un  escalier  et  une  porte  à leur  usage,  pour  qu'ils 
ne  dépendent  pas  des  bâtiments  qui  servaient  à l'Université. 

1664.  Les  Nôtres  trouvèrent  prêtes  huit  bonnes  chambres,  dont  six  avec  chauf- 
fage par  le  sol,  sans  parler  d'une  autre  chambre  pour  le  portier.  L'on 

en  achèverait  d'autres  d'un  jour  à l'autre:  non  seulement  leur  emplacement  é- 
tait  prévu,  mais  elles  étaient  presque  terminées.  Etant  faites  de  bois,  comme 
c'est  la  coutume  du  pays,  elles  seraient  habitables  dès  qu'elles  seraient  fi- 
nies. A l'usage  des  Nôtres,  l'on  aménagerait  une  cuisine  et  un  puits. 

1665.  Du  susdit  monastère,  distant  de  quatre  lieues,  qui  était  de  l'ordre  de 
Saint  Benoît,  furent  appâtés  des  lits  et  des  ustensiles  d'étain.  Quant 
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à la  nourriture,  elle  venait  du  collège  dit  Collège  Neuf,  qu'une  rue  seulement 
sépare  du  nôtre.  La  chapelle  était  exiguë:  on  y trouvait  deux  autels,  des  ca- 
lices et  des  missels  conformes  à l'ordo  diocésain.  On  l'avait  attribuée  aux 
Nôtres. 

1666.  Au  début,  il  y eut  pénurie  de  livres  grecs,  hébreux  et  même  latins, 
relatifs  aux  belles-lettres.  Ceux  de  théologie  abondaient.  Les  biblio- 
thèques des  collèges  Neuf  et  Ancien  les  fournissaient  en  abondance.  On  ne  fut 
pas  privé  longtemps  de  ceux  qui  faisaient  défaut  : on  les  acheta  à la  foire  de 
Munich,  qui  débutait  le  même  mois.  On  en  avait  donné  la  liste  au  Docteur  Hundt 
et  au  Secrétaire. 

1667.  Un  célèbre  prédicateur  catholique  venait  de  mourir.  Possédant  une  bi- 
bliothèque très  fournie,  il  l'avait  léguée  au  Duc  de  Bavière;  le 

Prince  en  fit  don  aux  Nôtres. 

1668.  Quant  aux  vêtements  et  aux  autres  nécessités,  on  y pourvut  bientôt  a- 
près. 

1669.  Parfois,  certains  des  Nôtres  ne  célébraient  pas  la  Messe  dans  notre 
chapelle,  mais  dans  une  église  voisine;  mais  c'est  chez  nous  que  les 

frères  communiaient.  Ici,  comme  en  cours  de  route  et  en  d'autres  lieux,  ils 
donnaient,  ce  faisant,  aux  assistants,  matière  à admirer  et  s'édifier. 

1670.  Quant  aux  études,  le  Père  Canisius  avait  écrit  de  Prague  qu'on  n'en- 
treprît rien  avant  son  arrivée.  Toutefois,  en  privé,  l'on  s'entraî- 
nait à prêcher  et  à enseigner. 

1671.  Le  15  juillet,  huit  étudiants  en  philosophie  furent  promus  Maîtres  ès- 
Arts;  l'Université  invita  les  Nôtres  à cet  acte  solennel.  Le  Recteur 

y délégua  le  Docteur  Couvillon  et  le  Docteur  Hermann  pour  nouer  amitié  avec 
ces  doctes  gens.  Toutefois,  malgré  l'insistance  du  Recteur  de  l'Université, 
ils  ne  restèrent  pas  au  banquet. 

1672.  L'Université,  à la  manière  germanique,  honora  le  collège  de  divers 
tonneaux  de  vin,  accompagnés  d'une  adresse  élégante  et  docte.  Les  Nô- 
tres les  en  remercièrent  et  se  lièrent  d'amitié  avec  presque  tous  les  Doc- 
teurs. Ceux-ci  ne  paraissaient  ne  rien  tramer  d'hostile  contre  les  Nôtres, 
mais  les  accueillirent  avec  faveur. 

1673.  La  population  d'Ingolstadt  semblait  avoir  plus  de  mesure  et  de  cultu- 
re que  les  autres  villes  de  Germanie.  L'on  y comptait,  affirmait-on, 

jusqu'à  æpt  cents  lettrés.  Chaque  université  avait  des  maîtres  assez  doctes: 
deux  ou  trois  professeurs  de  théologie;  quatre  de  Droit;  un  de  philosophie, 
sans  parler  de  ceux  qui  enseignaient  la  médecine,  les  mathématiques,  le 
grec,  l'hébreu  et  le  latin. 

1674.  On  y gardait  le  souvenir  de  ceux  des  Nôtres  qui  y avaient  naguère  en- 
seigné, ce  qui  valait  au  nouveau  collège  de  l'estime  et  du  crédit. 

1675.  Toutefois,  à la  cour  du  Prince,  hormis  le  Docteur  Hundt  et  le  Secré- 
taire Henri,  bien  peu  nous  étaient  favorables.  On  disait  même  que 

certains  tournaient  à l'hérésie.  Le  Prince,  pour  son  compte,  était  authenti- 
quement catholique,  mais  son  peuple  était  assez  atteint  et  plusieurs  ne  ca- 
chaient pas  leur  hostilité  envers  les  Nôtres.  De  fait,  on  voyait  parfois 
inscrit  sur  les  portes:  "Il  vous  faut  partir  aujourd'hui".  A la  porte  même  de 
notre  logement  se  lisait  un  graffiti  qui  s'en  prenait  à Jésus.  Mais  cela  ne 
pouvait  venir  que  d'un  groupuscule  d'hérétiques. 
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1676.  D’autres,  par  contre,  agissaient  avec  bienveillance;  telle  certaine 
veuve  qui,  cet  été  mime,  fit  don  aux  Nôtres  d’une  vigne  jouxtant  le 

collège.  Outre  cette  provende  de  raisins,  cette  vigne  disposait  d’une  petite 
piscine  qui  eût  été  plus  agréable  et  plus  utile  si  elle  n’avait  été  visible 
des  fenêtres  du  voisinage. 

1677.  Tel  autre  Docteur  nous  offrit  un  parc  très  riant  et  agréable;  le  Père 
Salmeron  y était  venu  quelquefois  se  reposer  de  ses  études  ; il  pou- 
vait, disait-il,  y faire  de  la  barque  et  pêcher.  Cependant  chez  nous  (à  l’usa- 
ge des  Nôtres  et  à leur  gré),  on  restaurait  chaque  jour  les  habitations,  en 
particulier  un  remarquable  réfectoire  où  l’Université  avait  coutume  de  tenir 
ses  banquets. 

1678.  Aucun  de  nos  frères  n’était  capable  de  faire  la  cuisine.  Or,  en  Ba- 
vière, la  cuisine  est  l’affaire  des  femmes.  Impossible  dès  lors  de 

trouver  un  "chef".  Mais  le  Camérier  fit  connaître  aux  Nôtres  un  homme  ex- 
pert, honnête  et  pieux  qui,  de  plus,  souhaitait  passer  dans  la  Compagnie  le 
reste  de  ses  jours. 

1679.  Il  ne  manquait  pas  d’autres  jeunes  germains,  bien  doués,  qui  se  se- 
raient mis  volontiers  au  service  des  Nôtres;  plusieurs  d’entre  eux 

pouvaient  devenir  capables  d’entrer  dans  la  Compagnie;  ils  étaient  déjà 
formés  aux  belles-lettres.  Mais,  à ces  débuts,  il  semblait  bon  de  n’avancer 
que  pas  à pas.  Toutefois  l’un  d'entre  eux,  présenté  par  le  doyen  de  l'Univer- 
sité, fut  admis  comme  coadjuteur. 

1680.  Jusqu’au  28  juillet,  les  Nôtres  avaient  reçu  leur  nourriture  du  Collè- 
ge Neuf.  Mais  à cette  date  fut  restauré  le  foyer,  jusqu’alors  détruit, 

et  les  Nôtres  purent  préparer  eux-mêmes  leur  subsistance.  Ils  buvaient  une 
piètre  cervoise  que  les  italiens  et  les  espagnols  trouvaient  amère.  Peu  à peu 
ils  s'habituèrent  à cette  boisson.  Ainsi  les  Nôtres  établirent-ils  à Ingols- 
tadt  un  genre  de  vie  bien  réglé  et  conforme  à l'institut  de  la  Compagnie. 


1681.  Comme  l’écrit  le  Recteur  Lentulus,  c'est  par  une  inspiration  du  ciel 
que  le  Père  Ignace  avait  décidé  d’envoyer  l’équipe  d’Ingolstadt  avant 

l’été.  Ils  n 'avaient  presque  rien  trouvé  qui  convînt  à la  vie  des  Nôtres;  si 
leur  venue  avait  été  remise  à l’automne,  il  leur  aurait  fallu  sans  doute  con- 
sacrer une  bonne  partie  de  l’hiver  à assurer  les  préparatifs  nécessaires  à 
une  installation  correcte.  Et  cela  au  détriment  des  études  qui  n’en  souf- 
fraient pas  dans  cette  période  estivale  de  juillet-août,  durant  laquelle  l'U- 
niversité d’Ingolstadt  est  normalement  en  vacances.  Au  point  que  le  Docteur 
Hundt  à qui  l'on  demandait  si,  à cette  époque,  il  convenait  que  les  Nôtres 
fassent  montre  de  leur  compétence  en  théologie,  cosmographie  ou  autre  disci- 
pline, les  en  dissuada;  qu'ils  fassent  tout  pour  être  prêts  à l’automne. 

1682.  Un  certain  Docteur  Georges  Théander  donnait  des  cours  publics  de  théo- 
logie: il  commentait  la  Genèse;  un  autre,  l'épître  de  Paul  aux  Ro- 
mains; un  troisième  les  Proverbes  de  Salomon,  un  jour  sur  deux.  Il  sembla 
bon  de  leur  adjoindre  deux  de  nos  Docteurs  qui  enseigneraient,  l'un  les 
Psaumes  de  David,  l’autre  le  quatrième  livre  des  Sentences.  Le  Père  Couvillon 
fut  chargé  des  Psaumes;  le  Docteur  Hermann,  des  Sentences. 

1683.  Il  fallait  situer  ces  cours  de  sorte  qu'ils  ne  gênent  pas  les  autres 
et  ne  leur  enlèvent  pas  d’auditeurs.  Opportunément,  les  premiers  jours 

d’août,  le  Père  Canisius  vint  de  Prague  à Ingolstadt.  Mais  il  devait  poursui- 
vre jusqu’à  Munich,  pour  traiter  des  affaires  du  collège  avec  les  ministres 
du  Duc. 

1684.  Outre  ses  cours,  le  Père  Couvillon  s'offrit  à donner  des  sermons  en  la- 
tin, les  dimanches  et  jours  de  fête.  Mais  il  sembla  bon  qu’il  partage 
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cette  tâche  avec  le  Docteur  Van  Pelt. 


1685.  On  concéda  à nos  théologiens  le  droit  de  ne  donner  que  des  cours  publics 
à l’Université  d ’ Ingolstadt . 

1686.  En  la  fête  de  saint  Augustin,  le  28  août,  le  Père  Jean  Couvillon  se  pro- 
duisit en  public  et,  devant  toute  l’Université,  prononça  un  brillant 

discours.  Il  y introduisit  ce  qui  concernait  son  cours  sur  les  Psaumes;  et  éga- 
lement il  traita  de  l’institut  de  notre  Compagnie,  fort  mal  connue  en  ces  ré- 
gions. 

1687.  Ecouté  avec  la  plus  grande  attention,  ce  discours  fut  également  apprécié 
des  auditeurs.  Beaucoup  désiraient  en  avoir  une  copie,  pour  s’en  faire 

une  sorte  de  règle  dans  la  conduite  de  leurs  études.  Mais,  crainte  de  donner 
occasion  à la  calomnie,  le  Recteur  préféra  n'en  rien  livrer  à personne, 

1688.  Le  dernier  jour  d’août,  devant  une  très  brillante  assemblée,  le  Docteur 
Hermann  donna  son  cours  inaugural.  Faisant  l’éloge  de  la  théologie,  il  fraya 
son  chemin  vers  le  quatrième  livre  des  Sentences.  Il  dépassa  l’attente  même  des 
Nôtres  et  s'acquitta  heureusement  de  sa  tâche. 

1689.  Pour  les  deux  Pères,  les  cours  débutèrent  le  premier  septembre.  Le  pu- 
blic était  assez  nombreux,  compte  tenu  de  cette  Université.  Le  Docteur 

Couvillon  avait  plus  de  soixante-dix  auditeurs  assidus.  Disposant  d'un  excel- 
lent choix  de  livres,  il  s'acquittait  remarquablement  de  sa  tâche. 

1690.  Plus  de  cinquante  auditeurs  assistaient  au  cours  du  Docteur  Hermann, 

à la  douzième  heure,  c’est-à-dire  à midi.  Le  Père  Couvillon  enseignait 
à deux  heures  de  l'après-midi. 

1691.  Comme  nos  Pères,  pour  leurs  leçons  publiques,  devaient  se  conformer  aux 
coutumes  de ■ 1 'Université , ils  jouissaient  d'assez  longs  répits.  A peine 

pouvaient-ils  disposer  de  plus  de  cent  heures  de  cours,  chaque  année. 

1692.  Maître  Théodore  Van  Pelt  enseignait,  mais  en  privé,  le  grec  et  la  rhé- 
torique. Aux  premiers  jours  de  septembre,  il  ouvrit  ses  cours  d’hébreu 

qui  devaient  se  tenir  ces  jours-là  à deux  heures  de  l'après-midi,  et  à l'é- 
cole des  théologiens  où  il  n’y  avait  pas  de  leçons  théologiques;  il  eut  d’as- 
sez nombreux  auditeurs  qui,  dès  le  début,  se  révélaient  déjà  fort  instruits. 

1693.  Il  y avait  à Ingolstadt  un  professeur  d'hébreu,  fort  érudit  en  la  ma- 
tière; mais  il  ignorait  le  latin.  C'est  que  naguère  à Rome,  converti 

du  judaïsme,  il  l'avait  étudié  sans  grand  succès. 

1694.  Maître  Gérard  Viltenus  était  destiné  à d'autres  combats.  Le  Duc  de  Ba- 
vière entretenait  à Ingolstadt,  à ses  frais,  quarante  jeunes  germains 

qu'il  avait  entrepris  d'éduquer  dans  un  collège.  Quelques  hérétiques,  reçus 
parmi  les  autres,  les  dépravèrent.  Aussi  le  Duc  avait-il  demandé  aux  Nôtres  de 
les  prendre  en  charge.  Maître  Jean  fut  désigné  pour  leur  enseigner  les  belles- 
lettres  et  les  former  à la  piété. 

1695.  Maître  Hurtado,  bien  que  fort  érudit,  se  jugeait  moins  entraîné  qu'il 
n'eût  fallu  pour  enseigner  publiquement  en  latin  la  philosophie  et  les 

mathématiques.  Il  fut  choisi  pour  enseigner  en  privé  aux  Nôtres  la  grammaire 
et  commenter  les  lettres  de  Cicéron. 

1696.  Il  présidait  chez  nous  aux  "disputes"philosophiques  des  Nôtres.  De  même, 
les  dimanches  et  les  vendredis,  le  Docteur  Hermann  dirigeait  les  exer- 
cices de  "controverses"  avec  les  hérétiques.  Et  les  Nôtres  pratiquaient  "mtra 
muros"  d'autres  exercices  de  piété,  comme  des  pénitences  corporelles  de  fla- 
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gellation,  des  jeûnes  et  des  prières. 

1697.  Pour  les  confessions  et  prédications,  les  Nôtres  obtenaient  moins  de 
fruit  qu'ils  n'eussent  souhaité.  Outre  qu’ils  étaient  peu  nombreux  à 

pouvoir  prêcher  en  allemand,  on  n’avait  pas  recours  à eux.  C’est  à peine  si 
le  Père  Canisius  eut,  par  trois  fois,  l'occasion  de  prêcher  à Ingolstadt. 

1698.  Impossible  encore  de  porter  du  fruit  chez  les  jeunes  par  la  confession 
et  l’enseignement  de  la  doctrine:  durant  ces  premiers  mois,  il  n'était 

pas  permis  d’ouvrir  les  classes  de  belles-lettres. 

1699.  Les  curés  empêchaient  aussi  les  jeunes  d’approcher  les  Nôtres,  en  rai- 
son de  l'office  divin  qu’ils  avaient  coutume  de  chanter  dans  leurs 

églises.  Etait  fort  désirée  la  venue  du  Père  Jonas  Adler  dont  les  sermons 
profiteraient  à la  population  germanique.  A sa  place,  le  Père  Canisius  propo- 
sait deux  Pères  au  Recteur  de  Vienne. 

1700.  Jusqu'à  la  fin  septembre,  les  Nôtres  vécurent  aux  frais  du  Prince:  on 
leur  donnait  juste  ce  qu’il  leur  fallait  d’argent  pour  assurer  les  vi- 
vres et  les  vêtements;  ce  qui  leur  fut,  les  premiers  mois,  de  grande  utilité, 
car  ils  durent  faire  maintes  dépenses  extraordinaires.  A dater  de  la  saint- 
Michel,  on  leur  assigna  deux  cents  florins  ”rennenses"  par  trimestre  pour 
couvrir  les  dépenses  courantes  du  collège;  ainsi  recevaient-ils  huit  cents 
florins  chaque  année.  Comme  les  denrées  étaient  abondantes  et  peu  onéreuses 

à Ingolstadt,  cette  somme  était  suffisante  pour  entretenir  aisément  vingt 
personnes.  De  nul  autre  il  ne  fallait  accepter  d’aumônes,  à plus  forte  raison 
en  demander;  cependant,  par  dévotion,  une  pieuse  dame  procurait  le  pain  et  le 
vin  pour  les  messes  quotidiennes.  Pour  ces  messes,  les  Nôtres  s’étaient  quel- 
que peu  écartés  des  rites  et  du  cérémonial  romain;  aussi,  grâce  à un  ami,  le 
Père  Recteur  se  procura-t-il  un  missel  romain;  dès  lors  ils  s'appliquèrent 
soigneusement  à se  conformer  au  rite  de  Rome. 

1701.  L’on  demanda  à l'évêque  d'Eichstadt  la  permission  de  prêcher  dans  les 
villages  environnants;  cela  pour  agir  en  bonne  intelligence  et  accord 

avec  lui  et  les  autres,  tout  en  sachant  que  ce  pouvoir  nous  avait  été  concédé 
par  le  Siège  Apostolique. 

1702.  L'évêque  ni  ses  conseillers  ne  voulurent  traiter  de  cette  affaire: 
qu’elle  soit  plutôt  soumise  au  Duc  de  Bavière.  Et  sans  doute  cet  hom- 
me, par  ailleurs  catholique  et  bienveillant,  ne  pouvait-il  accorder  de  permis- 
sion librement  -comme  il  l'aurait  voulu-  sans  l'approbation  du  Prince.  Quelque 
sédition  était  à craindre,  presque  partout  en  Bavière,  de  la  part  d’une  popu- 
lation qui  voulait  communier  sous  les  deux  espèces. 

1703.  A cette  époque  environ,  chacun  des  Nôtres  devint  membre  de  l'Universi- 
té d' Ingolstadt , en  prononçant  le  serment  d'usage.  Agir  ainsi  n'était 

pas  approuvé  par  la  Compagnie  en  d’autres  lieux. 

1704.  Le  Prince  recommanda  au  Recteur  et  au  conseil  de  l’Université  de  pren- 
dre sérieusement  la  défense  des  Nôtres:  que,  notamment,  deux  d'entre 

eux  soient  admis  à la  faculté  de  théologie;  deux  autres,  à celle  de  philoso- 
phie (dite  faculté  des  arts);  que  les  boursiers  du  Collège  Neuf  obéissent  aux 
Nôtres  avec  soumission,  si  les  Nôtres  voulaient  prêcher  devant  eux  et  les 
instruire. 

1705.  Au  Préfet  de  la  ville,  il  confia  la  sécurité  et  la  sauvegarde  des  Nô- 
tres. Au  Camérier,  il  demanda  par  lettre  de  veiller  aux  bâtiments 

ainsi  qu’à  tout  ce  qui  concerne  le  confort  de  notre  Collège.  Bien  que  les  Nô- 
tres n'enseignent  pas  publiquement  la  philosophie,  le  Prince  jugea  bon  pour 
l'Université  d'admettre  deux  des  Nôtres  dans  le  corps  professoral;  lorsque  se 
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passeraient  les  examens  des  candidats  et  serait  traité  ce  qui  touche  à la  fa- 
culté des  arts,  ils  auraient  à assister  le  Doyen  comme  consulteurs. 

1706.  Il  dépendait  pourtant  des  Nôtres  d'accepter  ou  non  cette  promotion  pour 

les  philosophes  qui  ne  donnaient  pas  de  cours  publics. 

1707.  Le  Père  Canisius,  après  avoir  utilement  passé  un  mois  à Ingolstadt,  fut 
appelé  par  une  lettre  du  Chapitre  de  Ratisbonne.  La  Diète  germanique 

s'y  tiendrait  à l'automne.  Comme  les  hérétiques  y étaient  nombreux  et  ardents, 
il  ne  convenait  pas  de  refuser  en  un  tel  moment  ce  service  charitable. 

1708.  A Ratisbonne,  le  Père  aurait  aussi  l'occasion  de  soutenir  les  intérêts 
de  la  Compagnie.  Laissant  donc  vingt  Pères  au  collège  d' Ingolstadt , il 

s'y  rendit. 

1709.  La  porte  lui  était  grand 'ouverte  pour  confirmer  et  ranimer  les  catholi- 
ques par  ses  sermons,  tandis  que  sa  prédication  augmentait  l'acharne- 

ment des  hérétiques,  qui  grouillaient  partout.  Aussi  ne  cessaient-ils  devant 
la  population  de  lui  attribuer  horreurs,  crimes  et  turpitudes.  Mais,  atterrés 
par  le  pouvoir  des  délégués  impériaux  qui  étaient  venus  à la  Diète,  ils  n'o- 
saient ni  agir  ouvertement  contre  lui,  ni  même  l'expulser  ignominieusement 
comme  ils  avaient  fait  du  Père  Claude  Jaÿ,  de  sainte  mémoire.  Les  catholiques 
demandèrent  au  Roi  des  Romains  et  au  Duc  de  Bavière  d'assurer  la  présence  du 
Père  Canisius  à la  Diète:  il  continuerait  de  combattre  contre  ces  pestes  d'hé- 
rétiques avec  ce  glaive  de  l'esprit  qu'est  la  parole  de  Dieu.  Dès  lors,  le 
Père  dut  passer  tout  l'hiver  à Ratisbonne. 

1710.  Nombre  d'esprits  furent  si  remués  que  l'on  entendait  dire  ouvertement 
que  la  cause  luthérienne  s'évanouirait  en  fumée  si  le  nouveau  prédica- 
teur poursuivait  sur  sa  lancée . 

1711.  Les  hérétiques  qui  se  trouvaient  à Ratisbonne  enrageaient  et,  à leur 
habitude,  s'efforçaient  de  défendre  leur  mauvaise  cause  à force  d'in- 
vectives et  d'outrages  contre  Canisius.  Mais  ils  n'aboutissaient  à rien  et  ne 
détournaient  pas  le  Père  Canisius  de  ses  fonctions  de  prédicateur,  d'autant 
que  les  conseillers  du  Roi  et  des  Princes  catholiques  n'en  étaient  que  plus 
portés  à l'encourager  et  l'applaudir.  On  pouvait  aussi  nourrir  l'espoir  que 
les  évêques  germaniques  en  seraient  incités  à fonder  des  collèges;  le  Père 

ne  voyait  pas  ce  qu'il  pourrait  faire,  à cette  époque,  de  plus  utile  pour  la 
Germanie,  surtout  à Ratisbonne.  Il  n'y  avait  cependant  aucun  catholique  qui 
jouît  alors  de  quelque  pouvoir. 

1712.  Ce  fut  aussi  l'avis  du  Père  Laynez  que  Canisius  poursuive  ses  travaux 
de  prédicateur.  Les  ministres  des  Princes,  et  surtout  le  clergé  de  Ra- 
tisbonne, le  demandaient  avec  instance.  Le  Cardinal  d'Augsbourg  avait  reçu  de 
Rome  le  pouvoir  d'appeler  à la  Diète  le  Père  Canisius,  qui  avait  reçu  l'ordre 
d'obéir  au  premier  signe.  Mais  il  n'avait  rien  demandé  et  semblait  ne  pas  de- 
voir le  faire,  puisqu'il  n'y  viendrait  pas  lui-même  au  nom  du  Saint-Père. 

1713.  En  septembre,  la  Diète  s'engourdissait.  Le  Roi  des  Romains  n'y  était 
pas  encore  venu;  on  l'attendait  d'un  mois  à l'autre.  Absents  aussi  les 

Princes:  seuls  étaient  là  leurs  délégués. 

1714.  Le  Père  Canisius  apprit  la  mort  du  Père  Ignace,  de  sainte  mémoire.  Une 
première  lettre  le  convoquait  à la  Congrégation  Générale  où  il  lui  é- 

tait  ordonné  de  se  rendre  avant  la  pleine  rigueur  de  l'hiver;  il  aurait  dû 
attendre  un  second  avis  qui  lui  enjoignait  de  venir,  l'année  suivante,  après 
Pâques.  Il  convoqua  pour  le  4 octobre  une  Congrégation  provinciale  à Passau, 
ville  proche  de  Ratisbonne.  Y étaient  appelés  le  Père  Lanoye  seulement  pour 
l'Autriche,  le  Père  Ursmarus  pour  la  Bohême,  le  Père  Couvillon  pour  la  Bavière. 
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Il  ne  convenait  pas  d'en  convoquer  davantage,  en  pleine  période  des  cours  et 
au  milieu  d'autres  ministères. 

1715.  Le  Père  Canisius,  Provincial,  et  le  Père  Lanoye  furent  élus.  Ignorant 
que  la  Congrégation  Générale  était  retardée,  ils  se  mirent  en  route 

pour  l'Italie.  Il  n'avait  pas  été  possible  que  d'autres  quittent  la  province. 
La  veille  des  calendes  de  novembre,  ils  arrivèrent  à Padoue , comme  nous  l'a- 
vons dit.  Sitôt  connu  le  retard  de  la  Congrégation,  ils  revinrent  en  Allema- 
gne, prêts  à repartir  au  moment  voulu. 

1716.  C'est  avec  peine  que  le  roi  Ferdinand  les  avait  laissé  partir  de  Ger- 
manie, et  il  avait  enjoint  au  Père  Canisius  de  revenir  dans  les  deux 

mois.  On  aurait  besoin  de  lui  pour  traiter  à la  Diète  de  problèmes  de  la  reli- 
gion. Le  Père  Canisius  sentait  bien  que  là-dessus  il  ne  fallait  pas  s'opposer 
au  Roi.  Mais  pour  son  compte,  il  avait  en  horreur  les  discussions  religieuses 
qu'il  devrait  avoir  avec  ses  pires  adversaires.  Il  savait  que  tous  les  conci- 
les qu'avaient  si  souvent  convoqués  les  Princes  jusqu'ici,  n'avaient  eu  que 
des  résultats  fâcheux. 

1717.  Il  avait,  lui-même  et  les  catholiques,  d'autres  motifs  de  se  tourmenter 
plus  sérieusement.  Néanmoins,  il  résolut  d'assister  à la  Diète.  A dé- 
faut de  pouvoir  y édifier,  du  moins  s ' aopposerait-il  à ses  adversaires  pour 
qu'ils  fassent  moins  de  ravages,  et  soutiendrait-il,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, une  religion  défaillante  dans  le  pays.  Cause  qu'ébranlait,  à coup  sûr, 
en  ce  temps-là,  la  guerre  pontificale. 

1718.  Cependant,  il  écrivit  qu'il  aurait  beaucoup  à dire  tant  sur  la  situa- 
tion de  la  Germanie  que  sur  nos  collèges,  et  il  désirait  en  traiter 

avec  le  Père  Vicaire.  Il  savait  de  quels  maux  souffraient  nos  collèges  à 
leurs  débuts,  maux  qui  auraient  exigé  un  médecin  plus  expérimenté  qu'il  ne 
l'était  lui-même,  disait-il. 

1719.  En  particulier,  il  rapprocha  les  deux  cas  des  collèges  de  Prague  et 
d' Ingolstadt , qui  seraient  plus  solides  si  l'un  et  l'autre  des  Rec- 
teurs n'avaient  pas  les  mains  liées  au  point  de  ne  pouvoir  agir  sur  les 
gens  placés  à leurs  côtés  ou  au-dessus  d'eux.  L'expérience  montrait  en  effet 
que  les  Recteurs  étaient  gênés  par  ces  situations  d'exception.  Les  tenants 
de  tels  privilèges  en  abusaient  souvent,  ouvrant  la  porte  par  leur  exemple  à 
d'autres  fauteurs  de  discorde. 

1720.  A Prague,  pareilles  remarques  s'appliquaient  au  Docteur  Tilia:  sous 
prétexte  qu'il  était  valétudinaire,  il  entendait  bien  que  tout  lui 

fût  permis  et  n'en  finissait  pas  de  se  plaindre;  il  se  montrait  intolérable. 

1721.  A Ingolstadt,  le  Docteur  Couvillon  troublait  fort  l'Académie  par  ses 
remarques  mordantes  et,  au  collège,  son  Recteur  par  l'importunité  de 

ses  demandes  et  querelles.  Tilia  interrompit  quelquefois  son  enseignement. 
Couvillon  affirmait  ne  pouvoir  poursuivre  ses  cours  et  priait  qu'on  lui  en- 
voie de  Rome  un  autre  maître  plus  solide. 

1722.  On  lui  donna,  pour  ses  lectures  et  travaux  écrits,  un  de  nos  Frères,  à 
plein  temps.  Avec  ce  Frère,  il  lui  était  possible,  après  son  cours,  de 

se  promener  plusieurs  heures  à la  campagne.  A le  voir  manger  et  en  d'autres 
cas,  il  ne  donnait  pas  une  impression  de  faiblesse.  Mais,  comme  l'écrit  le 
Père  Recteur,  il  lui  donnait,  à lui  seul,  plus  de  tablature  que  tous  les  au- 
tres réunis. 

1723.  Il  avait  accepté  d'aider  un  peu  le  Docteur  Hermann,  moins  expérimenté 
que  lui.  Mais  peu  de  jours  après,  il  prétendit  que  cela  le  rendait  ma- 
lade. 


222 


1724.  A la  maison,  il  s'était  offert  pour  prêcher  aux  Frères  le  vendredi; 
il  parlerait  en  latin  aux  jours  de  fête,  en  alternance  avec  le  Père 

Théodore  Van  Pelt.  Mais  il  déclara  bientôt  qu'il  ne  pourrait  assurer  plus 
longtemps  l'un  ni  l'autre.  Il  pressait  le  Recteur  de  s'adresser  au  Duc  pour 
que  celui-ci  procure  certains  objets  qui  faisaient  défaut.  Pareille  démarche 
était  d'autant  moins  urgente  que  cotains  ministres  du  Duc  trouvaient  qu'il 
s'était  montré  envers  les  Nôtres  plus  prévenant  qu'à  suffisance. 

1725.  Cependant,  le  Père  se  comporta  de  telle  sorte  qu'on  dut  appeler  de  Ra- 

tisbonne  le  Père  Canisius.  Le  Père  Couvillon  lui  fit  l'aveu  d'une  fai- 
blesse et  de  maux  de  tête  qui  l'entraînaient  à tenir  des  propos  que,  tout  le 

premier,  il  désapprouvait  ensuite.  Le  Recteur,  connaissant  l'état  de  notre 

homme,  supporta  beaucoup  plus  aisément  ses  fatigues.  Auprès  des  gens  du  de- 
hors, les  juristes  surtout  qui  avaient  mal  pris  les  remarques  acrimonieuses 
du  Père,  le  Recteur  excusa  sa  conduite,  si  bien  qu'ils  semblèrent  prendre 
tout  du  bon  côté.  Ainsi  les  Nôtres  furent-ils  agréés  par  tous. 

1726.  Grâce  à tous  ces  événements,  le  Docteur  Couvillon  devint  plus  avisé  à 
la  fois  chez  nous  et  au  dehors.  Il  écrivit  de  lui-même  à Rome,  renon- 
çant à avoir  quelque  autorité  sur  le  Recteur;  il  redoutait  que  des  coups  de 
bile  l'amènent  à en  faire  un  usage  mal  contrôlé.  Il  souhaitait  que  le  Recteur 
veille  à le  consulter  davantage,  ainsi  que  son  collatéral  le  Père  Hurtado.  Il 
comptait  sur  la  décision  d'envoyer,  à sa  place,  un  nouveau  professeur.  Toute- 
fois, disait-il,  il  ne  lâcherait  pas  le  fardeau,  aussi  longtemps  qu'il  ne  se- 
rait pas  écrasé  par  la  tâche  et  forcé  de  garder  le  lit. 

1726.  A Ingolstadt,  durant  l'absence  du  Père  Canisius,  le  Recteur  obtint  que 
l'Université  et  le  Prince  lui-même  s'accordent  pour  ouvrir  un  nouveau 
collège.  Il  comporta,  pour  commencer,  les  deux  classes  inférieures,  vu  l'é- 
troitesse des  lieux  et  le  temps  hivernal.  Ce  ne  fut  pas  une  mince  joie  pour 
les  Nôtres  qui  jusqu'alors  n'avaient  pu  réaliser  cette  éducation  de  la  jeu- 
nesse que,  à Rome,  le  Père  Ignace  leur  avait  confiée. 

1728.  L'école  une  fois  ouverte,  on  mit  à sa  tête  Jodochus,  Paul  et  Jean  Ximer, 
trois  frères  de  nationalité  germanique  qui,  au  Collège  Germanique, 

s'étaient  donnés  à la  Compagnie.  Comme  il  n'y  avait  au  collège  qu'un  seul  local 
apte  à l'enseignement,  les  professeurs  désignés  s'y  retrouvaient.  Certes,  cha- 
que maître  était  une  gêne  pour  les  autres  mais,  comme  l'ouverture  des  classes 
avait  été  annoncée  pour  le  23  octobre,  ils  préférèrent  commencer  aussitôt  et 
supporter  sans  humour  ce  manque  d'espace  plutôt  que  de  remettre  à plus  tard. 

1729.  La  première  semaine,  vinrent  quarante  enfants  d' Ingolstadt . On  en  es- 
comptait davantage  dès  que  la  nouvelle  se  serait  répandue  au-dehors 

Aussi  nos  professeurs  de  théologie  et  de  belles-lettres  concentraient-ils 
tous  leurs  soins  et  leur  énergie  pour  répondre  à l'attente,  qui  était  grande, 
tant  du  Duc  que  des  citoyens.  Ainsi  lors  des  vacances  des  vendanges,  alors 
qu'il  était  permis  de  surseoir  aux  cours,  deux  de  nos  Docteurs  en  théologie, 
et  eux  seuls,  maintinrent  leur  enseignement.  A la  même  époque,  fut  fondée  une 
chaire  d'hébreu.  Début  novembre,  avant  l'ouverture  des  cours  d'humanités, 
trois  discours  latins  furent  prononcés  devant  un  très  vaste  auditoire.  Puis 
débutèrent  les  leçons  et  les  exercices  coutumiers. 

1730.  Celui  qui  avait  été  Recteur  de  l'Université  et  dont  la  charge  peu  à 
peu  touchait  à son  terme,  s'employa  activement,  avant  la  Saint-Luc,  à 

régler  ces  affaires  de  classes  à des  conditions  qui  seraient  le  mans  possible 
à charge  à notre  Compagnie.  Ainsi,  le  début  des  cours  fut  fixé  au  26  octobre; 
ceux  d'hébreu  avaient  commencé  le  5,  et  ceux  de  théologie  le  1er  septembre. 

1731.  Des  conditions  meilleures  s'étant  offertes,  les  Nôtres  purent  donner 
des  cours  dans  les  classes  supérieures,  car  la  permission  d'enseigner 
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les  humanités  avait  été  obtenue  beaucoup  plus  aisément  que  les  Nôtres  ne  l'es- 
péraient. A cette  fin,  l'Université  nous  loua  le  réfectoire  du  Collège  Neuf, 
ce  qui  n'allait  pas  sans  inconvénient  pour  elle  ni  pour  les  Nôtres;  il  fallait 
en  effet  installer  dans  la  meme  salle  deux  classes  différentes. 

1732.  Le  Secrétaire,  Don  Henri,  qui  se  trouvait  alors  à Ingolstadt , fut  char- 
gé par  le  Prince  de  trouver  quelque  demeure  apte  à nos  usages  scolai- 
res; de  la  sorte,  classes  supérieures  et  inférieures  seraient  groupées,  excep- 
tion faite  pour  le  cours  de  grec  que  le  Père  Théodore  Van  Pelt  donnait  à la 
maison,  partie  en  raison  de  ses  occupations,  partie  faute  de  livres.  Outre  ses 
leçons  d'hébreu  et  de  rhétorique,  le  dit  Père  s'adonnait  à la  prédication. 

Sans  aucun  doute,  l'on  constatait  le  fruit  plus  que  satisfaisant  des  cours 
publics.  Nos  théologiens  avaient  beaucoup  plus  d'auditeurs  que  le  Recteur  de 

l 'Université,  lui-même  professeur  de  théologie. 

1733.  Que  je  n'oublie  pas  de  dire  que  le  Père  Couvillon,  parti  début  octobre 
pour  la  Congrégation  provinciale,  fut  en  cours  de  route  rappelé  à 

Ingolstadt  et  de  la  sorte  n'assista  pas  à la  Congrégation.  La  cause  en  fut  que 
le  Duc  avait  fait  parvenir  un  ordre  selon  lequel  les  nouveaux  théologiens 
(ainsi  appelait-on  les  Nôtres)  avaient  à assurer  leurs  cours  à cette  époque  où 
à cause  des  vendanges,  les  autres  professeurs  suspendaient  les  leurs,  durant 
vingt  et  une  journées  d'octobre.  Ainsi,  à peine  franchi  un  mille  germanique, 
le  Père  fut  ramené  pour  continuer  son  enseignement. 

1734.  Le  dernier  samedi  d'octobre,  sous  la  présidence  du  même  Docteur  Couvil- 
lon, des  thèses  de  théologie  furent  soutenues  publiquement  par  notre 

Maître  Gérard,  qu'attaquaient  maints  Docteurs  de  l'Université,  dont  deux  pro- 
fesseurs de  théologie.  Il  répondit  si  bien  qu'il  s'attira  par  sa  doctrine  une 
estime  fort  honorable.  Il  conduisait  si  bien  cette  joute  qu'il  semblait  être 
le  roi  de  l'arène. 

1735.  La  veille  de  la  Toussaint,  sous  la  présidence  du  Docteur  Hermann, 

Maître  Hurtado  Perez  soutint  à son  tour  des  thèses  de  théologie;  les 

auditeurs  en  furent  pareillement  satisfaits.  Les  étudiants  de  l'Université 
étaient  fort  attirés  par  ces  disputes  théologiques:  ils  y venaient  nombreux  et 
y assistaient  jusqu'au  bout. 

1736.  Pourtant,  d'autres  Docteurs  en  théologie  n'appréciaient  guère  cette 
pratique  inusitée  des  disputes.  Aussi  semblait-il  difficile  de  l'in- 
troduire dans  nos  écoles.  Rien  d' étonnant  à ce  que  s'attiédît  l'ardeur  pour  la 
théologie  qu'attisent  ordinairement  de  telles  joutes. 

1737.  Lorsque  les  Nôtres  commencèrent  à enseigner,  un  autre  professeur  inter- 
rompit ses  cours.  Nos  théologiens,  disait-il,  sont  assez  compétents  et 

l'Université  n'a  pas  besoin  d'en  avoir  davantage.  Au  fil  des  jours,  le  nombre 
des  auditeurs  se  mit  à fléchir.  Pour  ce  motif,  le  Père  Canisius  décida  que  nos 
grammairiens  assisteraient  aux  cours,  comme  à Vienne.  Certes,  ce  leur  serait 
de  peu  d'utilité,  mais  le  bien  commun  et  l'intérêt  du  collège  y gagneraient, 
semblait-il. 

1738.  Des  Italiens  avaient  été  envoyés  à Ingolstadt  parmi  les  membres  du  col- 
lège. Mais  le  Recteur  estimait  peu  profitable  leur  séjour  en  Germanie, 

dont  ils  ne  purent  apprendre  la  langue  qu'avec  une  extrême  difficulté.  Ils  ne 
comprenaient  pas  leurs  professeurs  germaniques  et  ils  supportaient  mal  le  cli- 
mat. 

1739.  Cependant,  le  Père  Hurtado  Perez  s'en  trouvait  parfaitement  bien  (quoi- 
qu'il dût  boire  de  la  cervoise),  alors  qu'à  Rome  il  souffrait  constam- 
ment de  graves  maux  de  tête.  Aussi  bien,  le  climat  et  la  nourriture  germani- 
ques lui  rendaient  forces  et  santé. 
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1740.  Tous  n'étaient  pas,  comme  lui,  réconfortés  par  le  climat.  Parmi  d'au- 
tres, le  Recteur,  bien  qu'originaire  de  Gueldre,  allait  vaille  que 

vaille.  Maître  Gérard  se  déclara  en  proie  à la  nostalgie.  Toutefois,  on  ne 
pouvait  encore  redouter  ce  qui  survint  plus  tard.  L'on  pourvut  au  nécessaire 
en  fait  de  vêtements  et  de  nourriture;  pour  l'un  ou  l'autre,  on  avait  prépa- 
ré déjà  des  habits  plus  adaptés.  Dans  la  mesure  où,  au  nouveau  collège,  il 
arrivait  que  certains  éléments  de  confort  fassent  défaut,  il  leur  était  don- 
né quelques  occasions  de  souffrir.  En  fin  de  compte,  l'on  disposait  de  l'in- 
dispensable et  la  bonne  humeur  régnait. 

1741.  Ce  n'était  pas  pour  eux  un  mince  sujet  d'amusement  que  la  multiplica- 
tion des  fêtes  de  saints  qui  grossissait  chaque  mois  le  calendrier. 

Cette  pieuse  coutume,  au  temps  du  Père  Ignace,  n'était  pas  introduite  à la 
maison  ni  au  collège  romains;  mais  la  plupart  des  villes  d'Espagne  l'admet- 
taient. 

1742.  Trois  jeunes  Bavarois,  d'excellente  nature  et  qui  étaient  employés  à 
notre  collège  d' Ingolstadt , aspiraient  à entrer  dans  la  Compagnie. 

L'un  était  acheteur;  les  deux  autres  travaillaient  activement  à la  cuisine, 
ce  qui  n'était  pas  un  médiocre  labeur.  Ils  fréquentaient  les  sacrements.  Le 
Recteur  jugea  bon  de  différer  un  peu  leur  admission  pour  les  éprouver  da- 
vantage. Pour  les  remplacer,  il  pensa  qu'il  serait  plus  profitable  pour  le 
collège  de  confier  ces  travaux  domestiques  à quelques  coadjuteurs  qui  ne  fe- 
raient pas  d'études  (les  trois  candidats  en  faisaient). 

1743.  Ce  n'eût  pas  été  difficile  que  d'en  admettre  beaucoup  d'autres  mais, 
en  raison  des  revenus  trop  maigres,  le  Recteur  ne  se  souciait  pas  de 

les  attirer  à la  Compagnie.  Si  l'on  avait  pu  accroître  ces  revenus  et  agran- 
dir notre  demeure,  c'eût  été,  à ses  yeux,  fort  opportun.  Ainsi  aurait -on  pu 
accueillir  davantage  de  candidats.  Outre  ces  trois,  un  jeune  homme  instruit, 
qui  avait  fait  trois  ans  de  théologie,  souhaitait  fort  se  donner  à la  Compa- 
gnie. DE  famille  noble,  il  avait  quelque  temps  vécu  de  façon  plus  libre  qu'il 
n'eût  fallu.  Mais  s'étant  confessé  et  ayant  communié,  il  fréquentait  chaque 
jour  les  Nôtres  pour  assurer  son  progrès  spirituel. 

1744.  Le  Recteur  cependant  ne  crut  pas  bon  de  l'écarter.  Il  en  écrivit  au 
Père  Canisius  pour  le  diriger  sur  Vienne  ou  sur  Prague.  Quant  aux 

trois  Bavarois,  ils  furent  admis  pour  remplir  les  offices  des  coadjuteurs, 

1745.  Outre  les  sermons  latins  que  prononçaient  tour  à tour,  nous  l'avons 
dit,  les  Pères  Couvillon  et  Van  Pelt  (les  étudiants  n'y  assistaient 

qu'en  petit  nombre),  Jodochus  prêcha  en  allemand,  au  mois  de  septembre, 
dans  un  village  nommé  Valrichen.  Il  y retournait  les  dimanches  et  jours  de 
fête. 

1746.  Un  prêtre  l'accompagnait  et  célébrait  la  messe  pour  ces  villageois 
qui  se  montraient  bon  catholiques  et  se  disaient  prêts  à mourir  pour 

leur  foi. 

1747.  Un  autre  frère  nommé  Denys  prêcha  deux  fois  dans  ce  même  village.  La 
voie  était  largement  ouverte,  mais  lorsque  des  habitants  un  peu  éloi- 
gnés demandèrent  l'aide  des  Nôtres,  on  ne  put  les  satisfaire.  Il  semblait 
bon  d'attendre  que  les  Nôtres  soient  plus  entraînés  à parler  allemand. 

1748.  L'action  des  Nôtres  à Ingolstadt  s'exerçait  paisiblement,  si  ce  n'est 
que  les  hérétiques,  dont  le  groupe  était  très  nombreux,  poursuivaient 

les  Nôtres  de  leur  haine  et  répandaient  contre  eux  des  rumeurs  tendancieuses. 
Mais  les  Nôtres  en  souffraient  peu:  les  faits  eux-mêmes  témoignaient  de  leur 
zèle  à servir  le  prochain.  La  droiture  de  leur  vie  et  de  l'Institut  brillait, 
de  jour  en  jour,  d'un  plus  vif  éclat. 
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1749.  Des  individus  de  cette  espèce  se  livrèrent  à des  discours,  ou  plutôt 
des  invectives  qui  visaient  secrètement  les  Nôtres.  Mais  la  bonté 

divine  fit  en  sorte  que  plus  ils  s'acharnaient  à noircir  les  Nôtres,  plus  la 
vérité  éclatait  et  convainquait  la  population. 

1750.  Secrètement,  les  hérétiques  s'efforçaient  de  rallier  qui  ils  pou- 
vaient à leur  point  de  vue.  De  fait,  l'hérésie  n'eût  pas  été  tolérée 

à Ingolstadt  et  l'on  n'y  voyait  personne  qui  communiât  sous  les  deux  espèces 
ni  méprisât  aucun  sacrement.  Les  fêtes  étaient  peu  marquées  religieusement; 
mais  les  responsables  spirituels  étaient  perdus  de  moeurs,  véreux  et  souillés 
de  nombreux  péchés.  C'est  surtout  pour  cette  raison  qu'on  avait  fait  appel 
aux  Nôtres  pour  pallier  la  pénurie  de  prêtres  honnêtes  et  instruits. 

1751.  Notre  Jodochus  enseignait  aux  enfants  le  catéchisme,  le  samedi  et  le 
dimanche,  à la  manière  des  écoles  germaniques,  il  leur  commentait 

l'évangile.  Entreprise  absolument  nécessaire,  quand  on  songe  que  tel  curé 
d'une  église  assez  riche,  qui  administrait  la  pénitence  et  l'eucharistie,  se 
trouvait  ignorer  les  articles  de  la  foi,  si  on  l'interrogeait  là-dessus ï Aussi 
le  Duc  décida-t-il  que  les  élèves  du  collège,  qu'il  appelait  ses  boursiers, 
s'engageraient  à devenir  prêtres.  Il  espérait  que  leur  formation,  grâce  aux 
Nôtres,  lui  permettrait  de  porter  grand  secours  aux  paroisses  de  Bavière  dont 
le  nombre,  selon  le  Secrétaire  Don  Henri  Schweikart,  s'élevait  à seize  cents. 

1752.  Il  y avait  à Ingolstadt  un  religieux  de  saint  Dominique,  homme  pieux 
et  savant.  Questionné  sur  ce  qu'il  pensait  des  Nôtres,  il  répondit 

qu'il  les  estimait  fort.  Mais,  ajouta-t-il,  s'ils  passaient  autant  de  temps  à 
pratiquer  leur  règle  religieuse  que  l'ont  fait  les  dominicains,  ils  ne  feront 
pas  peu  de  chose. 

1753.  On  avait  obtenu  du  Souverain  Pontife  que,  devant  aller  à la  Diète,  ce 
Père  ait  la  permission  de  porter  le  vêtement  des  clercs  séculiers  au 

lieu  de  son  habit  dominicain.  Il  ne  voulut  pas  user  de  ce  pouvoir.  Il  trai- 
tait familièrement  avec  les  Nôtres  et  vivait  en  amitié  avec  eux. 

1754.  Le  Duc  vint  lui-même  à Ingolstadt  au  moment  où  s'y  trouvaient  le  Roi 
de  Bohême  et  la  Reine  Marie  revenant  d'auprès  de  l'Empereur  son  père. 

Les  membres  du  collège  ne  rendirent  pas  visite  au  Duc.  Celui-ci  en  effet  n'en 
avait  pas  donné  l'ordre,  et  une  telle  visite  semblait  relever  davantage  de 
l'initiative  des  ministres  que  de  la  nôtre.  Le  Duc  n'en  donna  pas  moins  beau- 
coup de  signes  de  bienveillance  envers  le  collège. 

1755.  On  n'arrivait  à trouver  personne  pour  servir  de  "correcteur"  pour  pu- 
nir les  enfants.  Et,  semblait-il,  les  parents  auraient  mal  pris  que 

leurs  fils  fussent  fouettés  par  quiconque  n'aurait  pas  autorité  morale,  com- 
me un  prêtre  ou  un  religieux  de  la  Compagnie. 

1756.  Plusieurs  venaient  assister  à la  messe  dans  notre  chapelle.  Mais  per- 
sonne, ou  si  peu,  pour  s'y  confesser.  La  disposition  des  lieux  ne  s’y 

prêtait  guère:  les  étudiants  traversaient  la  chapelle  pour  se  rendre  aux 
cours  publics.  On  construisit  un  mur  pour  isoler  les  autels  de  ce  lieu  de  pas- 
sage. On  construisit  aussi  un  choeur  d'où  les  Nôtres  suivraient  la  messe. 

1757.  A la  fin  de  cette  année,  le  Seigneur  couronna  les  efforts  des  Nôtres, 
plus  que  ne  s'y  attendaient  le  Père  Canisius  et  les  autres.  Les  Nôtres 

assuraient  leur  enseignement  avec  autorité,  si  bien  que  les  luthériens  eux- 
mêmes  reconnaissaient  leur  science  et  leur  compétence  de  professeurs.  A cela 
contribuaient  fort  les  fréquentes  "disputes"  qu'ils  soutenaient.  Aussi  le 
Docteur  Hundt,  ami  de  la  Compagnie  et  protecteur  de  l'Université,  promettait - 
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il  au  nom  du  Prince,  non  seulement  de  verser  les  fonds  nécessaires  à la  cons- 
truction de  locaux  scolaires,  mais  aussi  de  fonder  des  bourses  mieux  fournies 
qu'au  début  pour  l'entretien  de  plus  nombreux  élèves. 

1758.  Ces  dons  s'élevaient  à huit  cents  florins,  sans  compter  quelques  bois- 
seaux de  froment  et  de  fleur  de  farine.  Mais  cet  accroissement  de  re- 
venus ne  se  réalisa  pas  cette  année. 

1759.  Sur  ses  chasses,  le  Duc  avait  coutume  d'envoyer  aux  Nôtres  de  la  venai- 
son. Ces  gestes,  ainsi  que  la  bienveillance  du  Cardinal  d'Augsbourg  qui 

avait  visité  notre  collège,  frappaient  fort  l'opinion  populaire. 

1760.  Le  Père  Couvillon  cessa  de  se  plaindre  et  de  songer  à partir:  lui  et 
d'autres  s'accoutumaient  à boire  de  la  cervoise,  qui  relâche  les  intes- 
tins. Le  Père  Canisius  comptait  que  la  prédication  porterait  plus  de  fruit 
dans  les  villages  environnants  que  dans  la  ville  mime  d ' Ingolstadt . 

1761.  Revenant  d'Italie  en  Germanie,  les  Pères  Canisius  et  Lanoye  passèrent 
par  Innsbrûck.  Ils  y virent  les  constructions  massives,  et  encore  in- 
formes, du  collège,  c'est-à-dire  du  monastère  royal:  deux  ans  suffiraient  à 
peine  pour  achever  la  bâtisse.  Aussi  leur  semblait-il  inopportun  d'envisager 
avec  le  Roi  d'y  faire  venir  les  Nôtres. 

1762.  Laissant  le  Père  Lanoye  poursuivre  vers  l'Autriche,  le  Père  Canisius  se 
rendit  à Augsbourg,  puis  à Dillingen.  Il  salua  le  Cardinal  d'Augsbourg 

qui  le  reçut  avec  grande  bienveillance.  Souffrant  de  l'estomac,  il  se  soigna 
sur  place. 

1763.  Le  Cardinal  devait  gagner  Ratisbonne  et  s'y  entretenir  avec  le  Duc  de 
Bavière.  Il  voulut  avoir  pour  compagnon  le  Père  Canisius,  bien  que 

celui-ci,  de  l'avis  des  médecins,  n'aurait  pas  dû  bouger.  Se  rendant  à la 
Diète,  le  Cardinal  interdit  au  Père  de  chercher  à Ratisbonne  une  autre  hospita- 
lité que  la  sienne.  Vu  la  grande  pénurie  de  théologiens,  il  désirait  avoir  le 
Père  à sa  disposition  quand  il  se  traiterait  de  la  situation  religieuse. 

1764.  La  plupart  croyaient  que  s'instituerait  un  colloque  où  des  théologiens, 
choisis  par  les  deux  parties,  catholique  et  protestante,  élaboreraient 

je  ne  sais  quel  nouvel  "Intérim",  ou  du  moins  traiteraient  entre  eux  amicale- 
ment de  pacification  religieuse.  Canisius  vint  à Ratisbonne  où  beaucoup  d'évê- 
ques seraient  présents,  dans  l'espoir  de  leur  faire  connaître,  mieux  que  jus- 
qu'alors, l'institut  de  notre  Compagnie:  il  était  prêt  aussi  à offrir  en  tout 
domaine  ses  services  au  Roi  des  Romains. 

1765.  Le  Cardinal  avait  demandé  au  Souverain  Pontife  d'envoyer  à la  Diète 
quelques  théologiens  de  Rome.  Il  lui  fut  répondu  qu'il  suffirait  des 

Docteurs  Canisius  et  Jean  Schmidt  pour  conduire  avec  sûreté  ces  négociations 
religieuses. 

1766.  Le  Chancelier  de  l'évêque  d' Argenta  s'entretint  avec  le  Père  Canisius 
de  ce  que,  d'ordre  de  son  Prélat,  il  devait  traiter  à Ratisbonne  avec 

le  Roi  des  Romains  -savoir  que  le  Père  vienne  à Argenta  pour  rétablir  la  si- 
tuation de  cette  noble  église  et  aussi  pour  étudier  la  fondation  de  notre  col- 
lège que  les  chanoines  d' Argenta  entendaient  ériger  à Fribourg,  à leurs  frais. 

A cette  époque,  il  n'y  avait  en  Germanie  d'autre  gymnase  catholique  réputé 
que  ceux  de  Fribourg,  Vienne  et  Ingolstadt.  Or,  l'on  disait  que  celui  de  Fri- 
bourg l'emportait  sur  les  autres:  il  était  soumis  au  Roi  des  Romains.  Pour  ces 
motifs,  le  Père  Claude  Jaÿ,  de  pieuse  mémoire,  avait  souhaité  que  les  Nôtres 
s'installent  à Fribourg,  proche  de  Bâle. 
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1767.  Don  Jonas,  vice-chancelier  du  Roi,  promettait  grande  bienveillance  et 
subsides.  Le  Père  Canisius  ne  pensait  pas  qu'on  dût  négliger  cette  oc- 
casion. Avec  l'assentiment  du  Roi,  il  estimait  qu'il  lui  faudrait  partir  à la 
fin  de  la  Diète. 

1768.  D'après  le  Père  Canisius,  les  études  des  Nôtres  à Vienne  semblaient 

plus  engourdies  qu’il  n'eût  fallu,  bien  que  les  Nôtres  y fussent  nom- 
breux. Pour  le  Père  Lanoye , les  écoles  et  les  classes  en  étaient  cause.  Mais, 
en  cette  affaire,  le  Père  Canisius  pensait  ne  pas  devoir  trop  s'en  soucier, 

du  fait  que  la  charge  en  avait  été  confiée  au  Père  Lanoye,  déchargé  par  le 

Provincial  de  la  surintendance. 

1769.  Dès  la  fin  de  l'année  suivante,  le  Père  Canisius  travaillait  à l’Uni- 

versité d' Ingolstadt , où  il  prêchait  les  jours  de  fête  devant  un  nom- 
breux auditoire,  à la  satisfaction  de  tous.  Les  trois  principaux  conseillers 
du  Duc  l'entendirent  et  constatèrent  l'importance  du  public.  Ils  ordonnèrent 
au  Recteur  et  à plusieurs  Recteurs  de  premier  rang  de  se  rendre  chez  l'évêque 

et  de  lui  enjoindre,  en  leur  nom  et  au  nom  du  Duc,  de  donner  au  Père  l'occa- 

sion de  prêcher,  dût-on  suspendre  d'autres  prédicateurs.  Ils  en  escomptaient 
un  plus  grand  fruit  spirituel.  Ainsi,  le  Père  se  mit-il  à parler  deux  fois  à 
chaque  jour  de  fête.  En  outre,  il  entreprit  de  donner  un  cours  de  théologie 
sur  l'état  sacerdotal.  Il  le  jugeait  plus  utile  que  sa  prédication  elle-même. 

1770.  L'occasion  d'utiliser  une  imprimerie  s'étant  présentée,  il  résolut  de 
faire  éditer,  traduits  en  allemand  à l’usage  de  nos  collèges  de  Germa- 
nie, les  rudiments  de  grammaire  qu'avait  rédigés  le  Père  Annibal  du  Coudrey; 
on  y ajouta,  à la  fin,  quelques  notions  de  catéchisme.  D'autre  part,  on  ne 
trouvait  pas,  si  ce  n'est  dans  la  version  d'Erasme,  les  épîtres  et  les  évan- 
giles qui  se  lisent  à l'église  pour  les  jours  de  fête  durant  l'année.  Il  les 
fit  éditer,  en  très  beaux  caractères,  selon  la  version  de  Saint  Jérôme.  Il  y 
fit  ajouter  de  belles  prières,  les  livres  usuels  n'ayant  pas  une  authentique 
saveur  catholique,  et  les  jeunes  ne  disposant  pas  non  plus  d'une  vraie  for- 
mule d'oraison.  Les  nouveaux  opuscules  auraient  un  très  large  rayonnement. 

1771.  A la  demande  des  conseillers  du  Duc,  il  étudia  quelques  plaquettes 
éditées  en  allemand  les  dernières  années,  pour  voir  s'il  fallait  les 

amender. 

• 

1772.  A la  fin  de  l'année  précédente,  le  Père  Canisius,  tout  en  vaquant  à 
ses  travaux,  avait  envisagé  avec  les  conseillers  la  fondation  du  collè- 
ge d' Ingolstadt , et  leur  avait  fait  renoncer  à des  projets  qui  ne  convenaient 
pas  à notre  Institut.  Ils  avaient  condensé  en  quelques  chapitres  les  clauses 
de  la  fondation;  envoyées  à Rome,  nous  l'avons  noté  plus  haut,  elles  ne  sem- 
blèrent pas  acceptables  au  Père  Ignace  qui  proposa,  nous  l'avons  dit  aussi, 
d'envoyer  un  groupe  de  Pères,  mais  sans  engagement  de  part  ni  d'autre.  Avec 
l'accord  du  Duc,  il  l'envoya.  Le  Duc  et  ses  ministres  avaient  envisagé  de 
construire  à neuf  un  collège  et  une  église  ; dans  ce  but , le  Duc  verserait 
aussitôt  m florins.  Mais  il  n'y  avait  pas  moyen  d'achever  l'édifice  avant 

14  quelques  années;  d'où  s'ensuivraient  des  difficultés  tenant  à 
notre  Institut  et  à ces  délais.  En  fin  de  compte,  les  conseillers  proposèrent 
d'appeler  aussitôt  de  Rome  un  groupe  de  Pères  qu'on  logerait,  nous  l'avons 
dit,  au  vieux  collège,  en  attendant  que  leur  soit  donnée  une  habitation,  mieux 
adaptée.  Les  conseillers  du  Duc,  semble-t-il,  avaient  en  tête  le  monastère 
des  Franciscains.  Ils  visitèrent  ces  Pères  pour  en  traiter:  ces  religieux  au- 
raient volontiers  accueilli  nos  Pères  chez  eux,  mais  il  ne  semblait  pas  expé- 
dient que  les  Nôtres  habitent  avec  eux.  De  leur  propre  aveu,  leur  situation 
était  désespérée  et  ils  projetaient  de  quitter  bientôt  leur  monastère.  Celui- 
ci  était  vaste  et  bien  construit. 
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1773.  Les  conseillers  du  Ducs  tenaient  à loger  les  Nôtres  dans  ce  monastère 
et  pensaient  que  l’affaire  pourrait  se  réaliser  sous  peu.  De  fait,  ces 

religieux  n'avaient  ni  le  personnel,  ni  les  ressources  nécessaires  pour  y vi- 
vre. 

1774.  Quant  aux  privilèges  de  l’Université  d’ Ingolstadt , on  les  accordait 
tous  à notre  collège,  avec  exemptions  et  autres  pouvoirs. 

Voilà  sur  le  collège  d’ Ingolstadt  et  l’ensemble  de  la  province  de 
Germanie . 
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LA  PROVINCE  DE  GERMANIE  INFERIEURE 


ET  D’ABORD 

LE  GROUPE  DES  NOTRES  DE  COLOGNE 


1775.  Cette  année  fut  créée,  nous  l'avons  dit,  une  Province  de  la  Compagnie 
en  Belgique,  c'est-à-dire  en  Germanie  Inférieure,  où  les  Nôtres  a- 

vaient  trois  résidences:  Cologne,  Louvain  et  Tournai.  Le  Provincial  désigné, 
le  Père  Bernard  Olivier,  retourna  vers  le  Seigneur,  avant  d'avoir  appris  sa 
nomination.  Comme  environ  à la  même  époque  le  Père  Ignace  avait  achevé  sa 
course  ici-bas,  la  Province  resta  fondée  mais  n'eut  pas  de  Provincial. 

1776.  A la  tête  des  Nôtres  à Cologne  se  trouvait  le  Père  Léonard  Kessel.  Cet- 
te année,  la  bienveillance  de  la  ville  envers  la  Compagnie  s'accrut 

sensiblement  et  se  manifesta  dans  les  faits.  Fin  1555,  plus  que  les  années 
précédentes,  elle  fit  montre  d'une  croissante  dévotion  envers  le  Très  saint 
sacrement  de  l'Eucharistie.  Lors  de  la  procession  publique,  le  peuple  vint  en 
grand  nombre  et  avec  une  grande  piété.  Aucun  hérétique  n'osa  poser  le  moindre 
geste  d'irrévérence,  comme  l'avaient  fait  naguère  Velfius  et  quelques  autres. 

1777.  Malgré  le  nombre  d'adversaires  qui  l'attaquaient  à l'intérieur  et  du 
dehors,  la  ville  demeura  ferme  dans  la  foi  catholique.  Ce  lui  fut  un 

grand  encouragement  que  les  lettres  par  lesquelles  l'Empereur  Charles-Quint 
et  le  Souverain  Pontife  Paul  IV  félicitèrent  les  habitants  pour  leur  courageu- 
se conduite  face  à l'hérésie;  ils  les  incitaient  à persévérer  et  leur  of- 
fraient leur  appui.  Grâce  à ces  lettres,  quelques-uns  des  notables,  presque 
ébranlés  alors,  revinrent  à de  meilleurs  sentiments. 

1778.  Certains  sacramentaires , récemment  jetés  en  prison  pour  y être  soumis 
au  jugement  du  Sénat,  devaient  être  condamnés  à un  exil  perpétuel  hors 

du  diocèse.  Une  rédition  permit  aux  sectaires  de  les  arracher  aux  mains  de 
leurs  gardiens.  L'affaire  rendit  le  Sénat  plus  vigilant:  il  s'appliqua  à ré- 
primer la  foule  des  hérétiques  avec  plus  de  rigueur.  Il  interdit,  sous  de  gra- 
ves peines,  que  soient  chantés  en  public  les  refrains  luthériens;  et  les  éva- 
dés, une  fois  repris,  furent  soumis  à une  détention  plus  sévère. 

1779.  Les  amis  de  la  Compagnie  souhaitaient  avoir  à Cologne  quelques-uns  des 
Nôtres  dont  un  prédicateur  de  talent,  plus  un  lecteur  d' Ecriture  Sain- 
te, et  enfin  un  homme  capable  d'enseigner  à la  jeunesse  les  humanités  et  le 
grec. 

1780.  Dom  Gérard  Hammont  (ou  Kalckbrenner ) , Prieur  de  la  Chartreuse,  pour 
aider  à l'entretien  des  Nôtres,  offrait  un  revenu  annuel  de  cent  pièces 

d'or,  outre  les  quatre  cents  autres  qu'il  envoya  à Rome  pour  aider  le  Collège 
Romain.  Autre  signe  de  bienveillance:  lorsque  fut  livrée  à l'impression  la 
"Théologie  mystique  d'Henri  Herp" , c'est  au  Père  Ignace  et  à notre  Compagnie 
que,  en  témoignage  de  dévouement,  fut  adressée  la  Lettre  dédicatoire  qui  ser- 
vait de  préface  au  livre. 

1781.  Là  aussi  le  Docteur  Gropper  (à  qui  le  Souverain  Pontife  offrait  dès 
lors  la  dignité  cardinalice  mais  qui  ne  l'accepta  pas  aussitôt),  dési- 
rait fort  la  venue  des  Nôtres  à Cologne,  pour  les  emplois  que  nous  avons  dits. 

1782.  C'est  lui  qu'à  cette  époque  les  hérétiques  redoutaient,  tant  il  les 
combattait  avec  force  en  parole  et  par  ses  écrits.  Cologne  ayant  été 

privée  cet  été  du  Suffragant  et  même  de  son  Archevêque,  le  Sénat  s'employait 
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activement  à maintenir  ses  citoyens  dans  le  devoir  en  matière  religieuse. 
Ainsi,  nul  n’osait,  fût-il  hérétique,  entreprendre  quoi  que  ce  soit  qui  pa- 
rût contraire  à la  piété  catholique. 

1783.  Les  Nôtres  bénéficiaient  de  la  bienveillance  dont  le  Sénat  entourait 
tous  les  gens  de  bien.  Les  deux  consuls  de  cette  année,  savoir  Arnold 

Sigenius  et  Hermann  Sudermann,  se  montraient  fort  paternels  à leur  égard  et 
les  assuraient  de  leur  appui  avec  une  affectueuse  bienveillance.  Néanmoins, 
nos  amis  ne  jugeaient  pas  probable  que  le  Sénat  admette  un  collège  de  la  Com- 
pagnie, c’est  pourquoi  ils  estimaient  expédient  que  viennent  d’abord  les  pré- 
dicateurs et  lecteurs  auxquels  le  Prieur  de  la  Chartreuse  comptait  assurer  le 
nécessaire.  De  fait,  aucun  théologien  de  Cologne  n’osait  enseigner  publique- 
ment, car  on  aurait  le  mépris  facile  pour  ceux  dont  les  discours  ne  dépasse- 
raient pas  la  moyenne;  malgré  cela,  ils  ne  s’entraînaient  ni  à l’enseignement 
ni  aux  "disputes”.  Nos  amis  n'en  étaient  que  stimulés  davantage  à promettre 
que,  comme  les  chartreux,  ils  ne  manqueraient  pas  de  pourvoir  à la  subsistan- 
ce des  Nôtres.  Ils  l’assureraient  aisément  pour  quatorze  membres  (chiffre  qui, 
à l'époque,  était  obligatoire  pour  le  moindre  collège).  Que  meure  le  R. P.  Gé- 
rard Hammont,  Prieur  de  la  Chartreuse,  le  Père  Léonard  Kessel  estimait  qu'il 
ne  faudrait  pas  faire  moindre  confiance  à ses  successeurs;  son  vicaire,  les 
deux  procureurs  et  les  autres  moines  étant  fort  attachés  à la  Compagnie. 

1784.  Si  un  théologien  de  la  Compagnie  venait  à Cologne,  le  Docteur  Gropper 
se  faisait  fort  de  lui  trouver  une  chaire  dans  les  écoles  publiques. 

1785.  Toutefois,  ces  mômes  amis,  en  dépit  de  leurs  meilleures  dispositions, 
ne  se  décidaient  pas  à écrire  au  Père  Ignace  pour  lui  demander  des  ou- 
vriers. Peut-être  reculaient-ils  devant  l’obligation  de  les  entretenir,  en- 
tretien qu'ils  voulaient  pourtant  assurer. 

1786.  Pendant  ce  temps,  n'ayant  en  propre  aucune  demeure,  les  Nôtres  occu- 
paient une  maison  de  location  qui  pouvait  confortablement  en  loger 

quatorze.  Que  soit  envoyé  un  prédicateur,  ils  disposaient  d'une  vaste  église 
tout  équipée  pour  sa  prédication.  Que  vienne  Maître  Jean  Rhetius,  le  Sénat 
remettrait  volontiers  aux  Nôtres,  pensaient-ils,  le  collège  (la  "Bourse", 
comme  ils  disaient)  où  jadis  il  avait  enseigné  quelque  peu.  De  fait,  celui 
qui  en  avait  jusqu'alors  la  charge,  l'avait  quitté.  On  ne  croyait  pas  cepen- 
dant que  le  collège  serait  propriété  de  la  Compagnie;  elle  en  userait  seule- 
ment pour  y enseigner  et  y loger.  Dès  que  le  Sénat  aurait  vu  les  activités  de 
la  Compagnie,  dont  il  avait  beaucoup  entendu  parler,  on  s'attendait  à ce  qu'il 
lui  accorde  toute  sa  faveur.  Telle  semblait  être  la  voie  à suivre  à Cologne 
si  l'on  y escomptait  quelque  fondation.  Ayant  ainsi  compris  l'affaire,  le  Père 
Ignace  résolut  d'envoyer  au  mois  de  mai  le  Père  Henri  Dionysius,  Maître  Fran- 
çois Coster  et  Maître  Jean  Rhetius.  A eux  trois,  ils  seraient  capables  d'assu- 
rer la  prédication  et  l'enseignement  de  la  théologie  et  des  humanités  (d'au- 
tant qu'on  leur  avait  adjoint  Maître  Henri  Sommai).  Dès  que  la  nouvelle  par- 
vint au  Père  Léonard  Kessel,  il  en  éprouve,  ainsi  que  ses  amis,  une  joie  peu 
ordinaire.  Outre  les  frais  d'entretien,  il  espérait  obtenir  sous  peu  du  Sénat 
le  dit  collège  (nommé  "des  Couronnes"). 

1787.  Le  Suffragant  de  l'Archevêque,  le  meilleur  de  tous  les  prédicateurs  de 
Cologne,  était  sur  le  point  de  mourir.  Sa  chaire  dans  l'église  cathé- 
drale serait  vacante. 

1788.  Cependant  le  Père  Léonard  Kessel  préparait  des  chambres  et  tout  le  né- 
cessaire pour  les  arrivants  qui,  pleins  de  joie,  atteignirent  enfin 

Cologne  le  22  juin. 

1789.  Maître  Jean  Rhetius  s'étant  rendu  près  de  Dom  Gropper  pour  le  saluer, 
fut  accueilli  avec  une  extrême  bonté.  Dom  Gropper  voulut  voir  tous 

ceux  qui  arrivaient  de  Rome.  Il  leur  donna  pour  premier  conseil  de  se  conci- 
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lier  la  bienveillance  du  Sénat,  ce  qui  se  fit  sans  peine  grâce  au  Père  et  à 
ses  parents  (Maître  Jœî  Rhetius  en  avait  beaucoup  au  Sénat). 

1790.  Tout  joyeux,  le  Prieur  de  la  chartreuse  se  montra  bienveillant  pour 
tous  ceux  qui  venaient  de  Rome.  Dans  toute  la  ville  se  répandit  le 

bruit  que  les  Pères  étaient  arrivés;  chacun  voulait  les  voir.  Ils  se  congra- 
tulaient et  comptaient  que  leur  action  réformerait  l'Université.  Aussi  ob- 
tint-on  aisément  du  Sénat  l'usage  du  collège  des  Couronnes.  Au  Recteur  de 
l'Université  et  à ses  autres  responsables.  Maître  Jean  Rhetius  fit  visite, 
avec  grand  profit  spirituel. 

1791.  A la  même  époque  était  arrivé  à Cologne  Maître  François  Emerulus,  ve- 
nant de  Vienne.  Il  devait  revenir  à Cologne  après  avoir  disposé  des 

biens  "Boschuducis" , pour  assurer  une  classe  de  grammaire.  Sa  nièce,  noble 
dame,  donna  à la  Compagnie  son  fils  âgé  de  dix-neuf  ans,  garçon  remarquable- 
ment doué. 

1792.  Le  consul  Sudermann  semblait  avoir  fait  sienne  la  cause  de  la  Compa- 
gnie. Il  s'occupait  avec  ardeur  de  l'affaire  du  collège,  en  toute  oc- 
casion parlait  élogieusement  de  la  Compagnie  à ceux  qui  pouvaient  l'aider, 
la  leur  recommandant  chaleureusement.  Il  communiquait  sa  flamme  à ceux  qui 
n'avaient  pas  à coeur  nos  intérêts.  De  la  sorte,  presque  tout  l'ordre  séna- 
torial était  favorable  aux  Nôtres  sans  réserve.  Ils  différèrent  pourtant 
quelque  peu  de  donner  le  collège  aux  Nôtres,  car  il  était  occupé.  Mais  lors- 
que Dom  Jacques  Lechius  eut  reçu  l'ordre  de  quitter  le  nouveau  collège  "des 
Couronnes",  la  ville  nous  le  livra.  C'était  l'une  des  trois  "bourses"  (ainsi 
nomment-ils  les  collèges)  où  les  jeunes  étudiants  avaient  coutume  de  faire 
leurs  humanités. 

1793.  Bien  que  la  Compagnie  ait  reçu  le  collège  vers  les  premiers  jours  de 
décembre,  il  n'ouvrit  pas  durant  les  derniers  jours  de  l'année  mais 

tout  au  début  de  l'année  suivante. 

1794.  Tous  les  théologiens  et  Recteurs  des  collèges  ainsi  que  leurs  étu- 
diants entouraient  les  Nôtres  d'une  bienveillance  empressée.  Ils  at- 
tendaient de  leur  travail  et  de  leur  zèle  quelque  progrès  pour  l'Université. 
Aussi  bien  est-ce  promptement  et  de  bon  coeur  qu'ils  les  admirent  à donner 
des  cours  tant  d'humanités  et  philosophie  que  de  théologie,  à condition  __ 
pourtant  qu'ils  soient  pourvus  des  grades  exigés  pour  une  faculté  de  théolo- 
gie. Ce  n’était  pas  l'habitude,  dans  cette  Université,  disaient-ils,  de 
laisser  le  droit  d'enseigner  à qui  n'était  pas  diplômé.  C'est  pourquoi,  se 
rangeant  aux  conseils  de  leurs  amis,  les  Nôtres  durant  cet  été  (la  coutume 
voulait  que  les  cours  vaquent  alors  et  que  les  candidats  à un  grade  univer- 
sitaire fassent  la  preuve  de  leur  science  en  défendant  des  thèses),  les  Nô- 
tres donc  furent  admis  au  grade  de  bacheliers;  puis  le  4 octobre,  à la  sou- 
tenance d'une  thèse  de  doctorat. 

1795.  Tout  se  passa  à la  grande  édification  de  l'Université  et  de  la  ville. 
A preuve,  le  profond  respect  dont  une  bonne  partie  des  citoyens  de 

tous  rangs  entoura  les  Nôtres.  De  plus,  la  faculté  des  arts  décida  que  ceux- 
ci  jouiraient  des  mêmes  privilèges  que  les  autres  maîtres  et  lecteurs.  Parmi 
ces  privilèges,  celui  de  graduer  leurs  étudiants  et  de  les  admettre  comme 
pensionnaires  au  collège  'des  Couronnes". 

1796.  Cependant,  rien  ne  manquait  aux  Nôtres  du  nécessaire,  bien  qu'ils  ne 
disposent  d'aucun  revenu,  sinon  très  maigre. 

1797.  Entre  temps,  comme  se  préparait  l'installation  au  collège  "des  Cou- 
ronnes", Maître  François  Coster,  fort  estimé  et  même  admiré,  commen- 
tait au  cours  public  de  philosophie,  devant  deux  cents  étudiants,  le  livre 
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"de  la  Sphère"  écrit  par  Jean  Halifax  de  Sacro  Bosco. 

1798.  Plusieurs  de  nos  frères  prononcèrent  des  discours.  Celui  que  donna 
Maître  Jean  Rhetius  au  cours  des  arts  "sur  la  charité"  suscita  une 

grande  admiration  chez  les  auditeurs. 

1799.  A la  demande  du  doyen  de  la  faculté  de  théologie.  Maître  François 
Coster  prononça  un  autre  discours  pour  la  vigile  de  la  Nativité  du 

Seigneur.  Parla  encore,  peu  après,  le  Père  Henri  Dionysius;  il  commentait 
les  livres  des  Psaumes,  les  lundi,  mardi  et  mercredi,  à deux  heures  de  l'a- 
près-midi. A la  même  heure  et  au  mime  lieu,  François  Coster  se  mit  à commen- 
ter la  Genèse,  les  jeudi,  vendredi  et  samedi;  il  le  faisait  avec  tant  d'a- 
grément que  tous  étaient  dans  l'admiration. 

1800.  A Cologne,  il  n'y  avait  eu  jusqu'alors  que  peu  d'étudiants  en  théo- 
logie. Ils  viendraient  désormais  en  très  grand  nombre.  On  put  juger 

du  fruit  qu'ils  retiraient  des  cours  à l'importance  de  l'auditoire.  Il  s'ac- 
crut si  fort  que  depuis  maintes  années  on  n'avait  rien  vu  de  tel  à Cologne. 

On  escomptait  que,  l'année  prochaine,  un  plus  grand  nombre  de  nos  Frères  se- 
raient diplômés  en  philosophie. 

1801.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  Docteur  à s'opposer  aux  Nôtres  cet  été,  comme 
le  prouve  le  fait  que  voici:  le  12  juillet,  le  Père  Henri  Dionysius 

avait  prononcé  devant  les  étudiants  un  discours  public  exhortant  à la  vertu; 
il  en  faisait  l'éloge  et  les  y incitait.  (L'auditoire  était  si  nombreux  que 
la  salle  de  cours  ne  pouvait  le  contenir.  S'y  trouvaient  tous  les  docteurs, 
licenciés  et  bacheliers  en  théologie,  tous  les  maîtres-ès-arts  qui  vivaient 
alors  à Cologne).  Tous  ayant  fort  loué  ce  discours,  on  en  attendait  un  au- 
tre, ou  un  sermon  latin,  de  Maître  Jean  Rhetius.  Mais  le  susdit  Docteur,  qui 
était  l'un  des  Anciens,  le  prit  fort  mal;  il  estimait  fâcheux  d'introduire 
la  coutume  d'adresser  aux  étudiants,  les  dimanches,  un  discours  latin. 

1802.  Aussi  envoya-t-il  le  bedeau  de  l'Université  pour  empêcher  les  Nôtres 
de  prêcher  désormais  en  latin.  L'humeur  chagrine  de  ce  vieillard 

étonnait  tout  le  monde,  les  Nôtres  aussi  qui  y compatissaient.  Mais  le  Prieur 
de  la  Chartreuse  lui  écrivit  et  lui  fit  tenir  la  préface  au  livre  d'Henri 
Herp  (nous  en  avons  parlé),  où  il  est  question  de  l'institut  de  la  Compagnie; 
le  Docteur  Gropper  y avait  joint  une  lettre.  En  un  clin  d'oeil,  notre  bon 
Docteur  devint  un  autre  homme.  Il  écrivit  sur-le-champ  au  Prieur  pour  le  re- 
mercier de  lui  avoir  fait  connaître  la  Compagnie.  Il  promit  de  favoriser  de 
toutes  ses  forces  une  Compagnie  qu'il  avait  méconnue,  avouait-il.  Par  la 
suite,  il  se  rattraperait  et  agirait  en  faveur  des  Nôtres,  plus  que  quicon- 
que. Ainsi  ne  restait-il  plus  personne,  semblait-il,  pour  faire  opposition 
aux  efforts  des  Nôtres.  Bien  plus,  on  proclamait  que  le  Père  Ignace  avait  été 
guidé  par  le  Saint-Esprit  en  envoyant  de  Rome  des  ouvriers.  Le  bruit  courait 
partout  à Cologne  que  seraient  envoyés  des  prédicateurs  et  docteurs  romains, 
et  l'on  s'en  congratulait. 

1803.  Dès  le  début  de  l'année,  prêchaient  en  divers  lieux,  tantôt  le  Père 
Léonard  Kessel  lui-même,  tantôt  le  Père  Jean  de  Catena,  bien  que  le 

Père  de  Catena  demeurât  encore  avec  son  père  cassé  par  l'âge.  Ils  s'employ- 
aient (le  Père  Léonard  surtout)  à entendre  les  confessions  et  à consoler  les 
affligés,  sains  ou  malades. 

1804.  Il  y eut  entre  autres  certain  prêtre  infirme,  mal  disposé  de  corps  et 
d'âme.  Sitôt  confessé,  à la  grande  surprise  de  ceux  qui  désespéraient 

de  sa  santé,  il  commença  à se  mieux  porter.  Il  fut  même  secourable  à d'au- 
tres que  tourmentaient  toutes  sortes  de  tentations. 
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1805.  Le  jour  même  de  la  Purification,  fut  promulgué  le  jubilé  accordé  par 
Paul  IV:  de  très  nombreux  fidèles  demandèrent  aux  Nôtres  les  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  plongés 
dans  le  désespoir;  la  bonté  divine  se  servit  du  Père  Léonard  Kessel  pour  les 
soulager  désormais. 

1806.  Un  jeune  homme  fort  instruit,  mais  séduit  par  les  luthériens,  avait 
en  horreur  l'étude  de  la  théologie  et  l'état  sacerdotal,  et  il  mau- 
dissait ses  parents  qui  l'avaient  nourri  de  cette  étude  pour  le  conduire  à 
la  prêtrise.  Un  jour  même,  il  avait  souhaité  la  mort.  Etant  tombé  sur  le 
Père  Léonard  Kessel  pour  le  consulter  et  se  confesser,  il  en  eut  le  coeur 
tout  remué  par  le  Seigneur.  Il  prit  goût  à la  théologie  et  eut  pour  le  sacer 
doce  un  respect  extrême.  Revenant  fréquemment  se  confesser,  il  apporta  ses 
livres  hérétiques  pour  qu'on  les  brûle. 

1807.  Les  mois  suivants,  jusqu'à  l'arrivée  de  ceux  qui  avaient  été  envoyés 
de  Rome,  le  Père  Léonard  Kessel  confessa  un  très  grand  nombre  de  jeu- 
nes gens  qui  amendèrent  leur  vie.  Plusieurs  d'entre  eux  en  vinrent  à suivre 
les  conseils  du  Christ.  En  même  temps  que  la  santé  spirituelle,  celle  du 
corps  s'améliora  chez  ceux  que  la  bonté  divine  soutenait  corps  et  âme  par  la 
confession,  jointe  à des  entretiens  familiers  avec  le  Père  Léonard  Kessel. 

1808.  Après  l'arrivée  des  Pères  Henri,  Coster  et  Rhetius,  les  deux  premiers 
se  mirent  à prêcher  dans  la  même  église,  tantôt  en  latin,  tantôt  en 

allemand,  -le  Père  Henri,  les  dimanches  -le  Père  Rhetius,  aux  jours  de  fête. 
Leur  prédication  se  poursuivit,  à la  grande  satisfaction  d'un  nombreux  audi- 
toire. 

1809.  Le  vendredi  à la  maison,  le  Père  Coster  prêchait  en  allemand  aux  étu- 
diants, pour  se  rendre  maître  de  la  langue  en  la  pratiquant.  Cepen- 
dant, aux  étudiants  de  la  maison,  il  enseignait  la  dialectique  et  le  Père 
Rhetius  la  rhétorique. 

1810.  De  jour  en  jour  croissait  le  nombre  de  ceux  qui  pratiquaient  les  sa- 
crements et  recouraient  aux  conseils  des  Nôtres.  Le  progrès  des  ha- 
bitants de  Cologne  donnait  aux  Nôtres  de  grands  espoirs. 

1811.  Le  Père  Ribadeneira,  ayant  reçu  l'ordre  d'assister  les  Nôtres  dans 
leurs  débuts  à Cologne,  leur  offrit  son  aide.  Ils  lui  répondirent  que 

sa  venue  leur  serait  certes  très  agréable,  mais  qu'elle  n'était  pas  du  tout 
nécessaire,  vu  la  faveur  que  leur  témoignaient  ouvertement  la  ville  et  l'U- 
niversité. Ses  sermons  latins,  précieux  à Louvain,  seraient  moins  opportuns 
à Cologne:  ils  éclipseraient  ceux  des  autres  et  leur  vaudraient  un  moins  bon 
accueil,  alors  qu'ils  commençaient  à plaire.  Les  habitants  de  Cologne,  di- 
saient-ils, ont  l'esprit  ainsi  fait  qu'ayant  entendu  d'dxcellents  discours, 
ils  prendraient  en  dégoût  les  moins  brillants. 

1812.  Aussi  bien  les  Nôtres  se  suffiraient-ils  à Cologne  pour  prêcher  en  la 
tin  et  en  allemand. 

1813.  Une  fois  reçu  le  collège  des  "Trois  Couronnes",  les  Nôtres  devaient  y 
donner  non  seulement  des  cours  de  théologie  (qui  étaient  interrompus 

depuis  plus  d'un  an),  mais  aussi  de  philosophie  et  de  belles-lettres.  Aussi 
demandèrent-ils  au  Père  Vicaire  Jacques  Laynez,  pour  enseigner  la  philoso- 
phie, les  deux  Théodoric , savoir  Geeraerts  d'Amsterdam  et  Canisius.  De  fait, 
outre  les  sermons,  le  Père  Henri  Dionysius  avait  à commenter  les  Psaumes  de 
David,  ce  qu'il  faisait  avec  tant  de  bonheur  que,  disait-on,  tous  les  doc- 
teurs ayant  enseigné  les  saintes  Ecritures  à Cologne  depuis  une  décennie,  é- 
taient  largement  distancés  par  lui.  Aussi  les  auditeurs  affluaient-ils  à ses 
cours  plus  qu'ils  n'avaient  fait,  de  mémoire  d'homme,  auprès  de  quiconque. 
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1814.  Le  Père  Jean  Rhetius  avait  été  choisi  par  l'Université  comme  Recteur 
(ou  Régent,  comme  ils  disent)  du  collège  "des  trois  Couronnes".  Il  de- 
vait, en  outre,  commenter  l'Evangile  de  saint  Matthieu.  Le  Père  Coster,  promu 
bachelier  avec  les  deux  Pères  susdits,  avait  à commenter  pour  les  théologiens 
la  Genèse.  Aussi  attendaient-ils  les  deux  Théodoric  pour  le  cours  de  philoso- 
phie qu'ils  ne  pouvaient  assurer  eux-mêmes.  En  attendant  qu'ils  arrivent,  il 
leur  fallut  embaucher  au  dehors  des  professeurs  qui  seraient  chargés  de  cet 
enseignement.  Le  Père  Coster  tenait  qu'on  devait  à Cologne  mener  les  études 

à la  façon  romaine.  Il<siananda  en  ordre  quelques  pièces  du  Père  Frusius,  que 
joueraient  en  public  les  étudiants. 

1815.  Le  nouvel  archevêque  de  Cologne,  frère  du  défunt,  fut  désigné;  l'on 
disait  qu'il  prendrait  pour  Suffragant  le  Docteur  Everard  Bilichius, 

Provincial  des  Carmes.  Celui-ci,  comme  le  Prieur  de  la  Chartreuse  et  me  Doc- 
teur Gropper,  patronnait  les  Nôtres  avec  de  vifs  sentiments  de  charité. 

1816.  Avant  d'entreprendre  ses  cours  et  sermons  en  allemand,  le  Père  Henri 
Dionysius  fut  envoyé  par  le  Père  Léonard  Kessel  à Nimègue,  pour  ré- 
pondre aux  pieux  désirs  d'un  grand  nombre  de  personnes.  Il  avait  été,  nous 
l'avons  dit,  chanoine  de  cette  ville.  Il  parla  six  ou  sept  fois  à la  cathé- 
drale: beaucoup  de  gens  en  tirèrent  un  singulier  profit.  Les  habitants  mon- 
trèrent à quel  point  ils  étaient  bien  disposés  envers  la  Compagnie. 

1817.  Au  mois  de  décembre,  comme  ce  même  Père  Henri  avait  commencé  d'ensei- 
gner, les  cours  furent  suspendus  à Cologne  en  faveur  des  "Questions" 

qu'on  appelle  "Quodlibeta" , et  à cause  du  froid  rigoureux.  Il  partit  pour 
Louvain  où  il  devait  régler  quelques  affaires  d'ordre  religieux.  Il  rentre- 
rait avant  les  fêtes  de  Noël. 

1818.  Comme  il  l'avait  fait  à Milan,  un  second  Henri,  Sommai,  de  Dinant, 
souffrait  à Cologne  de  graves  maux  de  tête . Il  fut  donc  envoyé  à 

Dinant,  sa  patrie,  pour  y recouvrer  la  santé.  Il  commença,  de  fait,  à se 
mieux  porter.  Ce  n'est  pas  sans  fruit  qu'il  y vécut,  et  de  même  à Liège.  Les 
chanoines  et  le  doyen  de  Dinant  lui  accordèrent  en  effet,  plein  pouvoir  de 
prêcher,  ce  qu'il  fit  quelquefois  dans  deux  églises.  Le  bruit  ayant  couru 
qu'il  parlerait  à la  cathédrale,  une  foule  plus  nombreuse  que  de  coutume  s'y 
rendit.  Les  chanoines  et  plusieurs  habitants  de  la  ville  souhaitaient  fort 
obtenir  pour  Dinant  un  petit  collège  de  six  membres  de  la  Compagnie,  non 
seulement  pour  éduquer  la  jeunesse,  mais  pour  instruire  aussi  la  population 
et  même  le  clergé. 

1819.  Nombreux  ceux  qui  voulaient  se  confesser  à lui,  bien  qu'il  ne  fût  pas 
prêtre.  Plusieurs  offraient  leurs  fils  pour  servir  Dieu  dans  notre 

Compagnie.  Dès  cette  époque,  les  gens  de  Liège  désiraient  eux  aussi  ouvrir  un 
collège  de  la  Compagnie,  mais  plus  tôt  encore  ils  attendaient  que  l'un  ou  i’ 
autre  prédicateur  fasse  davantage  connaître  la  Compagnie  à la  population.  A 
cette  fin,  ils  auraient  retenu  Henri  Sommai  si  la  bonne  grâce  des  Supérieurs 
l'avait  permis. 

1820.  Cet  hiver,  le  Père  Coster  fut  lui  aussi  envoyé  par  le  Père  Léonard 
Kessel  dans  sa  patrie,  Malines,  pour  apaiser  le  coeur  de  ses  parents. 

Il  confessa  toute  sa  famille  qui  promit  d'amender  sa  vie  sérieusement.  Tous 
furent  incités  à communier  chaque  mois;  sa  mère  toutefois  décida  et  commença 
de  le  faire  tous  les  huit  jours. 

1821.  Puisqu'il  a été  question  des  Pères  qui  furent  envoyés  de  Rome,  j'a- 
jouterai qu'ils  firent  à pied  le  trajet  de  Rome  à Bassano,  en  compa- 
gnie du  Père  Gaspard  Gropilius;  celui-ci,  venu  à Rome,  avait  pris  la  tête  de 
l'expédition  jusqu'à  Bassano.  Or,  plusieurs  des  Pères  eurent  les  pieds  bles- 
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ses  par  la  fatigue  du  chemin,  le  Père  Jean  Rhetius  entre  autres.  A Bassano, 
pour  cinq  pièces  d'or,  ils  achetèrent  une  jument  qui  porterait  cahiers  et  ba- 
gages. Ayant  gagné  Bâle,  ils  s'y  embarquèrent  et  furent  transportés  à Spire, 
via  Strasbourg.  De  là,  un  char  les  conduisit  à Worms  et  jusqu'à  Oppenheim. 
Faisant  voile  à nouveau  sur  le  Rhin,  ils  gagnèrent  Moguntia  et  enfin  Cologne. 
Ils  constatèrent  que  ce  voyage  leur  avait  moins  coûté  de  peine,  de  frais  et 
de  temps  que  s'ils  étaient  allés  par  voie  de  terre. 

1822.  Néanmoins,  cet  itinéraire  étant  insolite  et  les  bateaux  n'étant  pas 
toujours  prêts  au  voyage,  ils  n'approuvaient  pas  que  d'autres  prennent 

le  même  itinéraire,  à moins  d'être  assez  nombreux  pour  louer  eux -même  un  ba- 
teau. A Bâle,  les  Nôtres  s'adressèrent  à un  homme  réputé  pour  son  érudition 
mais  teinté  d'hérésie,  pour  qu'il  facilite  leur  traversée.  Il  les  reçut  fort 
courtoisement  et  fit  en  sorte  que  les  marins  ne  leur  demandent  que  le  juste 
prix.  Ceux-ci,  de  fait,  comme  les  cochers  et  les  aubergistes  hérétiques,  de- 
mandent davantage  à ceux  qu'ils  savent  catholiques. 

1823.  Les  Nôtres  eurent  le  coeur  affligé  par  le  délabrement  de  remarquables 
églises,  par  les  profanations  qu'ils  constataient  ça  et  là,  par  les 

blasphèmes  qu'ils  entendaient  sur  les  places  publiques,  dans  les  cabarets, 
les  voitures  et  les  bateaux  -non  seulement  contre  le  Souverain  Pontife  mais 
contre  Dieu-  mêlés  aux  propos  les  plus  orduriers . 

1824.  Par  leur  conduite  et  leur  tenue,  les  prédicateurs  ressemblaient  plus 
à des  manants  qu'à  des  prédicateurs;  tel  et  tel  appartenaient  même  à 

la  pègre.  Ils  s'injuriaient  les  uns  les  autres  allègrement.  De  leurs  chaires, 
les  Strasbourgeois  qui  suivaient  Luther  invectivaient  publiquement  et  à grand 
vacarme  les  gens  de  Bâle,  partisans  de  Zwingle,  et  les  Tyroliens  (?).  Moyen- 
nant quoi,  leur  richesse  était  florissante,  ils  étaient  comblés  d'honneurs  et 
verre  en  main,  ils  éructaient  leur  évangile  avec  une  voix  de  tonnerre.  Ils  se 
proclamaient  sûrs  de  leur  salut. 

1825.  Cette  grossière  populace  aurait  pu  (les  Nôtres  en  firent  partiellement 
l'expérience)  être  attachée  à ses  folles  erreurs,  si  elle  n'y  avait 

été  enfoncée  par  ces  maîtres.  Ceux-ci  d'ailleurs  n'assuraient  leurs  classes 
qu'avec  négligence,  et  leurs  élèves  étaient  peu  nombreux.  Mais  ils  veillaient 
soigneusement  à leur  bourse. 

1826.  Arrivant  à Spire,  les  Nôtres  cherchèrent  et  trouvèrent  un  de  nos  frè- 
res nommé  Stéphane  qui  y avait  été  envoyé  de  Rome  pour  raison  de  san- 
té, car  c'était  sa  ville  natale.  Ils  l'emmenèrent  avec  eux  à Cologne. 

1827.  En  ce  qui  concerne  les  gens  de  la  maison,  le  Père  Léonard  Kessel  conti- 
nua de  mener  le  groupe  après  l'arrivée  des  nouveaux  venus.  Le  nombre 

s'étant  accru,  on  compta  un  temps  quinze  membres  de  la  Compagnie  et  dix-neuf 
à la  fin  de  l'année. 

1828.  Parmi  eux,  un  jeune  homme  qu'avaient  emprisonné  les  filets  du  démon  et 
du  monde.  Ce  garçon,  richement  doué  par  ailleurs  et  instruit,  avait 

résolu  de  servir  le  Christ  dans  notre  Compagnie. 

1829.  Au  début  de  l'année,  la  mère  de  notre  frère  Lambert,  de  pieuse  mémoire, 
adressa  au  Père  Léonard  son  second  fils,  âgé  de  dix-huit  ans,  étudiant 

de  Logique,  pour  être  admis  dans  notre  Compagnie  qui  l'attirait  fort. 

1830.  Dans  leur  vingt-et-unième  année,  vinrent  dans  le  même  esprit  au  collè- 
ge deux  jeunes  gens  dont  l'un  étudiait  la  logique,  l'autre  la  physique. 

Beaucoup  d'autres,  sur  lesquels  le  Père  Léonard  Kessel  fondait  de  grands  es- 
poirs, firent  la  même  demande,  qui  ne  fut  pas  aussitôt  exaucée. 
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1831.  Un  autre  encore,  plein  de  promesses  et  assez  instruit,  fut  recommandé 
par  le  doyen  de  Nimègue,  et  fut  admis;  il  gagnerait  Rome  avec  les  au- 
tres, en  août.  Au  mois  de  juillet,  un  neveu  de  Maître  Gérard,  originaire  de 
Coudray  (?),  de  pieuse  mémoire,  tira  grand  profit  des  exercices  spirituels. 
C'était  un  prêtre,  riche  au  temporel  et  davantage  au  spirituel,  qui  ne  déci- 
da pas  seulement  d'entrer  dans  la  Compagnie  mais  s'y  engagea  par  voeu.  A la 
fin  de  ce  mois  de  juillet,  les  Nôtres  furent  réconfortés  par  la  présence  et 
l’entretien  du  Père  Salmeron  qui  ne  passa  qu’une  nuit  au  collège.  Le  24  août, 
quatre  jeunes  gens  qui  l’avaient  instamment  demandé  aux  membres  de  la  maison, 
furent  envoyés  à Rome  par  le  Père  Léonard  Kessel.  C’étaient  Robert,  Laurent, 
Martin  qui  avaient  prononcé  leurs  voeux  chez  nous  à Cologne;  Jean  Balae  s’é- 
tait joint  à eux  récemment  pour  se  donner  à la  Compagnie,  Au  départ  pour 
Rome,  s'ajouta  enfin  un  cinquième  qu’avait  envoyé  le  Père  Bernard  Olivier. 

1832.  Ces  départs  firent  de  la  place  pour  en  admettre  d’autres  à Cologne. 
Trois  jeunes  gens  de  Bois-le-Duc  (?),  des  meilleures  familles  de  la 

ville,  se  joignirent  alors  aux  Nôtres.  L'un  avait  suivi  les  cours  de  philoso- 
phie à Louvain;  deux  d’entre  eux  étaient  apparentés  au  Père  François  Emerulus. 
Ils  sanctionnèrent  par  un  voeu  leur  décision. 

1833.  Les  gens  de  Bois-le-Duc  (?)  étaient  si  attachés  à Ja  Compagnie  qu’ils 
semblaient  prêts  à ériger  sous  peu  un  collège.  C’était  un  fait  inouï 

dans  ces  régions  que  des  nobles  et  des  notables  offrent  leurs  fils  à notre 
Compagnie,  ce  qu’ils  faisaient  pourtant.  Et  ils  tenaient  à pourvoir  eux -mêmes 
leurs  enfants  de  tout  le  nécessaire. 

1834.  Si  la  maison  avait  pu  en  accueillir  davantage,  on  en  aurait  admis  da- 
vantage car  les  demandes  affluaient. 

1835.  Au  mois  de  décembre,  fut  admis  un  jeune  homme  d’excellent  naturel, 

nommé  Grégoire,  qui  devait  être  gradé  en  philosophie  au  mois  de  fé- 
vrier suivant.  Il  avait  fait  les  exercices  dans  la  chambre  du  Père  Coster, 
tandis  que  celui-ci  partait  dans  sa  ville  natale,  nous  l’avons  dit;  il  ne 

voulut  pas  attendre  son  retour  pour  entrer  dans  la  Compagnie;  ayant  achevé 

les  exercices,  il  demeura  à la  maison  où  il  fut  pour  les  autres  un  modèle  de 
piété  et  d'abnégation. 

1836.  Le  même  mois,  trois  jeunes  gens  de  Lorraine,  pleins  de  promesses,  fu- 
rent admis  dans  la  Compagnie,  mais  non  au  collège,  vu  l’exiguïté  de 

la  maison. 

1837.  Rentrant  de  son  pays,  Henri  Sommai  amena  à la  Compagnie  un  membre  de 

sa  famille,  excellent  garçon  et  sans  feinte.  Un  autre,  parmi  ceux  qui 

furent  admis,  était  le  maître  d'une  terre  sise  près  de  Nimègue,  dans  le  duché 

de  Geldria. 

1838.  Lorsque  fut  connue  à Cologne  la  mort  de  notre  Père  Ignace  et  que  le 
Père  Léonard  Kessel  comme  profès  fut  convoqué  pour  l’élection  du  nou- 
veau Préposé  Général,  les  autres  Pères  estimèrent  qu’il  était  tout-à-fait 
contre-indiqué  de  l’appeler  en  un  tel  moment.  C’était  en  effet  l’époque  où 

le  Sénat  de  Cologne  parlait  de  céder  aux  Nôtres  le  collège  "des  trois  Couron- 
nes". Une  époque  aussi  où  les  autres  prêtres,  occupés  à des  fonctions  diver- 
ses, (enseigner  surtout  et  prêcher),  ne  pouvaient  se  charger  de  faire  marcher 
le  collège.  De  fait,  en  ce  début  des  études,  il  était  besoin  d'une  grande  pru- 
dence et  le  Père  Léonard  connaissait  à fond  les  us  et  coutumes  de  Cologne. 

Par  ailleurs,  beaucoup  de  jeunes  d’un  grand  talent  (les  uns  déjà  admis  dans  la 
Compagnie,  d'autres  qui  le  demandaient)  avaient  besoin  des  conseils  du  Père 
pour  se  diriger  et  persévérer. 
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1839.  De  plus,  la  maison  devait  subsister  sans  aucun  revenu  fixe.  Il  conve- 
nait de  ne  rien  attendre  de  la  ville  dont  les  gens  étaient  convaincus 

que  les  Nêtres  vivaient  de  leur  patrimoine.  Et  l’on  ne  voyait  pas  aisément  à 
qui  le  Père  Léonard  Kessel  aurait  pu  confier  cette  responsabilité.  S'ajou- 
tait enfin  la  mauvaise  santé  du  Père  qui  lui  interdisait  les  fatigues  du 
voyage  et  qui  lui  imposait  à la  maison  un  régime  particulier.  Mais  dès  lors 
que,  de  toute  l'année,  il  n'y  eut  pas  lieu  d'aller  à Rome,  aucun  départ  ne 
s'imposait  plus  immédiatement. 

1840.  Par  la  suite,  le  Père  se  rendit  à Rome,  nous  le  verrons. 

Et  voilà  pour  le  collège  de  Cologne. 


1841.  J'ajouterai  pourtant  que  cette  année  coururent  à Cologne  des  bruits 
relatifs  à une  fontaine  située  à vingt-huit  milles  de  la  ville  (le 
Suffragant  en  parla  ouvertement  en  chaire).  A cette  source,  disait-on,  étaient 
venus  trois  citoyens  de  Cologne,  dans  l'espoir  de  recouvrer  la  vue,  et  le  Suf- 
fragant les  avait  recommandés  aux  prières  de  l'auditoire.  De  fait,  l'on  assu- 
rait que  des  lépreux  avaient  été  purifiés,  des  aveugles  avaient  retrouvé  la 
vue;  des  sourds,  l'ouïe;  en  somme,  toutes  sortes  de  maladies  étaient  guéries. 
Le  Père  Léonard  Kessel  estimait  que  plus  de  mille  personnes  s'étaient  rendues 
à cette  fontaine.  Comme  il  avait  promis  de  ne  rien  écrire  que  de  vrai  au  re- 
tour des  aveugles  et  autres  malades,  et  que  de  fait  il  n'écrivit  jamais  plus 
rien,  il  est  vraisemblable  que  ces  espoirs  n'avaient  pas  tous  été  exaucés. 


LE  COLLEGE  DE  LOUVAIN 
ET  LA  MISSION 

DU  PERE  PIERRE  DE  RIBADENE  ^A 


1842.  Cette  année  encore  (1556),  le  Recteur  du  collège  de  Louvain  était- le 
Père  Adrien  Adriaenssens , d'Anvers.  Il  s'y  trouvait,  au  début  de  l'an- 
née, le  Père  Adrien  Witte  et  le  Père  Pierre  Spiga,  sarde.  Le  Père  Arnaud  van 
Hees  était  alors  à Culenborg,  où  il  prêchait  devant  un  auditoire  nombreux  et 
avide,  composé  même  de  ces  gens  qui  n'ont  pas  l'habitude  d'aller  aux  sermons, 
comme  les  marins,  les  paysans  et  les  courtisans.  Et  il  arrivait  qu'il  fût 
difficile  de  trouver  de  la  place  pour  tant  d'auditeurs.  La  Comtesse  de 
Hooghstraeten,  maîtresse  de  la  ville,  s'en  réjouissait  fort:  ces  gens  ve- 
naient à jeun  entendre  le  sermon  et  la  messe,  alors  qu'ils  avaient  l'habitude 
de  passer  leurs  dimanches  à boire. 

1843.  Les  confessions  produisaient  un  résultat  considérable.  Des  péchés  dis- 
simulés par  ignorance,  par  peur,  par  honte  durant  plusieurs  années,  é- 

taient  réparés  par  des  confessions  générales  et  intégrales,  portant  sur  vingt, 
trente  ou  quarante  ans.  Les  hommes  se  délivraient  d'adultères,  de  sacrilèges 
et  d'autres  péchés  graves.  Ils  avouaient  que  la  gravité  des  sermons  qu'ils  a- 
vaient  entendus,  prononcés  par  le  Père  Arnaud  van  Hees,  suscitait  en  eux  des 
remords,  si  bien  que  les  journées  du  Père  étaient  remplies  par  les  confes- 
sions. Cela,  bien  qu'on  n'eût  jamais  entendu  dire  que  quelqu'un  se  fût  con- 
fessé hors  du  carême,  sauf  les  femmes  enceintes,  les  vieillards  et  quelques 
dévotes  qui  le  faisaient  à Noël.  Le  Père  van  Hees  fit  en  sorte  d'extirper 
cet  abus,  amenant  quelques  personnes  à la  confession  et  à la  communion  fré- 
quentes. 
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1844.  La  Comtesse  d’Ostrat  (?)  vint  en  tête  et  donna  l’exemple.  Elle  fut 
suivie  par  quelque  vingt  personnes  nobles:  jeunes  filles,  veuves, 

femmes  mariées,  qui  venaient  des  châteaux  ou  des  premiers  rangs  de  la  ville. 
Une  autre  foule  considérable  les  suivit.  On  se  mit  à la  confession  fréquen- 
te, à la  communion  les  jours  de  fêtes  solennelles;  il  n’y  avait  pas  un  di- 
manche où  quelqu’un  ne  reçût  la  sainte  eucharistie. 

1845.  Pour  les  hommes,  rares  étaient  ceux  qui  stimulaient  leur  femme  et 
leurs  enfants  à fréquenter  les  sacrements.  Eux -mêmes  n’osaient  pas 

s'y  mettre,  étant  données  les  habitudes  contraires.  Toutefois,  beaucoup  de 
fidèles,  même  des  hommes,  se  confessèrent  à Noël.  Si  bien  que  le  doyen  et 
plusieurs  autres  prêtres  furent  employés  plusieurs  jours  à ce  ministère,  en 
plus  du  Père  van  Hees.  Près  de  douze  cents  personnes  communièrent  à Louvain 
pour  Noël.  Tous  les  nobles  de  la  cour,  hommes  et  femmes,  les  notables  de  la 
ville,  parmi  eux  le  Comte  d’Ostrat  (?)  et  le  Comte  de  Cumenborg,  se  confes- 
sèrent et  communièrent,  pour  la  plus  grande  édification  de  toute  la  ville. 

La  plupart  des  gens  de  la  cour  et  des  grands  de  la  ville  se  confessèrent  au 
Père  van  Hees,  certains  même  attendirent  la  fête  de  Saint  Etienne,  pour  qu* 
il  eût  le  temps  de  les  entendre.  Après  la  mort  de  la  Comtesse,  les  courti- 
sans allaient  se  répandre  en  diverses  villes:  on  espérait  qu’ils  y porte- 
raient, avec  une  bonne  réputation,  de  bonnes  habitudes. 

1846.  Le  respect  du  Saint  Sacrement,  quand  il  était  exposé  à l’église  ou 
porté  aux  malades,  s'accrut  considérablement,  grâce  aux  exhortations 

du  Père  van  Hees.  On  pourrait  encore  rapporter  en  détail  bien  d’ autres  choses 
qui  pourront  être  recueillies  à partir  de  ceci. 


1847.  Le  7 décembre  1555,  le  Père  Pierre  de  Ribadeneira  était  venu  sans  en- 
combre à Louvain  avec  son  compagnon,  le  Frère  François  Ghiraldo.  Tout 

au  long  du  voyage,  les  difficultés  et  les  dangers  n'avaient  pas  manqué;  le 
Seigneur  les  en  avait  tirés.  Ils  furent  reçus  par  les  Pères  de  Louvain  et  le 
Père  Bernard  Olivier.  Celui-ci  les  attendait.  Il  devait  prêcher  le  surlende- 
main à l’église  Saint-Michel,  en  français,  avec  beaucoup  de  grâce,  devant  un 
auditoire  nombreux. 

1848.  Le  Père  Ribadeneira  entendit  et  comprit  le  sermon,  qu’il  approuva 
fort.  Il  assista  le  même  jour  à un  sermon  en  latin,  fait  par  un  per- 
sonnage considéré,  qui  prêchait  ordinairement  en  cette  langue:  il  lui  aurait 
fallu,  semble-t-il,  une  patience  peu  ordinaire  s'il  avait  dû  retourner  l’é- 
couter. 

1849.  Telle  était  à Louvain  et  à l’Université  la  dévotion  pour  les  sacre- 
ments et  les  sermons  que,  le  dimanche  précédent,  où  on  célébrait  la 

fête  de  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge,  il  y eut  dans  la  plus  grande  é- 
glise  près  de  six  cents  communions,  et  trente  sermons  dans  les  diverses  é- 
glises,  en  flamand  et  en  latin,  par  les  meilleurs  orateurs.  Prêcher  en  latin 
ne  soulèverait  plus  le  même  étonnement  qu’au  temps  du  Père  François  de 
Strada. 

1850.  Le  Père  Ribadeneira  fit  savoir  aux  Pères  Bernard  Olivier  et  Adrien 
Witte  qu’il  avait  du  Père  Ignace  l’ordre  de  prêcher  en  latin.  Il 

fallait  donc  qu’il  y fût  invité  par  le  Recteur  de  l’Université,  très  ami  de 
la  Compagnie,  et  par  d’autres  qui  nous  étaient  familiers.  On  disait  que  les 
étudiants  espagnols  qui  se  trouvaient  à Louvain  demandaient  des  sermons  en 
leur  langue.  Il  décida  de  s’y  mettre,  cela  l’exercerait  pour  les  prédications 
espagnoles  qu’il  devait  faire  à Bruxelles,  pour  la  cour,  ce  que  le  Père 
Ignace  lui  avait  aussi  recommandé. 
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1851.  Don  Pierre  de  Zarate  pensait  qu'il  ne  fallait  rien  tenter  avant  le 
départ  de  l'Empereur  pour  l'Espagne,  et  l'arrivée  du  Père  Araoz. 

Mais  ces  deux  choses  étaient  incertaines.  Le  Père  Ribadeneira  suivit  donc 
les  ordres  que  le  Père  Ignace  lui  avait  donnés  à Rome,  et  se  rendit  à la 
cour  à Bruxelles.  Il  y apprit  du  Secrétaire  royal.  Don  Alexis  Fontana,  qu'on 
ne  savait  rien  sur  la  date  du  départ  de  l'Empereur  Charles-Quint , mais  qu'un 
voyage  du  roi  Philippe  II  pour  l'Angleterre  était  probable,  meme  à bref  dé- 
lai, bien  qu'il  dût  revenir  en  Belgique. 

1852.  Quant  à une  église  et  l'autorisation  de  prêcher  à Bruxelles,  il  pen- 
sait qu'il  valait  mieux  retarder  cette  affaire  et  ne  rien  demander 

maintenant  à ce  sujet.  Le  roi  Philippe  II  ne  prendrait  aucune  décision  du- 
rant la  présence  de  son  père  Charles-Quint  dont  on  attendait  d'un  jour  à 
l'autre  l'abdication  des  royaumes  d'Espagne  et  de  Sicile.  Il  fallait  donc 
retourner  à Louvain;  des  affaires  extrêmement  importantes  étaient  en  cours, 
il  ne  convenait  pas  d'y  mêler  inopportunément  les  Nôtres. 

1853.  Adrien  Corneli  de  Browershaven,  recteur  de  l'Université,  vint  au  col- 
lège et  déjeuna  en  toute  simplicité  avec  nous.  En  son  nom  et  en  celui 

de  l'Université,  il  pria  le  Père  Ribadeneira  de  prêcher  le  dimanche  suivant 
en  latin.  Don  Rouard  Tapper,  doyen  et  chancelier  de  l'Université,  à qui  il 
rendit  visite,  était  du  même  avis. 

1854.  Aussi  bien  parla-t-il  en  latin,  le  troisième  dimanche  de  l'avent 
après-midi.  L'auditoire  était  nombreux  et  fort  attentif;  il  fut  très 

satisfait  et  même  dans  l'admiration.  Il  fut  invité  à continuer  le  dimanche 
suivant  et  pour  les  fêtes  de  Noël,  et  s'en  acquitta.  Selon  ce  qu'écrit  le 
Père  Bernard  Olivier,  il  le  fit  avec  tant  de  compétence  et  de  ferveur,  que 
les  auditeurs,  dont  le  nombre  allait  croissant,  en  étaient  stupéfaits,  n' 
ayant  jamais  rien  vu  de  tel  à Louvain.  Le  Père  Olivier  lui-même,  qui  avait 
entendu  tous  les  sermons  du  Père  Strada,  avec  un  très  nombreux  auditoire, 
déclarait  que  ceux  de  Ribadeneira  attiraient  des  foules  beaucoup  plus  gran- 
des et  plus  admiratives.  Si  bien  que  même  les  vieux  prédicateurs  qui  prê- 
chaient en  latin  étaient  devenus  ses  auditeurs  attentifs,  et  que  personne 
d'entre  eux  ne  remonta  en  chaire,  après  que  le  Père  Ribadeneira  eût  commencé 

1855.  Et  même  le  très  célèbre  docteur  Americius,  qui  avait  prêché  autrefois 

en  latin  à Louvain,  avec  un  auditoire  très  nombreux,  vint  avec  bous 

ses  élèves  entendre  le  Père  Ribadeneira  et  lui  rendit  visite  à la  maison. 

1856.  Un  prédicateur  espagnol,  dominicain,  avait  parlé  une  heure  avant  lui 
et  avait  loué  ses  sermons.  Descendant  de  chaire,  il  dit  à ses  audi- 
teurs: "Allons  ensemble  écouter  ce  Père  qui  prêche  en  latin".  Il  amena  ainsi 
tout  son  auditoire  avec  lui.  Il  vint  aussi  le  saluer  à la  maison,  avec  beau- 
coup d'Espagnols;  et  il  lui  offrit  ses  oeuvres  complètes. 

1857.  Le  Père  Olivier  écrit:  "On  a peine  à croire  quelle  admiration  se  mani 

feste  dans  tous  les  esprits".  Même  des  théologiens  désiraient  des  co- 

pies de  ses  sermons.  D'autres  pensaient  qu'il  fallait  les  imprimer.  D'autres 
s'efforçaient  d'en  apprendre  la  manière  et  la  composition.  D'autres  l'obser- 
vaient avec  attention,  pour  l'imiter. 

1858.  En  même  temps,  le  Père  Adrien  Adriaenssens  prêchait  en  flamand.  Beau- 
coup, qui  ne  lui  connaissaient  pas  ce  talent,  en  étaient  satisfaits, 

et  même  dans  l'admiration.  Le  Père  Bernard  Olivier  parlait  en  français,  le 
Père  Ribadeneira  en  latin.  Bon  nombre  furent  surpris  par  cette  ardeur  à prê- 
cher en  langues  diverses.  Ils  disaient  gentiment  que  le  Saint-Esprit  était 
descendu  sur  les  Nôtres,  qu'il  les  pousaait  à annoncer  la  vérité  en  langues 
pour  les  fêtes  de  Noël.  Ils  rappelaient  l'exemple  des  Apôtres,  demeurés  ca- 
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chés  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  le  Saint-Esprit  et  qui  se  mirent  ensuite 
avec  ardeur  à parler.  De  meme,  les  Jésuites  étaient  restés  dans  l'ombre  à 
Louvain,  humblement  appliqués  à entendre  les  confessions,  puis  était  venu  le 
souffle  du  Saint-Esprit  et  ils  s'étaient  jetés  dans  les  masses  pour  prêcher. 

1859.  Il  semblait  bien  qu'il  n'y  eût  pas  de  voie  plus  commode  pour  faire 
connaître  la  Compagnie  à Louvain,  que  celle  indiquée  par  le  Père  Igna- 
ce. On  n'y  parlait,  en  quelque  sorte,  que  des  jésuites.  Le  bruit  en  parvint  à 
Bruxelles,  à la  cour  de  l'Empereur  et  du  Roi.  Bon  nombre  de  notables,  parmi 
eux  François  de  Eraso,  premier  secrétaire  de  l'Empereur,  s'employaient  pour 
que  le  Père  Ribadeneira  vînt  prêcher  en  espagnol  à la  cour,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie. Dès  son  premiæ  sermon,  la  renommée  en  était  venue  à la  cour. 

1860.  En  ville,  on  était  de  jour  en  jour  plus  édifié.  Une  preuve  parmi  d'au- 
tres: le  Recteur  du  collège  de  Faucon  (on  les  appelle  "les  régents  de 

Louvain")  avait  invité  un  soir  à dîner  le  Père  Pierre  de  Ribadeneira.  Les 
principaux  maîtres  de  son  collège  étaient  là.  Ils  considéraient  comme  un 
grand  avantage  de  pouvoir  échanger  quelques  mots  avec  lui.  Si  quelqu'un  le 
retenait  à part,  les  autres  se  plaignaient:  ils  voulaient  profiter  ensemble 
du  Père,  et  personne  ne  devait  l'accaparer. 

1861.  Tous  se  mettaient  largement  à sa  disposition.  En  particulier,  le  ré- 
gent offrit  de  le  recevoir  gratuitement.  En  outre,  si  quelques  jésuites  é- 
taient  envoyés  dans  son  collège  pour  étudier,  il  y verrait  une  faveur.  Il 
voulut  donner  au  Père  Ribadeneira  une  clef  de  son  collège,  et  même  de  sa 
chambre,  pour  qu'il  pût  venir  le  voir  quand  il  lui  plairait.  Tous  les  maîtres 
le  reconduisirent  au  collège  avec  des  flambeaux,  et  insistèrent  pour  qu'il 
continuât  dans  ses  prédications  latines. 

1862.  Il  devait  prêcher  à Bruxelles  le  jour  de  l'Epiphanie,  comme  un  bon 
nombre  le  désiraient.  Trois  secrétaires:  François  de  Eraso,  Didier  de 

Vargas,  et  Gonzague  Perez  l'entendirent,  avec  le  maître  de  la  maison  royale, 
tous  les  conseillers  du  roi  et  une  foule  d'autres,  dans  la  vaste  église  de 
Notre-Dame  des  Sablons  où  les  Espagnols  se  retrouvaient  ordinairement.  Si 
bien  que  Antoine  Perraguez  y Castillejo,  évêque  de  Trieste,  le  plus  brillant 
prédicateur  de  la  cour  royale,  déclarait  qu'il  n'avait  jamais  eu  lui-même 
auditoire  si  nombreux  et  si  qualifié,  à ce  que  dit  Pierre  de  Zarate.  Celui- 
ci  et  Alexis  Fontana  firent  savoir  leur  grande  satisfaction.  Le  Père  Bernard 
de  Fresneda,  confesseur  du  roi,  qui  était  là,  d'autres  notables,  louèrent 
beaucoup  la  doctrine,  la  dévotion,  la  maîtrise  de  langue  espagnole,  l'action, 
la  gravité  du  prédicateur. 

1863.  Dès  qu'il  fut  à Bruxelles,  avant  de  monter  en  chaire,  le  Père  Ribade- 
neira rendit  visite  à quelques-uns  de  ces  grands.  D'abord,  ceux  à qui 

il  apportait  des  lettres  du  Père  Ignace:  le  Comte  Ruy  Gomez  de  Silva,  Gonzal- 
ve  Perez,  secrétaire,  et  d'autres  parmi  lesquels  Gomez  Suarez  de  Figueroa.  Il 
fut  reçu  par  tous  avec  beaucoup  d'urbanité. 

1864.  Après  sa  prédication,  il  fit  d'autres  visites  au  nom  du  Père  Ignace; 
tous  lui  offrirent  leurs  oeuvres  complètes. 

1865.  Après  ces  prédications  de  Louvain,  spécialement  celles  en  latin,  plu- 
sieurs se  sentirent  attirés  vers  la  Compagnie.  Parmi  eux  un  jeune 

homme,  très  bien  doué,  pas  mal  instruit,  le  fils  du  seigneur  d'Andalot,  nous 
en  parlerons  longuement  plus  loin. 

1866.  Dès  qu'il  fut  à Louvain,  le  Père  Ribadeneira  comprit  que  le  Père 
Adrien  Adriaenssens  craignait  qu'il  innovât  quelque  chose  avec  l'auto- 
rité du  Père  Ignace.  Il  se  souvenait  que  le  Père  Daniel  Paebroeck  avait  jeté 
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le  trouble,  les  années  précédentes,  parmi  les  jésuites  de  Louvain,  en  voulant 
modifier  leur  genre  de  vie,  en  conformité  avec  celui  de  la  Compagnie  à Rome. 

1867.  Le  Père  Ribadeneira  lui  parla  donc,  en  présence  du  Père  Olivier.  Il  lui 
dit  pourquoi  il  était  venu,  et  qu'il  comprenait  fort  bien  qu’on  ne  pouvait  pas 
vivre  de  manière  uniforme  en  toutes  régions.  Il  allait  leur  déclarer  une  par- 
tie des  Constitutions,  suivant  la  pensée  du  Père  Ignace.  Si  quelque  chose  n* 
allait  pas  pour  lui,  il  pourrait  en  différer  l'exécution  en  attendant  consul- 
tation du  Père  Ignace.  Le  Père  mit  de  côté  toute  crainte  et  fut  désormais 
plus  apaisé. 

1868.  Le  Père  Ribadeneira  apprit  que  le  Père  Adrien  Witte  allait  fort  mal  et 
que  cependant  il  travaillait  beaucoup  au  confessionnal  et  dans  d'autres 

emplois,  mais  qu'il  ne  recevait  aucun  de  ces  soulagement  qu'on  accorde  volon- 
tiers à de  mieux  portants.il  fit  en  sorte  qu'on  veillât  davantage  à sa  santé, 
suivant  le  besoin. 

1869.  Le  Père  Adriaenssens  semblait  s'excuser  de  ce  que  le  Père  Witte  ne  fût 
pas  sous  ses  ordres  (comme  le  Père  Arnaud  van  Hees),  parce  qu'il  avait 

été  envoyé  dans  son  pays  en  tant  que  malade.  Le  Père  Ribadeneira  lui  expliqua 
que  tous,  meme  les  malades,  seraient  à Louvain  sous  son  autorité;  et  il  de- 
manda au  Père  Ignace  des  lettres  patentes  à ce  sujet.  Il  lui  exposait  cepen- 
dant que  le  Père  Adriaenssens  ne  lui  paraissait  pas  doué  pour  le  gouvernement. 
Si  on  devait  choisir  un  provincial  pour  la  Germanie  Inférieure,  ce  ne  de- 
vrait pas  être  lui,  même  s'il  jouissait  d'une  grande  autorité  à Louvain  où  il 
faisait  un  travail  très  utile  pour  beaucoup  de  gens;  le  Père  s'occupait  moins 
volontiers  des  étudiants  que  du  reste  du  peuple  et  lui,  Ribadeneira,  estimait 
que  c'était  le  contraire  qu'il  fallait  faire. 

1870.  Finalement,  il  ne  voyait  personne  dans  la  province,  à part  le  Père 
Bernard  Olivier,  qui  comprît  assez  la  pensée  du  Père  Ignace  et  la  façon 

de  s'y  conformer,  pour  gouverner  les  Nôtres.  S'il  n'était  pas  choisi,  mieux 
calait  ne  pas  nommer  alors  de  provincial.  Le  Père  Ignace  en  fut  impressionné, 
et  fit  choisir  le  Père  Bernard  Olivier,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

1871.  Le  Père  Bernard  Olivier  désirait  que  le  Père  Ribadeneira  allât  à 
Tournai  pendant  que  les  affaires  s'arrangeaient  à Bruxelles.  Là  aussi 

il  y avait  des  choses  qui  semblaient  s'écarter  de  l'Institut,  et  qu ' il _f allait 
mettre  au  point.  Mais  tandis  qu'ils  se  préparaient  à ce  voyage,  ils  furent  ap- 
pelés à Bruxelles  pour  y prêcher  pour  l'Epiphanie,  comme  nous  l'avons  dit. 

1872.  Entre  temps,  il  demanda  au  Père  Adrien  Adriaenssens  de  tirer  des  re- 
gistres de  la  faculté  de  théologie  copie  de  l'approbation  donnée  par 

elle,  qui  avait  déjà  été  envoyée  à la  reine  Marie.  Voici  son  contenu: 

1873.  "Adrien  Corneli  de  Brouwer  Shaven,  maître  ès-arts,  professeur  de  théo- 
logie, recteur  de  la  vénérable  Université  des  "Studium  generale"  de 

Louvain,  diocèse  de  Louvain,  juge  ordinaire  de  tous  et  chacun  des  membres  de 
ses  classes  et  dépendants,  par  délégation  spéciale  du  Saint  Siège  Apostolique, 
ce  qui  est  de  notoriété  publique,  à tous  et  chacun  de  ceux  qui  verront,  li- 
ront et  entendront  les  présentes  lettres.  Faisons  savoir  et  attestons  par  les 
présentes  que  par  ordre  de  la  Sérénissime  Dame  Marie,  Reine  de  Hongrie  et  de 
Bohême  par  veuvage,  représentant  la  sacrée  Majesté  Impériale  en  Germanie  Infé- 
rieure, la  faculté  de  sacrée  théologie  de  ladite  Université,  requise  d'exami- 
ner les  bulles  et  privilèges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  de  rendre  compte  de 
son  jugement  sur  cet  Institut;  les  dits  bulles  et  privilèges  ayant  été  cons- 
ciencieusement vus,  examinés  et  discutés;  étant  pris  en  considération  les 
moeurs  et  le  comportement  de  ceux  de  ladite  Compagnie  qui.  se  sont  employés  du- 
rant plusieurs  années  avec  beaucoup  de  fruit  et  d'édification  pour  les  fidè- 
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les;  ladite  Faculté  de  théologie  a répondu  à ladite  Sérénissime  Reine:  leur 
Institut  sera  pieux  et  saint;  il  n’y  a rien  dans  leurs  privilèges,  bulles, 
moeurs  et  comportement  qui  ne  soit  très  expédient  et  utile  pour  toute  l'Egli- 
se et  dans  la  Germanie  Inférieure.  Et  parce  que  Nous  savons  qu’il  en  est  bien 
ainsi,  et  que  Nous  devons  à bon  droit  rendre  témoignage  de  la  vérité,  pour 
cette  raison,  en  foi  et  témoignage  de  ce  qui  précède.  Nous  avons  fait  imprimer 
les  présentes  lettres  et  témoignage,  souscrits  par  notaire  public,  munis  du 
sceau  du  rectorat  de  ladite  Université,  et  Nous  les  avons  fait  confirmer  par 
affichage.  Donné  à Louvain  en  l'an  1555  de  la  Nativité  du  Seigneur,  le  2°  jour 
de  janvier. 

Par  mandat  du  dit  seigneur  Recteur, 

Jean  PELS,  notaire  de  ladite  Université 

1874.  Il  y avait  à Louvain  un  beau  collège,  érigé  en  excellent  emplacement 
de  cette  Université  par  Eustache  Chappuis,  noble  savoyard,  qui  avait 

été  ambassadeur  de  Charles-Quint  en  Angleterre.  Celui-ci  avait  voulu  le  renter 
pour  l’entretien  de  trente  étudiants  savoyards  qui  s'inscriraient  dans  la  fa- 
culté de  leur  choix.  L’Université  n'avait  cependant  pas  donné  son  consentement 
pour  cette  raison  qu'il  en  résulterait,  non  pas  de  l'ordre,  mais  plutôt  de  la 
confusion.  Ainsi  le  collège  était  construit,  mais  pas  encore  assigné.  Le  fon- 
dateur était  vieux,  très  faible,  et  ne  sortait  jamais  de  chez  lui. 

1875.  A ce  sujet,  il  vint  à l’esprit  du  Père  Ribadeneira  qu'on  pourrait  sug- 
gérer à ce  personnage  d'attribuer  ce  collège  à la  Compagnie.  Il  en  par- 
la au  Père  Adriaenssens.  Celui-ci  devrait  suggérer  au  Recteur  de  l'Université, 
qui  avait  parfois  prêché  dans  l'église  de  ce  nouveau  collège,  de  trouver  le 
moyen  pour  le  Père  Olivier  de  parler  en  français  dans  cette  même  église.  Ainsi 
pourrait-il  peu  à peu  pénétrer  dans  l'amitié  d' Eustache  Chappuis.  Mais  c'é- 
taient les  fêtes  de  Noël,  le  Père  Adriaenssens  n'était  pas  très  enthousiaste, 
les  choses  en  restèrent  là. 

1876.  Tandis  que  la  cour  était  à Bruxelles,  le  Père  Ribadeneira  parla  au 
Comte  Ruy  Gomez,  secrétaire  de  Philippe  II,  de  l'admission  de  la  Compa- 
gnie en  Belgique,  et  de  l'affaire  de  don  Jean  de  Mendoza.  Le  comte  de  Feria, 
ami  fidèle  et  fervent  de  la  Compagnie,  avait  préparé  le  Comte  Ruy  Gomez  et  ce- 
lui-ci écouta  volontiers  tout  ce  que  voulut  le  Père  Ribadeneira.  Pour  ce  qui 
concerne  la  fondation  de  collèges,  il  en  connaissait  les  raisons  et  aussi  les 
objections  qui  provenaient  de  la  reine  Marie;  beaucoup  d'accusations  contre  la 
Compagnie  lui  avaient  été  rapportées,  d'après  le  témoignage  de  l'Université  de 
Louvain.  Il  jugeait  néanmoins  que  c'était  une  affaire  sainte  et  utile.  Mais  il 
ne  fallait  pas  l'aborder  à Bruxelles,  plutôt  à Anvers  où  le  roi  devait  aller 
bientôt;  là,  il  serait  plus  dégagé  des  autres  affaires  et  pourrait  plus  faci- 
lement s'occuper  de  la  nôtre.  Il  se  retira  disant  qu'il  saurait  du  roi  où  il 
voulait  nous  entendre  à ce  sujet. 

1877.  Ce  quFil  fit,  et  il  nous  répondit  qu'il  plaisait  au  roi  que  les  Nôtres 
se  rendent  à Anvers,  où  il  pourrait  s'occuper  de  cette  affaire.  Et  il 

lui  semblait  fort  opportun  de  pouvoir  la  traiter  avec  le  nouveau  roi  Philip- 
pe II,  eh  l'absence  de  l'Empereur  et  de  la  reine.  De  même,  Gonsalve  Perez, 
secrétaire,  qui  promouvait  de  bon  coeur  cette  affaire,  approuva  cette  façon 
d'agir.  Le  comte  de  Feria,  qui  connaissait  les  objections  contre  la  Compagnie, 
était  entièrement  d'accord  pour  que  l'affaire  fût  examinée  à Anvers:  il  fal- 
lait s'en  tenir  à la  voie  choisie  par  le  comte  Ruy  Gomez.  Et  il  voulut  absolu- 
ment retenir  les  Pères  chez  lui. 

1878.  Pour  l'affaire  de  Don  Jean  de  Mendoza,  quelques  éléments  de  ce  qui  é- 
tait  demandé  y furent  obtenus. 

1879.  Il  parla  aussi  avec  Jean  Osono  de  Silva  de  l'affaire  du  collège  de 
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Messine,  c'est-à-dire  de  l'abbaye  de  Rocamadour.  Il  apprit  que  le  secrétai- 
re Eraso  avait  promis  d'introduire  cette  négociation  dès  le  premiæ  conseil. 

1880.  Le  Père  Ribadeneira  s'entretint  aussi  avec  Don  Eraso,  au  nom  du  Père 

Ignace,  non  plus  pour  cette  affaire,  mais  pour  l'ensemble  de  la  Compa- 
gnie, et  il  lui  offrit  ses  services.  Eraso  lui  proposa  obligeamment  les  siens 
pour  tout  ce  qui  concernait  la  Compagnie;  et  il  lui  demanda  d'écrire  en  ce 
sens  au  Père  Ignace. 

1881c  II  apprit  aussi  qu'un  certain  noble,  Jean  de  Mendoza  -on  l'appelait 
"paius"  {sic.  Faut-il  lire  " ’pagius " qui  signifie  "le  page"?  N.D.T.)- 
avait  lu  à l'Empereur  ses  informations  sur  notre  Compagnie,  qu'il  avait  re- 
cueillies à Rome,  et  il  en  avait  informé  aussi  le  roi  Philippe  II.  Mais  il  ne 
s'en  suivit  rien,  à cause  du  changement  de  règne  dont  alors  il  était  question. 

1882.  Le  Père  Ribadeneira  fit  aussi  en  sorte,  avec  le  Père  Olivier,  que  les 
inquisiteurs  de  ces  régions  (parmi  eux,  Dom  Jean  Polleto,  très  attaché 

à la  Compagnie)  écrivissent  au  Père  Ignace.  Ils  devaient  le  supplier  d'en- 
voyer de  nos  ouvriers  dans  cette  province.  Ils  s'étaient  en  effet  rendu  comp- 
te que  les  jésuites  qui  s'y  trouvaient  faisaient  oeuvre  très  utile  pour  la 
religion.  Il  obtint  des  lettres  semblables  du  doyen  et  chancelier  de  Louvain, 
Rouard  Tapper,  de  Louis  de  Blois,  abbé  de  Lissies,  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
et  d'autres  personnages  importants.  Ils  en  envoyèrent  copie  à Rome,  au  Père 
Ignace,  et  conservèrent  les  originaux.  Ainsi,  le  roi  et  ses  ministres  appren- 
draient que  la  Compagnie  était  demandée  dans  ces  régions,  et  c'était  tout-à- 
fait  exact.  Parmi  d'autres,  la  ville  de  Lille,  certains  de  ses  grands  person- 
nages et  de  ses  curés,  demandaient  que  le  Père  Bernard  Olivier  fût  envoyé 
prêcher  à Lille.  Le  plus  opposé  de  tous,  l'évêque  -e  Cambrai,  était  tombé 
gravement  malade  et  les  médecins  désespéraient  de  sa  santé.  D'autre  part, 
bien  que  Anvers  fît  alors  partie  de  son  diocèse,  dès  lors  qu'on  avait  l'auto- 
risation du  roi,  les  pouvoirs  de  l'évêque  ne  nous  étaient  plus  nécessaires 
pour  prêcher. 

1883.  Le  récit  des  événements  de  Saragosse  l'année  précédente  (expulsion  de 
la  ville,  rabaissement  de  l'honneur  dû  aux  Nôtres),  fut  opportunément 

envoyé  de  Rome  au  Père  Ribadeneira.  La  rumeur  en  avait  été  répandue  et  ampli- 
fiée, meme  par  des  religieux,  pensait-on,  et  parvenait  à beaucoup  d'auditeurs. 
Tandis  que  les  offenses  couraient  en  public,  rares  étaient  ceux  qui  enten- 
daient les  aproles  de  satisfaction. 

1884.  Quand  le  comte  de  Feria  eut  vu  ces  lettres,  il  en  demanda  aussitôt  co- 
pie, pour  que  la  rentrée  des  Nôtres  à la  Cour  fût  manifeste. 

1885.  Le  comte  fit  comprendre  aux  Pères  que  le  roi  Philippe  II  était  mieux 
disposé  envers  la  Compagnie  que  son  père,  encore  qu'il  le  fût  moins 

que  lorsqu'il  était  en  Espagne.  Le  comte  semblait  insinuer  que  le  roi  avait 
entendu  de  la  reine-mère  ou  de  ses  informateurs  des  choses  désagréables.  On 
affirmait  que  les  événements  de  Saragosse  avaient  causé  grand  trouble.  C'est 
pourquoi  il  reçut  avec  empressement  ces  lettres,  et  les  fit  copier  pour  son 
usage  personnel. 

1886.  Il  comprit  sans  difficulté  que  si  la  Compagnie  avait  assez  de  parti- 
sans à la  cour  royale,  elle  y avait  aussi  nombre  d'adversaires  et  de 

détracteurs.  Quand  l'occasion  se  présentait,  on  mettait  beaucoup  de  choses  à 
sa  charge,  contre  toute  vérité.  Il  était  donc  nécessaire  que  l'action  d'un 
jésuite  s'exerçât  vigoureusement  à la  cour.  De  la  sorte,  les  détracteurs  n'o- 
seraient plus  répandre  de  mensonges  contre  le  bon  renom  de  la  Compagnie  ou, 
s'ils  le  faisaient,  il  y aurait  quelqu'un  pour  opposer,  avec  son  autorité, 
la  vérité.  Il  estimait  qu'il  fallait  envoyer  à la  cour  pour  cela  le  Père  Araoz 
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ou  le  Père  François <fe  Borgia.  Quiconque  y résidait  devait  être  informé,  tout 
autant  que  des  contradictions,  des  bons  résultats  de  la  Compagnie.  Une  fois 
connue  la  vérité,  un  remède  pourrait  être  opposé  aux  fausses  rumeurs,  avant 
que  le  feu  ne  se  soit  développé  au  point  que  nulle  eau  ne  le  puisse  éteindre, 
par  habileté  humaine. 

1887.  Envoyant  le  Père  Ribadeneira,  le  Père  Ignace  avait  promis  que  pour  le 
bien  de  sa  mission  une  messe  serait  célébrée  chaque  jour  à la  maison 

professe  de  Rome,  une  autre  au  collège  romain.  Il  demanda  que  la  chose  fût 
continuée;  elle  était  extrêmement  nécessaire. 

1888.  Les  Pères  étaient  venus  à Anvers  sur  l’ordre  du  roi.  Le  comte  Ruy  Gô- 
mez leur  fit  savoir  qu’il  avait  trouvé  le  roi  quelque  peu  résistant 

dans  l’affaire  des  collèges.  Il  en  avait  été  question  sous  le  gouvernement  de 
la  reine  Marie  et  on  n’avait  pas  abouti.  D’autre  part,  l’Empereur  était  défa- 
vorable. Le  comte  cependant  dit  qu’on  pourrait  s’arranger  pour  que  le  Père  Ri- 
badeneira vît  en  personne  le  roi.  Il  ne  dissimulait  pas  qu’il  serait  difficile 
d’aboutir,  tant  que  la  reine  n’aurait  pas  quitté  la  Belgique.  Il  offrit  néan- 
moins très  affectueusement  son  concours  pour  informer  les  conseillers  du  roi. 

1889.  Le  Père  Ribadeneira  en  parla  avec  le  secrétaire  Gonsalve  Perez,  puis 
revint  trouver  le  comte  Ruy  Gomez,  Il  lui  dit  qu'il  lui  paraissait 

vraisemblable  que  le  roi,  qui  connaissait  assez  bien  la  Compagnie,  tiendrait 
plus  compte  de  sa  propre  conscience  que  des  informations  défavorables  de  la 
reine,  s'il  estimait  que  notre  établissement  dans  ces  états  pouvait  être  u- 
tile.  Si  cependant  le  comte  croyait  qu’il  valait  mieux  attendre  le  départ  de 
la  reine  avant  d’aborder  l'affaire,  il  n’était  pas  pressé.  Si  en  effet  les 
tractations  entreprises  n’aboutissaient  pas,  on  serait  persuadé  que  l’affaire 
n'était  pas  bonne,  puisque  le  roi  et  ses  conseillers  la  désapprouvaient.  Vice- 
versa,  ceux  qui  connaissaient  la  Compagnie  par  ailleurs,  auraient  moins  bonne 
opinion  du  roi  qui  ne  favorisait  pas  un  projet  pieux  très  utile  à ses  provin- 
ces. Et  une  telle  mésestime  au  début  de  son  règne  n’allait  pas  sans  danger. 

1890.  Don  Ruy  Gomez  répondit  qu’il  fallait  absolument  que  le  Père  Ribadenei- 
ra en  personne  vît  le  roi.  Si  l'affaire  lui  paraissait  bonne,  utile  à 

la  gloire  de  Dieu,  l'autorité  ni  de  son  père,  ni  de  sa  tante,  n'y  ferait  obs- 
tacle. Il  se  montra  lui-même  très  enclin  à promouvoir  ces  négociations.  S’y 
adjoignait  le  comte  de  Feria:  il  est  difficile  d’exprimer  l’intérêt  qu’il 
portait  à nos  affaires,  qu'il  faisait  siennes.  Des  religieux  avaient  répandu 
des  accusations  contre  la  Compagnie,  au  sujet  de  ce  qui  s’était  passé  en  Cor- 
se; le  Père  Ribadeneira  demanda  les  Lettres  Apostoliques  de  Jules  III,  qui  a- 
vait  envoyé  les  Nôtres  de  Rome;  alors  que  les  habitants  de  Louvain  le  récla- 
maient lui-même  et  que  ceux  de  Tournai  désiraient  le  Père  Olivier  comme  pré- 
dicateurs du  prochain  Carême,  il  jugea  néanmoins  qu’il  ne  pouvait  pas  quit- 
ter la  cour  avant  d’avoir  parlé  au  roi.  Mais  il  décida  de  ne  pas  y prêcher 
sans  en  être  prié.  Et  cela  paraissait  peu  vraisemblable;  il  y avait  là  d’ex- 
cellents prédicateurs:  Alfonse  de  Castro,  franciscain,  Barthélémy  de  Miranda- 
Carrannza,  dominicain,  et  l'évêque  de  Trieste,  Antoine  Perragues  y Castillego. 

1891.  Le  Père  Ribadeneira  cvait  apporté  des  blancs-seing  du  Père  Ignace,  pour 
en  faire  ce  qu'il  jugerait  à propos.  Il  écrivit  donc  au  roi  Philippe  II 

une  information  qui  résumait  ce  qu'il  devait  lui  dire  en  audience.  Il  la  mon- 
tra au  comte  de  Feria  et  à Alexis  Fontana  qui  l'approuvèrent  fort.  Le  comte 
de  Feria  ne  put  se  retenir  de  parler  au  roi  de  notre  affaire,  et  il  comprit  de 
celui-ci  que  quoi  que  pensât  ou  ne  pensât  pas  la  reine  Marie,  cela  avait  peu 
d’importance.  Il  ajouta  finalement  que  les  jésuites  vinssent  le  trouver,  il 
leur  donnerait  réponse. 
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1892.  Vers  la  mi-février,  un  vendredi,  ils  furent  appelés  par  un  fonction- 
naire de  la  chambre  du  roi.  Comme  le  Père  Olivier  était  retourné  à 

Tournai,  le  Père  Ribadeneira  se  rendit  auprès  du  roi,  avec  le  Frère  François 
Ghiraldo.  Emmanuel-Phiiibert , duc  de  Savoie,  se  trouvait  à la  cour  avec  des 
nobles  en  nombre.  Les  Nôtres  furent  cependant  appelés  et  introduits  en  pré- 
sence du  roi  par  don  Ruy  Gomez. 

1893.  Le  père  Ribadeneira  commença  par  remettre  au  roi  la  lettre  du  Père  I- 
gnace,  qu’il  ouvrit  et  parcourut.  Puis  le  PQ^re  donna  les  raisons  de  sa 

demande  au  sujet  des  collèges  à établir  en  Belgique.  Il  dit,  durant  un  quart 
d'heure,  tout  ce  qui  lui  parut  convenable,  et  le  roi  l’écouta  très  attentive- 
ment. Le  roi  répondit  qu’il  avait  fort  bien  compris  et,  puisque  tous  les  su- 
jets qu'il  avait  abordés  verbalement  étaient  résumés  dans  son  mémoire  écrit, 
il  le  lui  demanda  et  promit  de  répondre. 

1894.  Le  mime  jour,  le  comte  de  Feria  apprit  d'un  fonctionnaire  de  la  cham- 
bre du  roi  que  le  Père  Ribadeneira  lui  avait  parlé.  Comme  il  avait  en 

mains  l’écrit  en  question  pour  le  montrer  à Antoine  Perrenot,  évêque  d’Arras 
(plus  tard  Cardinal  Granvelle),  le  comte  le  pria  de  ne  pas  le  remettre  à l’é- 
vique  avant  qu'il  ne  l’eut  averti.  Il  alla  ensuite  trouver  le  comte  Ruy  Gomez 
pour  qu’il  s’entretînt  de  cette  affaire  avec  1’ évêque  d’Arras,  et  la  lui  re- 
commandât. Ce  qu’il  promit  de  faire  soigneusement. 

1895.  Puis  le  comte  de  Feria  vint  trouver  le  roi.  Il  voulait  savoir  de  lui 
si  les  raisons  avancées  par  le  Père  Ribadeneira  pour  no^p  affaires  lui 

semblaient  bonnes.  (Don  Pierre  de  Zarate  déclarait  qu’elles  étaient  capables 
d’ébranler  mime  un  rocher).  Et  il  expliqua  au  roi  que  tout  était  entre  ses 
mains;  et  se  porta  garant  du  zèle  des  Nôtres  pour  le  service  de  Dieu  et  de  Sa 
Majesté,  quelle  que  fut  sa  décision  quant  à l’établissement  des  collèges. 

1896.  Le  roi  répondit  que  c’était  bien  ce  qf il  avait  compris,  il  dit  en  ou- 
tre ce  qu’il  avait  déclaré  au  sujet  de  l'évique  de  Cambrai,  qui  ne 

voulait  pas  nous  recevoir.  Il  s’enquit  ensuite  au  sujet  de  ce  qui  avait  été 
demandé,  de  la  situation  des  supérieurs  dans  la  Compagnie,  et  enfin  du  Père 
Ribadeneira  lui-mime:  était-il  prédicateur?  Sur  réponse  affirmative  du  comte, 
”c’est  bien,  dit-il,  ce  qu'il  me  paraissait”.  3 

1897.  Il  ajouta  qu'il  avait  bien  connu  le  Père  Ignace  en  Espagne,  du  temps 
où,  vêtu  de  sombre,  il  venait  trouver  dame  Eleonore  Mascarenas  (alors 

préceptrice  du  roi). 

1898.  On  parla  ensuite  de  ce  que  la  Compagnie  faisait  dans  les  Indes.  Le  roi 

voulut  qu'on  lui  apportât  les  dernières  lettres  reçues  de  là-bas, 
que  le  Père  Ribadeneira  avait  remises  deux  jours  auparavant  au  comte  de  Feria 
Puis,  celui-ci  parla  à Antoine  Perrenot,  évêque  d'Arras  (le  futur  archevêque 
de  Malines,  puis  Cardinal  de  Granvelle)  pour  savoir  où  en  étaient  les  choses, 
et  entreprit  le  comte  Ruy  Gomez.  Non  seulement  le  comte  de  Feria  faisait 
siennes  nos  affaires,  mais  chaque  fois  que  les  Nôtres  l’approchaient,  il 
quittait  tout  le  monde,  même  de  plus  haute  noblesse,  et  venait  à eux.  Il  leur 
parlait  très  attentivement  de  ce  qui  concerne  la  Compagnie  et  il  passait  pour 
occuper  auprès  du  roi  le  premier  rang  après  don  Ruy  Gomez.  En  effet,  il  était 
l’un  des  Grands  d’Espagne;  de  plus,  il  avait  été  élevé  avec  le  roi  dès  sa  pri 
me  jeunesse,  et  ils  étaient  très  familiers. 

1899.  Tandis  que  le  Père  Ribadeneira  s'entretenait  avec  le  roi,  quelques 
grands  entourèrent  dans  l’antichambre  le  frère  Ghiraldo,  et  le  ques- 
tionnèrent sur  le  développement  de  la  Compagnie.  Alors,  don  Didier  de  Cordoue 
l’un  d'entre  eux,  qui  avait  grande  autorité  dans  la  chambre  royale,  dit  aux 
autres  des  choses  très  élogieuses  sur  le  collège  de  Vienne.  Le  confesseur  du 
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roi  (qui  était  aussi  prédicateur,  en  plus  de  ceux  que  nous  avons  nommés  plus 
haut),  qui  avait  entendu  le  sermon  du  Père  Ribadeneira  le  jour  de  l’Epiphanie, 
manifesta  pour  lui  de  l'amitié.  Celui-ci  prit  toutefois  ses  précautions  avec 
lui,  car  cette  amitié  lui  paraissait  très  douteuse. 

1900.  Des  deux  principales  affaires,  celle  de  don  Jean  de  Mendoza  et  celle 
des  collèges,  la  première  fut  correctement  expédiée „ Don  Alvaro  de 

Mendoza  avait  été  averti  par  courrier  spécial  de  ce  que  son  frère  avait 
quitté  Castro  Nuovo  et  était  venu  dans  notre  collège.  Il  sollicita  aussitôt 
la  préfecture  de  cette  forteresse.  Ce  qui  lui  fut  accordé,  puisque  son  frère 
don  Juan  l'avait  eue.  Don  Ruy  Gomez  estima  donc  qu'on  pouvait  accueillir  ce- 
lui-ci dans  la  Compagnie,  et  qu'il  n'y  avait  pas  à attendre  d'autre  consente- 
ment du  roi,  après  qu'il  eût  accordé  la  préfecture  à don  Alvaro  de  Mendoza. 

1901.  Le  roi  devait  quitter  Anvers  et  retourner  à Bruxelles.  Le  Père  Ribade- 
neira décida  d'aller  à Louvain  et  d'y  prêcher  deux  ou  trois  fois.  Cer- 
tains pensaient  que  l'affaire  de  la  fondation  de  collèges  devait  être  confiée 
aux  autorités  de  Louvain,  ce  qui  nous  aurait  été  assez  agréable.  Elle  serait 
en  effet  venue  facilement  dans  les  mains  du  doyen  et  chancelier,  qui  nous  é- 
tait  très  favorable.  Mais  les  choses  se  passèrent  autrement.  Les  deux  comtes, 
de  Feria  et  Ruy  Gomez,  pressèrent  l'évêque  d'Arras  et  la  question  fut  ainsi 
réglée  en  Conseil  royal.  L'arrivée  de  la  reine  de  Bohême  (soeur  de  Philippe 
II)  avec  le  roi  Maximilien,  son  époux,  à la  cour  de  Bruxelles  (nous  en  avons 
parlé  plus  haut)  ne  fut  pas  inutile  à la  promotion  de  ce  collège. 

1902.  En  effet,  le  roi  Philippe  II  permit  à la  Compagnie  d'avoir  des  collè- 
ges dans  les  territoires  de  Belgique  placés  sous  son  autorité,  les 

lettres  patentes  en  font  foi.  Il  s'y  ajoutait  bien  des  conditions  et  des 
restrictions,  mais  telle  était  la  situation  des  choses  et  la  condition  des 
personnes  avec  qui  on  devait  traiter,  qu'il  fallait  absolument  concéder  ces 
limites,  qui  pourraient  être  élargies  plus  tard. 

1903.  Le  comte  de  Feria  pensait  qu'il  ne  fallait  pas  quitter  la  cour,  tant 
que  l'affaire  était  en  suspens.  Le  Père  Ribadeneira  penchait  pour 

continuer  ses  prédications  à Louvain;  le  comte  lui  dit  que  c'était  une  tenta- 
tion. 

1904.  Le  Père  Bernard  Olivier  se  rendit  à Tournai,  en  vue  d'obtenir  quelque 
subside  temporel,  de  quoi  entretenir  les  Nôtres  à la  cour.  Il  ne  lui 

semblait  pas  équitable  que  les  affaires  de  cette  province  fussent  traitées 
aux  frais  de  la  Compagnie  à Rome.  Le  Père  Ignace  avait  cependant  voulu  que 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à leurs  dépenses  fut  payé  sur  la  pauvreté  de  la 
maison  romaine. 

1905.  Quelques  nobles  nous  offraient  le  nécessaire.  Mais  le  Père  Ribadenei- 
ra n'osa  rien  accepter  d'eux,  tant  que  la  charité  du  comte  de  Feria 

n'était  pas  plus  manifeste. 

1906.  Le  Père  Salmeron  avait  été  envoyé  avec  le  cardinal  Scipion  Rebiba, 
évêque  de  Mutila,  légat  apostolique,  à la  cour  de  Charles-Quint.  Il 

n'y  parvint  pas.  Il  n'était  plus  qu'à  deux  jours  de  marche  quand  il  dut 
changer  de  route  avec  le  cardinal  et  rentrer  à Rome.  Le  Père  Ignace  envoya 
ses  ordres  au  Père  Ribadeneira,  pour  ce  qui  concernait  l'élection  du  provin- 
cial. Mais  il  plut  à la  Providence  d'appeler  à vie  meilleure,  comme  nous 
l'espérons,  le  Père  Bernard  Olivier,  qui  était  désigné  pour  cette  charge. 

Cette  nomination  n'eut  donc  pas  d'effet. 

1907.  Le  Père  Ribadeneira  intervint  dans  l'affaire  des  livraisons  de  blé  et 
de  l'abbaye  de  Rocamador  (Sicile).  Mais  il  n'eut  pas  de  succès  en  ce 

qui  concerne  l'abbaye.  Philippe  II  devait  faire  beaucoup  de  gratifications 
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au  début  de  son  règne.  Les  fonctionnaires,  spécialement  les  secrétaires,  a- 
vaient  été  remplacés.  Don  Alexis  Fontana,  fidèle  ami  de  la  Compagnie,  avait 
été  déchargé  du  travail  qu'il  faisait  sous  Charles-Quint , et  il  pensait 
qu’il  valait  mieux  pour  lui  maintenant  s'occuper  du  salut  de  son  âme. 

1908.  Le  décret  pris  au  sujet  de  la  première  abbaye,  qui  devait  se  trouver 
dans  une  situation  semblable  à celle  de  l'autre,  alors  unie  au  col- 
lège de  Palerme,  ne  plaisait  aucunement  au  vice-roi  de  Sicile,  Jean  de  Vega, 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

1909.  Le  Père  Ribadeneira  s'occupa  aussi  de  la  rente  annuelle  de  six  cents 
écus  d’or,  que  la  ville  de  Naples  avait  demandée  à Charles-Quint 

pour  le  service  de  notre  collège.  L'empereur  avait  laissé  entendre  qu'il  les 
verserait.  Mais  la  promesse  n’était  pas  telle  qu'elle  l'obligeât;  on  ne  pou- 
vait donc  l'exiger.  Si  on  la  sollicitait  comme  une  nouvelle  faveur  ou  conces- 
sion, il  était  bien  à craindre  qu'on  ne  l'obtiendrait  pas.  Le  P7re  Ribadenei- 
ra fit  ce  qu'il  put,  mais  n'obtint  pas  ce  qu'il  demandait. 

1910.  Il  reçut  aussi  les  déclarations  des  Constitutions.  Mais  vu  la  disposi- 
tion des  choses  et  des  personnes  en  cette  province,  il  renonçait  à 

l'espoir  qu'elles  y fussent  reçues  et  observées  comme  il  convient,  spéciale- 
ment à Louvain.  D'autre  part,  le  Père  Ignace  avait  été  sollicité  d'introduire 
la  Compagnie  en  Angleterre,  et  il  avait  remis  au  Père  Ribadeneira  le  soin 
d'enquêter  sur  une  occasion  favorable;  il  s'en  souvenait.  Mais  le  Père  Bernard 
Olivier  était  mort;  il  avait  pensé  à l'y  emmener  avec  lui  pour  prêcher  en 
français.  Il  ne  voyait  pas  d'autre  compagnon  qui  pût  remplir  cette  mission. 
Même  si  le  roi  passait  en  Angleterre,  il  estimait  fort  douteux  qu'il  convînt 
d’y  aller.  Si  le  cardinal  Pôle  ne  le  demandait  pas,  il  n'y  avait  rien  à faire. 
Le  cardinal  Morone  lui  avait  écrit  à ce  sujet,  mais  il  n'avait  jamais  invité 
les  Nôtres. 

1911.  Plus  le  Père  Ribadeneira  considérait  les  dispositions  de  la  cour  roya- 

le, plus  il  estimait  nocive  l’absence  du  Docteur  Araoz  en  ce  qui  con- 
cerne la  bienveillance  du  roi  et  des  grands  envers  la  Compagnie,  et  il  la  fal- 
lait conserver.  Il  ne  s'agissait  pas  tant  de  l'importance  des  affaires  à y 
traiter  que  de  la  nécessité  de  répondre,  ou  au  moins  d'apporter  de  meilleures 
informations,  quand  des  calomnies  et  de  fausses  rumeurs  contre  la  Compagnie  é- 
taient  répandues  dans  la  cour.  _ 

1912.  Il  suggéra  plusieurs  fois  au  Père  Ignace  ce  qu’il  pensait  de  son  re- 
tour. Les  affaires  étant  expédiées,  il  n'y  avait  plus  aucune  raison 

valable  pour  qu'il  demeurât  à la  cour.  Il  se  serait  volontiers  remis  aux  é- 
tudes.  Il  n'avait  pas  achevé  sa  théologie.  Mais  il  ne  jugeait  pas  pouvoir  le 
faire  facilement  à Louvain.  Il  devrait  prêcher,  s'occuper  des  gens  du  dehors. 
D'autre  part,  le  collège  était  très  pauvre.  A ce  point  que  le  Père  Adriaens- 
sens  avait  dit  auparavant  au  Père  Bernard  Olivier  qu'il  aimerait  mieux  perdre 
le  fruit  qui  résultait  de  la  résidence  du  Père  Pierre  Spiga  à Louvain,  que 
d'avoir  à l'y  nourrir.  Le  Père  Quintin  Charlat  était  mort,  ses  revenus  a- 
vaient  pu  aider,  mais  le  collège  n'avait  pas  par  ailleurs  de  quoi  subvenir  à 
ce  genre  de  dépenses.  Sans  doute,  retirer  le  Père  Ribadeneira  des  affaires 
lui  paraissait  plein  d'inconvénients,  il  penchait  cependant  pour  son  retour 
en  Italie,  encore  qu'il  abandonnât  tout  à la  décision  du  Père  Ignace.  Quand 
il  apprit  que  celui-ci  était  passé  à la  maison  du  Père,  il  ajouta  pour  le  Pè- 
re Vicaire  une  autre  raison  en  faveur  de  son  retour:  il  devait  suggérer  au  Pè- 
re Général  beaucoup  de  choses,  au  sujet  du  gouvernement  universel,  qui  ne 
pouvaient  pas  être  confiées  à un  texte  écrit. 

1913.  Il  dit  à la  congrégation  provinciale,  qui  devait  se  tenir  en  Germanie 
Inférieure  suivant  les  Constitutions,  qu' après  la  mort  des  Pères  de 

Tournai,  il  n'y  avait  personne  qui  pût  venir  à la  Congrégation  Générale, 
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sauf  les  Pères  Adrien  Adriaenssens  et  Léonard  Kessel  qui  étaient  les  seuls 
profès;  mais  ces  deux  Pères  devaient  rester  comme  recteurs.  Il  estimait  ce- 
pendant que  leur  séjour  à Rome  serait  utile,  pour  qu'ils  fussent  mieux  infor- 
més des  choses  de  la  Compagnie. 

1914.  Avant  de  quitter  la  cour,  le  Père  Ribadeneira  obtint  de  Philippe  II  la 
remise  d'une  certaine  somme.  Elle  était  due  par  don  Jean  de  Mendoza: 

tant  qu'il  avait  été  à la  tête  de  la  citadelle  de  Castro  Novo  il  avait,  comme 
tout  le  monde,  perçu  plus  de  soldes  qu'il  n'avait  de  soldats. 

1915.  Les  lettres  patentes  pour  l'érection  de  collèges  en  Belgique  furent 
expédiées  le  16  (ou  le  10?)  septembre. 

1916.  Un  noble  adolescent,  Pierre  Andelot,  fils  de  don  Andelot,  ému  par  les 
sermons  du  Père  Ribadeneira,  avait  d'abord  été  reçu  parmi  les  pension- 
naires du  collège  de  Louvain.  Il  pressait  ensuite  pour  être  admis  dans  la 
Compagnie.  Mais  son  père,  pieux  et  prudent,  fit  comprendre  aux  Nôtres  qu'il 
craignait  en  lui  de  l'inconstance,  et  que  d'autre  part  il  était  le  bâton  de 
sa  vieillesse.  Il  demanda  donc  qu'il  ne  fût  pas  admis  à la  profession,  ni 
même  aux  voeux  simples,  mais  qu'il  tînt  sa  décision  secrète  tant  que  son  es- 
prit n'aurait  pas  été  étudié  davantage. 

1917.  Le  Père  Ribadeneira  répondit  au  père  par  lettre,  et  le  Père  Adriaens- 
sens dit  à son  frère,  qu'en  aucune  manière  on  ne  recevait  quelqu'un 

dans  la  Compagnie  sans  le  consentement  de  son  père;;  qu’il  voie  donc  lui-même 
si  les  désirs  ardents  du  jeune  homme  devaient  être  pris  en  considération.  A- 
vant  que  son  accord  fût  évident,  son  fils  ne  serait  pas  reçu  chez  nous. 

1918.  Le  seigneur  Andalot  fut  toutefois  averti  de  ce  que  son  fils  avait  fait 
voeu  d'entrer  en  religion,  sans  préciser,  avant  de  nous  connaître;  et 

on  lui  suggéra  de  demander  conseil  au  doyen  et  chancelier  de  Louvain. 

1919.  Le  jeune  homme  enfin  reçu  dans  la  Compagnie  avec  l'accord  de  son  père, 
celui-ci  décéda  dix  ou  quinze  jours  plus  tard.  Quant  au  jeune  homme, 

avant  comme  après  son  admission,  il  semblait  un  ange  du  Seigneur.  Il  demeura 
quelque  temps  au  collège  de  Louvain. 

1920.  Il  avait  cependant  des  affaires  à expédier  en  Bourgogne,  sa  patrie. 

Il  avait  en  effet  des  revenus  ecclésiastiques  et  d'autres  biens,  sur 

lesquels  il  fallait  prendre  une  décision,  avant  qu'il  ne  vînt  en  Italie.  Le 
frère  Anselme  lui  fut  donné  comme  compagnon,  et  il  partit  pour  son  pays. 

1921.  Toutefois,  cette  expérience  à l'occasion  de  ce  jeune  homme  nous  ensei- 
gna sans  peine  combien  il  est  dangereux  d'exposer  de  jeunes  plantes 

aux  souffles  troublants  comme  il  s'en  produit  en  pays  natal,  avant  qu'elles 
n'aient  pris  racine.  Tandis  qu'il  expédiait  ses  affaires,  il  perdit  sa  voca- 
tion. 

1922.  En  ce  qui  concerne  le  collège  établi  à Louvain  par  un  noble  savoyard. 
Don  Pierre  de  Zarate  espérait  qu'il  pourrait  être  confié  aux  mains  de  la 
Compagnie.  Il  avait  entrepris  de  s'en  occuper  par  l'intermédiaire  du  Comte  de 
Feria,  après  l'avoir  d'abord  essayé  par  l'intervention  de  l'ambassadeur  du 
roi  des  Romains.  Sur  les  cinq  héritiers  testamentaires,  quelques-uns  étaient 
suffisamment  amis  de  la  Compagnie.  Mais  l'un  d'eux,  Michel  Bay,  n'était  pas 
de  leur  avis  et  il  était  recteur  du  collège  pontifical.  Il  comprit  cependant 
comme  le  fit  remarquer  le  Père  Ribadeneira,  que  le  testament  du  fondateur  ne 
prévoyait  de  place  que  pour  des  savoyards  dans  le  susdit  collège.  Il  se  ren- 
dit compte  que  de  la  sorte  on  n'en  pouvait  pas  espérer  bon  résultat. 
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1923.  J'ajouterai  que  l'autorisation  d'ériger  des  collèges,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  fut  obtenue  peu  après  le  trépas  du  Père  Ignace.  Le 

Père  Ribadeneira,  qui  avait  employé  sept  mois  à cette  affaire,  enfin  réglée 
le  15  août,  en  attribuait  le  succès  à la  prière  du  Père  Ignace,  passé  à la 
maison  du  Père  le  31  juillet.  Peu  après,  la  concession  de  l'abbaye  faite  par 
Charles-Quint  fut  confirmée  par  le  nouveau  roi  Philippe  II,  ainsi  que  l'au- 
torisation de  tirer  de  Sicile  deux  cents  boisseaux  de  blé,  pour  aider  la 
Compagnie  à Rome. 

1924.  Au  début  de  novembre,  le  Père  Ribadeneira  reçut  une  lettre  du  Père 
Laynez,  vicaire  de  la  Compagnie.  Elle  le  convoquait  en  Italie,  avec 

pour  compagnon  le  frère  François  Ghiraldo.  Le  Docteur  Ledesma,  un  des  meil- 
leurs étudiants  espagnols  de  l'Université  de  Louvain,  s'adjoignit  à la  Compa- 
gnie. 

1925.  Quand  le  Père  Ribadeneira  vint  à Louvain  pour  la  dernière  fois, Ledesma 
prit  la  résolution  de  se  joindre  à notre  Institut,  et  le  suivit  en 

Italie.  Avant  de  partir,  il  rencontra  don  Jean  de  Figueroa,  qui  commandait  la 
forteresse  de  Milan.  Il  était  cousin  germain  du  comte  de  Feria,  très  proche 
du  duc  d'Albe  par  le  sang.  Il  s'agissait  d'établir  un  cdlège  à Milan,  ce  que 
désirait  beaucoup  Jean  de  Figueroa,  très  dévoué  à la  Compagnie.  Le  Père  Riba- 
deneira prit  le  chemin  de  Milan,  pour  en  traiter  avec  lui. 

1926.  Chez  le  duc  de  Feria,  il  avait  lié  amitié  avec  le  duc  de  Medinacoeli 

qui  était  envoyé  en  Sicile  comme  vice-roi,  et  aimait  beaucoup  la  Com- 
pagnie. Apprenant  que  nous  avions  reçu  des  collèges  dans  ce  royaume,  il  ne  re- 

grettait qu'une  chose,  disait-il:  n'en  pas  être  le  fondateur. 

1927.  Avant  de  quitter  la  cour,  le  Père  Ribadeneira  avait  remis  au  Comte  de 

Feria  une  lettre  au  nom  du  Père  Vicaire,  lui  annonçant  le  décès  du  Père 

Ignace,  qui  l'affecta  beaucoup.  Il  examina  avec  lui  s'il  convenait  d'en  remet- 
tre une  autre  pour  le  comte  Ruy  Gomez. 

1928.  Il  se  mit  donc  en  route  pour  l'Italie,  en  novembre.  Charles-Quint  était 
parti  avec  ses  soeurs  en  septembre,  pour  l'Espagne.  Il  entra  au  port  de 

Lareda  le  27,  grâce  à des  vents  favorables.  En  février,  il  avait  signé  avec  le 
roi  de  France  un  armistice  pour  trois  ans,  mais  en  cette  mime  année  1557, 
l'Espagne  était  en  guerre  avec  le  Pape,  et  le  roi  de  France  rompit  la  trêve . 

1929.  Le  Père  Adrien  Witte  était  à Louvain.  Bien  que  valétudinaire,  il  prê- 
chait et  confessait;  pressé  par  sa  charité,  il  faisait  fi  de  sa  mauvai- 
se santé.  Il  fit  un  testament  et  légua  à la  Compagnie  tout  ce  qui  le  concer- 
nait. Si  sa  mère  avait  survécu,  c'eût  été  considérable:  son  héritage  était 
moindre  du  coté  paternel. 

1930.  Le  Père  Adrien  Witte,  consulté  au  sujet  du  provincial  à élire,  nomma 
le  Père  Bernard  Olivier;  le  Père  Adrien  Adriaenssens  avait  nommé  le 

Père  Léonard  Kessel, 

1931.  Le  Père  Arnaud  van  Hees  était  revenu  de  la  mission  de  Culenborg.  Il 
entendait  les  confessions  dans  l'église  Saint-Michel  et  prêchait  en- 
suite. Le  Père  Witte  assurait  le  service  à l'église  Sainte-Gertrude.  L'abbé 
et  les  pasteurs  de  cette  église  l'en  avaient  prié,  et  il  semblait  se  rendre 
compte  qu'il  se  portait  mieux  quand  il  était  ainsi  occupé. 

1932.  Le  Père  recteur  Adriaenssens  confessait  plus  qu'il  ne  prêchait,  enco- 
re qu'il  le  fît  de  temps  en  temps,  avec  fruit  et  à la  satisfaction 

des  auditeurs. 
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1933.  La  comtesse  Ostrata  (?)  se  trouvait  à Louvain.  Elle  demanda  que  le 
Père  Arnaud  van  Hees  lui  fût  envoyé  durant  le  Carême.  Le  Père  Adria- 

enssens  l’envoya  donc.  Quand  le  Père  eut  confessé  la  comtesse  ainsi  que  ses 
filles,  et  lui  eut  donné  la  communion,  il  lui  assigna  un  confesseur,  sur  1' 
ordre  du  Père  Adriaenssens.  C’était  un  prêtre  séculier  qui  se  confessait  aux 
Nôtres  quand  il  venait  à Louvain,  et  nous  était  très  attaché,  de  même  que  la 
Comtesse  qui,  on  l’espérait,  manifesterait  sa  bienveillance  par  des  actes. 

1934.  Le  Père  Adriaenssens  écrivit  au  Père  Vicaire  qu’à  son  avis  il  fallait 
rappeler  de  la  province  le  Père  Ribadeneira  et  son  compagnon,  à moins 

qu’on  ne  le  doive  laisser  aux  études.  Mais  il  ne  fallait  lui  donner  aucune 
juridiction  sur  les  hommes  de  cette  province:  il  n'en  connaissait  ni  les 
moeurs  ni  le  tempérament.  Ce  qui  semble  bien  confirmer  ce  que  le  Père  Ribade- 
neira avait  écrit  lui-même:  sa  présence  et  celle  de  son  compagnon  déplaisaient 
au  Père  Adrianssens. 

1935.  Celui-ci  demandait  aussi  qu’on  ne  se  fie  pas  trop  facilement  aux  censu- 
res du  Père  Ribadeneira,  tant  qu'on  ne  l'aurait  pas  entendu  lui-même. 

Sans  doute  la  pauvreté  du  collège  et  la  mauvaise  santé  du  Père  Ribadeneira, 
qui  avait  besoin  de  subsides,  y étaient  pour  quelque  chose,  encore  qu’ils 
s'entendissent  assez  bien  pour  le  reste. 

1936.  Il  écrivit  aussi,  au  sujet  du  Père  Witte,  qu’il  était  plutôt  large 
qu'austère.  Il  allait  rejoindre  sa  mère  à Anvers  pour  raison  de  santé, 

et  il  y était  traité  délicatement.  Ses  mauvaises  dispositions  de  santé  lui  re- 
venaient dès  son  retour,  mais  en  même  temps  il  protestait  qu'il  ne  se  trouvait 
nulle  part  mieux  qu'à  la  table  commune  du  collège,  pour  la  nourriture. 

1937.  On  ne  lui  a jamais  imposé  de  prêcher,  disait  eneore  le  Père  Adriaenssens 
Il  connaît  cependant  par  expérience  que  jamais  il  ne  se  porte  mieux  ni 

n'est  de  meilleure  humeur  que  quand  il  est  pris  par  ces  occupations. 

1938.  Ce  même  Père  écrit  qu'à  l'annonce  de  la  mort  du  Père  Ignace,  les  Nôtres 
ont  éprouvé  à travers  leurs  larmes  une  grande  confiance  dans  le  Sei- 
gneur, et  une  grande  élévation  d'esprit.  Il  était  déjà  prêt  pour  le  voyage  de 
Rome  qu'il  devait  entreprendre  deux  jours  après,  quand  il  reçut  par  le  Père 
Ribadeneira  une  autre  lettre,  qui  annonçait  le  renvoi  de  la  Congrégation  à 1' 
année  suivante. 

1939.  Il  avait  fait  ses  adieux  à la  foule  en  deux  sermons.  Il  n'avait  cepen- 
dant pas  osé  annoncer  son  départ,  crainte  de  la  voir  trop  affligée  ou 

éclater  en  sanglots.  Mais  quand  ensuite  ses  auditeurs  ordinaires  apprirent 
que  le  départ  d'abord  décidé  n'aurait  pas  lieu,  ils  furent  remplis  de  joie  et 
rendirent  grâces  à Dieu. 

1940.  De  Rome,  tous  les  Nôtres  furent  avertis  d'avoir  à considérer  s'ils 
pourraient  recevoir  quelques-uns  des  jésuites  qui  s'y  trouvaient.  La 

guerre  y était  imminente;  il  était  de  sage  prudence  d'expédier  beaucoup  de 
monde  hors  de  la  Ville.  Le  Père  Adriaenssens  écrivit  qu'en  ce  qui  concernait 
Louvain,  il  n'y  fallait  envoyer  personne.  Il  ne  voyait  pas  ce  qu'ils  y pour- 
raient faire  de  quelque  importance;  le  collège  était  pauvre;  la  maison  étroi- 
te; le  gouvernement  d'un  si  grand  nombre  occuperait  beaucoup;  il  faudrait  don- 
ner à plusieurs  des  statuts  et  des  règles,  et  même  des  emplois  domestiques. 

Les  choses  étaient  alors  organisées  dans  le  collège  de  façon  telle  qu'une  fa- 
mille du  dehors  achetait  tout  ce  qui  était  nécessaire,  le  faisait  cuire  et 
l'apportait;  une  autre  s’occupait  de  la  lingerie,  une  autre  prenait  soin  des 
ornements  pour  la  chapelle.  Ce  n'est  que  de  la  sorte,  disait  le  recteur,  que 
les  Nôtres  pouvaient  librement  s'adonner  à leurs  études  et  à leur  vie  spiri- 
tuelle. Il  espérait  qu'un  jour  une  maison  plus  grande  nous  serait  donnée,  que 
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les  revenus  augmenteraient.  Alors,  une  autre  organisation  interne  de  la  mai- 
son, qui  était  nécessaire,  serait  trouvée. 

1941.  Le  chancelier  de  Liège,  étant  à Louvain,  insista  auprès  du  Père  Adria- 
enssens  pour  qu'il  écrivît  au  Père  Vicaire  qu'il  désirait  que  deux  ou 

trois  Pères  de  la  Compagnie  fussent  envoyés  à Liège.  Il  les  recevrait  à sa  ta- 
ble et  leur  fournirait  tout  le  nécessaire.  En  premier  lieu,  un  prédicateur 
qui  exposerait  en  latin  la  parole  de  Dieu.  En  second  lieu,  un  autre  qui  prê- 
cherait en  français.  Mais  nous  ne  dispositions  pas  d'assez  de  prédicateurs 
pour  en  envoyer  autant  à Liège. 

1942.  Le  Père  Adriaenssens  annonça  en  décembre  qu'une  maison  et  un  terrain 
assez  vaste  avaient  été  achetés  en  vue  de  la  construction  de  notre  col- 
lège, pour  mille  deux  cents  ducats.  Il  s'y  trouvait,  disait-il,  deux  sources 
et  un  puits.  Le  célèbre  docteur  Assel,  mort  à Trente,  y avait  jadis  habité. 

1943.  Après  le  départ  du  Père  Ribadeneira,  Don  Pierre  de  Zarate  suivait  à la 
cour  royale  quelques  affaires  de  la  Compagnie,  et  il  pouvait  toujours 

s'appuyer  sur  la  faveur  du  comte  de  Feria  pour  y contribuer. 

1944.  Le  cardinal  Pôle  fut  averti  en  Angleterre  de  la  mort  du  Père  Ignace.  Il 
répondit  au  Père  Laynez,  vicaire,  lui  exprimant  sa  douleur  pour  la  per- 
te éprouvée  par  la  Compagnie.  Il  était  très  heureux  de  ce  que  le  Père  Laynez 
lui  succédât.  Il  lui  offrait  son  concours,  ne  demandant  à la  Compagnie  que  ses 
prières  pour  son  pays. 


Et  c'est  tout  pour  le  collège  de  Louvain. 


COMPLEMENT  SUR 
LE  COLLEGE  DE  LOUVAIN  (1) 


1945.  Les  négociations  pour  la  fondation  de  collèges  en  Belgique  n'allèrent 
pas  sans  de  grandes  difficultés,  tandis  que  Philippe  II  était  encore  à 

Anvers.  Charles-Quint , la  reine  Marie,  le  Conseil  des  Flandres  et  de  Bourgo- 
gne étaient  défavorables, 

1946.  Le  roi  allait  rentrer  à Bruxelles,  et  les  Nôtres  durent  y revenir. 

Ils  passèrent  cependant  par  Louvain.  Le  1er  mars  qui  était  un  dimanche, 
le  Père  Ribadeneira  prêcha  dans  l'église  Saint-Michel  avec  un  tel  auditoire 
que  jamais  personne  vivante  n'avait  vu  semblable  foule  d'étudiants  réunie  en 
un  seul  lieu.  Et  bien  que  Saint-Michel  fût  une  très  grande  église,  elle  était 
pleine  deux  heures  avant  le  commencement  du  sermon.  Les  auditeurs  en  sortirent 
très  satisfaits. 


(1)  Le  chapitre  précédent  et  celui-ci  sont  tirés  par  Polanco  de  la  correspon- 
dance de  Ribadeneira  lui-même.  Il  convient  de  mettre  une  sourdine  à certains 
éloges!  Par  exemple,  le  n°  1947. 
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1947.  Un  noble,  frère  utérin  de  la  duchesse  de  Parme,  dit  à un  ami  qu'il  fe- 
rait volontiers  quatre  ou  cinq  lieues  pour  entendre  de  tels  sermons.  Il  en  in- 
vitait un  autre  à écouter  semblables  prédications:  il  n'y  avait  pas,  disait-il, 
pareil  prédicateur  en  Europe.  Tels  furent  ses  propres  termes. 

1948.  On  entendait  de  fréquents  soupirs  et  des  gémissements  durant  les  ser- 
mons. Et  on  en  voyait  d'autres  pleurer  abondamment. 

1949.  Il  devait  prêcher  à nouveau  le  dimanche  suivant.  Entre  temps,  les  Jé- 
suites s'adressèrent  au  doyen  et  chancelier  de  Louvain,  qui  se  mit 

obligeamment  à leur  disposition  auprès  de  Philippe  II.  Ils  étaient  appelés  à 
la  cour  avec  les  inquisiteurs,  pour  examiner  comment  on  pourrait  stopper  le 
progrès  des  hérésies  en  Germanie  Inférieure. 

1950.  Ils  s'adressèrent  aussi  au  Docteur  Americius,  qui  avait  été  précepteur 
de  l'évêque  d'Arras.  Il  promit  son  appui  auprès  de  l'évêque,  dans  l'af- 
faire de  l'admission  de  la  Compagnie  (en  Belgique).  Il  se  montra  en  outre 
disposé  à s'occuper  du  collège  savoyard  dont  il  a été  question,  afin  qu'il  fût 
passé  à la  Compagnie;  l'évêque  d’Arras  jouissait  d'une  forte  autorité  dans 
cette  question. 

1951.  Le  Père  Ribadeneira  ne  put  prêcher  à Louvain  comme  il  en  avait  l'inten- 
tion, après  avoir  été  rappelé  de  la  cour  royale  où  une  lettre  était 

parvenue  de  Rome. 

1952.  Le  comte  de  Feria  avait  fait  louer  près  de  sa  demeure  de  Bruxelles  une 
autre,  à notre  usage,  et  nous  avait  priés  de  recevoir  de  chez  lui  tout 

ce  qui  était  nécessaire  à notre  nourriture;  les  maisons  étaient  contiguës.  Ce 
bienfait,  offert  avec  grande  charité,  fut  accueilli. 

1953.  Une  lettre  était  arrivée  de  Rome  au  sujet  de  Don  Jean  de  Mendoza.  On 
reconnaissait  à la  cour  que  si  elle  n'avait  pas  été  rapide,  l'affaire 

avait  été  mûrement  considérée.  De  même,  la  façon  dont  le  Père  Ignace  s'était 
comporté  avec  Mendoza  avait  beaucoup  édifié. Le  roi  lui-même,  en  parlant  avec 
le  comte  de  Feria  et  disant  avoir  sur  lui  la  lettre  du  Père  Ignace,  se  mon- 
trait satisfait  et  approuvait  la  chose.  Parlant  de  la  Compagnie,  le  roi  dit 
que  le  Père  Melchior  Cano  lui  était  très  hostile.  On  avait  écrit  d'Espagne  au 
comte  Ruy  Gomez,  qu'il  attaquait  la  Compagnie  dans  chacune  de  ses  leçons,  a- 
lors  qu'il  expliquait  les  épîtres  de  Saint  Paul. 

1954.  J'ajoute  ceci:  Le  secrétaire  Fontana  nous  fit  remarquer  que  l'incipit 
des  lettres  de  S.C.R.M.  (Sacra,  Catholica,  Regia  Majestas)  est  plus 

estimé  que  l'ancien,  employé  d'ordinaire  par  le  Père  Ignace.  Mais  peut-être 
était-ce  là  simplement  l'avis  des  secrétaires. 

1955.  Don  Louis  Vaneghas  était  venu  ces  jours-là  à la  cour  royale,  envoyé 
par  le  roi  des  Romains.  Il  recommanda  chaleureusement  en  son  nom  à 

Philippe  II  l'admission  de  la  Compagnie  dans  ces  régions.  Lui-même,  notre 
ami,  s'acquitta  de  cette  charge  avec  coeur. 

1956.  On  apprit  le  12  mars  que  le  roi  avait  remis  notre  supplique  à Viglius, 
président  du  Conseil.  Celui-ci,  ainsi  que  l'évêque  d'Arras,  dirent  au 

comte  de  Feria  que  là-dessus  il  fallait  consulter  tous  les  évêques,  y compris 
celui  de  Cambrai.  Le  comte  le  rapporta  aussitôt  aux  jésuites  et  de  là,  se  ren- 
sir  au  palais  avec  le  comte.  Il  dit  qu'il  lui  paraissait  déraisonnable  de  con- 
fier cette  affaire  aux  évêques:  d'abord,  parce  qu'il  fallait  les  considérer 
comme  opposés;  d'autre  part,  parce  que  telles  étaient  leur  vie  et  leur  doctri- 
ne qu'il  ne  fallait  pas  leur  remettre  une  affaire  de  ce  genre. 
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1957.  Le  roi  répondit  que  tout  cela  devait  être  mûrement  considéré.  Voici 
ce  qui  heurtait  le  plus  le  président  Viglius:  la  Compagnie  était 
exempte  de  la  juridiction  des  évêques;  elle  pouvait  prêcher  sans  leur  auto- 
risation. S’il  arrivait  qu'un  jésuite  le  fît  mal,  ou  se  conduisît  mal,  il 
n’y  avait  pas  de  remède:  on  ne  pouvait  ni  lui  interdire  de  prêcher,  ni  le 
punir.  L’inquisiteur  Jean  Pollet,  qui  était  notre  ami,  fit  remarquer  que  les 
Nôtres  n’usaient  pas  de  ce  privilège;  il  sav^t  d’expérience  que  les  jésuites 
demandaient  aux  évêques  l’autorisation  de  prêcher.  Viglius  répondit  que 
s’ils  le  faisaient  présentement,  d'autres  pouvaient  venir  et  ne  pas  le  faire; 
et  ils  n’y  étaient  pas  tenus. 


1958.  L’inquisiteur  reprit  que  les  évêques  refusaient  alors  des  choses  qui 
étaient  pour  le  bien  de  la  population.  Mais,  dit  Viglius,  on  pourra 
mettre  en  place  de  bons  évêques;  quant  aux  jésuites,  ils  pourront  dégénérer 
et  devenir  mauvais. 


1959.  Les  choses  paraissaient  tourner  de  telle  sorte  que  si  la  Compagnie  é- 
tait  admise,  on  exigerait  des  jésuites  promesse  qu’ils  n'useraient  pas 
de  leur  exemption  et  ne  prétendraient  pas  prêcher  sans  autorisation  épiscopa- 


le. 

que 


Le  comte  de  Feria  demanda  aux  Pères  s’ils  accepteraient  de  venir  en  Belgi- 
dans  ces  conditions. 


1960.  Les  Pères  Ribadeneira  et  Olivier  répondirent  que  nous  n’avions  pas  le 
droit  de  nous  soustraire  à l’autorité  du  Souverain  Pontife.  Ce  qui  au- 
rait lieu  si  on  promettait  aux  évêques  de  restreindre  les  privilèges  accordés 
par  le  Saint-Siège. 


1961.  En  ce  qui  concerne  les  curés,  Viglius  dit  qu’ils  subiraient  un  préju- 
dice si  les  jésuites  administraient  les  sacrements  et  prêchaient. 

C’est  pourquoi  bon  nombre  s’efforçaient  d’empêcher  l’admission  de  la  Compa- 
gnie. Les  Nôtres  décidèrent  de  presser  la  négociation.  Si  une  bonne  conclu- 
sion était  en  vue,  il  fallait  la  tirer;  sinon,  ils  étaient  disposés  à atten- 
dre, et  renvoyer  l’affaire  à des  temps  meilleurs.  Si  en  effet  nous  acceptions 
que  la  porte  fût  poussée,  plus  tard  elle  serait  complètement  fermée  pour  la 
Compagnie. 


1962.  Par  suite,  le  Pi£re  Bernard  Olivier  ne  put  pas  prêcher  pendant  ce  carême 
à Lille,  ni  à Tournai,  ni  le  Père  Ribadeneira  à Louvain,  comme  ils  le 

désiraient.  Car  si  le  roi  avait  confié  l’affaire  à un  flamand  ou  à un  bour- 
guignon, l’intervention  du  Père  Olivier  aurait  été  absolument  nécessaire  au- 
près d’eux;  et  le  Père  Ribadeneira  ne  pouvait  aucunement  s'absenter;  cette 
affaire  était  d’une  telle  importance,  qu’elle  devait  se  débattre  à la  cour. 

Si  en  effet  on  n’obtenait  pas  cette  admission,  les  évêques  allaient  se  mon- 
trer plus  intransigeants  que  jamais,  et  exclure,  non  seulement  les  collèges, 
mais  toute  activité  des  Nôtres  dans  la  vigne  du  Seigneur. 

1963.  Or,  la  période  des  confessions  approchait.  La  famille  du  comte  de  Feria 
qui  était  nombreuse,  avait  prié  le  Père  Ribadeneira  de  lui  apprendre  à 

bien  se  confesser.  Il  fit  un  sermon  dans  une  chapelle  située  hors  du  domaine 
du  comte.  La  famille,  et  beaucoup  d'autres,  l’entendirent,  satisfaits  et  avec 
fruit.  Le  comte  l’apprit;  il  envoya  quelqu’un  le  chercher  et  se  plaignit  de 
ce  qu’il  lui  avait  montré  peu  de  charité  en  lui  laissant  ignorer  qu’il  allait 
faire  ce  sermon,  auquel  il  aurait  pu  assister.  Le  Père  lui  demanda  pardon  et 
lui  déclara  qu’il  pourrait  facilement  être  suppléé  à cette  absence  et  à cette 
erreur  de  sa  part,  à quelque  moment  qu’il  lui  plairait. 

1964.  Le  Père  Ribadeneira  entendit  avec  le  Père  Olivier  les  confessions  des 
gens  de  la  cour.  Il  ne  prêcha  cependant  pas  le  carême  à Bruxelles,  ce 

qu’il  eût  cependant  fait  volontiers;  car,  comme  nous  l’avons  dit,  la  cour  a- 
bondait  en  prédicateurs  illustres. 
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1965.  Le  comte  de  Ferla  traitait  les  Nôtres  avec  une  libéralité  et  une  cha- 
rité admirables.  Il  ne  se  contenta  pas  de  mettre  à leur  disposition 

une  maison  très  commode  et  de  leur  faire  apporter  tout  le  nécessaire.  Il  vint 
lui-même  visiter  cette  maison,  voir  s'il  ne  manquait  rien,  et  leur  procura  ce 
qui  lui  parut  opportun.  Il  n'y  avait  entre  ses  serviteurs  et  nous  qu'une  seu- 
le occasion  de  querelle:  nous  n'acceptions  pas  tout  ce  qu'ils  nous  offraient. 

1966.  Le  comte  venait  souvent  visiter  familièrement  les  Nôtres,  leur  parlait 
de  toutes  ses  affaires  comme  à un  père;  ce  qui  étonnait  beaucoup  de 

gens,  étant  données  son  autorité  et  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du 
roi . 

1967.  On  demanda  à Philippe  II  une  lettre  pour  le  Vice-Roi  de  Naples,  pour 
qu'il  fît  exécuter  la  concession  faite  par  Charles-Quint  de  quatre 

mille  ducats  pour  l'usage  du  collège.  Mais  le  duc  d'Albe  avait  succédé  à Don 
Bernard  de  Mendoza  et  le  Père  Ribadeneira  (d'après  ce  qu'il  avait  entendu  di- 
re à la  cour)  n'espérait  pas  de  lui  qu'il  promût  nos  affaires. 

1968.  La  principale  affaire  rencontrait  un  adversaire  redoutable  dans 
Granvelle,  évêque  d'Arras;  le  président  Viglius  était  son  intime,  et 

ilsopposait  vigoureusement  aux  jésuites  au  sujet  de  ce  collège  fondé  par  un 
savoyard.  Or,  en  ce  qui  concerne  ces  provinces  belges,  Philippe  II  agissait 
avec  circonspection;  on  pouvait  justement  craindre  que  ces  hauts  personnages 
ne  fassent  opposition. 

1969.  Certains  jésuites  pensaient  qu'il  fallait  aller  trouver  le  cardinal 
Granvelle  et  Viglius.  Le  comte  de  Feria  et  d'autres  amis  estimaient 

plus  sage  d'attendre  la  réponse  du  roi  lui-même,  et  pas  d'autres  qui,  sem- 
blait-il, voudraient  examiner  et  limiter  nos  privilèges.  Ribadeneira  dit 
que  ni  le  roi,  ni  son  conseil,  ni  aucune  autorité  subalterne  ne  sont  compé- 
tents pour  réformer  une  concession  du  Siège  Apostolique.  Le  comte  le  rappor- 
ta au  roi,  et  celui-ci  déclara  que  les  jésuites  avaient  raison.  On  avançait 
pas-à-pas  parce  qu'il  fallait  contre-battre  les  efforts  des  adversaires. 
Toutefois,  le  comte  de  Feria  ne  perdait  pas  son  temps.  Dans  des  négociations 
de  cette  gravité,  il  fallait  avaler  l'affaire  d'une  seule  bouchée,  c'est-à- 
dire  savoir  attendre  le  temps  opportun. 

1970.  Don  Pierre  de  Zarate  était  lui  aussi  gravement  contré  par  les  fran- 
ciscains dans  ses  négociations  au  sujet  de  trois  collèges  de  la  Com- 
pagnie, dont  un  devait  être  établi  à Jérusalem.  Le  Père  Fresneda,  confesseur 
du  roi,  le  Père  Alfonse  de  Castro,  et  d'autres  qui  jouissaient  d'une  grande 
autorité  à la  cour,  voulaient  absolument  que  le  Père  Ignace  renonçât  devant 
notaire  au  droit  que  lui  donnaient  des  lettres  apostoliques,  sur  ces  collè- 
ges; et  d'autres  choses  de  ce  genre,  qui  paraissaient  peu  raisonnables  et 
peu  correctes.  Don  Zarate  n'y  consentait  aucunement,  encore  que  la  Compagnie 
n'eût  jamais  pris  charge  de  ces  collèges  et  que,  à l'évidence,  les  Nôtres  ne 
se  fussent  jamais  mêlés  de  cette  affaire. 

1971.  Il  y avait,  parmi  les  nobles  avec  lesquels  le  Père  Ribadeneira  trai- 
tait des  choses  de  Dieu,  Ferdinand  de  Vega,  frère  du  vice-roi  de  Si- 
cile. Tandis  que  celui-ci  accompagnait  la  reine,  un  de  ses  mulets,  qui  por- 
tait sa  litière,  butta  sur  une  pierre  et  se  brisa  la  jambe  droite.  Il  trou- 
vait grande  consolation  dans  ses  conversations  avec  le  Père  Ribadeneira,  et 
l'avait  prié  de  le  visiter  souvent.  Il  dut  donc  venir  le  trouver  maintes 
fois,  de  jour  et  de  nuit,  il  prêchait  cependant  parfois  dans  la  susdite  cha- 
pelle, avec  succès. 

1972.  Le  nonce  apostolique,  Jérôme  Muzarelli,  traitait  avec  le  roi  des  ré- 
formes à introduire  dans  ses  domaines.  Celui-ci  en  prit  occasion  pour 
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lui  recommander  l'affaire  de  nos  collèges.  La  paix  régnait  alors  entre  le  Pape 
et  Philippe  II.  Quant  on  apprit  que  le  Père  Salmeron  viendrait  à la  cour  avec 
le  légat,  les  grands  s'en  réjouirent  beaucoup.  Il  y avait  cependant  là  beau- 
coup de  gens  qui  s'efforçaient  de  je^ter  de  l'ombre  sur  la  lumière,  pour  ce  qui 
concernait  la  Compagnie.  Aussi,  le  P#re  Ribadeneira  désirait-il  que  de  l'aide 
lui  fût  envoyée  d'Espagne.  Mais,  disait-on,  la  présence  du  Père  Araoz  était 
là-bas  très  nécessaire  et  nos  amis  pensaient  qu'il  ne  devait  pas  en  être  reti- 
ré sans  de  grandes  raisons.  L'affaire  de  l'admission  de  la  Compagnie  en  Bel- 
gique était  moins  urgente;  il  ne  fallait  pas  s'attendre  à une  réponse  favora- 
ble du  Père  Ignace,  en  ce  qui  concerne  les  conditions  posées;  d'autre  part,  il 
fallait  attendre  l'arrivée  de  la  reine  de  Bohême  qui,  semblait-il,  serait 
d'un  grand  secours. 

1973.  On  comprit  alors  pourquoi  les  Franciscains  refusaient  un  collège  de  la 
Compagnie  à Jérusalem.  Ils  craignaient,  ou  du  moins  faisaient  comme 

s'ils  avaient  craint,  que  les  Nôtres  ne  les  chassent  de  Jérusalem.  La  chose 
en  vint  à ce  point  qu'un  ministre  du  roi,  en  bonnes  relations  avec  lui,  dit 
au  comte  de  Feria  qu'un  collège  de  la  Compagnie  était  installé  à Jérusalem, 
et  que  les  franciscains  qui  avaient  la  garde  du  Saint-Sépulcre  étaient  disper- 
sés. 

1974.  Il  fallait  clore  la  porte  à ces  soupçons  et  ces  informations  fausses. 

Le  Père  Ribadeneira  s'en  fut  trouver  le  comte  Ruy  Gomez.  Il  lui  expli- 
qua que  le  Père  Ignace  n'avait  jamais  voulu  aider  don  Zarate  dans  ses  trac- 
tations, en  ce  qui  touchait  la  Compagnie,  et  qu'il  ne  demandait  au  comte 

Ruy  Gomez  aucune  faveur  pour  ce  qui  la  concernait.  Le  comte  Ruy  Gomez  fut 
heureux  de  l'entendre  dire.  Mais  il  était  facile  de  comprendre  quel  genre 
de  rumeurs  circulaient  à la  cour,  et  quelle  était  la  tendance  des  gens  à les 
accepter,  puisque  l'adjonction  de  collèges  à la  Compagnie  créait  des  diffi- 
cultés pour  don  Zarate,  dans  les  saintes  affaires  qu'il  traitait. 

1975.  On  écrivit  alors  d'Espagne  à quelqu'un,  que  les  Théatires  communiaient 
trois  fois  par  jour,  qu'elles  sortaient  au  milieu  de  la  nuit  pour  al- 
ler retrouver  les  Théatins.  Et  bien  que  ce  fût  une  énorme  sottise,  on  remar- 
qua qu'il  n'avait  manqué  ni  quelqu'un  pour  l'écrire,  ni  quelqu'un  pour  le  ra- 
conter aux  grands.  Il  était  facile  de  voir  que  les  serviteurs  de  Satan  abon- 
daient à la  cour  royale  pour  salir  le  nom  de  la  Compagnie . 

1976.  Ces  jours-là,  le  comte  de  Feria  reçut  une  lettre  du  Père  Ignace:  le 
Père  le  remerciait  pour  sa  charité  et  les  bons  services  qu'il  rendait 

à la  Compagnie.  Le  comte  en  fut  très  satisfait  et  dit  qu'il  la  conserverait 
soigneusement . 

1977.  Avec  sa  permission,  le  Père  Ribadeneira,  invité  par  les  gens  de  Lou- 
vain, s'y  rendit  pour  prêcher  le  lendemain,  dimanche.  Mais  avant  qu'il 

ne  monte  en  chaire,  deux  envoyés  du  comte  de  Feria  lui  arrivèrent  à cheval, 
qui  le  rappelaient  d'urgence  à Bruxelles.  Depuis  son  départ,  don  Ferdinand  de 
Vega  semblait  proche  de  la  mort;  quelques  nobles  le  suppliaient  de  revenir  au 
plus  tôt,  avec  les  mêmes  chevaux  ou  d'autres  d'égale  qualité.  Peu  après  arri- 
va le  secrétaire  du  comte  de  Feria,  envoyé  pour  le  même  motif. 

1978.  Ils  avaient  parcouru  en  une  heure  et  demie  les  quatre  lieues  qui  sé- 
parent Louvain  de  Bruxelles.  Laissant  tout  le  reste,  le  Père  Ribade- 
neira revint  à Bruxelles  à peu  près  dans  le  même  temps. 

1979.  Les  médecins  avaient  fait  comprendre  à don  Ferdinand  de  Vega  qu'il  é- 
tait  temps  de  s'occuper  de  son  âme.  Il  reçut  cette  nouvelle  d'un  coeur 

très  serein,  et  appela  près  de  lui  notre  frère  François  Ghiraldo.  Il  voulait 
que  le  Père  Ribadeneira  fût  là  le  plus  têt  possible.  Celui-ci  célébra  la 
messe  auprès  du  malade  le  dimanche  même  de  son  arrivée.  Il  le  trouva  disposé 


256 


à subir  la  mort  suivant  la  volonté  de  Dieu.  Les  nobles  de  la  cour  l’envisa- 
geaient autrement:  il  était  très  aimé  de  tous,  ce  trop  prompt  décès  les  frap- 
pait douloureusement. 

1980.  Le  Père  Ribadeneira  demeura  auprès  de  lui  quelques  jours  et  quelques 
nuits,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rendu  son  âme  à Dieu  après  avoir  reçu  tous 

les  sacrements.  Il  écrivit  au  sujet  de  cet  heureux  départ  au  Vice-Roi  de  Si- 
cile, son  frère,  une  longue  lettre,  pour  la  consolation  et  l’édification  de 
tous. 

1981.  Pendant  ce  temps-là,  les  tractations  au  sujet  de  l'admission  de  la 
Compagnie  étaient  en  suspens,  comme  presque  toutes  les  autres.  Il  y 

avait  d'une  part  la  santé  du  roi,  moins  bonne.  D'autre  part,  les  grands  n'y 
apportaient  qu'une  faible  attention,  à raison  de  leurs  autres  occupations  plus 
importantes,  concernant  la  guerre  avec  le  Pape.  Cependant,  le  secrétaire  Fran- 
çois de  Eraso  fit  savoir  à don  Pierre  de  Zarate,  le  jour  de  l'Ascension,  que 
Philippe  II  acceptait  son  oeuvre,  qui  touchait  à l'honneur  du  Saint-Sépulcre 
et  au  développement  de  la  religion;  qu'il  la  faisait  sienne.  Depuis  douze  ans, 
avec  un  travail  inlassable,  il  s'était  efforcé  de  la  promouvoir.  Et  les  condi- 
tions ou  adjonctions  que  proposaient  les  moines  franciscains  et  leurs  parti- 
sans ne  furent  pas  nécessaires. 

1982.  Le  Père  Bernard  Olivier  avait  été  appelé  à Bruxelles  en  avril:  on  di- 
sait sa  mère  proche  de  la  mort.  Mais  comme,  à son  arrivée,  elle  commen- 
çait à aller  mieux,  il  se  rendit  à Tournai.  Il  y prêcha  deux  fois,  avec  un 
nombreux  auditoire  et  bon  succès.  Beaucoup  s'efforçaient  de  le  retenir,  en 
particulier  le  seigneur  de  ce  lieu  souvent  nommé:  de  Torquin.  Le  Père  Olivier 
affirmait  après  son  retour  que  le  quart  en  était  infecté  d’hérésie.  En  fait, 
celle-ci  faisait  alors  de  très  grands  progrès.  Il  arrivait  que  d'une  petite 
localité  cinq  familles,  d'une  autre  dix,  de  Lille  cinquante,  partissent  ensem- 
ble pour  la  Germanie,  pour  y vivre  librement  dans  l'hérésie.  Les  Pères  de 
Tournai  travaillaient  avec  ardeur  dans  la  vigne  du  Seigneur,  pour  combattre 
ces  maux.  Le  Père  Olivier  désirait  se  joindre  à eux,  s'il  avait  pu  laisser  la 
cour  et  ses  affaires  plus  importantes. 

1983.  Les  chanoines  de  Tournai,  eux  aussi,  ouvrirent  les  yeux  quand  ils  ne 
trouvèrent  plus  d'enfants  pour  accepter  de  servir  dans  les  offices 

d’église.  Il  semblait  que  la  jeunesse  fût,  plus  que  tout  autre  âge,  encline  à 
l'hérésie.  Ils  se  mirent  donc  à penser  à la  réforme  des  écoles  et  à s'y  ap- 
pliquer. Ils  avaient  un  collège  de  douze  enfants  pauvres,  leur  maître  était 
en  même  temps  à la  tête  de  l'école  publique  de  la  ville. 

1984.  Certains  de  ces  chanoines  désiraient  que  le  Père  Olivier  prît  la  charge 
de  ce  collège,  du  moins  pour  un  temps.  Mais  celui-ci  répercuta  la  ré- 
ponse sur  le  Père  Ignace.  Il  le  consulta.  Pouvait-il  accepter  un  tel  collège, 
minuscule?  Les  chanoines  semblaient  disposés  à faire  les  frais  pour  les  maî- 
tres; le  Père  Quintin  Charlat  pourrait  entretenir  chez  lui  six  ou  huit  scolas- 
tiques de  la  Compagnie.  On  pourrait  ainsi  montrer  un  modèle  de  nos  collèges; 
peut-être,  pour  cette  raison,  certains  pourraient  être  amenés  à en  fonder  un. 
Mais,  écrivit-il,  si  nous  devions  en  prendre  charge,  Rome  devrait  envoyer  deux 
professeurs,  un  de  rhétorique,  un  d'humanités.  Le  Père  Ignace  estima  qu'il  ne 
fallait  pas  accepter. 

1985.  Jacques  Bagivis,  de  Bruges,  dont  il  a été  question  plus  haut  comme  as- 
pirant à la  Compagnie  à la  suite  d'un  voeu,  à Tournai,  fut  instable  et 

se  maria.  Mais  un  autre  entra  à sa  place.  De  telle  sorte  que  le  Père  Quintin 
Charlat  avait  deux  compagnons;  l'un  fut  envoyé  à Rome. 

1986.  En  mai,  le  Père  Quintin  Charlat  souffrait  de  violents  maux  de  tête,  et 
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le  Père  Antoine  n’allait  pas  bien.  Ils  quittèrent  donc  Tournai  pour  se  repo- 
ser. La  foule  affluait:  ils  ne  pouvaient  ni  se  détendre  ni  s’occuper  de  leur 
santé.  Ils  vinrent  donc  à Bruxelles,  dans  cette  maison  que  le  comte  de  Feria 
avait  mise  à notre  disposition,  et  le  Père  Charlat  commença  d’aller  mieux. 

1987.  Leur  arrivée  plut  beaucoup  au  comte,  qui  les  visita  deux  fois  chez 
eux.  Comme  ils  déjeunaient,  et  que  le  comte  demeurait  quelque  temps 

à deviser  avec  eux,  il  dit  aux  siens,  en  se  retirant,  qu’on  ne  devrait  ja- 
mais quitter  ces  personnes  bénies. 

1988.  Ils  revinrent  à Tournai  le  28  mai.  Le  Père  Bernard  Qlivier  les  accom- 
pagnait, pour  prêcher  à Lille  pendant  toute  l’octave  du  Saint-Sacre- 
ment, comme  il  en  était  vivement  prié,  et  retourner  ensuite  à Bruxelles. 

1989.  Le  Père  Ribadeneira,  lui  aussi,  se  rendit  à Louvain  pour  y accomplir 
ce  mime  service  de  prédication;  déjà  quelques  étudiants  savoyards 

s’étaient  installés  avec  leur  président,  dans  le  collège  en  question.  Tel- 
les étaient  les  visées  de  l’évêque  d'Arras  et  d'autres;  il  restait  ainsi  peu 
d’espoir  pour  ceux  qui  cherchaient  à attribuer  ce  collège  à la  Compagnie. 

1990.  Don  Pierre  de  Zarate  l’avait  accompagné,  avec  Don  Garcia  Lopez  de 
Alvarado.  Depuis  la  cour,  le  Père  écrit  qu’il  a prêché  en  latin  le 

jour  de  la  Fête-Dieu,  avec  beaucoup  de  science  et  de  piété,  au  jugement  de 
gens  compétents.  Il  ajoute  que  certains  murmuraient  contre  la  Compagnie,  di- 
sant qu'elle  parlait  en  faveur  de  la  communion  quotidienne  et  y poussait.  Il 
expliqua  que  c’était  faux:  même  ceux  des  Nôtres  qui  ne  sont  pas  prêtres  ne 
communient  que  tous  les  huit  jours.  Et  les  auditeurs  en  furent  satisfaits. 

1991.  Il  parla  de  même  le  dimanche  suivant,  sur  le  Saint  Sacrement.  Il  eut 
son  auditoire  habituel,  très  nombreux,  y compris  les  sommités  de  tou- 
te l'Université.  Prédication  fort  utile,  si  bien  que  certains  déclaraient 
que  ce  dernier  sermon  aurait  pu  suffire  pour  dix  ans,  qu'il  n’y  aurait  plus 
personne  qui  osât  murmurer  contre  la  fréquente  communion,  et  beaucoup  furent 
décidés  à recevoir  tous  les  huit  jours  cet  auguste  sacrement.  Quelques-uns 
vinrent  lui  demander  d’enseigner  sa  méthode  aux  théologiens,  et  de  faire  im- 
primer ses  sermons,  mais  il  s’excusa  modestement.  Il  disait  que  s’il  avait  pu 
continuer  de  prêcher  à Louvain,  il  en  aurait  recueilli  des  résultats  abon- 
dants étant  donné  le  tempérament  des  flamands,  doux  et  enclins  à la  dévotion. 
Il  ajoutait  qu' après  un  petit  nombre  de  sermons,  on  avait  discerné  parmi  les 
étudiants  un  fruit  appréciable. 

1992.  Les  Liégeois  lui  demandèrent  de  venir  dans  leur  ville,  mais  il  ne  le 
put  car  il  devait  revenir  à Bruxelles  pour  l’affaire  la  plus  importan- 
te. Il  édifia  beaucoup  Jérôme  Muzarelli,  nonce  apostolique,  le  comte  de 
Feria,  Jean  de  la  Cerda,  duc  de  Medinacoeli,  d’autres  membres  illustres  et 
nobles  de  la  cour,  avec  ce  qu’il  avait  fait  à Louvain;  pas  moins,  peut-être 
plus,  avec  ce  que  le  Père  Bernard  Olivier  avait  réalisé  à Lille  et  dans  les 
environs,  et  tout  cela  paraissait  admirable. 

1993.  On  se  remit  donc  à traiter  l'affaire.  On  remit  au  roi  Philippe  II  un 
nouveau  mémoire,  par  l'intermédiaire  du  comte  de  Feria.  Il  le  déposa 

dans  une  cassette  où  il  tenait  ses  choses  plus  secrètes  et  qu'il  avait  à 
coeur  d’expédier.  Le  comte  de  Feria  rapporta  que  le  roi  avait  dit  qu'il  vou- 
lait traiter  celle-ci  rapidement. 

1994.  D’Espagne,  le  Père  François  de  Borgia  avait  écrit  au  comte  de  Feria  et 
à Martin  d'Aragon  y Gurrea  (époux  de  Louise  de  Borgia,  soeur  de  Fran- 
çois), comte  de  Ribagorza.  Dame  Jeanne,  princesse  de  Portugal,  avait  écrit  de 
sa  propre  main  à la  reine  de  Bohême  (nous  avons  dit  qu'elle  devait  venir  voir 
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son  père  l’empereur  à Bruxelles).  Le  Père  François  de  Borgia  lui  écrivit  éga- 
lement. En  attendant  son  arrivée,  ces  Pères  entendaient  les  confessions. 

1995.  A Louvain,  le  Docteur  Ledesna  avait  en  mains  quelques  ouvrages  de  phi- 
losophie qu’il  avait  rédigés.  Il  voulait  les  éditer,  mais  craignait 

d’en  être  empêché  s’il  entrait  en  religion.  Il  n'avait  pas  encore  décidé  son 
entrée  dans  la  Compagnie,  mais  il  lui  était  si  attaché  qu'il  déclarait  vouloir 
être  toujours  dirigé  par  des  jésuites.  Il  rendait  de  tout  coeur  grâces  à Dieu 
de  ce  qu’il  eût  donné  le  Père  Ignace  au  monde  à cette  époque.  Un  peu  plus  tard 
il  alla  plus  loin:  toutes  choses  abandonnées  à la  divine  Providence,  il  décida 
de  se  remettre  tout  entier  entre  les  mains  de  la  Compagnie. 

1996.  Le  Père  Ribadeneira  avait  écrit  en  Espagne.  Il  demandait  qu'on  lui  en- 
voyât toutes  les  lettres  des  Indes:  il  pouvait  facilement  les  faire 

imprimer  à Anvers,  ce  qui,  pensait-il,  édifierait  beaucoup  et  rendrait  grand 
service  au  public,  en  particulier  à ceux  qui  savaient  le  français,  et  ne  re- 
cevaient plus  celles  qui  avaient  été  traduites  en  cette  langue  à Paris. 

1997.  Il  demandait  aussi  à Rome  qu'on  lui  envoyât  tout  ce  qu'on  pouvait, 
concernant  la  Compagnie:  le  Docteur  Jean  Perez,  historien  de  Charles- 

Quint,  très  dévoué  envers  la  Compagnie,  le  demandait  avec  instance,  pour  en 
insérer  le  résumé  en  son  lieu,  dans  son  histoire. 

1998.  Il  avait  été  suggéré  au  Père  Ribadeneira,  de  la  part  du  Père  Ignace,  de 
voir  s'il  ne  conviendrait  pas  mieux  de  résider  à Louvain.  De  là,  sa 

bonne  réputation  arriverait  à la  cour,  ce  qui  faciliterait  nos  affaires.  Telle 
était  l'opinion  de  don  Alexis  Fontana.  Il  répondit  que  si  le  Père  Ignace  était 
sur  place,  il  penserait  tout  autrement.  Cette  cour  n'était  pas  telle  que  les 
bonnes  réputations  puissent  l'émouvoir;  pas  même  les  bonnes  saveurs  qui  se 
trouvaient  au  palais  de  certains  qui  étaient  au  gouvernail,  n'étaient  de  son 
goût.  Il  arrivait  au  comte  de  Feria  de  reprocher  au  Père  Ribadeneira  son  trop 
grand  désir  de  prêcher  à Louvain,  et  il  jugeait  plus  important  qu'il  fût  pré- 
sent aux  affaires  de  la  cour. 

1999.  Et  certes,  l'avantage  était  patent,  de  connaître  le  tempérament  et  les 
tendances  des  courtisans,  même  si  par  ailleurs  le  Père  Ribadeneira 

avait  pensé  d'abord  que  la  cour  était  un  purgatoire,  et  si  maintenant  il  la 
jugeait  un  enfer. 

2000.  Le  Père  Bernard  Olivier  revint  à Bruxelles,  après  avoir  prêché  à Lille 
en  l'église  Saint-Etienne,  en  faveur  de  l'auditeur  de  la  chambre  royale, 

de  l'inquisiteur,  de  quelques  pasteurs  et  chanoines,  avec  un  abondant  auditoi- 
re, comme  il  l'avait  fait  à Tournai. 

2001.  Comme  les  indulgences  du  jubilé  avaient  alors  été  promulguées,  le  Père 
Olivier  était  fatigué  d’en  donner  des  explications  quotidiennes;  ce- 
pendant, il  avait  entendu  assidûment  les  confessions,  avec  d'autres  Pères,  de 
l'aurore  à la  nuit.  Les  résultats  spirituels  qu'ils  en  retiraient  soulageaient 
leur  fatigue,  au  point  qu'ils  la  sentaient  à peine.  Beaucoup,  dont  la  foi 
chancelait,  étaient  confirmés;  d'autres,  qui  étaient  dans  l'erreur,  rentraient 
dans  le  sein  de  l'Eglise;  les  catholiques  étaient  stimulés  à ne  rien  abandon- 
ner de  l'amendement  de  leur  vie  et  de  la  fréquentation  des  sacrements,  malgré 
les  moqueries  des  hérétiques. 

2002.  Des  restitutions  considérables  furent  opérées  grâce  au  Père  Olivier.  A 
Tournai,  bon  nombre  fréquentaient  les  sacrements  tous  les  huit  jours. 

Il  y en  aurait  eu  beaucoup  plus  si  les  Nôtres  avaient  eu,  pour  cela,  une  égli- 
se plus  commode.  C’est  pourquoi  ils  pensaient  laisser  la  maison  qu'hanitait  le 
Père  Quint in  Charlat  et  qui,  à l'expérience,  se  révélait  peu  salubre.  Ils  en 
auraient  loué  une  autre,  proche  de  l'église  dont  Jacques  Olivier,  frère  de 
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Bernard,  était  curé;  ils  y auraient  trouvé  toute  facilité  pour  l’administra- 
tion des  sacrements  et  la  prédication;  la  maison  était  vaste,  on  pourrait  y 
ouvrir  des  classes  et  montrer  ce  dont  l’Institut  de  la  Compagnie  était  capa- 
ble dans  cette  ligne.  De  la  sorte,  huit  ou  dix  pourraient  vivre  à Tournai, 
aux  frais  du  Père  Quintin  Charlat. 

2003.  En  juillet,  le  Père  Olivier  revint  de  Bruxelles  à Tournai,  où  le  Père 
Ribadeneira  était  allé  le  26  juin.  Celui-ci  fit  en  sorte  que  le  Père 

Quintin  Charlat  remît  à la  Compagnie,  par  donation  entre  vifs,  ces  meubles 
qu'il  se  proposait  de  lui  laisser  par  testament.  Il  étudia  aussi  comment  com- 
mencer, avec  les  revenus  du  Père  Charlat,  ce  collège  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

2004.  Il  considéra  aussi  avec  ce  même  Père  comment  abandonner  le  soin  de  ces 
couvents  qui  le  prenaient  trop.  Mais  il  fallait  y aller  graduellement, 

car  il  était  difficile  de  trouver  quelqu’un  à la  charité  de  qui  confier  ces 
oeuvres. 

2005.  La  peste  avait  commencé  à chasser  les  gens  de  Tournai,  et  même  de  Bru- 
xelles. L’Empereur,  le  roi  Philippe  II,  les  reines  de  France  et  de 

Hongrie,  soeur  de  Cla?les-Quint , s’étaient  réfugiées  en  divers  lieux  près  de 
Louvain.  Aussi  bien  le  Père  Ribadeneira  se  rendit-il  lui  aussi  à Louvain, 
pour  que  les  tractations  concernant  notre  affaire  fussent  reprises  à la  cour 
dès  l’arrivée  de  la  reine  de  Bohême  qu’on  attendait  d'un  jour  à l’autre. 

2006.  Le  Père  Ignace  lui  avait  recommandé,  si  quelque  occasion  se  présentait 
de  pénétrer  en  Angleterre,  de  ne  pas  la  laisser  échapper.  Mais  le  duc 

de  Medinacoeli  l’avait  précédé:  il  lui  avait  dit  qu'il  lui  était  venu  à l’es- 
prit que  l’action  de  la  Compagnie  serait  fort  utile  en  Angleterre.  Le  Père 
Ribadeneira  loua  cette  pensée,  la  confirma  par  de  bonnes  raisons.  Mais  il  ne 
nous  appartenait  pas  de  nous  ingérer  dans  cette  mission  si  nous  n’y  étions 
pas  conviés;  le  duc  lui-même  pourrait  le  suggérer  au  roi. 

2007.  Il  accepta  très  volontiers.  Mais  le  Père  Ribadeneira  en  avait  parlé 
aussi  avec  le  comte  de  Feria.  Celui-ci  estima  qu'il  ne  fallait  pas 

aborder  cette  affaire  en  Belgique,  mais  attendre  que  le  roi  passe  en  Angle- 
terre. Alors,  soit  le  duc  de  Medinacoeli,  soit  lui-même,  soit  le  cardinal 
Pôle  devraient  le  mettre  en  éveil,  ainsi  la  Compagnie  serait  appelée  par  son 
autorité.  Le  Père  Ignace  avait  aussi  suggéré  que  le  Père  Ribadeneira  prêchât 
à la  cour.  Le  comte  estima  qu’il  ne  le  fallait  pas  tenter.  En  effet,  en  tout 
ce  qui  avait  édifié  la  cour,  le  fait  que  les  Nôtres  ne  se  fussent  compromis 
dans  aucune  affaire  ne  venait  pas  en  dernier  lieu.  Comme  il  était  évident 
qu’ils  ne  pouvaient  faire  de  sermons,  il  n’en  faisaient  pas.  Tel  était  le 
goût  de  cette  cour, as  sez  différent  de  ce  qu'on  pensait  ailleurs. 

2008.  Aussi  bien  le  Père  Ribadeneira  était-il  venu  à Louvain  avec  l’inten- 
tion d'y  prêcher,  s'il  en  trouvait  le  temps,  mais  ce  ne  fut  aucunement 

le  cas.  La  reine  de  Bohême  était  arrivée  avec  son  époux.  Il  vint  la  trouver  à 
Bruxelles,  il  lui  présenta  les  lettres  de  la  soeur  de  la  princesse  Jeanne  et 
du  Père  François  de  Borgia.  Elle  les  reçut  aimablement  et  offrit  de  coopérer 
à l’affaire  de  l’admission  de  la  Compagnie.  Le  comte  de  Feria  et  Louis  Vane- 
ghas,  dont  il  a été  fait  mention  plus  haut,  prirent  soin  de  lui  suggérer  ce 
qu’il  fallait. 

2009.  Un  jeune  noble  espagnol,  qui  servait  le  roi  parmi  les  pages,  traita 
avec  le  Père  Ribadeneira  de  ce  qui  concernait  son  état  de  vie.  Il  le 

quitta  pour  aller  en  Espagne  et  là,  entrer  dans  la  Compagnie.  Or,  quelques 
jours  auparavant,  un  de  ses  compagnons  avait  manifesté  au  confesseur  du  roi 
son  désir  d'entrer  dans  son  ordre,  l’ordre  des  franciscains;  celui-ci  l’exhor- 
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ta  dans  ce  sens  et  lui  offrit  une  lettre,  afin  qu’il  fût  aussitôt  reçu  en  Es- 
pagne. Le  jeune  homme  la  prit  et  apprit  ensuite  quelque  chose  au  sujet  de  la 
Compagnie  et  de  son  Institut,  sans  que  personne  des  Nôtres  lui  en  ait  parlé, 
autant  qu’on  sache.  Il  parla  de  son  projet  à l’autre  adolescent  et  décida  de 
le  suivre.  Arrivé  en  Espagne,  il  remit  la  lettre  de  son  confesseur  à celui  à 
qui  elle  était  destinée,  et  entra  dans  la  Compagnie. 

2010.  Le  catéchisme  du  Père  Canisius  eut  un  tel  succès  à Louvain  qu’à  peine 
y fut-il  imprimé  que  tous  les  exemplaires  furent  épuisés  en  quelques 

jours.  Un  franciscain  du  collège  de  Castro  le  développait  en  public  et  en 
plein  accord. 

2011.  Le  roi  avait  ordonné  à la  faculté  de  théologie  de  Louvain  de  composer 
un  catéchisme.  Celui  de  Canisius  lui  plut  si  bien  qu’elle  estima  ne 

pas  pouvoir  en  faire  un  meilleur.  On  le  fit  donc  réimprimer,  avec  décret  de 
la  faculté  de  théologie  et  privilège  du  roi.  Il  fut  traduit  et  imprimé  en 
français  et  en  flamand. 

2012.  Le  seigneur  Alfonse  Andalot  qui  devait  partir  avec  l'Empereur  en  Es- 
pagne pour  s'occuper  de  sa  maison,  tomba  alors  malade  et  mourut  le 

6 août.  Le  Père  Ribadeneira  l'assista  et  lui  manifesta  sa  charité,  dans  cette 
extrême  nécessité,  par  tous  les  moyens  à sa  disposition. 

2013.  Son  fils,  Pierre  Andalot,  appelé  par  les  Nôtres,  était  venu  de  notre 
collège  pour  le  voir.  Il  manifesta  sa  force  d’âme  à l'occasion  de  cet- 
te mort,  mais  d'abord  sa  sagesse  pour  libérer,  avec  l’aide  de  ses  frères,  la 
conscience  paternelle,  et  lui  apporter  les  secours  spirituels. 

2014.  Quant  à l'affaire  de  l’admission  de  la  Compagnie  en  Pays-Bas,  enfin  la 
reine  de  Bohême,  aidée  par  le  comte  de  Ferla,  la  poussa  vivement  au- 
près de  son  frère  Philippe  II.  Si  bien  que,  malgré  la  résistance  des  Prélats, 
qui  opposaient  les  statuts  de  ces  provinces  en  ce  qui  concerne  "l'amortisa- 
tion”  (comme  on  dit),  on  arriva  finalement  à une  solution.  Pour  mettre  fin 
aux  objections  et  aux  difficultés,  on  demanda  au  président  Viglius  de  les 
mettre  toutes  par  écrit.  Quand  l'Empereur  et  le  roi  vinrent  à Gand,  Philip- 
pe II  donna  finalement  la  signature  qui  lui  était  demandée.  Des  lettres  pa- 
tentes, universellement  valables,  furent  expédiées;  d’autres,  à part,  pour  la 
Bourgogne,  d'autres  pour  le  Brabant,  de  même  teneur.  Il  faut  ainsi  attribuer 
à la  reine  de  Bohême  et  au  comte  de  Feria  cette  admission  de  la  Compagnie, 
parmi  les  autres  aides  humaines  qu’ils  nous  apportèrent. 


LES  NOTRES  A TOURNAI 


2015.  Il  n’y  avait  pas  encore  de  collège  établi  à Tournai;  nous  n'y  avions 
ni  revenus,  ni  maison.  Toutefois,  des  Nôtres  y résidaient  après  le 
retour  des  Pères  Bernard  Olivier,  Quintin  Charlat  et  Antonin  Bouclet.  Grâce 
à quoi,  naissance  fut  donnée  au  collège,  et  nos  prêtres  exercèrent  une  action 
très  utile  au  prochain.  Nous  traiterons  donc  à part  de  ceux  de  Tournai,  dont 
le  Père  Qintin  Charlat  était  supérieur  et  entretenait  en  grande  partie  la 
maison  avec  les  revenus  de  son  canonicat.  Néanmoins,  il  désirait  ardemment 
qu’on  obtienne  l'autorisation  d'installer  des  collèges  en  Belgique,  comme  il 
l'écrit.  Il  aurait  pu  alors  être  déchargé  du  poids  de  son  canonicat,  et  sui- 
vre nu  le  Christ  nu,  dans  l'obéissance  de  la  Compagnie,  avec  les  autres. 
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2016.  Le  Père  Antoine  Bouclet  et  lui-même  se  livraient  avec  diligence  au  mi- 
nistère des  confessions.  Ils  s'y  mettaient  de  grand  matin  avant  le 

jour,  jusqu'à  midi,  dans  la  cathédrale.  Cela  pour  le  bien  spirituel  d'un  grand 
nombre.  C'est  ce  qu'indiquent  particulièrement  les  paroles  des  pénitents  à la 
louange  de  leurs  confesseurs,  et  la  paix  de  leur  conscience  qu'ils  avaient  ob- 
tenue grâce  à eux.  Certains  affirmaient  qu'il  en  était  fait  d'eux,  s'ils  ne 
les  avaient  pas  rencontrés. 

2017.  Ils  refaisaient  avec  le  corps  du  Christ  les  forces  d'un  nombre  de  per- 
sonnes plus  élevé  que  de  coutume,  chaque  dimanche,  dans  une  chapelle  de 

cette  cathédrale.  Ces  communiants  auraient  été  beaucoup  plus  nombreux  si  les 
Nôtres  avaient  eu  leur  propre  église,  avec  accès  libre  et  commode  pour  enten- 
dre la  parole  de  Dieu  et  recevoir  les  sacrements. 

2018.  Ceux  qu'avait  atteints  le  souffle  pestilentiel  ou  le  venin  des  héréti- 
ques imposaient  aux  Nôtres  un  travail  considérable.  Ils  venaient  ou 

bien  confesser  leurs  péchés,  ou  bien  demander  conseil  hors  confession,  en  vue 
de  résister  énergiquement  à ces  loups  revêtus  de  peaux  de  brebis,  c'est-à- 
dire  sous  le  couvert  de  la  parole  de  Dieu  et  des  aumônes. 

2019.  Les  hérétiques  attaquaient  les  Nôtres  de  bien  des  façons,  mais  en  ca- 
chette, à la  manière  des  loups,  pas  ouvertement.  Parfois  ils  affi- 
chaient, de  bon  matin  ou  de  nuit,  des  ignominies  à la  porte  de  notre  maison; 
parfois  ils  faisaient  porter  par  des  enfants  des  lettres  pleines  de  blasphè- 
mes ou  d'invectives;  parfois  ils  les  jetaient  de  nuit,  sans  témoin,  dans  notre 
maison  par  quelque  brèche. 

2020.  Qu'il  nous  soit  permis  d'insérer  ici  une  de  ces  lettres,  pour  montrer 
le  genre.  "Nous  vous  saluons.  Pères  Olivier  et  Charlat,  nous  tous, 

frères  et  soeurs  dans  le  Christ,  avec  le  désir  que  vous  soit  donné  le  zèle  de 
Dieu.  Car  vous  n'avez  pas  la  véritable  science  divine,  vous  prêchez  au  peuple 
une  doctrine  fausse  et  diabolique.  1°)  Que  la  messe  est  instituée  par  Dieu, 
fondée  dans  l'Evangile,  confirmée  par  la  parole  divine.  Voyez  les  quatre  évan- 
giles, s'ils  en  font  mention;  nous,  nous  confessons  la  cène,  comme  la  décrit 
Saint  Paul.  2°)  Vous  dîtes  qu'il  y a un  purgatoire,  et  voulez  en  convaincre  le 
peuple;  nous  disons  que  le  Christ  est  notre  purgatoire.  3°)  Vous  dîtes  qu'il 
faut  adorer,  honorer  et  même  prier  les  saints;  nous  avouons  ingénument  que 
vous  mentez,  et  nous  affirmons  que  le  Christ  est  notre  avocat  auprès  du- Père. 
C'est  pourquoi  nous  déclarons  que  vous  êtes  l'un  et  l'autre  de  faux  prophètes 
et  des  antéchrists;  il  y a longtemps  qu'il  aurait  fallu  vous  jeter  à bas  de 
la  chaire,  hypocrites,  vains  prophètes,  antéchrists.  Mais  nous  prions  Dieu  de 
vous  éclairer.  Salut". 

2021.  On  peut  déduire  de  cette  lettre,  non  seulement  par  quel  esprit  ces  hom- 
mes étaient  menés,  mais  aussi  combien  ils  détestaient  la  prédication  de 

ces  deux  Pères,  ainsi  que  leur  doctrine  qui  confirmait  les  catholiques,  les 
soutenait  dans  la  foi  orthodoxe,  et  même  convertissait  vers  le  Seigneur  quel- 
ques-uns d'entre  eux. 

2022.  Entre  temps,  les  Pères  arrangeaient  les  désaccords  entre  rivaux,  et 
réconciliaient  parfois  les  époux  séparés.  Ils  visitaient,  et  avec  de 

bons  résultats,  beaucoup  de  gens  qui  avaient  besoin  de  consolations  spirituel- 
les et  de  conseils,  y compris  dans  le  grand  hôpital. 

2023.  Les  moniales  aussi.,  qui  dépendaient  soit  de  l'évêque,  soit  du  chapitre, 
occupaient  beaucoup  les  Pères.  Elles  avaient  bien  leurs  confesseurs; 

mais  il  fallait,  soit  entendre  les  confessions  de  certaines  d'entre  elles, 
soit  prêcher.  Elles  avaient  parfois  très  grand  besoin  d'un  médecin  des  âmes. 
Ainsi,  l'une  d'elles  s'approcha  de  la  communion  pendant  trente  ans,  après  a- 
voir  fait  de  fausses  confessions  et  commis  de  très  graves  péchés  durant  ce 
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temps.  Cette  oeuvre  pie  n'était  pas  conforme  à nos  Constitutions,  car  les 
Nôtres  paraissaient  ainsi  avoir  en  quelque  sorte  la  charge  des  moniales.  Aus- 
si bien,  en  février,  une  lettre  du  Père  Ignace  vint  avertir  le  Père  Quintin 
Charlat  d'avoir  à s'en  défaire.  Mais  cet  emploi  semblait  en  partie  lié  à son 
canonicat . 

2024.  Le  Père  Charlat  avait  fait  en  sorte  que  ces  couvents  eussent  leurs 
confesseurs,  mais  il  ne  pouvait  pas,  sans  malédifier,  s'affranchir  de 

leur  responsabilité  générale,  tant  qu'il  vivait  sur  les  produits  de  son  cano- 
nicat. Il  écrit  qu'il  aurait  pu  facilement  se  délivrer  des  détails,  si  on  a- 
vait  pu  trouver  à Tournai  des  religieux  à qui  confier  la  charge  de  ces  monia- 
les. Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  il  attendait  qu'on  obtînt  de  Philippe  II 
l'autorisation  d'établir  des  collèges,  avant  d'abandonner  complètement  son 
canonicat.  Il  suggérait  bien  certaines  occasions  de  cultiver  plus  librement 
la  vigne  du  Seigneur,  spécialement  à la  cathédrale,  mais  il  en  surgissait 
certaines  difficultés.  Le  Père  Quintin  Charlat  paraissait  sensible  en  parti- 
culier à celle-ci:  l'Institut  de  la  Compagnie  et  son  projet  religieux  au- 
raient paru  moins  orientés  vers  le  salut  des  âmes.  Aussi  bien  s'offrait-il  à 
abandonner  immédiatement  son  canonicat,  même  avant  que  fut  obtenue  l'autori- 
sation d'ouvrir  des  collèges. 

2025.  Les  malades  qui  étaient  au  lit  chez  eux  appelaient  souvent  les  Nôtres 
pour  se  confesser.  Certains  des  plus  riches  d'entre  eux  demandaient 

instamment  qu'on  distribue  en  leur  nom  des  aumônes  aux  pauvres.  Il  en  résul- 
tait que  les  Pères  étaient  souvent  sollicités  par  ceux-ci. 

2026.  Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  qui  avait  étudié  la  grammaire  et 
le  droit  civil,  décida  de  se  joindre  à la  Compagnie,  après  s'être  con- 
fessé durant  quelques  mois  au  Père  Charlat,  et  il  inspirait  de  bons  espoirs. 
On  l'appelait  Jacques  Bagivis.  Un  autre  de  Louvain,  maître  ès-arts,  fut  admis 
à faire  les  Exercices  après  l'Epiphanie,  et  le  suivit.  Il  avait  vingt-deux 
ans;  le  Père  Charlat  pensait  l'envoyer  à Rome  au  début  du  printemps. 

2027.  Durant  ce  carême,  Louis  de  Blois,  abbé  du  monastère  de  Liessies,  ex- 
prima dans  une  lettre  envoyée  au  Père  Ignace  son  grand  désir  que  des 

ouvriers  de  la  Compagnie  fussent  envoyés  en  Germanie  Inférieure;  la  présence 
des  Nôtres  à Louvain  et  Tournai  aiguisait  ce  désir:  ils  y étaient  très  peu 
nombreux,  et  cependant  ils  dépensaient  une  si  vive  activité  pour  cultiver  la 
vigne  du  Seigneur,  et  avec  un  tel  succès,  que  du  fait  de  leur  seule  renommée 
beaucoup  de  gens  revenaient  à de  meilleurs  sentiments  et  se  mettaient  sous 
le  joug  agréable  du  Christ.  Si  le  nombre  de  tels  ouvriers  venait  à s'accroî- 
tre, bientôt  la  réforme  de  l'Eglise  serait  appréciable,  non  seulement  parmi 
les  gens  d' Eglise,  mais  aussi  parmi  les  laïcs,  nobles  ou  plébéins.  Aussi 
bien  demandait-il  au  Père  Ignace,  en  son  nom  et  à celui  d'autres  religieux, 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  ouvriers. 

2028.  Le  Père  Bernard  Olivier  était  revenu  de  Louvain.  Comme  le  jubilé  avait 
été  publié  à Tournai,  il  fit  avec  les  autres  une  grande  moisson  de  pé- 
nitents. Mais  le  Père  Quintin  Charlat  avait  contracté,  du  fait  de  ses  travaux 
excessifs,  de  tels  maux  de  tête  que  le  Père  Bernard  Olivier  lui  interdit  de 
faire  aucun  travail.  Par  contre,  il  pria  le  Père  Ribadeneira  de  venir  à Tour- 
nai pour  aider  le  Père  Charlat  à faire  son  testament.  Il  vint  avec  le  frère 
François  Ghiraldo  et  se  réjouit  grandement  de  leur  charité  et  du  zèle  qu'ils 
déployaient  dans  la  vigne  du  Seigneur;  toute  la  ville  en  était  édifiée. 

2029.  Un  des  principaux  résultats  qu'ils  obtenaient  parmi  d'autres,  c'était 
de  donner  force  et  courage  aux  catholiques,  pour  se  montrer  sérieuse- 
ment et  virilement  tels.  Avant  l'arrivée  des  jésuites,  à peine  osaient-ils 
professer  clairement  la  religion  catholique,  à raison  de  l'audace  des  héréti- 
ques. Par  crainte  de  leurs  moqueries,  ils  n'osaient  pas  entrer  à l'église  les 
dimanches  et  jours  de  fêtes.  Désormais,  Dieu  aidant,  ils  y pénétraient  non 
seulement  les  dimanches  et  fêtes,  mais  chaque  jour;  ils  priaient,  se  confes- 
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saient,  communiaient,  certains  assez  souvent.  Les  Nôtres  jouissaient  d'une 
telle  autorité  devant  le  peuple,  spécialement  le  Père  Charlat,  que  lorsque 
des  catholiques  discutaient  avec  des  protestants,  ils  leur  opposaient  immé- 
diatement la  sainteté  de  celui-ci.  Les  protestants  avouaient  eux -mêmes  que 
les  jésuites  étaient  bons,  zélés,  mais  pas  selon  la  bonne  doctrine. 

2030.  Ceci  ne  consola  pas  peu  le  Père  Ribadeneira.  Un  dimanche,  le  Père 
Olivier  devait  prêcher;  quatorze  ou  quinze  personnes,  hommes  et  fem- 
mes, vinrent  l'entendre  depuis  Tourcoing,  distant  de  quatre  lieues.  Ils  s'é- 
taient levés  au  milieu  de  la  nuit  pour  faire  cette  route,  ils  occupèrent 
leur  place  une  heure  à l'avance  pour  entendre  le  sermon,  et  quand  il  fut  a- 
chevé,  ils  vinrent  tous  chez  nous  pour  se  confesser,  avec  une  grande  dévo- 
tion. 

2031.  Le  Père  Ribadeneira  fit  une  visite  aux  Chartreux.  Ils  lui  demandèrent 
une  exhortation  en  latin.  Il  la  fit,  vaincu  par  leur  sainte  importu- 
nité. Bien  que  ce  fût  presque  hors  du  temps  normal,  ils  en  furent  édifiés  et 
consolés, 

2032.  Il  se  concilia  aussi  les  parents  de  Maître  Hermès,  qui  supportaient 
difficilement  l'entrée  de  leur  fils  dans  la  Compagnie.  Depuis  lors 

ils  devinrent  nos  amis,  et  fréquentèrent  les  sacrements. 

2033.  Il  observa  certaines  choses,  et  les  nota,  en  vue  de  remédier  à l'héré- 
sie à Tournai.  Il  les  soumit  au  nonce  apostolique  et  se  promit  d'en  parler 
avec  le  confesseur  de  Philippe  II;  il  espérait  que  cela  servirait  au  bien 
spirituel  de  la  ville. 

2034.  Le  Père  Bernard  Olivier  était  allé  à Lille.  Il  y prêcha  pour  la  fête 
du  Saint  Sacrement  et  pendant  son  octava;  le  nombre  des  auditeurs 

augmentait  journellement.  Le  dernier  jour,  il  dut  parler  dans  deux  des  prin- 
cipales églises,  pour  y suffire.  Encore  avaient-elles  peine  à contenir  toute 
la  foule  qui  s'y  rendait.  Des  gens  venaient  de  Gand,  à treize  lieues  de  dis- 
tance, et  de  beaucoup  d'autres  endroits  depuis  trois,  quatre  ou  cinq  lieues, 
pour  entendre  de  lui  la  parole  de  Dieu. 

2035.  Les  autorités  de  la  ville  envoyèrent  quelqu'un  le  remercier.  Ayant 
appris  que  nous  n'acceptions  pas  d'argent,  ils  lui  envoyèrent,  sui- 
vant leur  usage,  des  honoraires  en  vin;  ils  lui  manifestaient  par  là  leur 
affection,  et  la  consolation  qu'ils  avaient  recueillie  de  ses  sermons.  Mais 
le  Père  Olivier  n'accepta  même  pas  ce  vin,  conformément  aux  usages  de  la  Com- 
pagnie. Ils  le  prièrent  de  revenir  le  plus  têt  possible.  Comme  une  abondante 
moisson  était  prête,  il  accepta  de  le  faire  dès  qu'il  pourrait. 

2036.  On  lui  rapporta  que  beaucoup  de  protestants  avaient  été  troublés,  et 
que  des  catholiques  hésitants  avaient  été  confirmés  dans  leur  foi;  il 

était  évident  que  d'autres  étaient  poussés  à la  confession  et  à la  communion 
fréquentes.  Le  jour  de  l'octave,  tandis  que  le  Saint  Sacrement  était  porté  en 
procession,  on  put  observer  parmi  les  gens  un  respect  nouveau  et  insolite. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  confessions  qu'il  entendait  après  le  sermon, 
qu'il  recueillait  le  fruit  le  plus  abondant. 

2037.  Il  se  rendit  le  jour  même  à Tourcoing  pour  y prêcher  les  jours  sui- 
vants. Bien  qu'ils  ne  fussent  pas  festifs,  l'auditoire  fut  très  nom- 
breux. Après  les  sermons,  il  employait  le  reste  du  temps  à entendre  les  con- 
fessions, 

2038.  Certains  venaient  le  trouver  depuis  Lille  ou  de  plus  loin,  pour  se 
confesser  ou  lui  exposer  leurs  cas.  Peut-être  plus  de  cinquante  l'ac- 
compagnèrent en  route,  de  Lille  à Tourcoing:  il  leur  donnait  satisfaction, 
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aux  uns  et  aux  autres,  comme  il  pouvait.  Pour  finir,  il  parla  à Tourcoing, 
avant  de  revenir  à Tournai  pour  y prêcher,  avant  son  retour  à Bruxelles, 
comme  il  l’avait  promis.  Et  encore,  dans  ce  voyage  dut-il  sans  cesse  traiter 
avec  les  uns  ou  les  autres,  qui  l'accompagnèrent  pour  lui  demander  conseil, 
jusqu’à  son  arrivée. 

2039.  La  comtesse  Bour,  qui  habitait  à trois  lieues  de  là,  lui  fit  demander 
au  nom  du  Père  Olivier,  de  venir  dans  son  village  pour  y prêcher  au 

moins  une  ou  deux  fois.  Il  promit  de  le  faire  avant  de  rentrer  à Bruxelles. 

2040.  Il  aida  aussi  le  gouverneur  de  Tournai,  Sinescalcus  Anoniae,  très  ami 
de  la  Compagnie,  excellent  catholique,  qui  ces  jours-là  passa  très 

dévotement  à une  meilleure  vie. 

2041.  En  juin,  la  peste  se  répandit  à Tournai.  Le  Père  Quintin  Charlat  va- 
quait alors  aux  oeuvres  de  charité;  il  entendait  les  confessions  des 

bien-portants  et  des  malades.  Il  fut  atteint  le  17  et  mourut  le  22.  C’était 
un  homme  comblé  des  dons  divins,  en  premier  lieu  d'humilité  et  d'une  charité 
insigne.  Un  jeune  homme  appelé  Nicolas,  reçu  dans  la  Compagnie,  mourut  peu 
après  de  la  même  maladie. 

2042.  Selon  la  coutume  du  pays,  les  Pères  Antoine  Bouclet  et  Bernard  Oli- 
vier durent  s'abstenir  durant  six  semaines  de  toute  relation  avec  au- 
trui. Ils  passèrent  à temps  hors  de  Tournai,  dans  une  maison  amie. 

2043.  Le  Père  Bouclet  fut  cependant  atteint  par  le  mal,  mais  il  en  réchappa 
Le  Père  Ribadeneira  les  avait  prévenus  d'éviter  les  lieux  infectés. 

Le  péril  de  mort  se  présenta  cependant  pour  ceux  que  nous  avons  nommés,  et 
aussi  pour  le  Père  Olivier.  Suivant  ce  qu'écrit  le  Père  Ribadeneira,  de  l'a- 
vis du  docteur-médecin  Hermès,  le  11  août,  le  Père  Bouclet  était  hors  de 
danger. 

2044.  Le  Père  Ribadeneira  conseillait  au  Père  Olivier  de  suite  la  cour, 
qu'elle  se  rendît  à Gand  ou  qu'elle  passât  en  Angleterre,  jusqu'à  ce 

que  fut  expédiée  l'affaire  des  collèges.  Bien  que  tout  fût  réglé,  il  pensait 
qu'il  fallait  examiner  avec  le  comte  de  Feria  et  Alexis  Fontana  s'il  conve- 
nait de  suivre  le  roi  en  Angleterre.  Le  Père  Olivier  penchait  vers  l'affir- 
mative, si  le  comte  de  Feria  en  offrait  une  occasion  et  s'il  pouvait  emmener 
avec  lui  un  prêtre  flamand. 

2045.  Ce  même  11  août,  le  Père  Olivier  écrivit  qu'il  ne  lui  était  pas  faci- 
le de  quitter  Tournai:  il  était  en  quarantaine  pour  six  semaines;  la 

disparition  du  Père  Charlat  rendait  nécessaire  son  action  pour  consoler  nos 
amis;  ceux-ci  avaient  commencé  la  recherche  d'une  maison  et  du  nécessaire 
pour  l'ouverture  d'un  collège;  enfin  il  devait  aider  le  Père  Bouclet  à récu- 
pérer les  livres  et  le  mobilier  qu’avait  laissés  le  Père  Charlat. 

2046.  Le  12  août,  il  écrivait  lui-même  au  Père  Ribadeneira.  Peu  après,  il 
fut  lui  aussi  terrassé  par  la  peste.  Il  avait  écrit  au  début  du  mois, 

quand  il  en  sentit  les  premiars  symptômes,  qu'il  l'attendait  de  bonne  humeur 
et  dans  la  joie.  Le  22,  il  partait  pour  la  maison  du  Seigneur.  Ne  demeurait 
donc  à Tournai  que  le  seul  Père  Antoine  Bouclet,  lui  aussi  gravement  touché. 
Ainsi  ces  trois  Pères,  ouvriers  très  efficaces  dans  la  vigne  du  Seigneur,  je 
tèrent  de  solides  fondements  pour  le  collège  de  Tournai  et  le  bien  des  âmes. 
Ils  y dépensèrent  non  seulement  leur  action,  mais  aussi  leur  vie. 


Et  c'est  fini  pour  le  collège  de  Tournai  et  la  Province  de  Germanie 
Inférieure. 
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LA  PROVINCE  DE  FRANCE 


ET  D'ABORD 
LE  COLLEGE  DE  PARIS 


2047.  En  1556,  notre  Compagnie  ne  résidait  en  France  que  dans  deux  villes: 
Billom  et  Paris.  L'année  précédente  avait  été  particulièrement  agitée 

pour  les  Nôtres,  et  les  troubles  n'avaient  pas  complètement  disparu.  Néan- 
moins, ils  entendirent  comme  d’habitude  les  confessions  à Saint-Germain,  sur- 
tout pendant  le  mois  de  juin:  un  jubilé  aurait  été  en  effet  promulgué  pour 
les  parisiens,  les  Nôtres  étaient  si  débordés  de  toute  part  qu’ils  ne  pou- 
vaient satisfaire  à toutes  les  demandes. 

2048.  Leur  second  ministère  concernait  les  couvents:  une  foule  de  religieu- 
ses s'équipaient  d'armes  spirituelles,  grâce  aux  Nôtres,  pour  être 

plus  aptes  chaque  jour  à supporter  les  choses  les  plus  difficiles,  pour  le  nom 
du  Christ.  De  même,  des  laïcs  dont  on  peut  dire  que  "la  conversation  était 
dans  le  ciel";  elles  toléraient  mal  le  faste  et  le  bruit  du  monde,  et  s'adon- 
naient avec  sérieux  à la  perfection  chrétienne. 

2049.  En  troisième  lieu,  les  Pères  venaient  en  aide  aux  prisonniers.  Ces 
hommes  étaient  méprisés  et  abandonnés  aux  loups  infernaux  pour  être 

Idévorés.  Grâce  à Dieu,  beaucoup  furent  arrachés  à leurs  griffes. 

2050.  Au  début  de  l'année,  on  ne  faisait  nulle  difficulté  aux  Nôtres  pour 
accéder  aux  lieux  ordinaires  du  culte  et  y administrer  les  sacrements, 

parce  qu'ils  paraissaient  pour  ainsi  dire  se  cacher  dans  un  coin.  Toutefois, 
même  dans  ces  coins,  ils  recueillaient  des  résultats  estimables.  Sans  aucun 
doute,  ces  résultats  eussent  été  bien  plus  copieux  si  la  Compagnie  avait  pu 
proposer  et  exercer  ouvertement  son  ministère. 

2051.  Bien  des  hommes  étaient  sincèrement  favorables  à nos  affaires.  Néan- 
moins, la  plupart  d'entre  eux  craignaient  d'être  marqués  de  notre  spi- 
ritualité, tant  ils  se  souvenaient  de  la  tempête  précédente. 

2052.  D’autres,  qui  avaient  pris  leurs  distances  vis-à-vis  des  Pères,  reve- 
naient à eux.  Et  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  auraient  voulu  se 

faire  aider  par  les  Nôtres,  parce  qu'ils  ne  regrettaient  nullement  d'avoir 
eu  de  bons  rapports  avec  eux.  Il  s'agissait  d'une  petite  équipe;  néanmoins, 
elle  progressait  en  esprit,  à tel  point  que  ces  gens  supportaient  les  injures 
et  les  invectives  qu'on  leur  faisait,  pour  l'honneur  du  Christ;  ils  les  endu- 
raient même  d'un  coeur  joyeux.  De  plus,  les  Pères  ne  ménageaient  pas  leur 
peine  auprès  des  malades,  nobles  ou  plébéiens.  Ils  étaient  appelés  de  toute 
part  (surtout  le  Père  Broët)  car  les  malades  pensaient  avoir  enfin  bien  agi 
quand  ils  s'étaient  confessés.  Ils  tenaient  cependant  à tenir  l’affaire  se- 
crète, pour  ne  pas  être  exposés  à la  calomnie,  et  pour  éviter  aux  Nôtres  en- 
core plus  de  haine  et  d'hostilité. 

2053.  En  plus  des  lieux  indiqués  plus  haut,  les  Pères  administraient  les  sa- 
crements à de  nombreuses  personnes  dans  les  églises  de  Saint  Côme  et 

de  Saint  Gervais.  Beaucoup,  qui  exerçaient  habituellement  la  patience  des  Nô- 
tres, enrageaient  contre  eux.  Une  erreur  cependant  mettait  un  frein  à l'ar- 
deur de  certains:  ils  croyaient  que  le  Souverain  Pontife  Paul  IV  était  le 
fondateur  de  notre  Institut  et  que  quelques-uns  des  Nôtres  avaient  été  faits 
cardinaux;  et  comme  ils  voyaient  que  les  Pères  étaient  calmes  et  imperturba- 
bles, ils  craignaient  pour  eux-mêmes.  Ils  refusaient  de  croire  ceux  qui 
niaient  que  le  Saint  Père  et  les  cardinaux  n’avaient  pas  été  pris  parmi  les 
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Nôtres. 


2054.  Ainsi,  malgré  la  hargne  qu'ils  portaient  à la  Compagnie,  leur  erreur 
les  maintenait  dans  le  devoir,  en  quelque  mesure. 

2055.  Le  Père  Paschase  Broët  avait  présenté  au  vicaire  épiscopal  (il  n'y  a- 
vait  pas  alors  d'évêque  à Paris)  Maître  Jacques  Morellus,  un  de  nos 

scolastiques,  pour  qu'il  le  promût  aux  Ordres.  Mais  le  vicaire  épiscopal  ne 
voulait  en  aucune  façon  admettre  les  Nôtres  parce  que,  disait-il,  notre  Ins- 
titut n'avait  été  approuvé  ni  par  le  parlement  ni  par  1' évêque. 

2056.  Pendant  ce  temps,  les  Nôtres  arrachaient  beaucoup  de  gens  aux  vices 
et  aux  péchés.  Une  foule  assez  nombreuse  se  conressait,  surtout  les 

jours  de  fêtes;  cela  non  seulement  dans  les  églises,  mais  aussi  chez  nous. 
Parfois,  dans  des  lieux  fort  discrets  de  cette  immense  ville,  des  dames  de 
la  noblesse,  bien  qu'elles  eussent  par  ailleurs  leur  confesseur  habituel,  ve- 
naient avec  ferveur  se  confesser  aux  Nôtres,  pour  profiter  de  leurs  conseils 
et  de  leur  aide  spirituelle. 

2057.  Des  notables,  qui  ne  voulaient  pas  être  vus  au  grand  jour,  faisaient 
venir  chez  eux  le  Père  Provincial,  Paschase  Broët,  et  beaucoup  trou- 
vaient dans  la  confession  une  telle  paix  et  tant  de  consolation,  qu'il  leur 
semblait  enfin  commencer  à vivre  et  à avoir  découvert  la  liberté. 

2058.  De  temps  en  temps,  les  Pères  passaient  la  nuit  auprès  de  mourants  et 
les  assistaient.  Ceux-ci  -et  aussi  leur  entourage-  en  recueillaient 

beaucoup  de  fruit  spirituel.  Les  Nôtres,  en  particulier  le  Père  Paschase 
Broët,  s'efforçaient  de  venir  en  aide  aux  prisonniers,  du  point  de  vue  tant 
spirituel  que  matériel.  Ils  libéraient  leurs  consciences  des  chaînes  du  pé- 
ché et  les  soulageaient  de  la  faim  et  de  la  maladie.  Le  Père  Broët  facili- 
tait aussi  l'élargissement  de  quelques  prisonniers,  détenus  pour  une  modique 
somme  d' argentqu' il  quêtait  de  tous  côtés.  Beaucoup  recevaient  ainsi  consola- 
tions et  remède  à leurs  maux. 

2059.  Parmi  les  personnes  qui  firent  les  exercices  spirituels,  il  y eut  un 
homme  considéré  qui  avait  préféré  les  études  à son  ministère.  Une 

fois  reconnues  cette  faute  et  d'autres  encore,  il  revint  aussitôt  aux  âmes 
qui  lui  étaient  confiées. 

2060.  Des  "lettres  des  Indes"  qui  avaient  été  envoyées  de  Rome  au  Père  Broët 
furent  traduites  en  français  et  imprimées;  elles  firent  l'admiration 

et  l'édification  de  beaucoup  de  gens. 

2061.  Une  prostituée,  célèbre  à Paris,  qui  avait  causé  la  ruine  et  le  scan- 

dale de  beaucoup,  fut,  sous  l'influence  des  Nôtres,  alors  que  beau- 
coup désespéraient  de  la  voir  changer  de  vie,  si  remuée  par  la  main  de  Dieu 

qu'elle  se  hâta  de  se  retirer  dans  un  couvent  de  pénitentes. 

2062.  Le  jubilé,  promulgué  au  début  de  juin  à Paris,  accrut  fortement  le 
nombre  des  confessions. 

2063.  Ceux  qui  s'étaient  autrefois  employés  à chasser  les  Nôtres  de  France 

montraient  à beaucoup  leurs  censures  sous  le  manteau.  Tout  en  manifes- 
tant ostensiblement  de  la  bienveillance,  ils  s'efforçaient  de  détourner  de 
l'amitié  des  Nôtres  ceux  qu'ils  pouvaient.  La  tentative  réussit  auprès  de 
quelques-uns  qui  nous  venaient  habituellement  en  aide.  Mais,  malgré  l'abandon 
de  quelques  amis.  Dieu  ne  nous  abandonnait  pas  (que  cela  ne  leur  soit  pas 
imputé!).  En  outre,  la  bienveillance  que  beaucoup  conservaient  à l'égard  des 

Pères  se  manifesta  clairement  lorsqu'au  coeur  de  l'été,  le  Père  Broët  tomba 
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gravement  et  dangereusement  malade.  La  maison  était  envahie  par  des  gens  très 
inquiets  pour  sa  santé.  Presque  au  milieu  de  la  nuit,  ils  apportaient  ce  qui 
pouvait  lui  convenir.  En  plus  de  l’assistance  assidue  du  médecin  de  1' évêque 
de  Clermont,  ils  envoyaient  à la  maison  d'autres  médecins,  ainsi  que  l'argent 
que  les  Nôtres  leur  verseraient  pour  leurs  honoraires. 

2064.  A Paris,  la  vie  du  collège  fut  assez  troublée  par  cette  épidémie.  Ou- 
tre le  Père  Broët , la  plupart  furent  malades  assez  longtemps.  Cepen- 
dant, la  bonté  divine  procurait  des  consolations  aux  Nôtres  dans  le  travail  à 
domicile  et  en  ville.  Ils  faisaient  des  progrès  remarquables,  tant  dans  la 
vie  spirituelle  qu'intellectuelle,  les  uns  en  humanités,  les  autres  en  philo- 
sophie ou  en  théologie.  A tour  de  rôle  on  déclamait  en  latin,  ou  bien  on  prê- 
chait en  français  dans  la  maison;  et  on  était  assidu  aux  disputes  scolasti- 
ques aux  temps  assignés. 

2065.  Deux  des  Nôtres  furent  envoyés  à Billom:  Jacques  Morellus  et  Olivier 
Amel,  pour  rendre  service  au  collège  qui  venait  de  s'y  ouvrir.  D'au- 
tres furent  reçus  pour  les  remplacer.  L'un  d'eux,  versé  dans  les  humanités  et 
la  dialectique,  brillant,  âgé  de  dix-huit  ans,  avait  été  tenté  sans  succès 
par  les  franciscains  de  se  détourner  de  son  projet  et  d'entrer  chez  eux.  Un 
autre,  de  vingt-six  ans,  qui  connaissait  bien  les  humanités  et  la  philoso- 
phie, fut  admis  après  cet  étudiant.  Ils  prirent  ainsi  la  place  de  ceux  qui 
avaient  été  envoyés  en  Auvergne. 

2066.  Quoique  très  occupé  par  les  affaires  de  la  Compagnie,  le  Père  Broët 
trouvait  le  temps  nécessaire  pour  vaquer  aux  ministères  dont  nous  a- 

vons  parlé;  il  rendait  service  à tous,  de  toute  condition,  hommes  et  femmes, 
pour  la  confession. 

2067.  Jean  de  Barbançon,  évêque  de  Pamiers , convoqua  le  Père  Broët  pour 
s'informer  de  l'Institut  de  la  Compagnie.  Il  lui  dit  son  désir  de 

fonder  un  collège  à Pamiers,  et  lui  demanda  s'il  pouvait  compter  sur  quel- 
ques Pères.  Au  début,  il  voulait  donner  une  rente  pour  l'entretien  de  six 
personnes  seulement.  Il  assurait  qu'avec  l'aide  des  personnalités  du  diocèse 
il  doterait  de  douze  à quinze  personnes,  ceci  plus  facilement  toutefois  quand 
on  verrait  les  fruits  de  cette  fondation.  Après  avoir  décidé,  avec  le  chapi- 
tre et  la  ville  de  Pamiers,  de  l'emplacement  de  la  maison,  avec  église^  et 
jardin,  ainsi  que  des  revenus,  il  entreprit  d'écrire  au  Père  Batiste  Viola 
ou  au  Père  Paschase  Broët  lui-même,  pour  que  l'un  d'eux  vînt  inspecter  les 
lieux.  Dans  l'intervalle,  il  voulut  écrire  au  Père  Laynez,  Vicaire  de  la 
Compagnie,  pour  savoir  si  on  lui  accorderait  six  Pères,  selon  sa  demande  ini- 
tiale, et  parmi  eux  un  ou  deux  prédicateurs.  Il  semblait  désireux  d'avoir,  au 
début,  des  Pères  d'une  certaine  valeur,  pour  inciter  davantage  la  population 
à doter  le  collège. 

2068.  Un  étudiant,  au  cours  des  exercices,  après  avoir  fait  sa  confession 
générale,  se  tourna  vers  les  chartreux.  D'autres  supportaient  mal  que 

nous  n'ayons  ni  maison  ni  église  propre.  A cause  de  cela,  quelques-uns,  mé- 
contents de  se  rendre  à Saint-Germain,  nous  quittèrent. 

2069.  Des  hommes,  qui  menaient  autrefois  une  vie  déplorable,  faisaient  de 
jour  en  jour  dans  leur  réforme  de  vie  et  la  piété,  grâce  à l'aide  des 

Pères,  des  progrès  spirituels.  A Saint-Loup  et  Saint -Gilles , en  plus  des 
lieux  nommés  plus  haut , les  Nôtres  aidaient  aussi  quelques  personnes  par 
l'administration  des  sacrements. 

2070.  Quant  aux  affaires  temporelles,  les  Nôtres  ne  manquaient  pas  du  né- 
cessaire, bien  que  Guillaume  du  Prat,  évêque  de  Clermont,  les  lais- 
sât parfois  dans  le  besoin.  Pourtant,  lorsque  par  des  lettres  communiquées 
par  le  Père  Broët,  il  fut  mis  au  courant  des  difficultés  financières  du  col- 
lège romain,  il  fit  envoyer  cent  écus  d'or.  Et  comme,  ainsi  que  nous  l'avons 
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dit,  il  demandait  du  monde  pour  le  collège  de  Billom,  il  envoya  cent  autres 
êcusr 

2071.  Après  la  vente  des  biens  de  Maître  Jean  Roger,  qui  séjournait  dans  la 
province  d’Italie,  on  envoya  à Rome  une  somme  d'argent. 

2072.  Il  fallait  cependant  avertir  l’évêque  de  Billom  sur  des  points  qui 
concernaient  sa  vie  spirituelle.  Nos  amis  conseillaient  d'agir  en  ce  domaine 
avec  délicatesse,  jusqu’à  ce  que  la  dotation  du  collège  de  Billom  fût  réglée. 
Cependant,  dès  le  début  de  cette  année  1556,  tout  ce  qui  concernait  le  collè- 
ge et  l’université  était  réglé  avec  le  chapitre,  et  le  contrat  stipulait  que 
le  soin  et  les  charges  de  cette  université  étaient  confiés  aux  Nôtres. 

2073.  L'évêque  de  Billom  réclamait,  outre  l’envoi  de  Jérôme  Le  Bas  ou  de 
maître  Pierre  Canal,  le  Père  Batiste  Viola  et  quatre  ou  cinq  profes- 
seurs, le  premier  pour  veiller  à la  construction  et  à l’installation  du  col- 
lège, les  autres  pour  y donner  les  cours.  Ainsi  le  Père  Broët  espérait  que  la 
Compagnie  serait  autorisée  dans  le  royaume  de  France.  Il  pensait  que  l’évêque 
de  Clermont  se  verrait  obligé  de  faire  davantage,  et  qu’il  fallait  tolérer 
cette  dotation  insuffisante,  bien  que  cela  ne  se  fît  pas  dans  les  autres  pro- 
vinces . 

2074.  La  responsabilité  de  cette  université  était  transférée  à la  Compagnie. 
Néanmoins,  des  professeurs  externes  furent  engagés  cette  année  jusqu’à 

la  Saint-Jean.  On  ne  croyait  pas  que  les  Pères  qui  devaient  venir  de  Rome 
fussent  arrivés  avant  cette  date.  C'est  en  effet  à cette  époque,  vers  la  fin 
de  juin,  que  les  cours  commençaient  à Billom,  comme  à Paris  au  début  d’octo- 
bre. Après  l'envoi  des  Pères  demandés  à Rome,  l'évêque  entreprit  de  doter  le 
collège.  Il  ne  l’avait  pas  fait  plus  tôt,  parce  que  les  procédures  en  ce  do- 
maine étaient  assez  lentes. 

2075.  Comme  nous  l’avons  dit,  il  avait  fait  un  contrat  avec  le  chapitre,  qui 
avait  la  propriété  de  cette  université,  et  celui-ci  en  avait  remis  la 

responsabilité  à la  Compagnie.  L’évêque  promit  de  faire  lui-même  la  dotation; 
le  Père  Broët  écrivait  que  c'était  le  tempérament  des  gens  de  cette  région  de 
ne  faire  confiance  à la  Compagnie  qu' après  avoir  été  convaincus  par  ses  acti- 
vités, mais  comme  les  auvergnats  avaient  les  meilleurs  sentiments  à notre  é- 
gard,  qu’ils  étaient  très  édifiés  par  les  Nôtres,  qu’ils  semblaient  le  devoir 
être  plus  encore  après  l’ouverture  des  classes,  on  espérait  que  cette  édifica- 
tion parviendrait  peu  à peu  jusqu’à  Paris. 

2076.  Quand  on  traitait  de  l’envoi  de  professeurs  à Billom,  et  de  l’accepta- 
tion de  cette  université,  le  Père  Ignace  avait  voulu  savoir  ce  qu’on 

y enseignait  alors.  Il  apprit  que  c'étaient  les  humanités,  la  philosophie  et 
aussi  la  théologie,  quand  il  y avait  sur  place  un  théologien.  Et  puisque  le 
Père  Robert  Claysson  était  alors  à Billom,  l’évêque  de  Clermont  pensait  qu'il 
enseignerait  la  théologie.  Le  Père  Broët  précisa  par  écrit  qu’il  y aurait 
trois  professeurs  pour  les  humanités,  un  quatrième  pour  la  rhétorique,  un 
cinquième  pour  la  dialectique  et  la  philosophie.  On  emploierait  les  livres 
approuvés  par  la  Compagnie,  au  jugement  de  laquelle  toutes  les  études  étaient 
soumises. 

2077.  Comme  le  Père  Ignace  avait  voulu  être  mis  au  courant  des  statuts  de 
l’université,  de  ses  revenus,  du  nombre  de  ses  collèges,  il  demandait 

en  outre  si  notre  collège  devait  être  établi  de  façon  stable.  La  réponse  fut 
qu’il  n’y  avait  pas  de  statuts  de  l’université  qui  puissent  empêcher  notre 
façon  de  procéder.  Bien  plus,  la  Compagnie  pourrait  définir  elle-même  les  rè- 
gles à observer  dans  l’université  de  Billom,  comme  elle  le  jugerait. 

2078.  Cette  université  n’avait  jamais  eu  de  revenus  et  les  professeurs  é- 
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talent  payés  par  les  étudiants.  Mais  une  fois  celle-ci  confiée  à la  Compagnie, 
l'évêque  de  Clermont  promit  la  construction  d’un  collège,  la  prise  en  charge 
de  douze  Pères,  dès  que  le  Père  Batiste  Viola  serait  arrivé  de  Rome  à Billom 
avec  les  professeurs.  En  attendant,  il  ordonna  qu’une  maison  fût  louée  à no- 
tre usage  et  que  tout  fût  préparé  pour  notre  subsistance. 

2079.  Il  n’y  avait  nul  autre  collège  que  le  nôtre  dans  cette  université  in- 
forme: il  n’y  avait  ainsi  aucun  sujet  de  discorde  ou  de  conflit.  De 

plus,  l’éveque  avait  décidé  de  doter  le  collège  de  telle  sorte  que  son  suc- 
cesseur ne  pût  s’immiscer  dans  les  affaires  du  collège,  ni  réclamer  quoi  que 
ce  soit.  Il  n’avait  pas  besoin  pour  ce  don  de  l’autorisation  du  Pape  ou  du 
roi  de  France,  puisqu’il  versait  les  revenus  de  son  patrimoine  et  non  de 
biens  ecclésiastiques. 

2080.  Les  Nôtres  devaient  donner  tous  les  cours.  Ils  enseigneraient  le  grec 
et  meme  l'hébreu  si  on  disposait  de  professeurs  et  d’étudiants.  En  ces 

débuts,  l'évêque  n’accepta  pas  que  des  étudiants  de  la  Compagnie  fussent  en- 
voyés en  plus  des  professeurs.  Ils  pourraient  leur  être  ajoutés  peu  à peu, 
comme  l’avait  indiqué  le  Père  Ignace,  pour  remplacer  les  professeurs  malades 
ou  qui  avaient  un  empêchement  légitime.  Suivant  l’avis  du  Père  Broët , il 
fallait  accepter  cette  faiblesse  de  la  dotation,  ne  disons  pas  celle  du  dona- 
teur. Tout  en  attendant  son  augmentation  progressive,  la  Compagnie  pourrait 
pénétrer  dans  le  royaume  de  France  par  la  voie  de  l’Auvergne. 

2081.  L’évêque  de  Clermont  se  mit  à préparer  la  fondation  et  la  dotation  d'un 
autre  collège,  dans  une  des  villes  de  la  région  montagneuse  de  son  dio- 
cèse, cela,  estimait-il,  pour  le  bien  général  de  son  peuple.  Après  ces  tracta- 
tions, le  P7re  Ignace  envoya  le  Père  Batiste  Viola  et  des  compagnons.  On  en 
reparlera  plus  loin. 

2082.  Le  Père  Paschase  Broët  avait  reçu  une  lettre  de  Rome,  avec  la  réponse 
au  décret  de  la  faculté  de  Paris.  Il  en  fut  copié  plusieurs  exemplai- 
res, pour  être  remis  au  cardinal  de  Lorraine,  notre  protecteur,  et  aux  doc- 
teurs de  Sorbonne  eux-mêmes.  Mais  le  sieur  Dumont,  un  ami  de  la  Compagnie,  a- 
vertit  les  Nôtres  que  la  faculté  de  théologie,  si  déraisonnable  que  kk  fût 
son  décret,  ne  le  révoquerait  jamais  ni  ne  le  modifierait.  Voici  ce  qu'il 
pensait:  on  présenterait  au  Pape  Paul  IV  les  privilèges  de  la  Compagnie  et  on 
lui  en  demanderait  confirmation.  Il  écrirait  à la  faculté  de  théologie  .que 
telle  était  sa  volonté:  notre  Institut  et  nos  privilèges  doivent  être  admis; 
et  il  en  donnerait  l’ordre  absolu. 

2083.  Mais  le  Père  Broët  déclara  qu’il  ne  voulait  pas  que  notre  Compagnie 
fût  un  sujet  d'irritation  pour  le  Pape  contre  l’évêque  de  Paris  et  les 

docteurs.  Il  préférait  se  concilier,  à sa  manière,  nos  adversaires  par  la  pa- 
tience et  la  mansuétude.  Le  sieur  Dumont  maintint  son  avis:  jamais,  déclarait- 
il,  ces  hommes  ne  seraient  corrigés  par  notre  patience. 

2084.  Cette  même  année  (1556),  le  cardinal  Caraffa  fut  envoyé  comme  légat  au- 
près d’Henri  II,  roi  de  France.  On  donna  à Antoine  Elio,  évêque  de 

Pola,  ami  de  la  Compagnie,  une  information  rédigée  à Rome.  Il  lui  était  deman- 
dé de  la  remettre  au  légat,  qu'il  accompagnait.  Celui-ci  devrait  prendre  con- 
tact avec  le  Roi  Très  Chrétien,  et  veiller  à ce  que  le  cardinal  de  Lorraine 
fût  chargé  de  faire  révoquer  ou  amender  ce  décret . 

2085.  Le  légat  promit  de  s'en  occuper.  Le  Père  Broët  avait  reçu,  entre  temps, 
beaucoup  de  lettres  du  docteur  Olave,  pour  les  docteurs  de  Paris,  ses 

amis,  parmi  lesquels  le  doyen  de  la  faculté  de  théologie  et  d'autres  théolo- 
giens des  plus  autorisés.  Y était  joint,  pour  chacun,  un  exemplaire  de  la  ré- 
ponse faite  au  décret. 
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2086.  Ils  reçurent  aimablement  cette  lettre  et  offrirent  leur  concours.  Le 
cardinal  de  Lorraine  reçut  ce  mime  texte  et  se  vit  confier  l’affaire 

au  nom  du  Père  Ignace.  Il  offrit  lui  aussi  son  concours  et  recommanda  l'af- 
faire à deux  docteurs  qui  l’assistaient. 

2087.  Peu  après,  le  cardinal  légat  parla  au  roi.  L’affaire  fut  confiée  au 
cardinal  de  Lorraine,  en  tant  que  notre  protecteur,  à qui  le  légat 

avait  remis  la  note  informative.  Il  avisa  lui-même  les  Nôtres  que  le  roi  se 
montrait  plus  que  jamais  auparavant  favorable  à la  Compagnie.  Aussi  bien  les 
Nôtres  espéraient-ils  que  le  décret  serait  amendé.  Cependant,  à raison  des 
tractations  d’ordre  temporel  qui  abondaient  alors  par  suite  de  la  guerre  de 
Pie  IV  et  Henri  II  contre  Philippe  II,  notre  affaire  semblait  conduite  avec 
moins  de  diligence  qu’il  n’eût  fallu. 

2088.  Le  Père  Broët  précisa  au  cardinal,  et  aussi  aux  docteurs,  que  le  Père 
Ignace  et  toute  la  Compagnie  se  contenteraient,  en  France,  de  cet  usa- 
ge de  nos  privilèges  qui  paraîtrait  opportun  à Sa  Majesté  et  au  cardinal,  no- 
tre protecteur.  Suivant  nos  Constitutions,  les  Nôtres  ne  pouvaient  ni  prêcher 
ni  administrer  les  sacrements  dans  des  églises  qui  ne  nous  appartenaient  pas, 
sans  l’autorisation  du  curé  ou  des  vicaires. 

2089.  Quand  les  théologiens  furent  réunis,  il  y eut  beaucoup  de  discours 
pour  et  contre  au  sujet  des  lettres  qui  étaient  parvenues  et  de  l’apo- 
logie qui  était  présentée  contre  le  décret.  L’université  désigna  quelques 
théologiens  à qui  l’affaire  devait  être  remise. 

2090.  Certains  de  ceux-ci  niaient  que  le  Souverain  Pontife  pût  donner  pou- 
voir d’entendre  les  confessions  en  opposition  avec  la  hiérarchie.  Le 

Père  Broët,  dans  sa  sainte  simplicité,  s'étonnait  de  leur  aveuglement. 

2091.  Beaucoup  de  ces  théologiens  disaient  que  l'argumentation  contre  les 
décrets  était  certes  pieuse,  mais  froide.  Elle  ne  prouvait  qu'une 

chose:  l’innocence  de  la  Compagnie,  mais  elle  ne  démontrait  rien  contre  les 
décrets  eux-mêmes.  Aussi  bien  ne  put-on  absolument  rien  obtenir  d’eux,  en 
cette  année  1556.  Le  Père  Broët  alla  cinq  fois  en  un  mois  trouver  le  cardi- 
nal de  Lorraine;  il  en  rapporta  la  promesse  qu'il  veillerait  personnellement 
à cette  réforme  des  décrets.  Mais  il  était  si  occupé  qu'il  ne  put  donner  nul 
temps,  ou  très  peu,  à notre  affaire  pour  la  faire  avancer. 

2092.  Les  Nôtres  travaillèrent  presque  six  mois  à la  cour  du  roi  pour  "amor- 
tir" et  libérer  ces  revenus  que  l'évêque  de  Clermont  allait  donner  en 

contre-partie  de  la  maison  parisienne  où  notre  collège  devait  être  érigé. 
Cette  grâce  fut  obtenue  du  roi  par  notre  protecteur  le  cardinal  de  Lorraine 
et  le  sieur  Dumont.  Mais  la  Chambre  des  Comptes  opposa  que  la  haute,  la 
moyenne  et  la  basse  justice  (ou  juridiction)  appartenaient  au  roi.  En  consé- 
quence, elle  condamna  les  jésuites  à verser  chaque  année  un  demi-écu.  Ce  qui 
ne  plaisait  aucunement  à l'évêque  de  Clermont.  Les  Pères  retournèrent  au  roi. 
Celui-ci,  retenant  par  devers  soi  la  juridiction,  donna  l'ordre  de  nous  res- 
tituer la  reconnaissance  d'un  demi-écu.  Quand  cet  ordre  royal  fut  signifié  à 
la  Chambre  des  Comptes,  elle  ne  l’accepta  pas.  Il  fallut  donc  revenir  une 
troisième  fois  au  roi  par  l'intermédiaire  du  sieur  Dumont.  Le  roi  lui  ordon- 
na de  se  rendre  en  personne  à la  Chambre  des  Comptes,  et  de  lui  signifier  en 
son  nom  que  telle  était  la  volonté  royale:  la  justice  (ou  juridiction)  en 
question  devait  être  restituée  à la  Compagnie. 

2093.  Celle-ci  était  donc  entièrement  libérée,  remise  à la  Compagnie  et,  sui 
vant  la  formule,  "amortie".  11  fallait  maintenant  s'occuper  de  l'échan 

ge  avec  l'évêché  de  Clermont,  propriétaire  de  la  maison  de  Paris,  et  détermi- 
ner quelle  part  de  ces  biens  serait  donnée  en  contre-partie;  sur  quoi  on  se 
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mettrait  d’accord  suivant  expertise. 

2094.  Le  17  septembre,  un  bon  ami  de  la  Compagnie,  prédicateur  remarquable 
par  sa  piété  et  sa  science,  le  docteur  François  Picard,  passa  à meil- 
leure vie  à Paris.  Peu  après,  il  fut  question  de  ceux  qui  viendraient  à la 
Congrégation  Générale.  Le  Père  Broët  s'offrait  tout  prêt  pour  le  voyage, 
mais  ce  ne  fut  pas  nécessaire  en  1556.  Entre  temps,  les  affaires  du  collège 
de  Billom  pouvaient  mieux  s’arranger,  grâce  au  Père  Jean-Batiste  Viola,  le 
seul  avec  le  Père  Broët  qui  pût  venir  de  France  en  qualité  de  profès. 

2095.  Ce  collège  édifiait  tant  l’évêque  de  Clermont  qu’il  écrivait  au  Père 
Broët  qu'en  fait  il  en  expérimentait  déjà  les  fruits  d'édification, 

dont  le  Père  lui  avait  tant  parlé  avant  la  venue  des  Nôtres.  Dès  lors,  il  a- 
vait  promis  dix  mille  francs  au  Père  Viola  pour  la  construction. 

2096.  Ce  même  automne,  on  avait  appris  par  une  lettre  du  Père  Broët  que 
ceux  des  Nôtres  qui  résidaient  à Tournai  étaient  morts  de  la  peste,  à 

l'exception  d'un  seul.  Ils  visitaient  les  pestiférés  et  les  consolaient  par 
la  confession  et  les  autres  ministères  de  piété,  ne  voulant  pas  abandonner 
ceux  que  tous  délaissaient. 

Cela  suffit  pour  le  collège  de  Paris  et  le  Provincial.  Nous  allons 
dire  quelque  chose  du  collège  de  Billom. 


LE  COLLEGE  DE  BILLOM 


2097.  Quand,  en  1555,  le  Père  Jérôme  Le  Bas  et  Maître  Pierre  Canal  vinrent 
en  Auvergne,  l’évêque  se  mit  à parler  du  collège  à établir  au  début 

du  printemps  suivant.  Le  Père  Robert  Claysson  y portait  seul  le  poids  du 
jour  et  du  temps  et  espérait  l’aide  du  Père  Le  Bas;  il  ne  l’obtint  cependant 
pas  cette  année-là.  Il  fallait  en  effet  acheter  peu  à peu  le  mobilier  néces- 
saire au  futur  collège,  et  jusqu'à  la  Saint-Jean,  nombre  de  maîtres  non  jé- 
suites suppléaient  à Billom.  Aussi  bien  l’évêque  attribua  le  Père  Jérôme  Le 
Bas  à la  ville  pour  venir  en  aide  à l’hôpital  qui  chancelait,  et  il  retint 
chez  lui  Maître  Pierre  Canal,  à Beauregard  où  il  habitait,  pour  qu’il  y refît 
sa  santé,  dans  un  air  très  serein  et  très  agréable.  Et  il  lui  donna  l’ordre 
de  préparer  entre  temps  le  mobilier  et  la  maison. 

2098.  Il  destinait  la  maison  où  habitait  le  Père  Robert  Claysson  au  loge- 
ment de  douze  étudiants  pauvres,  qui  seraient  éduqués  sous  la  direc- 
tion de  la  Compagnie,  à la  manière  du  collège  germanique.  Il  réservait  une 
zone  isolée  de  la  foule,  contiguë  à cet  édifice,  pour  y construire  les  clas- 
ses. Il  attribuait  à la  Compagnie  une  autre  maison,  voisine  de  l’église  Saint 
Michel.  Il  lui  destinait  en  outre  un  terrain  public,  qu’il  avait  l’intention 
d'acheter  aux  habitants  de  Billom. 

2099.  Les  habitants  de  Billom  désiraient  vivement  l’érection  de  ce  collège. 
Ils  désiraient  aussi  que  d'autres  Pères  vinssent  habiter  avec  le  Père 

Claysson,  et  ne  fussent  pas  dispersés  ça  et  là  en  ville.  Ils  ne  purent  ce- 
pendant pas  l'obtenir  avant  cette  année  1556,  pas  même  avant  l’été.  Ils  ne 
purent  même  pas  retenir  le  Père  Claysson  à demeure  parmi  eux.  Il  devait  en 
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effet  prêcher  parfois  à Clermont,  en  présence  de  l'évêque.  Il  fit  même  le 
24  octobre  un  discours  solennel  au  synode,  où  il  traita  de  la  résidence  et 
de  la  fonction  des  pasteurs.  Ce  discours  plut  tellement  à l'évêque  qu'il 
donna  l'ordre  de  l'imprimer  en  y ajoutant  les  constitutions  qui  concernent 
les  é/êques,  récemment  promulguées. 

2100.  Il  prêcha  aussi  deux  fois  dans  un  couvent  de  femmes,  appelé  Marsac, 
pour  leur  consolation  plus  qu'ordinaire,  ce  qu'elles  avaient  obtenu 

par  beaucoup  de  prières.  Il  jeta  aussi  fort  utilement  la  semence  de  la  pa- 
role de  Dieu  à Soriac,  dans  le  prieuré  de  la  Veine,  à Montmorin;  de  même 
à Beauregard;  le  zèle  des  populations  et  d'autres  signes  en  témoignent.  La 
ville  de  Riom  l'invita  de  nouveau  pour  un  sermon  solennel  au  sujet  des  au- 
mônes à recueillir,  qui  avait  ordinairement  lieu  tous  les  trois  mois.  Elle 
l'obtint,  avec  l'assentiment  de  l'évêque.  Il  revint  aussi  à Issoire;  là  et 
dans  d'autres  lieux,  il  s'acquitta  avec  bon  succès  des  ministères  ecclésias- 
tiques . 

2101.  Le  Père  Jérôme  Le  Bas  ne  cessa  de  s'adonner  aux  oeuvres  pies,  dès 
qu'il  eut  rejoint  les  auvergnats.  Et  comme  les  clermontois  n'a- 
vaient pas  obtenu  le  Père  Claysson  comme  ils  l'espéraient,  il  prêcha  pour 
la  Toussaint  dans  l'église  Notre-Dame,  avec  un  auditoire  très  nombreux. 

2102.  Il  accepta  ensuite  de  dire  tous  les  jours  la  messe  à l'hôpital,  d'y 
vaquer  dans  la  chapelle  au  ministère  de  la  parole  de  Dieu  et  d'y  ve- 
nir en  aide  aux  pauvres.  Il  serait  difficile  de  dire  quelle  autorité  il 
conquit  dans  cette  ville,  quelle  abondante  moisson  d'âmes  il  y recueillit 
en  peu  de  temps.  Pour  le  carême  1556,  il  se  rendit  à Issoire  pour  y prê- 
cher, accompagné  de  Pierre  Canal.  Les  hatiiants  lui  furent  très  favorables; 
il  produisit  grand  fruit  dans  les  âmes,  s'acquittant  des  fonctions  d'église 
par  la  parole  mais  aussi  par  l'exemple,  pour  la  modestie  singulière  qui 
resplendissait  sur  son  visage;  il  était  aimable  envers  tous,  et  tous  en  fai- 
saient l'éloge  de  façon  étonnante. 

2103.  Son  compagnon  reçut  les  ordres  sacrés  durant  ce  carême,  et  célébra  sa 
première  messe  le  lundi  de  Pâques. 

2104.  Le  Père  Jérôme  Le  Bas  quitta  Issoire  sans  accepter  les  dons  qui  lui 
étaient  offerts.  Il  y laissa  la  très  bonne  réputation  de  la  Compa- 
gnie, et  revint  à Clermont  pour  administrer  l'hôpital,  comme  à l'accoutumée. 

2105.  On  disait  qu'il  n'y  avait  pas  eu  à Issoire,  depuis  vingt-quatre  ans, 
un  prédicateur  entouré  d'un  plus  grand  auditoire,  ou  même  égal.  L'é- 
vêque était  originaire  de  Clermont;  aussi  bien,  cédant  aux  prières  des  ha- 
bitants, il  retint  le  Père  Claysson  pour  l'avent  de  l'année  suivante  et  le 
carême  qui  suivait. 

2106.  Cette  même  année  1556,  le  Père  Claysson  passa  encore  le  carême  à 
Billom.  Les  jours  de  fête  et  les  autres  jours  sanctifiés,  il  eut  un 

auditoire  si  nombreux  qu'on  disait  n'en  avoir  jamais  vu  de  tel  à Billom.  Le 
fruit  de  ses  prédications  n'était  pas  mince  ni  modéré:  il  était  presque  ac- 
cablé par  la  foule  de  ceux  qui  demandaient  le  sacrement  de  pénitence,  si 
bien  qu'il  dut  attribuer  à chacun  un  jour  et  une  heure,  pour  se  réserver  le 
temps  nécessaire  à la  préparation  de  ses  sermons. 

2107.  Les  pénitents  faisaient  de  grosses  restitutions.  Quelques  pieuses 
veuves  recevaient  chaque  dimanche  les  sacrements  de  pénitence  et 

d'eucharistie,  sous  la  direction  du  Père  Claysson.  Parmi  elles,  la  dame  de 
Montmorin,  venue  à Billom  pour  entendre  ses  sermons. 
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2108.  Il  y en  eut  même  une  qui  vivait  honteusement  depuis  presque  six  ans 
avec  un  ecclésiastique.  Prise  de  componction,  elle  se  confessa  au  Père 

Claysson  et  changea  de  vie.  Il  fit  en  sorte  de  lui  ménager  un  mariage  sûr, 
grâce  à l'aide  de  la  dame  de  Montmorin  et  d'autres  pieuses  femmes. 

2109.  Une  autre  avait  une  mauvaise  liaison  avec  un  homme  de  même  qualité; 
elle  fut  aidée  par  les  conseils  du  Père  Claysson.  Ses  sermons  extir- 
pèrent de  Billom  les  vices  de  jurer,  maudire,  médire,  se  quereller.  Les  adul- 
tères, les  différends  dans  les  familles,  les  vols  étaient  rares  à Billom; 
quant  à l’usure,  elle  était  trop  fréquente;  le  Père  y appliquait  les  remèdes, 
même  amers . 

2110.  La  foule  qui  passait  ordinairement  les  dimanches  à jouer,  mentir, 
faire  du  vacarme,  abandonna  ces  abus  et  vint  par  groupes  au  sermon.  Ces 

vices  furent  en  grande  partie  extirpés  de  la  ville.  On  oubliait  peu  à peu  dans 
les  familles  l’habitude  de  jurer:  on  avait  décidé  de  s’en  abstenir.  Une  femme 
honnête  proféra  un  léger  juron  pour  attester  je  ne  sais  quoi;  elle  fut  avertie 
d’avoir  à observer  l’ordre  du  prédicateur;  elle  avoua,  le  rouge  au  front, 
qu'elle  avait  passé  un  mois  sans  jurer  et  qu’elle  venait  de  retomber:  elle  en 
manifesta  grande  douleur  et  promit  d’être  plus  attentive. 

2111.  Quelques  personnes,  qui  avaient  rompu  toute  amitié,  furent  par  le  Père 
remises  en  grâce.  Des  malades  furent  consolés,  entre  autres  une  noble 

dame  qui  avouait  s’être  sentie  revivre,  grâce  à la  consolation  qu’elle  avait 
reçue  du  Père  Claysson. 

2112.  Un  noble  personnage,  revêtu  de  dignité  ecclésiastique,  ému  par  les  ser- 
mons du  Père,  décida  de  transmettre  à un  autre  un  bénéfice  ecclésiasti- 
que avec  charge  d'âmes.  Les  confessions  générales  ne  manquaient  pas.  Beaucoup 
se  proclamaient  heureux  d’avoir  connu  la  Compagnie  et  d’avoir  trouvé,  grâce  à 
elle,  la  lumière  de  la  vérité  et  la  joie  de  Dieu. 

2113.  Il  serait  difficile  de  dire  combien  ils  honoraient  les  Nôtres,  et  avec 
quelle  sollicitude  ils  attendaient  l’arrivée  du  groupe. 

2114.  Un  chanoine  originaire  de  La  Courneuve,  appelé  Guillaume  Grégorien,  dé- 
cida d'entrer  dans  la  Compagnie.  Il  insistait  pour  être  admis,  avant 

même  que  le  collège  ne  fut  installé,  et  qu’il  y eût  à Billom  quelqu'un_qui  eût 
pouvoir  de  le  recevoir. 

2115.  Le  Père  Claysson  avait  pris  pour  thème  de  ses  sermons  de  carême  les 
Lamentations  de  Jérémie.  Il  y ajoutait  quelques  mots  sur  le  psaume 

Beati  immaculati  in  via . Puis  il  passait  à l'épître  du  jour  et  enfin  à l’Evan- 
gile. Cette  méthode,  bien  étayée  d’une  bonne  argumentation,  plut  beaucoup  aux 
plus  doctes. 

2116.  A ce  qu'on  disait,  cinq  ou  six  mille  hommes  affluaient  à la  prédication 
dominicale.  Beaucoup  de  nobles,  qui  n’habitaient  pas  à Billom,  y pas- 
saient la  nuit  pour  entendre  le  sermon.  Les  larmes  et  les  fréquents  soupirs 
démontraient  assez  l’émotion  des  esprits. 

2117.  Quelques  prostituées  furent  converties;  les  conseils  et  l’aide  pécu- 
niaire de  pieuses  gens  les  aidaient  à ne  pas  retomber.  La  bonne  répu- 
tation de  ce  zèle  excellent  se  répandit  en  ville.  Plusieurs  personnes  furent 
persuadées  par  le  Père  Claysson  de  chercher  dans  la  confession  mensuelle 
l’antidote  contre  leurs  vices.  Il  avait  donné  à d’autres  le  conseil  de  se  con- 
fesser tous  les  huit  jours.  Parmi  elles,  une  veuve,  riche,  renonça  complète- 
ment au  métier  de  marchande  qi’  elle  exerçait  précédemment,  pour  servir  Dieu 
plus  librement.  Tout  cela  dans  les  premiers  mois  de  l’année,  avant  l’arrivée 
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du  Père  Batiste  Viola  et  de  ses  compagnons,  qu'on  attendait  avant  la  Saint 
Jean-Baptiste.  Car  alors,  les  professeurs  qui  avaient  enseigné  la  jeunesse 
à Billom  devaient  quitter  la  ville.  Les  Nôtres  en  étaient  d'autant  plus  avi- 
dement désirés,  et  on  préparait  un  domicile  pour  les  recevoir. 

2118.  Le  Père  Jérôme  Le  Bas  vint  à Billom  après  Pâques,  où  il  prêcha  et 

plut  beaucoup  à ses  auditeurs.  Le  Père  Claysson  prêcha  à Courpières 

le  dimanche  de  Quasimodo. 

2119.  Le  surlendemain,  il  y prononça  une  oraison  funèbre.  Il  conquit  si 
bien  les  habitants,  qu'ils  cherchèrent  à le  retenir  pour  l'avent 

suivant  comme  prédicateur,  sans  toutefois  l'obtenir.  Avec  l'arrivée  des  Pè- 
res Robert  Claysson  et  Jérôme  Le  Bas,  il  paraissait  certain  que  les  choses 
allaient  changer  à Billom. 

2120.  Le  nouveau  prêtre,  Maître  Canal,  avait  quitté  Billom  pour  aller  re- 
faire sa  santé  dans  son  village,  qui  n'était  pas  éloigné,  et  aussi 

pour  se  rapprocher  de  Paris  où  l'appelaient  des  oeuvres  pies. 

2121.  En  mai,  il  trouva  le  Père  Broët  en  crise  de  fièvre.  Il  voulait  sa- 
voir quand  arriveraient  les  Nôtres  qui  devaient  être  envoyés  de  Rome. 

Lorsqu'il  conjectura  qu'ils  approchaient,  il  revint  à Billom. 

2122.  L'évêque  de  Clermont,  qui  se  trouvait  aussi  à Paris,  chargea  son  vi- 
caire et  son  chancelier  de  préparer  activement  à Billom  le  nécessai- 
re pour  ceux  qui  alleient  bientôt  arriver. 

2123.  Comme  le  Père  Canal  passait  par  Lyon,  un  homme  pieux  et  riche  dit 
qu'il  y avait  en  cette  ville  un  endroit  très  convenable  pour  la  Com- 
pagnie, sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Fourvière.  Il  comportait  une  belle  é- 
glise,  une  grande  maison,  des  jardins  et  des  vignes  en  un  site  salubre.  On 
y avait  une  vue  très  agréable  sur  la  ville  et  ses  deux  fleuves,  et  même  sur 
une  grande  partie  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie. 

2124.  Ce  lieu  appartenait  à certains  chanoines,  qui  y célébraient  rarement 
l'office  et  n'y  habitaient  pas.  Si  on  leur  en  laissait  la  rente,  ils 

le  céderaient  volontiers,  disait-on.  Le  cardinal  de  Tournon  et  l'archevêque 
lui-même  étaient  à Rome.  S'il  y avait  quelque  chose  à traiter  avec  le  Souve- 
rain Pontife,  l'archevêque  semblait-il  pourrait  le  régler  facilement.  Celui 
qui  faisait  ces  suggestions,  le  seigneur  de  Montperrier,  était  un  homme 
pieux;  il  employait  presque  en  totalité  à des  oeuvres  pies  les  près  de  deux 
mille  francs  de  rente  annuelle  dont  il  disposait,  et  il  offrait  sa  collabo- 
ration en  vue  d'obtenir  l'emplacement  indiqué.  Mais  parce  qu'il  ne  parlait 
encore  qu'en  termes  généraux,  qu'un  revenu  défini  n'était  pas  offert  pour  la 
dotation  d'un  collège,  le  Père  Ignace  estima  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
s'occuper  de  ce  terrain. 

2125.  Le  Père  Batiste  Viola  et  ses  compagnons  arrivèrent  en  Auvergne  dans 
la- seconde  quinzaine  de  juin.  Parvenu  à Billom,  il  constata  que  le 

fruit  spirituel  abondait.  Mais  la  maison  préparée  pour  recevoir  les  Nôtres 
lui  parut  très  mal  commode.  Les  choses  indispensables:  les  ustensiles,  le 
mobilier,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie  courante,  n'avaient  pas  été 
prévues  par  celui  que  l'évêque  en  avait  chargé.  Aucune  solution  ne  lui  pa- 
rut meilleure  que  de  venir  trouver  l'évêque  à Paris.  Comme  il  savait  le  Père 
Broët  malade  et  n'avait  rien  entendu  dire  de  l'évolution  de  sa  santé,  il  fut 
d'autant  plus  décidé  à visiter  de  près  ce  collège  de  Billom.  Et  dès  avant 
qu'il  n'en  partît,  il  avait  cherché  et  trouvé  une  autre  maison  plus  salubre 
et  plus  commode  pour  le  logement  des  Nôtres;  et  une  autre  pour  les  classes. 
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2126.  Les  chanoines  murmuraient  en  dedans  parce  que  les  jésuites  adminis- 
traient les  sacrements  dans  leur  église,  et  n'avaient  pas  de  chapelle 

pour  y exercer  leurs  ministères  ordinaires  et  célébrer  la  messe.  Le  Père 
Viola  les  réunit  et  pourvut,  avec  leur  consentement,  à ce  qui  facilitait  no- 
tre ministère  dans  cette  ligne. 

2127.  Avant  de  retourner  à Paris,  il/laissa  cinq  classes  organisées.  Il 
chargea  de  la  première  le  Père  Léonard  Masser  qui  enseignerait  le  la- 
tin et  le  grec.  Pour  la  seconde,  le  Père  Nicolas  Paredensis  à qui  il  aurait 
voulu  confier  les  premières,  mais  il  s'y  était  refusé  et  il  avait  déjà  créé 
des  embarras  aux  autres.  Il  confia  les  autres  classes  aux  Pères  Louis  Gérar- 
din,  Jacques  Morellus  et  Olivier  Manare  (ces  deux  derniers  avaient  été  en- 
voyés à Paris). 

2128.  Il  avait  pensé  mettre  à la  tête  de  la  troisième  le  Père  Jérôme  Le  Bas; 
mais  il  faisait  un  travail  très  utile  par  les  confessions  et  la  prédi- 
cation: il  jugea  qu'il  fallait  le  décharger  de  tout  enseignement. 

2129.  Il  confia  au  Père  Claysson  le  cours  d' Ecriture  Sainte  et  aussi  de  dia- 
lectique. Les  chanoines  demandaient  un  cours  de  philosophie.  Il  leur 

fit  comprendre  que  celui-ci  aurait  lieu  en  son  temps,  mais  pour  le  moment  il 
n'y  avait  aucun  étudiant  capable  de  le  suivre. 

2130.  Il  fit  acheter  les  livres  nécessaires  partie  à Billom,  partie  à Lyon. 

Le  Père  Claysson  en  avait  déjà  d'autres,  que  lui  avaient  prêtés  l'é- 
vêque et  des  amis.  Il  fit  aussi  préparer  des  chaires  et  des  sièges  pour  les 
classes,  puis  partit  enfin  pour  Paris.  Il  y apprit  que  le  Père  Broët  allait 
mieux  et  traita  avec  l'évêque  de  Clermont  de  tout  ce  qui  concernait  le  col- 
lège de  Billom,  savoir:  des  objets  nécessaires  à procurer  immédiatement;  des 
sommes  à verser  à date  fixe  pour  l'entretien  de  douze  personnes  plus  un  cor- 
recteur; et  aussi  de  la  dotation  perpétuelle  du  collège.  L'évêque  promit  de 
faire  tout  ce  qui  était  demandé. 

2131.  Le  Père  Viola  estimait  qu'il  fallait  tout  faire  avec  un  grand  esprit 
d'économie.  Et  si  le  collège  de  Billom  réussissait  bien,  il  fallait, 

pensait-il,  en  fonder  d'autres  en  France.  Il  écrivit  cependant  que  nos  pro- 
fesseurs étaient  plus  faibles  qu'il  n'aurait  voulu,  surtout  si  on  les  compa- 
rait avec  ceux  qui  avaient  enseigné  les  lettres  à Billom  avant  notre  arri- 
vée. Je  touche  à cette  question,  pour  qu’on  voie  comment  la  providence  divi- 
ne a suppléé  à nos  insuffisances  car,  grâce  à Dieu,  les  études  obtinrent  bon 
succès. 

2132.  Le  Père  Viola  se  hâtait  d’expédier  à Paris  les  affaires  pour  lesquel- 
les il  était  venu,  car  il  devait  retourner  à Billom  pour  la  fête  de 

Sainte  Marie-Madeleine,  date  à laquelle  les  Pères  devaient  inaugurer  les  étu- 
des, et  il  pensait  que  les  élèves  viendraient  en  grand  nombre. 

2133.  Les  Nôtres  étaient  huit  à Billom,  ils  constituaient  ainsi  un  bon  groupe 
collégial;  la  ville  exulta,  mais  bien  plus  encore  les  élèves,  quand  ar- 
rivèrent ceux  qui  avaient  été  envoyés  de  Rome.  Il  y avait  cinq  prêtres  parmi 
eux.  Il  était  alors  plus  facile  d'aller  répandre  la  parole  de  Dieu  hors  de 
Billom;  ainsi  le  Père  Le  Bas  se  rendit-il  plusieurs  fois  dans  la  célèbre  ville 
de  Clermont-Ferrand  pour  y prêcher.  Il  plut  si  bien  aux  habitants  qu’ils  le 
demandèrent  pour  le  carême  suivant. 

2134.  Le  même  Père  Le  Bas  procura  à beaucoup  de  gens  l'antidote  de  la  confes- 
sion pour  guérir  les  maux  spirituels,  quand  le  jubilé  fut  promulgué. 

2135.  De  même,  après  l'ouverture  des  classes,  le  Père  Claysson  prêcha  à Cler- 
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mont,  Billom,  puis  à Aigueperse  et  Montmorin.  Il  entendait  aussi  beaucoup  de 
confessions,  mime  générales.  Quelques  adversaires  faisaient  cependant  du  bruit 
au  sujet  des  pouvoirs  d'administrer  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharis- 
tie que  le  Siège  Apostolique  avait  concédés  à la  Compagnie.  Certains  mime, 
stimulés  par  l'avarice  et  l'envie,  étaient  désireux  d'exercer  seuls  ce  minis- 
tère. Aussi  bien  le  Père  Claysson  demanda-t-il  que  fut  envoyé  de  Rome  un  exem- 
plaire signé  du  document  pontifical.  Quand  ensuite  arriva  le  Père  Viola,  il 
fut  facile  de  satisfaire  aux  exigences  de  ceux  qui  voulaient  ce  témoignage. 

2136.  A la  demande  de  l 'official  de  Clermont,  le  Père  Le  Bas  fit  un  brillant 
discours  latin  avant  le  synode  presbytéral.  A Billom,  quand  le  Père 

Claysson  eut  achevé  l'épître  de  Saint  Paul  aux  Romains,  il  commença  après  Pâ- 
ques l'explication  de  la  première  épître  de  Saint  Pierre.  Il  avait  ainsi  ache- 
vé son  programme  théologique  avant  l'arrivée  du  Père  Viola  et  de  ses  compa- 
gnons. Il  n'omettait  pas  pour  autant  de  sortir  en  divers  lieux  pour  y prêcher 
et  administrer  des  sacrements.  De  la  sorte,  les  nouveaux  venus  trouvèrent  la 
fréquentation  des  sacrements  déjà  installée  à Billom  grâce  à lui,  ce  qui  é- 
tait  auparavant  tout-à-fait  inouï  en  ces  lieux,  et  se  développa  de  jour  en 
jour  par  la  suite. 

2137.  Il  y avait  entre  autres  une  femme  qui  professait  le  luthéranisme,  et 
même  suivait  la  vie  sacramentaire  calviniste,  ce  qui  ne  l'empêchait 

pas  de  recevoir  chaque  année,  sans  foi,  les  sacrements  de  l'Eglise,  par  res- 
pect humain.  Elle  se  convertit,  fit  au  Père  Claysson  une  confession  intégrale 
et  vécut  ensuite  en  catholique. 

2138.  Une  autre  fit  auprès  de  lui  une  confession  sincère,  avec  d'abondantes 
larmes,  après  avoir  fait  durant  de  nombreuses  années  des  confessions 

incomplètes.  Beaucoup  de  personnes,  hommes  et  femmes,  qui  étaient  demeurées 
longtemps  sous  le  coup  de  fautes  très  graves,  en  furent  tirées  par  lui  en 
confession. 

2139.  Il  y eut  aussi  quelques  étudiants  en  lettres,  qui  habitaient  chez 
l'hôte  du  Père  Claysson.  Ils  furent  aidés  par  lui,  non  seulement  dans 

la  science,  mais  aussi  dans  la  piété.  Ils  se  confessaient  chaque  mois  sui- 
vant son  règlement;  quelques-uns  d'entre  eux  se  mirent  à communier,  ce  qu'ils 
n' avaient  encore  jamais  fait. 

2140.  Après  l'arrivée  du  Père  Viola,  alors  que  l'évêque  avait  choisi  l'em- 
placement pour  l'érection  du  collège,  les  notables  de  Billom  délibé- 
rèrent entre  eux,  en  vue  d'édifier  de  leurs  propres  deniers  de  belles  et 
grandes  classes.  Dès  avant  sa  venue  -on  l'attendait  au  début  de  septembre- 
1' évêque  avait  ordonné  à son  chancelier  de  remettre  au  Père  Viola  le  blé,  le 
vin,  et  en  outre  une  bonne  somme  d'argent  pour  la  nourriture  quotidienne. 
Ainsi,  les  Nôtres  étaient  libérés  du  souci  de  la  vie  ordinaire  et  purent  ap- 
pliquer tout  leur  soin  à la  mise  en  route  des  classes.  Tous  s'employèrent  à 
leurs  fonctions  pour  la  plus  grande  satisfaction  des  élèves  et  de  toute  la 
ville . 

2141.  Les  habitants  de  Billom  remarquèrent  que  les  élèves  étaient  examinés 
individuellement;  chacun  était  placé  dans  la  classe  qui  lui  conve- 
nait, suivant  l'usage  de  la  Compagnie;  les  vacances  n' étaient  pas  multipliées 
comme  ailleurs  quatre  ou  six  fois  par  an;  les  jours  de  classes  étaient  très 
bien  respectés;  on  confessait  les  élèves,  on  les  formait  à la  vie  spirituelle 
et  aux  bonnes  moeurs.  Aussitôt  la  bonne  réputation  s'en  répandit  par  toute  la 
province;  des  élèves  commencèrent  à venir  de  partout,  pour  la  plus  grande 
édification  de  leurs  parents.  On  disait  en  effet  qu'on  n'avait  jamais  rien  vu 
de  pareil,  ni  une  telle  manière  d'éduquer  les  enfants.  Certains  disaient  que 
c'était  un  renouveau  de  la  "méthode  de  Paris"  (modus  parisiensis ) , qui  pour- 
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tant  avait  bien  décliné  de  son  ancien  style. 

2142.  Au  début,  l’évêque  de  Clermont  pensait  transférer  à la  Compagnie  l'uni- 
versité de  Billom.  Certains  s’y  opposaient:  les  jésuites,  disaient-ils, 

feront  tout  à leur  guise,  ne  tiendront  compte  de  personne.  Mais  ceux-là  aussi, 
au  dire  du  doyen  de  l'église,  se  mirent  à approuver  grandement  notre  manière 
d'agir,  et  se  comportèrent  mieux  qu'on  n'aurait  jamais  espéré. 

2143.  Notre  régime  scolaire  plaisait  fort  à tout  le  monde.  On  conversait  de 
certaines  choses  avec  le  doyen  et  les  chanoines,  encore  que  nous  n'y 

fussions  pas  tenus,  pour  entretenir  la  charité  par  ces  relations.  Ainsi  tous 
étaient  favorables  à notre  enseignement,  dans  la  joie  et  la  bienveillance. 

2144.  Le  premier  dimanche  après  la  fête  de  Sainte  Madeleine,  Maître  Léonard 
Masser  fit  un  discours  latin  à la  louange  des  arts  libéraux  à la  cathé- 
drale, en  présence  des  notables  de  la  ville,  ecclésiastiques  et  séculiers,  et 
d'une  grande  foule.  Des  femmes  étaient  accourues,  mais  il  fallut  les  expulser 
pour  faire  place  aux  hommes.  Les  auditeurs  admirèrent  sa  grâce,  sa  mémoire  et 
son  érudition. 

2145.  Le  lendemain,  il  fit  un  autre  discours  bref,  dans  une  grande  et  anti- 
que école,  puis  commença  son  cours  de  rhétorique  sur  les  Partiones 

oratoriae  de  Cicéron.  Maître  Nicolas  Paredensis  attaqua  l'explication  des  dis- 
cours de  Démosthène;  l'un  et  l'autre  donnèrent  étonnante  satisfaction.  Beau- 
coup d'étrangers  étaient  venus  entendre  ces  cours  (c'était  jour  de  foire),  en 
plus  des  habitants  de  Billom.  Le  Père  Batiste  Viola  avait  voulu  placer  ces  le- 
çons au  début,  pour  conférer  de  l'autorité  à notre  collège. 

2146.  Le  lendemain,  il  fit  séparer  toutes  les  classes  ; toute  la  semaine  on 
examina  les  élèves.  Puis,  tous  les  cours  furent  commencés  suivant  l'ho- 
raire. Presque  cinq  cents  élèves  arrivèrent  durant  ces  premiers  mois.  Parmi 
eux,  des  maîtres  d'école  déjà  d'âge  mûr;  ils  se  confessaient,  se  soumettaient 
au  règlement  de  nos  maisons  en  suivant  chaque  jour  la  messe  et  s'appliquant 
aux  autres  exercices  de  piété.  Leur  humilité  procura  grande  édification  aux 
Nôtres. 

2147.  Ils  affluaient  aussi  aux  sermons,  que  le  Père  Claysson  se  gardait  d'o- 
mettre, bien  qu'il  fût  assidu  à faire  son  cours  sur  Saint  Luc  les 

jours  de  fête,  en  présence  du  doyen,  des  chanoines  et  de  nombreux  auditeurs, 
et  à la  grande  satisfaction  de  ses  auditeurs. 

2148.  Il  était  prêt  à faire  le  cours  de  dialectique  dès  qu’il  aurait  ses  étu- 
diants assez  mûrs  pour  le  suivre.  Le  Père  Viola  entendait  les  confes- 
sions des  élèves.  Bien  qu'il  eût  nommé,  en  accord  avec  le  Père  Broët,  provin- 
cial, le  Père  Pierre  Canal  recteur  de  ce  collège,  il  gardait  par  devers  lui 

la  responsabilité  universelle  de  tout. 

2149.  Les  maîtres  qui  avaient  quitté  Billom  diffusèrent  cette  rumeur:  les 
Nôtres  avaient  péri,  fulminés  par  un  éclair  tombé  du  ciel.  Mais  des 

gens  de  ces  lieux  vinrent  à Billom,  apprirent  le  travail  accompli  par  les  Nô- 
tres. Ils  tournèrent  en  ridicule  ceux  qui  avaient  répandu  ces  bruits  et  mi- 
rent cela  au  compte  de  l'envie:  ces  maîtres  voulaient  en  effet  retenir  les 
foules  d'élèves  qui  pourraient  accourir  à Billom.  Dans  le  même  ordre  d'idées, 
quelques  maîtres  d'école  affichèrent  aux  portes  de  la  grande  église  de  Billom 
une  pasqinade  selon  laquelle  les  Nôtres  ne  faisaient  pas  autre  chose  qu'atti- 
rer les  jeunes  dans  leurs  couvents;  mais  à peine  fut-elle  affichée  qi'un  de 
nos  amis  l'arracha  et  l'apporta  aux  Pères;  elle  ne  fut  lue  par  personne  de  la 
ville. 
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2150.  En  plus  du  nombre  d'élèves  que  nous  avons  indiqué,  il  y avait  des  étu- 
diants de  théologie,  assez  nombreux,  et  des  enfants  qui  apprenaient 

l'alphabet;  c'étaient  des  maîtres  d'école  et  non  les  Nôtres  qui  les  instrui- 
saient. 

2151.  C'était  un  plaisir  pour  les  habitants  de  voir  une  telle  foule  d'ado- 
lescents assister  à la  messe  avec  une  modestie  inaccoutumée;  et  bon 

nombre  d'hommes,  les  voyant,  y venaient  aussi  le  matin. 

2152.  Chaque  professeur  donnait  trois  heures  le  matin,  autant  l'après-midi, 
employées  partie  pour  l'enseignement,  et  partie  pour  les  exercices 

scolaires.  Au  début,  le  Père  Le  Bas  avait  pris  en  charge  la  troisième.  Mais 
il  était  nécessaire,  ainsi  que  le  Père  Claysson,  pour  les  confessions  et  la 
prédication;  beaucoup  l'attendaient  à Billom  et  en  d'autres  lieux  d'Auvergne; 
il  en  fut  donc  déchargé.  Maître  Louis  Gierardi  lui  succéda,  laissant  la  qua- 
trième au  Père  Jacques  Morellus.  D'autre  part,  la  leçon  d' Ecriture  Sainte 
portait  un  fruit  appréciable. 

2153.  Tous  les  prêtres  donnaient  leur  temps  pour  entendre  de  nombreuses  con- 
fessions. En  plus  des  femmes  et  des  élèves,  quelques  habitants  de  rang 

élevé  fréquentèrent  les  sacrements  plus  souvent  qu'ils  n'en  avaient  l'habitu- 
de; certains  même  se  mirent  à la  communion  hebdomadaire. 

2154.  Le  jour  de  l'Assomption,  il  y eut  chez  nous  plus  de  cinq  cents  commu- 
nions. De  plus,  un  bon  nombre  communièrent  le  jour  de  la  Nativité  de 

la  Sainte  Vierge,  dans  la  chapelle  que  les  chanoines  avaient  mise  à notre  dis 
position  dans  leur  église.  Ce  nombre  s'accrut  jusqu'à  cent,  puis  cent  vingt. 
Le  Père  Viola  apporta  son  concours  aux  confessions.  Il  laissa  au  Père  Le  Bas 
celles  des  élèves,  et  entendit  celles  des  habitants,  hommes  et  femmes.  Quant 
à celui-ci,  en  plus  des  presque  sept  cents  élèves  qu'il  entendait  chaque  mois 
(leur  nombre  s'était  élevé  jusque  là),  il  reçut  fréquemment  des  hommes  et  des 
femmes  qui  venaient  chercher  le  remède  du  sacrement  de  pénitence.  Les  jours 
de  fête,  le  Père  Nicolas  Paredensis  dut  s'adonner  au  même  ministère,  bien 
qu'il  eût  en  charge  la  seconde  classe.  Pareillement,  le  Père  Claysson,  qui  é- 
tait  occupé  à prêcher  les  jours  de  fête  et  à exposer  l’évangile  de  Saint  Luc 
les  jours  fériés;  il  entendait  en  outre  toujours  quelques  confessions  avant 
et  après  le  repas  de  midi.  Quant  aux  jours  qui  précédaient  les  grandes  fêtes, 
tous  étaient  accablés  par  une  foule  quasi  haletante  pour  recevoir  ce  sacre- 
ment. 

2155.  Le  Père  Claysson  fut  obligé  d'attribuer  à chacun  son  jour,  sur  une 
liste  qu'il  établit.  Beaucoup  avaient  l'habitude  de  ne  se  confesser 

qu'une  fois  par  an;  ils  furent  amenés  à le  faire  plus  souvent,  et  leur  nombre 
devint  plus  élevé  qu'on  ne  pouvait  facilement  prévoir  au  début.  La  réputation 
des  fruits  spirituels  obtenus  se  répandit  dans  d'autres  villes;  nombreux  fu- 
rent ceux  qui  en  vinrent  pour  recevoir  la  grâce  du  sacrement  de  pénitence. 
Certains,  à la  vue  du  nombre  et  de  la  ferveur  de  ceux  qui  communiaient,  fu- 
rent remplis  d'admiration  et  de  joie  -non  sans  larmes-  et  se  joignirent  à eux 
voyant  les  choses  sous  ce  nouvel  aspect.  Pareillement  très  nombreux  furent 
ceux  qui  communièrent  dans  leurs  aproisses,  après  le  passage  des  Nôtres,  et 
cette  sainte  coutume  prit  racines. 

2156.  En  automne,  le  Père  Viola  fit  le  discours  latin  au  synode  de  Qermont, 
après  la  Saint  Luc.  Les  auditeurs  l'applaudirent  beaucoup,  et  le  pro- 
évêque l'invita  à assumer  les  fonctions  du  clergé  séculier  à Clermont  du- 
rant le  prochain  carême.  Il  s'excusa  modestement. 

2157.  Il  n'avait  alors  fait  qu'un  seul  sermon  aux  gens  de  Billom.  Quelques- 
uns  s'en  offusquèrent;  il  se  les  concilia  et  tous  le  demandèrent  comme 
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prédicateur  pour  le  prochain  carême. 

2158.  Le  choix  de  l’emplacement  du  collège  à construire  provoqua  des  discus 
sions  parmi  les  habitants;  elles  furent  à peu  près  calmées  par  la  pré 

dication  du  Père  Viola.  En  ce  même  automne,  le  Père  Jérôme  Le  Bas  fit  de  nom 
breux  sermons  à Billom;  ils  furent  très  profitables  spirituellement  à bien 
des  gens,  si  bien  qu'il  fut  plus  vivement  attendu  pour  le  carême  suivant. 

2159.  Quant  au  Père  Claysson,  il  prêcha  suivant  l’usage  tous  les  jours  de 
l’avent,  et  c'était  la  seconde  année,  à Billom.  L’évêque  préféra  en 

effet,  pour  cette  affaire,  les  hanitants  de  Billom  à ceux  de  Riom,  d'Ambert, 
de  Courpière,  qui  l’avaient  invité  dans  leur  ville  pour  l’avent.  Et  même  aux 
gens  d'Issoire  qui  avaient  mal  compris  la  réponse  de  l'évêque  et,  dans  l’at- 
tente du  Père  Claysson,  restèrent  huit  jours  sans  prédicateur.  Il  promit  de 
compenser  ce  dommage  au  carême  suivant. 

2160.  A la  demande  des  habitants  de  Billom,  l’évêque  attribua  au  Père  Viola 
les  sermons  de  l’avent.  Le  Père  en  fit  d’autres,  et  même  fréquents, 

hors  de  ce  temps,  ce  qui  accrut  la  piété  à Billom,  pour  la  consolation  de 
beaucoup  de  personnes.  De  même  dans  une  abbaye  et  dans  la  ville  de  Belense, 
proche  de  Billom,  dans  les  bourgades  de  Saint-Amand  et  Usson  et  dans  bien 
d’autres  bourgs.  Vaincu  pour  ainsi  dire  par  des  supplications  importunes,  il 
y dut  prêcher  pour  des  prières  solennelles,  des  enterrements  et  d’autres  so- 
lennités plus  connues. 

2161.  Les  résultats  recueillis  des  prédications  et  de  l’administration  des 
sacrements  abondaient.  La  paix  était  rétablie  entre  personnes  en  li- 
tige; des  restitutions  considérables  étaient  opérées;  des  gens  qui  vivaient 
en  adultère  ou  en  concubinage  rentraient  dans  l’ordre,  et  même  quelques 
prostituées;  les  élèves  du  collège  subsistuaient  à leur  mauvaise  tenue  anté- 
rieure une  piété  nouvelle. 

2162.  Finalement,  on  voyait  revivre  à Billom  la  primitive  église.  Les  es- 
prits avaient  beaucoup  changé,  même  de  manière  surprenante,  c'était 

clair.  Parmi  les  habitants,  certains  avaient  vécu  dans  l’hérésie  durant  dix- 
sept  ans  -parfois  moins-  et  ce  n’est  que  par  peur  des  supplices  qu’ils  simu- 
laient la  religion  catholique.  Ils  abjurèrent  et  confirmèrent  par  leur  con- 
duite l’affirmation  de  Saint  Paul:  ”0ù  le  péché  a abondé,  la  grâce  a sura- 
bondé” (Rom.  5,  20).  D’autres,  incroyablement  corrompus  par  les  péchés  de  la 
chair,  publics  et  secrets,  furent  amenés  à une  rare  pureté  de  coeur  et  du 
corps.  Et  les  malades  n’étaient  pas  dépourvus  de  consolations  spirituelles. 

2163.  Les  professeurs  des  cinq  classes  en  demandaient  maintenant  un  sixième 
Rien  d* étonnant:  ils  avaient  près  de  six  cents  élèves,  répartis  dans 

leurs  classes,  plus  près  de  deux  cents  qui  apprenaient  les  rudiments  avec 
leurs  pédagogues.  Les  parents  étaient  étonnés  des  progrès  de  leurs  enfants 
dans  les  lettres  et  dans  la  vertu;  ils  célébraient  en  termes  honorifiques 
l’habileté  des  maîtres  du  collège.  Si  bien  que  d'autres  villes  d'Auvergne 
s'efforçaient  d’obtenir  à leurs  frais  un  collège  jésuite. 

2164.  Quelques  élèves  vinrent  à nous  depuis  le  collège  de  Tournon  -que  le 
cardinal,  son  fondateur,  céda  ensuite  à la  Compagnie-  à cinquante 

lieues  de  Billom.  Beaucoup  vinrent  aussi  de  l’académie  d’Issoire,  si  bien 
que  ce  petit  collège  devint  prospère  à tous  points  de  vue. 

2165.  De  son  côté,  l’évêque  animait  ces  succès.  Il  avait  donné  dix  mille 
francs  pour  la  construction;  il  promit  en  outre  de  stipuler  avant 

la  fin  de  l’année  six  cents  francs  de  rentes  annuelles. 
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2166.  Il  offrit  un  calice  d’argent  et  les  ornements  nécessaires  pour  le  Sa- 
crifice de  la  Messe,  et  il  se  comportait  à notre  égard  avec  amitié  et 

aussi  libéralité. 

2167.  Il  était  venu  au  début  de  novembre  à Billom  et  détermina  l’emplace- 
ment pour  le  collège  et  l'église  à construire  (la  controverse  avait 

été  vive  à ce  sujet  entre  les  habitants,  à propos  de  ce  que  le  conseil  de 
ville  avait  concédé).  Entre  temps,  il  avait  promis,  pour  la  plus  grande  joie 
de  tous,  de  dépenser  vingt  cinq  mille  francs  dans  cette  oeuvre  pie.  Cette 
promesse  faite  aux  habitants  fut  confirmée  par  une  lettre  de  lui  à la  Congré- 
gation Générale,  et  apportée  à Rome  par  les  Pères  Paschase  Broët  et  Jean-Bap- 
tiste Viola. 

2168.  En  même  temps  il  fournissait,  dans  sa  bienveillance,  la  nourriture,  le 
vêtement  et  les  autres  choses  nécessaires.  L’emplacement  désigné  pour 

y construire  aux  frais  de  la  ville  les  logements  ou  les  classes,  dut  être  ra- 
cheté d’un  homme  qui  en  avait  droit  de  possession  et  l’occupait.  Il  était 
près  du  terrain  destiné  à notre  maison,  qui  fut  acheté  le  9 février  suivant, 
aux  frais  de  l'évêque  de  Clermont,  et  passé  juridiquement  à la  Compagnie. 

2169.  Les  Pères  désiraient  que  l'évêque  réalise  le  plus  têt  possible  et  la 
construction  et  la  dotation.  Il  était  en  effet  souvent  pris  de  coliques 

qui  mettaient  sa  vie  en  grand  danger.  S’il  venait  à mourir  avant  d’avoir  fon- 
dé le  collège,  tout  espoir  humain  de  stabiliser  le  collège  semblait  devoir 
disparaître . 

Et  cela  suffit  pour  le  collège  de  Billom  et  la  province  de  France. 
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LA  PROVINCE  D’ARAGON 


et  d ’ abord 

LE  COLLEGE  DE  VALENCE 


2170.  Pour  qui  considérerait  l’aspect  de  Valence,  comme  il  se  présentait 
alors,  et  comme  il  avait  été  les  années  précédentes,  il  serait  facile 

de  juger  qu’ autrefois  beaucoup  de  vices  y régnaient,  et  maintenant  la  vertu 
et  la  piété.  Ce  changement  provint  évidemment  de  la  bonté  divine,  qui  daigna 
employer  le  ministère  d’un  excellent  évêque,  Thomas  de  Villeneuve,  et  aussi 
celui  de  la  Compagnie.  L'action  du  Docteur  Jean  Ramirez  a été,  elle  aussi, 
très  utile.  Grâce  à ses  prédications  et  ses  conversations,  beaucoup  de  mem- 
bres de  la  noblesse  qui  semblaient  auparavant  avoir  pris  congé  de  toute 
vertu,  sont  maintenant  très  enclins  au  service  de  Dieu  et  ont  confié  aux  Nô- 
tres, dans  le  sacrement  de  pénitence,  les  péchés  qu’ils  s’étaient  longtemps 
abstenu  de  confesser. 

2171.  D'autres  même  renoncèrent  publiquement  à leurs  péchés  et  se  mirent  à 
la  piété  et  aux  bonnes  oeuvres;  ils  paraissaient  à leurs  propres  yeux 

être  passés  du  camp  des  impies  à celui  des  chrétiens.  Le  Docteur  Ramirez 
prêcha  aussi  à des  femmes  qui  menaient  leur  vie  honteuse  dans  un  lupanar. 

Par  un  seul  sermon,  vingt-deux  sur  trente-six  se  convertirent:  les  unes  se 
marièrent,  d'autres  furent  restituées  à leurs  parents  ou  leurs  maris. 

2172.  On  jouait  publiquement  dans  certaines  maisons,  au  grand  détriment  des 
joueurs  et  de  ceux  qui  dépendaient  d'eux.  Cette  plaie  était  à ce  point 

désespérée  que  Dieu  seul,  apparemment,  pouvait  la  guérir.  Par  l’action  des 
Nôtres,  ces  maisons  furent  fermées,  les  jeux  supprimés,  où  se  commettaient 
des  péchés  sans  nombre.  Ce  que  ni  le  vice-roi,  ni  les  magistrats  de  la  ville 
n’avaient  pu  obtenir  parce  que  les  joueurs  étaient  de  haute  noblesse  et  ri- 
ches, le  Seigneur  le  fit,  grâce  aux  sermons  du  Père  Ramirez.  Leurs  esprits 
furent  si  bien  transformés  que  non  seulement  ils  abandonnèrent  les  jeux, 
mais  qu’ils  se  rendirent  nombreux  à notre  collège  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu.  Le  Père  Ramirez  prêchait  en  effet  chaque  jour:  il  les  exhortait  à_per- 
sévérer  dans  leur  conversion,  à regarder  en  avant  et  à supporter  de  bon  coeur 
pour  le  nom  du  Christ,  les  détractions  et  les  moqueries  des  oisifs. 

2173.  Ils  fréquentaient  les  sacrements  de  pénitence  et  d’eucharistie,  se  li- 
vraient aux  oeuvres  de  piété,  ils  visitaient,  entourés  de  leurs  servi- 
teurs, les  hôpitaux  des  pauvres,  où  ils  passaient  souvent  la  nuit.  Ils  ame- 
naient avec  eux  un  prêtre,  théologien  séculier,  pour  le  cas  où  ils  découvri- 
raient un  moribond,  afin  qu'il  l’aidât  à passer  à meilleure  vie.  Quand,  cer- 
taines nuits,  ces  nobles  ne  pouvaient  pas  rester  à l’hôpital,  d’autres  pre- 
naient aussitôt  leur  place.  Ils  avaient  en  effet  décidé  entre  eux  què  l’un 

ou  l’autre  y veillerait  toute  la  nuit. 

2174.  Cela  s’était  fait  autrefois,  mais  était  tombé  en  désuétude;  ce  fut 
restauré,  grâce  aux  Nôtres.  C’était  absolument  nécessaire,  car  il  ar- 
rivait parfois  qu'en  une  nuit  trois  ou  quatre  personnes  achèvent  leur  vie 
sans  témoin. 

2175.  Ces  mêmes  nobles,  stimulés  par  les  Nôtres,  demandaient  publiquement 
l’aumône  de  porte  en  porte,  pour  la  nourriture  et  le  vêtement  des 

pauvres.  Les  habitants  s'en  émerveillaient:  ils  voyaient  ces  hommes,  exaltés 
autrefois  pour  leur  noblesse  et  leur  richesse,  devenus  d'un  coup  si  humains 
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et  si  humbles. 


2176.  Ils  voulaient  se  grouper  et  former  une  association  de  cinquante  mem- 
bres. Ils  mettraient  en  commun  chaque  année  vingt  pièces  d'or  chacun; 

avec  cela,  on  achèterait  des  rentes,  de  quoi  marier  des  adolescentes  "orphe- 
lines". Beaucoup  de  celles-ci  en  effet  se  livraient  au  vice,  poussées  par  la 

misère.  De  plus,  où  que  prêchât  le  Père  Ramirez,  et  si  vaste  que  fût  l'égli- 
se, il  y avait  moins  de  monde  à l'intérieur  que  sur  la  place  adjacente,  par- 
ce que  tout  le  monde  ne  pouvait  entrer. 

2177.  Les  gens  l'écoutaient,  avec  grand  désir  et  grande  attention;  le  glai- 
ve de  la  parole  de  Dieu  les  pénétrait  jusqu'à  la  moelle;  ils  étaient 

puissamment  émus,  les  uns  pour  abandonner  leurs  péchés,  les  autres  pour  mener 
meilleure  vie,  et  tous  déclaraient  qu'ils  n'avaient  jamais  entendu  pareil 
prédicateur. 

2178.  Un  jour,  le  P7re  devait  prêcher  sur  la  place  de  la  plus  grande  église. 
Telle  était  la  foule  que  le  prédicateur  n'avait  même  pas  la  place  d'ac- 
céder à la  chaire. 

2179.  Certains  se  levaient  à quatre  heures  du  matin  pour  trouver  une  place. 
Même  quand  la  prédication  avait  lieu  certains  jours  festifs  qui  n'é- 
taient pas  observés  par  toute  la  ville,  la  foule  n'était  pas  moins  grande 
que  les  dimanches  et  fêtes  solennelles. 

2180.  Il  arriva  ces  jours-là  qu'une  femme,  mariée  mais  pécheresse,  assistait 
aux  sermons  mais  ne  laissait  nulle  place  en  son  coeur  pour  la  parole 

de  Dieu.  Tandis  qu'elle  récitait  seule  certaines  prières,  un  homme  nu  et  cou- 
vert de  sang,  comme  s'il  venait  d'être  cruellement  flagellé,  lui  apparut  plu- 
sieurs fois.  Elle  fut  à ce  point  contrite  en  son  coeur  et  brisée  dans  toutes 
ses  forces  par  cette  vision  répétée,  qu' aussitôt  elle  en  tomba  malade. 

2181.  Elle  comprit  alors  que  Dieu  frappait  à la  porte  de  son  coeur  et  lui 
disait:  "Avoue  tes  péchés  au  Docteur  Ramirez".  Quand  elle  se  fut  con- 
fessée à lui,  elle  échangea  cette  façon  libertine  de  vivre  contre  une  autre, 
honnête  et  frugale. 

2182.  Il  y avait  à Valence  un  hérétique;  il  avait  une  doctrine  erronée  sur 
le  Souverain  Pontife,  les  indulgences,  le  jeûne  et  le  reste.  Il  enten- 
dit plusieurs  fois  le  Père  Ramirez  qui  prêchait,  exposait  la  foi  catholique, 
soutenait,  en  discussions  privées,  qu'il  fallait  croire  l'Eglise.  Il  se  con- 
vertit, se  fit  catholique  et  rentra  dans  le  bercail  du  Christ. 

2183.  Un  autre,  savant  certes,  mais  vacillant  dans  sa  foi,  y fut  confirmé. 

Il  est  vrai  qu' auparavant  il  avait  plutôt  suivi  les  erreurs  des  juifs 

que  la  foi  catholique. 

2184.  Un  autre  avait  décidé  en  son  coeur  de  tirer  ce  jour  même  son  ennemi. 
Quand  il  eut  entendu  le  Père  Ramirez,  il  abandonna  son  projet  néfaste. 

2185.  Un  moine,  lié  par  d'innombrables  excommunications  et  irrégularités, 
fut  par  le  Père  si  bien  frappé  du  glaive  de  la  parole  divine,  qu'il 

décida  de  se  confesser  à lui  et  demanda  les  pouvoirs  afin  d'être  absous  par 
lui. 

2186.  Une  des  premières  dames  de  la  ville,  séparée  de  son  mari,  fut  réconci- 
liée avec  lui  et  lui  fut  rendue  par  l'effort  des  Nôtres.  Une  autre, 

religieuse,  avait  quitté  son  couvent  pour  vivre  en  grande  infâmie;  elle  y 
rentra,  sur  le  conseil  des  Nôtres. 
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2187.  Beaucoup  d’autres  femmes,  les  unes  mariées,  les  autres  indépendantes, 
se  livraient  aux  plaisirs  de  la  chair.  Dieu  les  soutint  si  bien  par 

le  ministère  des  Nôtres,  qu’elles  brillèrent  par  leur  exemple  aux  regards  du 
prochain;  leur  nouveau  genre  de  vie  provoqua  l'admiration. 

2188.  Parmi  les  hommes,  il  y avait  un  criminel  qu’il  fallait  guérir  de  ses 
homicides  et  des  blessures  faites  à autrui.  Il  allait,  mime  au  péril 

de  sa  vie,  cueillir  certaines  herbes  dont  il  frottait  la  lame  de  son  épée 
pour  blesser  mortellement.  Il  estimait  que  donner  ainsi  la  mort  à quelqu'un 
était  peu  de  chose.  Porté  au  mal  comme  il  l’était,  il  ignorait  les  choses  né- 
cessaires au  salut,  à tel  point  qu’il  ne  savait  mime  pas  le  Notre  Père. 

2189.  Un  autre,  un  noble,  avait  chargé  des  spadassins  de  tuer  deux  hommes  et 
leur  avait  donné  en  solde  l’argent  qu’il  avait  pu  recueillir.  Les  Nô- 
tres en  furent  informés;  ils  le  détournèrent  de  son  projet  et  obtinrent  de 
lui  qu'il  pardonnât  à ceux  qu’il  arait  ordonné  de  tuer. 

2190.  Si  grande  était  la  foule  de  ceux  qui  affluaient  aux  sacrements,  que 
non  seulement  les  dimanches,  mais  aussi  les  autres  jours  festifs, 

qu'il  semblait,  toujours  dans  notre  église,  itre  en  temps  de  carime.  Cinq 
prêtres,  très  estimés  à Valence,  étaient  occupés  à entendre  les  confessions. 
Malgré  cela  beaucoup,  qui  avaient  attendu  jusqu’à  midi,  devaient  se  retirer 
sans  s’être  confessés. 

2191.  La  Compagnie  avait  alors  excellente  réputation  à Valence.  Beaucoup  de 
malades  désiraient  ouvrir  leur  conscience  aux  Nôtres.  D’autres  prédi- 
cateurs recommandaient  hautement  la  Compagnie,  en  public  et  en  privé.  Finale- 
ment les  gens  de  Valence,  se  rappelant  l’ancien  état  de  choses  et  le  compa- 
rant au  présent,  allaient  disant  que  Dieu  était  autrefois  irrité,  et  mainte- 
nant propice.  Auparavant,  c’étaient  les  contentions  et  les  rixes,  maintenant 
la  paix  et  la  plus  grande  concorde;  autrefois  les  désordres  de  la  chair, 
maintenant  la  chasteté  avait  le  dessus;  autrefois  les  vols,  les  homicides  et 
les  détractions,  maintenant  le  contraire;  on  disait  que  la  charité  dominait 
au-dessus  de  tout,  et  on  reconnaissait  comme  un  don  de  Dieu  l’arrivée  des  Pè- 
res de  la  Compagnie. 

2192.  Maître  Didier  Suarez  expliquait  la  doctrine  chrétienne  dans  notre 

église,  très  applaudi.  — 

2193.  Le  Père  Jacques  Miron,  envoyé  du  Portugal  à Valence  par  le  Père  Fran- 
çois de  Borgia,  était  à la  tête  du  collège;  son  exemple  et  sa  doctri- 
ne entraînaient  beaucoup  de  gens  de  la  ville  vers  le  mieux.  Sa  venue  avait 
été  très  désirée  et  demandée  par  la  population,  et  aussi  par  les  notables.  Le 
nombre  des  membres  du  collège  s'éleva  jusqu'à  vingt-huit.  Il  y avait  eu  en 
effet  quelques  admissions  dans  la  Compagnie,  et  il  était  déjà  question  d’un 
noviciat  pour  les  exercer.  Le  Père  François  de  Borgia  en  avait  donné  l’ordre 
au  Père  Miron,  qui  était  arrivé  le  samedi  avant  la  Quinquagésime  avec  le 
Père  Jean  Santacruz  et  le  Docteur  Ramirez. 

2194.  Un  jeune  homme,  maître  en  philosophie,  avait  été  admis;  il  avait  même 
fait  ailleurs  un  cours  de  philosophie. 

2195.  Trois  ou  quatre  jeunes,  qui  donnaient  bon  espoir  dans  leurs  études,  de 
mandaient  aussi  d’être  admis.  Bon  nombre  d’autres  avaient  ce  même  dé- 
sir, mais  il  fallait  procéder  petit  à petit  dans  ces  admissions.  Il  y avait 
presque  toujours  deux  personnes  à faire  les  exercices  dans  notre  maison. 

2196.  Le  Docteur  Ramirez,  dont  nous  avons  parlé  peu  auparavant,  était  un  dis 
ciple  du  Père  Maître  Jean  d’Avila,  un  de  ceux  qu'il  dirigea  vers  la 
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Compagnie,  comme  en  témoignent  ses  lettres  au  Père  Ignace.  Comme  les  Pères 
Miron  et  Ocana  passaient  par  Alcala,  Ramirez  fut  reçu  dans  la  Compagnie  sur 
l'ordre  du  Père  François  de  Borgia,  et  emmené  par  le  Père  Miron  à Murcie, 
et  de  là  à Valence. 

2197.  Il  émit  les  voeux  ordinaires  de  la  Compagnie,  devant  tous  les  frères, 
le  jour  de  l'Annonciation.  Il  était,  avant  d'entrer  parmi  nous,  un 

orateur  brillant,  mais  ensuite,  il  présenta  une  attitude  très  différente.  Il 
reçut  du  Seigneur  un  autre  esprit  dans  sa  prédication.  Il  se  mit  à prêcher 
à Valence  aussitôt,  dès  le  carême.  Il  y apporta  un  tel  esprit,  une  telle  doc- 
trine, et  fut  si  bien  accueilli,  produisit  tant  de  fruit,  qu'il  fut  préféré 
au  Père  François  de  Strada.  Il  n'y  eut  pas  d'église  assez  vaste  pour  accueil- 
lir toute  l'assistance;  la  noblesse  de  la  ville  surtout  le  suivait.  Comme  on 
craignait  qu'il  ne  fut  rappelé  de  Valence,  on  s'efforçait  d'obtenir  par  écrit 
du  Père  François  de  Borgia  la  certitude  qu'il  resterait  là  un  certain  temps. 
La  providence  divine  lui  donnait  une  grâce  particulière  pour  tirer  les  hommes 
de  leur  condition  de  pécheurs. 

2198.  Au  début  de  l'année,  tous  allaient  assez  bien,  mais  plusieurs  tombè- 
rent malades  par  la  suite,  et  furent  même  en  danger.  Parmi  eux,  le 

Père  Tarquin  de  Reynaldis  ; aussi  bien  fut-il  renvoyé  en  Italie  dans  le  cou- 
rant de  l'été,  sur  le  conseil  des  médecins. 

2199.  De  même,  le  Père  Antoine  de  Cordoue.  Avant  l'arrivée  du  Père  Miron,  il 
était  recteur  du  collège  de  Gandie  et  avait  aussi  en  charge  celui  de 

Valence.  Comme  il  était  venu  à Valence,  il  tomba  malade.  De  même,  le  Père 
Pierre  Parra,  excellent  ouvrier,  se  mit  au  lit,  en  danger.  Dieu  enfin  rendit 
la  santé  à tous. 

2200.  Le  Père  Jérome  Nadal  vint  à Valence  en  février,  ayant  traversé  d'Ita- 
lie par  mer.  Il  annonça  que  le  Père  Jérome  Domenech  avait  fait  pro- 
fession et  que  son  père,  récemment  décédé,  lui  laissait  un  héritage.  Mais  sa 
soeur,  Madeleine-Angélique,  avait  décidé  de  se  marier,  bien  qu'elle  eût  fait 
voeu  de  chasteté.  Elle  avait  envoyé  quelqu'un  à Rome  pour  demander  dispense 
et,  en  attendant,  elle  avait  occupé  tous  les  biens  qui  revenaient  au  Père 
Domenech;  ses  consanguins  appuyaient  sa  décision.  On  disait  pourtant  que  ce- 
lui qu'elle  avait  choisi  pour  mari  avait  épousé  jadis  une  autre  femme.  D'au- 
tres choses  lui  arrivèrent,  qui  montraient  que  ce  mariage  ne  serait  pas  très 
heureux. 

2201.  On  attendit  d'abord  l'arrivée  du  Père  Jérôme  Nadal.  Mais  comme  les 
choses  en  étaient  arrivées  à ce  point  qu'il  n'y  pourrait  pas  grand' 

chose,  même  présent,  on  cessa  de  presser  sa  venue.  Mieux  valait,  pour  que 
le  collège  pût  obtenir  ce  que  le  Père  Jérôme  Domenech  lui  avait  laissé,  ob- 
tenir 1 ' amortisation  nécessaire  pour  que  ces  biens  deviennent  de  main  morte. 
Le  Père  François  de  Borgia  s'en  occupa  auprès  de  la  princesse  Jeanne,  régen- 
te d'Espagne. 

2202.  Au  début  de  l'année,  un  frère  de  Tarquin  de  Reynaldis,  nommé  Annibal, 
vint  à Valence,  sur  le  conseil  de  son  père.  Il  semblait  se  conduire 

avec  moins  de  retenue  qu'il  ne  convenait.  Bientôt  cependant  il  se  calma,  au 
point  de  demander  lui-même  à faire  les  exercices  pour  n'être  pas  trop  dis- 
tancé par  l'exemple  de  son  frère. 

2203.  Après  midi,  on  commentait  les  psaumes  dans  une  église  plus  grande  que 
la  nôtre,  pour  absorber  l'abondance  des  fidèles.  On  expliquait  la 

doctrine  chrétienne  dans  une  autre;  de  même  dans  la  prison  et  à l'hôpital. 

On  voulait  apporter  à ces  hommes  consolation  et  aide  spirituelle,  et  on  en- 
tendait leur  confession;  on  leur  faisait  aussi  quelques  sermons  qui  leur 
fussent  adaptés. 
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2204.  Au  collège,  les  études  étaient  menées  avec  soin.  Chaque  dimanche,  nos 
scolastiques  de  presque  toutes  les  facultés  soutenaient  leurs  thèses, 

précédées  par  un  discours  latin.  Beaucoup  d’étudiants  de  l'extérieur  venaient 
entendre  et  discuter;  et  ils  s’en  allaient  satisfaits. 

2205.  Notre  église  n’était  pas  finie;  elle  était,  par  suite,  moins  commode 
qu’il  n'eût  fallu.  Le  Père  Miron  la  fit  achever.  Beaucoup  de  gens  y 

affluèrent,  pour  entendre  la  parole  de  Dieu  et  recevoir  les  sacrements.  Elle 
n'était  pas  grande,  mais  commode  et  gracieuse.  L’oeuvre  put  être  terminée  à 
bref  délai,  grâce  aux  legs  de  quelques  personnes  pieuses. 

2206.  Maître  Suarez,  pas  encore  prêtre,  y prêchait,  car  le  Père  Ramirez  a- 
vait  besoin  de  plus  grandes  églises  à cause  de  l’abondance  des  audi- 
teurs. Quand  les  ordres  du  Père  François  de  BOrgia  l’envoyèrent  à Murcie, 
puis  Saragosse,  les  habitants  de  Valence  en  furent  très  affectés;  ils  avaient 
peine  à supporter  que  leur  fût  enlevé  un  médecin  si  énergique  dans  la  guéri- 
son des  âmes. 

2207.  Toutefois,  le  Père  de  Strada,  provincial,  les  consola.  Au  début  de 
juillet,  il  quitta  Barcelone  et  vint  à Valence.  Quelques  nobles  l’a- 
vaient accompagné  au  départ,  dont  l’un  qui  fit  quinze  lieues  avec  lui.  Il 
prêcha  une  fois  durant  ce  trajet.  Il  poursuivit  jusqu'à  Valence  et  parvint  à 
une  chartreuse  appelée  "Scala  Dei".  Là,  le  noble  que  nous  avons  dit  se  con- 
fessa et  communia;  à la  demande  des  moines,  le  Père  leur  prêcha.  Arrivé  à 
Valence,  il  se  mit  à la  tache  de  prédicateur.  C’est  ainsi  qu’il  parla  à la 
cathédrale  durant  l’octave  de  la  Fête-Dieu.  Mais  il  dut,  lui  aussi,  partir 
ailleurs . 

2208.  Ces  prédications  produisaient  toujours  un  fruit  considérable.  Un  no- 
ble, offensé  par  un  autre,  cherchait  l’occasion  de  le  tuer.  Quand  il 

eut  entendu  le  sermon,  il  vomit  son  venin  et  pardonna  l’offense.  Beaucoup 
d’autres,  hommes  et  femmes,  abandonnèrent  leurs  turpitudes  et  vécurent  plus 
honnêtement.  Parmi  eux,  une  femme  d’illustre  descendance,  odieuse  aux  siens 
à cause  de  son  infâmie;  elle  fut  touchée  par  les  sermons,  changea  de  vie,  si 
bien  qu’elle  parut  désormais  aussi  ardente  dans  la  recherche  des  choses  de 
Dieu  qu’elle  l’avait  été  d'abord  dans  l’amour  des  vanités. 

2209.  Un  moine  avait  jeté  depuis  neuf  ans  son  froc  aux  orties  et  vivait 
plongé  dans  le  vice.  Sur  la  prière  d’amis,  il  assista  à un  sermon  du 

Père  Ramirez,  entre  son  retour  de  Murcie  et  son  départ  pour  Saragosse:  le 
Père  prêcha  sur  la  conversion  de  Marie-Madeleine.  Le  moine  rentra  chez  lui, 
fondit  en  larmes  et  pleura  durant  plusieurs  jours.  Finalement,  il  vint  trou- 
ver le  prédicateur;  franchement  repentant,  il  fut  envoyé  au  général  de  son 
ordre  et  s'en  remit  pour  tout  entre  ses  mains. 

2210.  Il  y avait  à Valence  un  homme  qui  ne  cessait  d'attaquer  la  réputation 

du  Père  Ramirez  et  des  autres  de  la  Compagnie.  Quand  il  l’eut  entendu 

prêcher,  il  gémit,  dans  le  repentir  et  dans  les  larmes,  d’avoir  ignoré  si 
longtemps  un  tel  trésor.  Cet  autre  cas  n’est  pas  différent:  un  homme  atta- 
quait violemment  le  Père  Ramirez;  il  poursuivait  de  malédictions,  dans  le 
lieu  lui-même  où  il  devait  prêcher,  ceux  qui  paraissaient  prendre  son  parti. 

Et  il  arriva,  lorsqu'il  vit  le  Père  se  diriger  vers  la  chaire,  avant  son 
exorde  et  tandis  qu’il  développait  son  sermon,  que  cet  homme  se  mit  à pleurer, 
gémir  sans  arrêt,  et  se  déclarer  très  malheureux  de  n'avoir  pas  entendu  plus 
têt  un  homme  qui  parlait  si  bien  de  Dieu,  déplorer  tout  le  temps  qu'il  avait 
ainsi  perdu. 

2211.  Le  Père  Miron  se  mit  lui  aussi  à prêcher  à l'automne,  après  le  départ 

du  Père  Ramirez.  On  avait  ouvert  également  un  cours  de  cas  de  cons- 
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cience,  pour  les  confesseurs.  La  vie  de  ceux  qui  assistaient  fidèlement  aux 
leçons  de  doctrine  chrétienne  témoignait  d’un  résultat  appréciable. 

2212.  Un  noble  de  très  haute  lignée  avait  dilapidé  au  jeu  trois  mille  du- 
cats. Indigné  contre  lui-mème,  il  voulait  émigrer,  sans  espoir  de 

retour.  Mais  il  rencontra  l'un  des  Nôtres,  fut  amené  à confesser  ses  fautes 
et  compensa  sa  ruine  pécuniaire  par  ses  avantages  spirituels.  En  effet,  a- 
près  avoir  purifié  sa  conscience  dans  le  sacrement  de  pénitence,  il  promit  de 
se  confesser  souvent.  Un  autre  noble,  qui  machinait  l’assassinat  d'un  tiers 
qui  l'avait  injurié,  pardonna  l'offense  après  l'admonition  d'un  des  Nôtres. 

2213.  Remarquable  fut  le  retour  d'un  homme  à meilleure  vie.  Il  était  en 
danger  de  mort  prochaine,  ne  s'était  pas  confessé  depuis  de  nombreuses 

années  et  -ce  qui  est  bien  plus  à déplorer-  il  se  cramponnait  dans  son  atta- 
chement à de  très  graves  péchés.  A ce  point  que,  tandis  qu'on  lui  montrait 
les  peines  de  l'enfer  qu'il  devrait  endurer  s'il  mourait  en  cet  état,  il  ré- 
pondait que  cela  lui  était  égal.  Après  bien  des  jours  où  il  n'avait  pas  pu 
être  convaincu  de  se  confesser,  les  Nôtres  enfin  lui  furent  amenés,  et  Dieu 
attendrit  son  coeur  grâce  à leur  ministère;  finalement,  il  fut  réconcilié  par 
le  sacrement  de  pénitence. 

2214.  Une  femme,  abandonnée  par  son  mari,  avait  décidé  de  se  pendre,  et  son 
mari  s'était  éloigné  par  peur  de  la  justice.  L'un  et  l'autre  furent 

cordialement  avertis  de  leur  devoir  par  les  Nôtres,  et  rentrèrent  en  grâce. 

2215.  De  nombreuses  jeunes  filles  consacrèrent  à Dieu  l'intégrité  de  leur 
âme  et  de  leur  corps.  Les  dimanches  et  fêtes,  à peu  près  deux  cents 

personnes  fréquentaient  les  sacrements  dans  notre  église;  beaucoup  même  ve- 
naient pour  cela  de  quartiers  de  la  ville  fort  éloignés.  Le  nombre  des  péni- 
tents augmenta  tellement  qu'ils  occupaient  huit  confesseurs.  Nombre  d'entre 
eux  étaient  gens  fort  estimés,  de  haut  rang  par  leur  noblesse  ou  leur  fortu- 
ne, et  entraînaient  les  autres  par  leur  exemple. 

2216.  Il  en  venait  encore  bien  d'autres,  qui  avaient  omis  la  confession  de- 
puis huit  ou  dix  ans  et  n'avaient  pas  vécu  comme  il  sied  à des  chré- 
tiens. Entre  autres  un  adolescent,  blessé  par  un  compagnon,  s'adressa  immé- 
diatement à un  des  Nôtres  et,  frappé  par  Dieu  d'une  meilleure  blessure, 
changea  au  point  qu'on  pouvait  raisonnablement  prévoir  qu'il  consacrerait  à 
Dieu  le  reste  de  sa  vie,  et  qu'il  compenserait  ainsi  ses  péchés  passés. 

2217.  Certaines  femmes  qui,  en  plus  de  leurs  propres  fautes,  en  entraînaient 
d'autres  par  leurs  exemples,  changèrent  radicalement  de  vie.  Si  bien 

qu'on  recevait  d'elles  l'exemple  de  la  pudeur  et  des  autres  vertus,  et  que 
plusieurs  entrèrent  en  religion  pour  se  consacrer  totalement  à Dieu.  Un  homme 
était  si  épris  de  l'une  d'elles  que  lorsqu'il  la  vit  se  détacher  de  lui,  sur 
les  instances  des  Nôtres,  il  sembla  devoir  mourir  de  chagrin.  Néanmoins,  mal- 
gré ses  flots  de  larmes  et  les  violentes  menaces  qu'il  proférait  contre  les 
Nôtres,  il  n'en  résulta  pour  ceux-ci  aucun  mal,  grâce  à la  protection  divine. 

2118.  Une  jeune  fille  consentait  aux  impudentes  sollicitations  d'un  prêtre, 
non  qu'elle  fut  dépravée,  mais  du  fait  d'une  pauvreté  si  extrême  qu' 

elle-même  et  ses  parents  paraissaient  près  de  mourir  de  faim.  Les  Nôtres  vin- 
rent heureusement  à son  aide  et  elle  put  pourvoir  honnêtement  à sa  vie  et  à 
celle  de  ses  parents. 

2119.  Les  Nôtres  dispensèrent  aussi  leur  miséricorde  en  faveur  des  prison- 
niers, et  vinrent  à l'aide  de  ceux  qui  étaient  privés  de  nourriture 

tant  temporelle  que  spirituelle.  La  vie  était  très  chère  en  1556,  et  les  plus 
riches  eux-mêmes  en  souffraient.  C'est  pourquoi  les  Pères  ne  se  limitaient 
pas  à enseigner  les  éléments  de  la  foi  et  amener  à la  confession;  ils  procu- 
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raient  aussi  des  aumônes  pour  subsister.  Cependant,  cette  année-là,  les  Nôtres 
aussi  souffrirent  dans  leur  collège  de  la  pauvreté  que  connaissaient  tant  de 
gens,  et  ils  n’oublièrent  pas  le  devoir  d’hospitalité  envers  les  pauvres. 

2220.  C’est  pourquoi  la  Compagnie  était  très  estimée  à Valence.  Certains, 
qui  n'approuvaient  pas  notre  Institut,  qui  ne  se  privaient  pas  de  la 

critiquer  parfois  sévèrement,  changèrent  d'avis.  Saisissant  les  occasions  et 
parfois  les  provoquant,  ils  faisaient  des  Nôtres  une  louange  excessive.  D’où 
la  bienveillance  des  habitants.  Tels,  qui  avaient  couru  quelque  danger,  recou- 
raient à nos  prières  et  espéraient  tout  obtenir  par  elles;  on  venait  à eux 
très  souvent  pour  résoudre  les  conflits  entre  conjoints  ou  d’autres  personnes; 
pour  aider  ceux  dont  la  mort  approchait.  Peu  nombreux  étaient  ceux  qui  au  der- 
nier moment  de  leur  vie  ne  demandaient  pas  le  secours  des  Nôtres.  Il  arrivait 
mime  que  certains,  assistés  par  d'autres  religieux,  appellent  cependant  les 
Nôtres  et  les  reçoivent  tout  joyeux,  parce  qu'ils  espéraient  qu' alors  tout  se 
passerait  plus  facilement. 

2221.  Dans  d’autres  calamités  aussi  on  s'adressait  à nous.  Il  arriva  qu'après 
divorce,  des  conjoints  rentrèrent  en  bonne  grâce  et  reprirent  la  vie 

commune,  aidés  par  les  Nôtres. 

2222.  Les  religieux  dominicains  rendaient  fréquemment  visite  aux  Nôtres,  et 
une  familiarité  remarquable  régnait  entre  eux  et  nous.  Leur  provin- 
cial et  le  prieur  de  leur  couvent  de  Valence,  deux  lumières  très  renommées  de 
leur  ordre,  célébrèrent  en  notre  église  la  fete  des  saints  apôtres  Pierre  et 
Paul,  avec  accompagnement  de  musique  et  en  présence  d’un  auditoire  nombreux. 

2223.  Ils  demandèrent  que  leur  fussent  proposés  les  exercices  spirituels  de 
la  Compagnie,  et  s’en  acquittèrent  avec  fruit.  La  discipline  religieuse 

était  en  baisse  dans  un  de  leurs  couvents,  et  ils  désiraient  la  restaurer.  Ils 
y envoyèrent  quelques-uns  de  leurs  religieux;  tous  ceux-ci  demandèrent  que 
leur  fussent  proposés  les  exercices  et  qu’à  cette  fin  l’un  des  Nôtres  les  ac- 
compagnât dans  leur  couvent.  En  effet,  comme  ils  étaient  nombreux,  on  ne  pou- 
vait pas  les  recevoir  dans  notre  collège. 

2224.  Devant  célébrer  en  août  la  fete  de  saint  Dominique,  ils  demandèrent  le 
Père  Ramirez  comme  prédicateur  dans  leur  église.  Un  grand  nombre  de 

moines,  des  juristes,  des  hommes  fort  savants  assistèrent  au  sermon.  Telle  é- 
tait  la  foule  que  l’église,  bien  que  très  grande  ne  put  la  contenir.  Ler~ser- 
mon  fut  remarquable  de  piété  et  de  doctrine. 

2225.  Durant  l’été,  la  foule  de  ceux  qui  se  confessaient  et  communiaient  fut 
telle,  nous  écrit-on,  qu'elle  s'éleva  jusqu'à  cinq  cents.  Ils  auraient 

été  beaucoup  plus  nombreux,  s’il  y avait  eu  davantage  d’ouvriers  pour  engran- 
ger la  moisson.  Les  prédications  du  Père  Ramirez  furent  pour  beaucoup  dans  cet 
accroissement . 

2226.  Le  Père  Jean-Batiste  de  Barma,  vice-provincial  d'Aragon,  fut  appelé  au 
début  de  l'année  par  le  Père  François  de  Borgia,  pour  l'aider  dans  le 

gouvernement  des  provinces  qui  lui  étaient  confiées.  Il  s'ensuivit  que  le  Père 
Ramirez  fut  envoyé  à Murcie,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  et  le  Père  Mi- 
ron  reçut  l'ordre  de  remplir  les  fonctions  de  vice-provincial.  Mais,  comme  on 
le  croyait  alors,  le  Père  Strada  devait  partir  au  Brabant  avec  le  vice-roi 
d’Aragon;  il  quitta  Valence  où  il  était  venu,  comme  nous  l’avons  dit,  et  dut 
se  rendre  à Saragosse.  Alors,  le  Père  Ramirez  revint  à Murcie,  puis  fut  appli- 
qué à Valence  pour  les  mois  d’été. 

2227.  Quand  on  apprit  en  Espagne  que  le  Père  Ignace  était  passé  au  Seigneur, 
et  qu’il  fut  question  de  se  rendre  à la  Congrégation  Générale,  le  Père 

Baptiste  de  Barma  reçut  l'ordre  de  se  préparer  au  voyage.  En  conséquence,  bien 
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des  choses  qui  avaient  été  mises  en  place  auparavant  furent  modifiées.  Mais 
au  début  de  novembre,  tandis  que  le  Père  de  Barma  attendait  à Valence,  selon 
les  ordres  du  Père  François  de  BOrgia,  on  apprit  que  le  départ  pour  l’Italie 
était  renvoyé  au  printemps  suivant.  Dès  lors,  le  Père  de  Barma  retourna  à 
Murcie. 

2228.  Un  jeune  homme  fut  reçu  dans  la  Compagnie  durant  l'été.  Il  était  fort 
docte  en  philosophie,  et  bien  exercé  dans  l'art  de  la  parole.  Comme 

la  maison  vivait  à l’étroit,  la  plupart  de  ceux  qui  désiraient  être  admis 
recevaient  l’ordre  d’attendre.  Quelques-uns  toutefois  étaient  autorisés  à 
faire  les  exercices  et  à entrer  dans  la  Compagnie.  Celui  à qui  nous  venons  de 
faire  allusion  était  en  outre  versé  dans  les  langues,  et  de  très  honnête 
naissance.  On  reçut  aussi  cette  année  Maître  Antoine  Ibanez,  de  Gandie.  Il 
était  gradué  maître  en  philosophie  et  en  théologie,  et  avait  pratiqué  la  pré- 
dication et  d’autres  oeuvres  pies,  avec  une  grande  réputation  de  sainteté. 

2229.  Un  autre  prêtre,  navarrais,  très  compétent  et  très  colé  en  philosophie 
(ses  condisciples  lui  attribuaient  le  premier  rang  dans  les  classes), 

fut  lui  aussi  reçu  au  collège  durant  l'automne.  Un  autre,  qui  savait  l'arabe 
en  plus  des  trois  langues  et  qui  avait  parcouru  le  cours  de  philosophie,  fut 
admis . 

2230.  A noter  encore  que  fut  admis  un  homme  célèbre  par  la  maturité  de  l'âge, 
la  science  et  la  piété,  Maître  Jean  Verdolay.  Il  prêchait  de  longue 

date.  Il  avait  consacré  à ce  ministère  vingt  ans  de  sa  vie,  avec  un  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu  bien  supérieur  à la  moyenne.  Il  avait  dépassé  les  cinquante 
ans,  sa  pauvreté  évangélique  et  sa  liberté  d'esprit  étaient  connus.  On  estima 
que  sa  vocation  à la  Compagnie  récompensait  ses  abondants  travaux.  La  nouvel- 
le de  cette  entrée  se  répandit  dans  les  royaumes  de  Catalogne,  d'Aragon  et  de 
Valence,  où  il  était  très  connu.  Il  avait  été  très  lié  avec  le  Père  Ignace 
qui  avait  désiré  l'introduire  dans  la  Compagnie,  comme  il  appert  de  ses  let- 
tres à Maître  Verdolay;  celui-ci  les  conservait  précieusement.  Il  avait  déci- 
dé de  venir  à Rome  retrouver  le  Père  Ignace,  et  projeté  de  s'embarquer  à Bar- 
celone; puis,  conseillé  par  on  ne  sait  par  qui,  il  avait  changé  d'avis.  Il 
revint  plus  tard  à Valence  et  entra  dans  la  Compagnie . 

2231.  Le  Père  Barma  s'était  entretenu  avec  lui  et  lui  avait  apporté  des  rai- 
sons convaincantes  pour  le  décider  à entrer.  Mais  Maître  Verdelay  hé- 
sitait; il  désirait  que  le  Père  Vicaire  lui  dise  si  cette  décision  était  u- 
tile;  il  fut  enfin  reçu  peu  après  dans  le  collège  de  Valence,  nous  l'avons  dit. 

2232.  Des  biens  devaient  revenir  par  legs  au  collège  de  Valence,  du  fait  de 
la  mort  de  Dom  Pierre  Domenech.  D'autres,  qui  appartenaient  au  Père 

Jérôme  Domenech,  en  héritage  de  sa  mère,  avaient  été  donnés  par  celui-ci  au 
collège  avant  sa  profession.  Tout  cela  était  retenu  par  sa  soeur  Marie-Angé- 
lique, qui  s'était  mariée.  Il  fallait  déclarer  nettement  où  était  le  droit:  le 
collège  pouvait-il  garder  ces  biens  dont  une  partie  passerait  de  main-morte  en 
main-morte.  D’autre  part,  le  Père  Miron  cherchait  le  moyen  de  nourrir  au  col- 
lège de  Valence  un  plus  grand  nombre  de  Nôtres  que  ceux  qui  y résidaient  actu- 
ellement.' On  trouva  cette  solution:  beaucoup  de  personnes  s'inscriraient  et 
chacune  fixerait  à son  gré  la  somme  qu'elle  verserait  pour  l'entretien  des 
Nôtres.  Cela  édifia  tout  le  monde,  si  bien  que  certains  qui  n'étaient  pas  ins- 
crits sur  cette  liste  se  plaignirent  de  ce  qu'on  les  avait  exclus  et  de  ce 
qu'on  ne  leur  avait  pas  demandé  ce  qu'ils  auraient  donné  volontiers.  Ainsi 
put-on  espérer  que  jusqu'à  quarante  jésuites  pourraient  etre  entretenus  a Va- 
lence. 


C'est  tout  pour  le  collège  de  Valence. 
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LE  COLLEGE  DE  GANDIE 


2233»  Au  début  de  1556,  le  Père  Antdne  de  Cordoue  était  recteur  du  collège  de 
Gandie.  Mais  le  5 juin,  le  Père  Batiste  Barma  visita  le  collège  et 
nomma  recteur  le  Père  Christophe  Rodriguez,  pour  soulager  le  Père  Antoine  de 
Cordoue  que  beaucoup  de  travaux  épuisaient. 

2234.  Les  Nôtres  étaient  là  peu  nombreux,  mais  ils  cultivaient  cette  vigne 
du  Seigneur  à force  de  travaux  qui,  eux, étaient  nombreux  et  lourds. 

2235.  Le  Père  Michel  Govierno  prêchait  à un  auditoire  fourni  et  le  satisfai- 
sait: les  dimanches  et  jours  de  fête  dans  la  grande  église,  les  autres 

jours  festifs  dans  un  couvent  de  clarisses.  Ecclésiastiques  et  laïcs  y ve- 
naient nombreux  et  en  tiraient  fruit  et  consolation  spirituelle.  Ses  sermons 
impressionnaient  à ce  point  qu'un  théologien  très  savant,  qui  devait  prêcher 
les  tris  jours  fériés  de  la  Pâque  suivante  et  y promulguer  des  Lettres  Apos- 
toliques, fut  supplié,  des  la  fin  de  son  premier  sermon,  par  les  magistrats 
et  bien  d'autres,  de  laisser  le  Père  Govierno  prêcher  les  deux  autres  jours. 

2236.  Le  mercredi  précédent,  durant  la  semaine  sainte,  trois  femmes  publiques 
assistaient  au  sermon:  deux  se  convertirent.  La  troisième  entendit  le 

Père  prêcher  la  Passion  le  vendredi  suivant;  à son  tour  elle  fut  saisie  de  com- 
ponction, pria  le  Seigneur,  demanda  le  pardon  de  ses  péchés,  et  se  convertit. 
Peu  après,  un  honnête  jeune  homme  l’épousa. 

2237.  Le  Père  Docteur  Rodriguez  prêchait  les  dimanches  et  jours  de  fête  après- 
midi  dans  le  même  couvent  des  clarisses,  avec  un  auditoire  très  dense. 

Le  mercredi,  il  prêchait  aussi  dans  notre  église,  et  les  auditeurs  venaient 
très  nombreux.  Le  lundi,  il  avait  commencé  une  série  de  sermons  dans  une  église 
dédiée  à Saint  Joseph,  où  venaient  quelques  néophytes  musulmans  qui  habitaient 
dans  le  voisinage.  Mais  l’église  était  en  réparation  car  elle  s'était  écroulée 
en  partie.  La  prédication  fut  donc  interrompue  dès  la  seconde  semaine.  Et  pour- 
tant, on  en  attendait  plus  de  résultats  que  des  autres  prédications,  à raison 
de  la  présence  de  ces  néophytes  qui  étaient  particulièrement  attachés  au  Père 
Rodriguez.  Certains  s’entretenaient  familièrement  avec  lui  de  ce  qui  concer- 
nait leur  salut. 

2238.  Avec  les  enfants  qui  suivaient  les  leçons  de  doctrine  chrétienne,  neau- 
coup  d’adultes  assistaient  aux  sermons  où  ætte  doctrine  était  expliquée. 

Ce  pieux  ministère,  la  réconciliation  des  personnes  en  conflit,  l’aide  aux 
gens  menacés  de  mort  imminente,  auprès  desquels  les  Nôtres  étaient  appelés, 
d’autres  oeuvres  de  miséricorde,  dans  la  prison,  l’hôpital  et  ailleurs,  pro- 
duisaient des  fruits  abondants. 

2239.  Pour  ce  qui  est  des  confessions  et  de  la  fréquentation  de  l’Eucharis- 
tie, on  discernait  une  grande  ferveur,  non  seulement  en  carême,  mais 

durant  toute  l’année.  En  d'autres  confessions  remontant  à plus  loin,  le  Sei- 
gneur accordait  à beaucoup  un  remède  salutaire,  et  les  arrachait  à leurs  té- 
nèbres. 

2240.  Des  cas  très  importants  se  présentaient;  les  confesseurs  conseillaient 
les  pénitents  dans  le  plus  grands  secrets,  comme  il  sied.  On  put  voir, 

durant  les  octaves  de  Pâques,  quelle  était  la  faim  du  banquet  eucharistique. 
Suivant  la  règle  de  la  Compagnie,  on  n'administrait  à personne  l’eucharistie 
pendant  ces  quinze  jours,  dans  notre  église.  Lorsque  ces  quinze  jours  furent 
écoulés,  telle  fut  la  foule  de  ceux  qui  se  présentèrent  le  lendemain  pour 
communier,  que  leur  saint  désir  suscita  une  grande  consolation  et  louange  de 


Dieu. 


2241.  Chose  plus  insolite  et  étonnante,  des  néophytes  se  présentèrent  pour  se 
confesser.  Deux  d'entre  eux  étaient  les  maîtres  des  autres  (on  les  ap- 
pelle "alphoquinos" ) . Ceux-ci  avaient  fait  une  conversion  sincère,  entouraient 
le  Père  Rodriguez  d'une  admirable  affection,  ils  s'étaient  confessés  à lui  et 
se  disaient  prêts  à répandre  leur  sang  pour  lui.  Les  fruits  qu'on  pouvait  re- 
cueillir de  tels  hommes  étaient  d'autant  plus  précieux  qu'ils  étaient  plus 
difficiles.  En  effet,  tout  baptisés  qu'ils  étaient,  ils  menaient  la  vie  des 
musulmans  et  observaient  leurs  rites  et  leurs  cérémonies. 

2242.  Le  Père  Rodriguez  pensait  qu'il  valait  la  peine  que,  par  ordre  du  Père 
Ignace,  deux  des  Nôtres  fussent  occupés  à plein  temps  à ces  conver- 
sions: ils  trouveraient  leurs  Indes— qn  Espagne.  Il  semblait  qu'une  foule  d' 
entre  eux  pourraient  venir  à la  vraie  religion  si  vingt  ou  trente  de  leurs 
maîtres  qu'on  appelle,  comme  nous  l’avons  dit,  "alphaquinos" , se  convertis- 
saient, ou  si  quelques-uns  d'entre  eux  le  demandaient  ex  professo . Car  ils 
aimaient  les  Nôtres,  qui  les  aidaient  en  tout  ce  qu'ils  pouvaient. 

2243.  Notre  frère  Martinez  fut  envoyé  prêcher  le  carême  à Dénia.  Une  grande 
foule  le  suivait,  l'écoutait  avec  tant  d'avidité  et  d'attention  que,  si 

prolixe  qu'il  fut,  il  leur  paraissait  bref. 

2244.  Le  Père  Rojel  l'accompagna  pour  entendre  les  confessions.  Il  se  com- 
porta de  telle  sorte  que  non  seulement  il  eut  beaucoup  de  pénitents, 

mais  que  de  plus  il  décida  pas  mal  de  personnes  à fréquenter  les  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie. 

2245.  Ils  convainquirent  de  faire  la  paix  bon  nombre  de  gens  qui  vivaient  en 
inimitié.  Beaucoup  ne  s'étaient  laissé  persuader  par  aucune  raison  de 

se  confesser  plus  d'une  fois  par  an;  ils  furent  amenés  par  les  Nôtres  à le 
faire  deux  ou  trois  fois  dans  l'année.  Si  grande  était  la  foule  de  ceux  qui 
venaient  leur  demander  conseils  et  remèdes  dans  leurs  besoins  et  leurs  af- 
flictions, qu'on  leur  laissait  à peine  le  temps  de  s'occuper  de  leurs  propres 
affaires,  tant  qu'ils  demeurèrent  là. 

2246.  Le  Père  Rojel  fit  le  catéchisme  aux  enfants,  mais  des  adultes  y assis- 
taient aussi,  et  tous  reconnaissaient  qu'ils  recueillaient  de  cet 

exercice  un  fruit  considérable.  On  obtint  aussi  du  gouverneur  et  des  magis- 
trats que  des  livres  profanes  fussent  brûlés  en  public  sur  la  place  et  que 
fût  prohibé  l'abus  des  danses  et  des  jeux,  où  cette  population  dépassait  les 
limites,  au  détriment  des  âmes. 

2247.  Durant  tout  le  carême,  les  catéchismes  furent  suspendus,  pour  permettre 
aux  auditeurs  d'assister  aux  sermons.  On  voyait  surgir  à Gandie  un  con- 
flit à l'occasion  d'un  assassinat.  Pour  éviter  des  meurtres,  et  de  très  graves 
dommages  d'ordre  temporel,  un  de  nos  Pères  supplia  quelqu'un,  à genoux  devant 
la  foule,  de  trouver  une  voie  d'accord  avec  son  rival,  qui  parût  acceptable 
pour  prévenir  tant  de  maux. 

2248.  Un  des  Nôtres  ramena  à la  bonne  entente  et  à la  cohabitation  un  homme 
qui  avait  quitté  sa  femme  et  était  décidé  à l'abandonner  définitivement, 

pour  certains  soupçons. 

2249.  Un  moine  arait  fait  profession  dans  un  couvent  depuis  près  de  dix  ans, 
et  l'avait  quitté,  sans  qu'aucune  raison  pût  l'amener  à y rentrer.  Un 

des  Nôtres  le  décida  à revenir  dans  son  couvent,  et  porter  sa  croix.  Grâce  à 
un  Père,  un  homme  qui  avait  épousé  une  femme  déjà  mariée,  mais  qui  avait 
abandonné  son  premier  mari,  s'en  sépara.  Vice-versa,  un  autre  homme  avait  lais- 
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sé  sa  femme,  en  avait  épousé  une  autre  ailleurs;  sur  les  conseils  et  les  ex- 
hortations d'un  des  Nôtres,  il  quitta  la  seconde,  reprit  la  première,  encore 
qu'il  fût  certain  qu'elle  avait  été  adultère. 

2250.  Les  leçons  de  doctrine  chrétienne  reprirent  après  Pâques.  Quand  le  cy- 
cle fut  achevé,  deux  des  Nôtres  s'occupèrent  des  enfants  pour  les  ins- 
truire en  particulier  et  les  former,  et  cela  fut  très  utile.  Ils  le  faisaient 
1 ' après-midi.  Le  matin,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  durant  toute  l'année, 
il  y avait  sermon  dans  l'église  du  collège,  devant  un  auditoire  nombreux.  Les 
Nôtres  travaillèrent  aussi  beaucoup  à éliminer  les  factions  qui  ne  sévissaient 
que  trop  dans  cette  région.  Ainsi,  les  injures  étaient  pardonnées,  la  paix  ré- 
tablie, et  évitées  beaucoup  d'offenses  de  Dieu. 

2251.  A GAndie  comme  dans  le  reste  de  l'Espagne,  parvint  la  Ratio  cum  supe- 
rioribus  negotiandi,  envoyée  par  le  Père  Ignace. 

2252.  Un  jour  que  prêchait  l'un  des  Nôtres,  une  femme  fut  amenée  à l'église 
quasi  malgré  elle.  Elle  ne  s'était  pas  confessée  depuis  bien  des  an- 
nées, elle  menait  une  vie  indigne  d'un  chrétien.  Le  glaive  de  la  parole  de 
Dieu  la  frappa  si  bien  qu'elle  refusa  de  sortir  de  l'église  avant  de  s'être 
confessée;  elle  persévéra  pour  son  plus  grand  profit  spirituel  et  l'édifica- 
tion de  tous. 

2253.  Le  nombre  de  ceux  qui  assistaient  au  catéchisme  s'accrut  à ce  point  que 
parfois  les  gens  ne  pouvaient  tenir  ni  dans  l'église,  ni  sous  le  por- 
che, ni  devant  les  fenêtres.  Des  prix  étaient  distribués  aux  enfants  qui  a- 
vaient  le  mieux  appris  (c'étaient  de  petits  paniers  de  joncs  fabriqués  par 
les  Nôtres,  et  autres  choses  de  ce  genre).  Ils  attirèrent  ainsi  une  telle 
foule  d'enfants  que,  alors  qu ’ auparavant  ils  étaient  plus  indifférents  que  de 
raison,  désormais,  dès  que  la  cloche  avait  sonné,  ils  faisaient  la  course 
vers  l'église.  Les  personnes  plus  âgées  en  étaient  très  édifiées. 

2254.  Les  sermons  donnés  dans  la  grande  église  obtinrent  aussi  des  résultats 

manifestes  et  appréciables:  beaucoup  de  gens  se  libérèrent  de  leurs  péchés. 
Entre  autres,  deux  femmes  se  convertirent  à Dieu  de  façon  remarquable:  l'une 
d'elles,  pécheresse  de  longue  date,  se  mit  sérieusement  à servir  Dieu;  l'au- 
tre, qui  était  veuve,  fit  voeu  de  chasteté  et  se  maintint  ferme  dans  la  fré- 
quentation des  sacrements  et  l'oraison  mentale.  — 

2255.  Trois  jeunes  filles,  qui  s'abandonnaient  trop  aux  vanités  du  monde,  les 
méprisèrent  ouvertement.  Deux  d'entre  elles  firent  voeu  de  chasteté.  La 

troisième  les  eût  imitées  si  des  conseils  ne  l'avaient  entraînée  à plus  mûre 
considération,  et  à différer. 

2256.  Bon  nombre  de  confessions  générales,  rendues  nécessaires  par  l'insuf- 
fisance des  précédentes,  furent  accomplies.  Les  mourants  étaient  mé- 
contents, si  un  des  membres  de  notre  collège  ne  les  assistait. 

2257.  Un  homme  était  contraint  de  s'exiler,  pour  un  délit  commis  à Gandie , et 
il  laissait,  ruinés  et  sans  ressources,  sa  femme  et  plusisurs  enfants. 

Il  avait  fait  de  grands  dommages  à son  adversaire.  Personne  n'avait  pu  persua- 
der celui-ci  de  lui  pardonner.  Un  des  Nôtres  s'y  appliqua,  après  avoir  fait 
oraison.  Il  l'obtint,  encore  que  l'offensé  eût  déclaré  que  jamais  il  n'accor- 
derait son  pardon  sans  la  mort  de  son  adversaire.  On  obtint  aussi  la  remise 
de  la  peine  d'exil  par  le  tribunal.  On  pourvut  ainsi  à la  famille  et  à beau- 
coup d'autres.  Celui  qui  devait  être  exilé  demeura  à Gandie,  servant  Dieu 
dans  la  joie. 
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2258.  L'année  précédente,  le  Père  François  de  Borgia  avait  statué  que  les 
cours  de  théologie  n’auraient  plus  lieu  dans  l’université  de  Gandie ; 

les  étudiants  externes  n’y  venaient  pas,  nos  scolastiques  ne  pouvaient  être 
qu'en  petit  nombre;  la  maison  du  collège  devait  être  réparée  à grands  frais; 
bâtie  peu  solidement,  elle  menaçait  ruine. 

2259.  On  laissa  donc  au  collège  quatre  prêtres,  autant  de  coadjuteurs,  deux 
professeurs  de  grammaire.  Un  des  prêtres  enseignait  les  cas  de  cons- 
cience, les  professeurs  d’humanités  remplissaient  leur  rôle  pour  la  plus 
grande  utilité  de  leurs  jeunes  élèves. 


Et  c’est  tout  pour  le  collège  de  Gandie. 


LE  COLLEGE  DE  BARCELONE 


2260.  La  veille  même  de  Noël,  qui  marquait  le  début  de  cette  année,  l’église 
du  collège  de  Barcelone  était  en  quelque  sorte  achevée,  non  certes  en 

totalité,  mais  jusqu’au  mur  de  notre  maison.  Au-delà  de  ce  mur,  l’on  devait, 
par  la  suite,  dresser  le  maître-autel  et  ce  qu’on  appelle  la  grande  chapelle, 
qui  représentait  le  tiers  de  l’ensemble.  On  acheva  donc  les  deux  autres  tiers 
avec,  de  part  et  d'autre,  quatre  chapelles  latérales  assez  belles.  De  sur- 
croît, un  atrium  donnait  accès  au  choeur.  L'ensemble,  bien  qu’inachevé,  était 
si  réussi  qu'il  fit  la  joie  non  seulement  de  nos  amis  qui  avaient  contribué 
aux  frais  de  l'entreprise,  mais  de  ses  adversaires  eux-mêmes  et  de  ses  dé- 
tracteurs. 

2261.  En  cette  même  veille  de  Noël,  le  grand  autel  fut  décoré  d’un  baldaquin, 
de  courtines  et  autres  ornements  de  draps  d’or.  De  plus,  le  Vice-Roi 

avait  prêté  les  vases  d’argent  de  sa  chapelle.  Sur  le  soir,  les  chantres  de 
la  cathédrale  chantèrent  solennellement  l’office  de  matines.  Le  jour  même  de 
Noël,  un  évêque  célébra  la  Messe,  où  chantèrent  les  chantres  de  l’évêque 
d' Urgel. 

2262.  A cette  messe  de  Noël  assistèrent  le  Vice-Roi  ainsi  que  l’évêque  d’As- 
torga,  les  Inquisiteurs,  beaucoup  de  nobles  et  notables  de  la  ville. 

Le  Père  Strada,  Provincial,  y prêcha,  comme  il  avait  fait  les  précédents  di- 
manches et  jours  de  fête.  L’auditoire  fut  si  fourni  qu’ils  furent  beaucoup 
plus  nombreux  à se  tenir  hors  de  l'église  qu’à  l’intérieur. 

2263.  Le  Provincial  des  Dominicains,  avec  quatre  théologiens  de  son  Ordre, 
vinrent  à la  messe  et  au  chant  des  Vêpres,  le  jour  de  la  Circoncision,  fête 
titulaire  de  la  Compagnie.  Les  chantres  susdits  et  ceux  de  la  cathédrale  re- 
haussèrent l'éclat  de  la  cérémonie. 

2264.  Le  Père  Strada  prêcha  le  matin.  L’après-midi  survinrent  le  Vice-Roi 
et  les  grands  de  la  ville.  L’affluence  des  assistants  était  telle 

que  toutes  les  tribunes  se  remplirent. 

2265.  Le  Père  Strada  avait  décidé  de  prêcher  pour  l’Epiphanie.  Le  Comte 
d’Aitona  et  d’autres  notables  le  pressaient  instamment  de  le  faire 

dans  une  autre  église,  beaucoup  plus  vaste,  dite  ”du  Pin”.  Or,  cette  parois- 
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se  était  hostile  à notre  collège  et  avait  tenté  par  un  procès  d'empêcher  la 
construction  de  notre  église.  Pour  que  les  Nôtres  n'aient  pas  l'air  de  lui 
en  garder  rancune,  le  Père  accepta  de  s'y  rendre. 

2266.  Il  apparut  alors  que  nos  adversaires  -qui  s'opposaient  à la  Compagnie 
tant  par  des  procès  que  par  des  pamphlets  nombreux  et  qui  tentaient 

de  ruiner  notre  entreprise-  venaient  dévotement  à notre  nouvelle  église  pour 
y être  instruits  de  la  doctrine  chrétienne.  Il  n'en  manqua  pas  cependant,  par 
la  suite,  pour  exercer  la  patience  des  Nôtres  par  des  calomnies  et  même  des 
procès . 

2267.  Deux  étudiants,  admis  par  le  Père  Strada,  devaient  être  envoyés  à Rome 
avec  notre  Frère  Antoine  Gou.  Les  trirèmes  ne  purent  les  prendre  à bord, 
leurs  passagers  étant  déjà  en  surnombre.  Le  Frère,  qui  devait  faire  voile 
pour  l'Italie,  prit  cependant  l'un  d'entre  eux  pour  compagnon.  Le  second  se 
joignit  au  Père  Jean  Queralt  que  le  Père  Strada  envoyait  à Saragosse  pour  y 
aider  le  Père  Alphonse  Roman. 

2268.  Le  susdit  Frère  Antoine  Gou  était  venu,  par  trirème,  à Barcelone  et, 
avec  la  flotte,  avait  poursuivi  jusqu'au  port  de  la  même  région,  nommé 

Palamos.  Il  y était  tombé  gravement  malade,  ainsi  que  son  compagnon  surnommé 
Montserrat.  De  là,  il  avait  été  transporté,  pour  qu'on  l'y  soigne,  dans  un 
bourg  voisin,  nommé  San  Feliu  (il  y avait  en  effet  beaucoup  de  parenté).  En 
peu  de  jours,  ce  fut  la  fin.  Son  compagnon,  conduit  à Girona,  s'y  rétablit. 

2269.  On  envoya  le  Père  Jean  Gesti,  dès  qu'on  apprit  la  maladie  du  Frère, 
mais  celui-ci  était  déjà  décédé. 

2270.  Le  susdit  Frère  Antoine  Gou  était  envoyé  à Rome  pour  y assurer  la 
charge  de  Procureur  général.  Il  y portait,  à l'intention  du  Collège 

Romain,  une  certaine  somme  que  la  Princesse  Jeanne  avait  remise  au  commandant 
de  la  flotte,  Dom  Jean  de  Mendoza,  pour  qu'il  la  livre  à Gênes.  Notre  Antoine, 
en  usant  sagement,  lui  avait  confié  la  susdite  somme.  Quand  Antoine  tomba  ma- 
lade il  révéla,  dit-on,  qu'il  avait  laissé  à Palamos  chez  un  cousin  nommé 
Chagna,  une  besace  contenant  deux  cents  pièces  d'or  et  plus.  Il  en  donna  les 
clefs  pour  qu'on  récupère  le  tout.  Les  gens  déclarèrent  n'avoir  rien  trouvé. 
Quant  au  cousin,  il  prétendait  ne  rien  savoir.  Tel  est  de  que  le  Père  Gesti 
écrivit  qu'il  avait  compris.  Si  le  Frère  avait  eu  par  devers  lui  cette  assez 
forte  somme,  peut-être  enâurait-il  été  de  même. 

2271.  Antoine  Gou  mourut  le  jour  de  la  Purification.  Sa  maladie  était  de 
celles  qui  montent  au  cerveau,  comme  on  dit  (on  l'appelle  vulgairement 

"modorra",  congestion  cérébrale).  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  qu'il  n'ait  pu 
rendre  compte  de  l'argent  dont  il  était  chargé. 

2272.  Antoine  Gou  était  un  homme  d'une  grande  droiture,  très  attaché  à notre 
Compagnie,  dès  ses  débuts.  Il  était  notaire  de  profession.  Marié,  mais 

légitimement  séparé  de  son  épouse,  il  s'était  dévoué  à la  Compagnie  et  lui 
apportait  une  aide  précieuse  pour  le  traitement  des  affaires.  Bien  qu'on 
l'ait  admis  comme  frère  (il  était  pleinement  libre),  il  ne  fut  pas  promu  au 
sacerdoce.  Comme  de  l'argent  qu'il  portait,  il  advint  qu'on  ne  retrouva  abso- 
lument rien  de  ses  autres  affaires. 

2273.  On  demanda  au  Père  Strada  de  donner  le  prochain  carême  dans  cette  égli- 
se de  la  Vierge,  surnommée  "du  Pin”.  Il  se  préparait,  pour  son  compte, 

une  moisson  abondante.  Mais  rares  étaient  les  confesseurs  pour  engranger  cette 
moisson.  De  fait,  outre  le  susdit  Père  Quéralt,  le  Père  Santacruz,  socius  du 
Père  Strada  (à  ne  pas  confondre  avec  le  prédicateur  de  Grenade)  avait  été  rap- 
pelé par  le  Père  François  de  Borgia  dans  le  royaume  de  Castille.  Quant  au  Père 
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Louis  Cisterô,  il  était  tombé  gravement  malade.  Mais  les  religieux  de  saint 
Dominique  récoltèrent  cette  moisson  qu’ils  avaient,  eux  aussi,  préparée.  Dix 
Pères  furent  désignés  par  leur  Provincial,  le  Père  Pierre  Martyr,  qui  enten- 
draient bénévolement  les  confessions  de  tous. 

2274.  Chaque  jour,  le  Père  Strada  prêchait  devant  un  auditoire  très  fourni. 
Pour  une  large  part,  les  notables  de  toute  la  ville  venaient  l’enten- 
dre. Par  la  grâce  de  Dieu,  ses  travaux  portèrent  un  fruit  appréciable.  Le 
Vice-Roi  lui-même  fit  demander  quelques  sermons  au  Père.  Bien  qu’un  peu  trop 
tardivement,  il  comprit  enfin  et  tint  pour  salutaire  le  conseil  (qu'il  avait 
entendu,  sans  le  suivre)  d’interdire  ou  de  restreindre  l'usage  des  masques, 
à l'occasion  de  Carême-prenant.  De  fait,  le  mardi-gras,  ceux-ci  avaient  pro- 
voqué à Barcelone  un  incident  fâcheux  et  cuisant.  Aussi  bien  assurait-il 
qu'il  n'autoriserait  plus  de  telles  mascarades  tant  qu'il  gouvernerait  lui- 
même  la  Catalogne. 

2275.  Même  alors,  à peine  achevées  les  prédications,  les  gens  qui  avaient 
en  charge  la  susdite  église  du  Pin  ourdirent  quelque  machination  con- 
tre notre  église.  Mais  le  Comte  d'Aitona  et  Magister  Rationalis  avec  qui  ils 
traitèrent,  s'y  opposèrent  violemment.,  Aussi  les  Nôtres  espéraient-ils  en  a- 
voir  fini  avec  les  procès.  D’autant  que  non  seulement  le  bienfait  spirituel 
du  carême,  mais  aussi  son  profit  matériel  -et  d’importance-  en  étaient  reve- 
nus à l'église  du  Pin:  les  Nôtres,  en  effet,  n'acceptèrent  pas  les  honorai- 
res et  les  dons  que  l'on  a coutume  de  faire  aux  prédicateurs;  et  de  plus, 

le  concours  des  notables  et  de  personnes  riches  valut  à cette  église  de  gros- 
ses aumônes. 

2276.  Ce  fut  pour  le  Père  Strada  un  bien  autre  salaire  que  le  progrès  spiri- 
tuel de  nombreuses  âmes,  tandis  que  clabaudaient  et  calomniaient  ceux 

qui  répandaient  mille  bruits  contre  ses  sermons.  Jamais  peut-être  station  de 
carême  ne  fut  aussi  fructueuse.  De  fait,  nombre  de  consciences  en  furent  ré- 
veillées: les  confesseurs  ne  suffisaient  pas  à entendre  les  confessions  géné- 
rales de  vies  entières. 

2277.  Durant  la  Semaine  Sainte,  le  Père  Strada  prêcha  plusieurs  fois  dans 
notre  église.  De  tout  le  carême  iln' avait  pu  le  faire,  vu  que,  outre 

ses  sermons  quotidiens  "au  Pin",  il  prononçait  un  autre  discours,  les  ven- 
dredis, en  présence  du  Vice-Roi,  et  parlait  encore  en  d'autres  lieux,  d'au- 
tres jours.  Toutefois,  le  Seigneur  lui  donna  des  forces  à la  mesure  de  ces 
travaux.  Les  médecins  ne  l'en  trouvèrent  pas  moins  assez  affaibli,  après  Pâ- 
ques: ils  l'incitaient  à tenir  compte  de  son  corps. 

2278.  Par  la  suite,  l'on  commença  à enseigner  la  doctrine  chrétienne,  ce 
qui  ne  s'était  pas  fait  jusqu'alors  dans  notre  collège.  Chaque  jour, 

après  vêpres,  les  jours  de  fête  après-midi,  des  enfants  étaient  instruits  des 
rudiments  de  notre  foi.  L’exercice  achevé,  le  Père  Baptiste  Sepulveda  (que 
le  Père  Miron  avait  envoyé  de  Valence)  parlait  à l'intention  des  adultes. 

L'on  se  mit  à fréquenter  notre  église  plus  que  de  coutume.  Ce  souci  d'instrui- 
re la  jeunesse  provoqua  beaucoup  d'édification.  Si  bien  que  ceux-la  meme  qui 
murmuraient  contre  nos  autres  ministères,  approuvaient  celui-là. 

2279.  Début  mai,  fut  promulguée  à Barcelone,  mais  avec  assez  de  tiédeur,  la 
grâce  du  jubilé.  Une  telle  foule  de  gens  affluait  chez  les  Nôtres  que, 

bien  que  quatre  prêtres  s’y  soient  consacrés  nuit  et  jour,  beaucoup  ne  purent 
se  confesser.  Les  malades,  très  nombreux  alors  à Barcelone,  augmentaient  cet- 
te moisson  cfe  pénitents.  A certains  furent  même  donnés  avec  fruit  les  Exercices 
spirituels. 
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2280.  Une  lettre  du  duc  Maqueda,  vice-roi,  avait  appelé  le  Père  Strada  à 
Valence  pour  y prêcher,  mais  jusqu'à  Pâques  son  travail  le  fixait  à 

Barcelone.  C'est  le  Père  Ramirez  qui,  durant  ce  temps,  annonça  la  parole  de 
Dieu  à Valence.  Le  Père  Strada  ne  quitta  pas  Barcelone  avant  l'Ascension, 
jour  où  le  Père  Michel  Govierno,  envoyé  comme  prédicateur,  inaugura  heureu- 
sement le  cours  de  ses  sermons.  Le  Père  Strada  laissa  le  Père  Jean  Giesti 
comme  Recteur  du  collège  et,  pour  enseigner  la  doctrine  chrétienne,  le  Père 
Baptiste  de  Sepulveda,  outre  le  susdit  prédicateur. 

2281.  Quatrième  prêtre:  le  Père  Louis  Cisterô.  Bien  que  ministre  du  collège, 
il  assurait  comme  les  autres  les  confessions.  Il  fit  installer  des 

confessionnaux  très  pratiques.  Les  Pères  pouvaient  y venir  du  collège  sans 
être  vus  de  personne.  Les  pénitents  se  trouvaient,  au  vu  de  tous,  dans  l'é- 
glise, et,  pour  se  confesser,  s'approchaient  d'une  grille  de  fer.  Le  tout, 
conforme  aux  habitudes  de  la  région,  édifiait  les  gens. 

2282.  Outre  ces  quatre  Pères,  on  laissa  au  collège  autant  de  Frères  pour  y 
assurer  leur  travail  de  coadjuteurs.  Dès  le  début  de  cette  année,  on 

conservait  le  Saint  Sacrement  dans  l'église,  nommée  Notre-Dame  de  Belen.  On 
y avait  établi  une  chapelle  fort  convenable. 

2283.  L'évêque  de  Segorbe  avait  envoyé  un  autel  décoré  d'assez  gracieuses 
images,  provenant  de  Valence  et  peintes  sur  bois  au  pinceau;  elles 

venaient  à point  orner  l'église;  on  se  pourvut  aussi  des  autres  ornements 
nécessaires  au  culte.  De  ce  fait,  les  gens  vinrent  en  plus  grand  nombre  et 
avec  plus  d'attrait  fréquenter  notre  église.  Les  dettes  dont  il  a été  ques- 
tion l'an  passé,  concernant  surtout  un  marchand  nommé  Bolet,  n'étaient  pas 
réglées.  La  somme  s'en  élevait  à six  cents  pièces  d'or  que  ce  Bolet  avait 
données  pour  la  construction  de  l'église.  Ses  créanciers  les  réclamaient  aux 
Nôtres  qui  ne  trouvaient  pas  le  moyen  de  s'en  acquitter. 

2284.  On  ne  parlait  pas  alors  du  collège  d'élèves,  et  le  Père  Strada  ne 
voyait  d'autre  issue  que  d'obtenir  du  Roi  qu'il  applique  à ce  règle- 
ment une  Abbaye,  ou  de  faire  appel  aux  écoles  publiques  de  la  ville  qui  dis- 
posaient de  quelques  revenus.  L'une  et  l'autre  solution  s'avéraient  assez 
difficiles. 

2285.  Néanmoins,  quelques  maisons  jouxtant  la  maison  de  la  communauté  fu- 
rent achetées  peu  à peu,  ce  qui  put  se  faire  à un  prix  modique  car 

elles  étaient  exiguës.  De  la  sorte,  s'agrandissait  le  terrain  àconstruire. 
Dans  l'intervalle,  ces  maisonnettes  seraient  aménagées  en  logements  pour  les 
Nôtres . 

2286.  Telle  était  cependant  la  situation  matérielle  que,  s'il  avait  fallu 
vendre  tant  la  maison  que  l'église,  à peine  aurait -on  pu  régler  nos 

dettes.  C'est  en  cet  état  que  le  Père  Strada  laissa  le  collège.  Il  décida 
qu'on  y maintiendrait  à demeure  deux  scolastiques  qui  étudieraient  aux  éco- 
les publiques  de  la  ville,  assez  proches  de  notre  groupe.  Tout  en  progressant 
eux-mêmes  dans  les  Lettres,  ils  pourraient  gagner  autrui  au  Christ  par  leur 
exemple  et  leurs  entretiens. 

2287.  On  espérait  que  grâce  à ces  relations,  quelques  étudiants  viendraient 
au  collège  les  dimanches  et  jours  de  fête,  pour  se  confesser  ou  dis- 
cuter des  cours. 

2288.  L'évêque  de  Barcelone  avait  promis  de  pourvoir  à l'entretien  d'un  de 
nos  scolastiques;  une  personne  pieuse,  à celui  du  second. 

2289.  Après  le  départ  du  Père  Strada,  s'accrurent  encore  le  nombre  et  le 
progrès  de  ceux  qui  venaient  étudier  la  doctrine  chrétienne.  Quant  au 
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Père  Michel  Govierno,  il  faisait  montre  de  tant  d’intelligence  et  d’érudition 
qu’il  donnait  grande  satisfaction  aux  Barcelonais. 

2290.  Le  nombre  des  confessions  et  communions  augmentait.  Augmentaient  aussi 
le  nombre  et  la  ferveur  de  ceux  qui  étaient  affectueusement  attachés  à 

la  Compagnie,  meme  si  par  intervalles  ils  s’attiédissaient  un  peu.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  bonne  opinion  des  Nôtres  commencèrent  à s'adoucir,  et  en  pen- 
sées et  en  paroles.  Certes,  ceux  qui  avaient  la  charge  de  l'église  du  Pin  ne 
cessèrent  pas  tout  à fait  de  s'opposer  aux  Nôtres.  Ils  faisaient  appel  de 
certain  privilège  du  roi  interdisant  qu’on  établît  aucune  église  nouvelle 
sans  la  permission  de  la  ville.  Mais,  outre  que  le  roi  avait  révoqué  ce  privi- 
lège comme  contraire  aux  immunités  ecclésiastiques,  la  ville  avait  donné  son 
accord  à la  construction  de  notre  église.  Nos  adversaires  en  furent  un  peu 
refroidis;  on  soupçonnait  que,  malgré  cette  accalmie,  il  restait  anguille 
sous  roche. 

2291.  Le  Père  Jean  Queralt,  dont  la  santé  ne  supportait  pas  Saragosse,  vint 
augmenter  le  nombre  des  confesseurs  à Barcelone.  Donnés  en  cadeaux, 

quelques  petits  livres  et  objets  de  dévotion  stimulaient  les  enfants  à ap- 
prendre la  doctrine  chrétienne  avec  application  et  ferveur.  De  jour  en  jour 
le  Père  Govierno  acquit  du  crédit  et  une  autorité  doctrinale,  surtout  auprès 
des  gens  doués  et  doctes.  Ceux-ci  n’étant  pas  nombreux  à venir  chez  nous,  le 
Père  allait  en  d’autres  églises  les  rencontrer.  Dans  l’une  d'elles,  il  don- 
nait ses  sermons  de  façon  continue;  il  se  rendait  ensuite  dans  une  autre.  Il 
projetait,  une  fois  acquise  la  faveur  des  auditeurs  dans  ces  églises,  de  les 
attirer  vers  la  nôtre  qui  était  moins  centrale.  Ainsi  observait-on  -signe 
d’une  réussite  spirituelle-  que  les  gens  s'attachaient  à notre  Compagnie, 
tandis  que  se  taisaient  rivaux  et  adversaires.  De  même  venait-on  recevoir  les 
sacrements  chez  les  Nôtres,  en  plus  grand  nombre. 

2292.  Assez  souvent,  le  Père  prêcha  à l'église  du  Pin,  partie  pour  apaiser 
les  esprits,  partie  parce  qu'il  en  était  prié  par  ceux-là  même,  prê- 
tres compris,  qui  ne  pouvaient  pas  voir  les  Nôtres. 

2293.  Le  Père  avait  promis  de  prêcher  dans  un  monastère  pour  la  fête  de 
sainte  Marie-Madeleine.  Ne  pouvant  obtenir  qu’il  dénonçât  cet  engage- 
ment sans  le  consentement  des  moniales,  les  susdites  gens  "du  Pin"  se  rendi- 
rent chez  elles,  leur  promirent  un  prédicateur  de  remplacement  et  obtinrent 
que  pour  la  dite  fête  le  Père  proclame  "au  Pin"  la  parole  de  Dieu  - à la  con- 
dition toutefois  qu’il  aille  au  monastère  un  autre  jour. 

2294.  A entendre  le  sermon  du  Père  sur  Madeleine,  trois  pécheresses  publi- 
ques se  convertirent.  C'était  plus  difficile  à Barcelone  qu'à  Valen- 
ce, faute  de  maison  d'accueil  pour  les  repenties.  Du  coup,  fut  transformée 
l’attitude  des  gens  "du  Pin".  On  pouvait  être  sûr  qu’ils  n’intenteraient 
plus  jamais  de  procès. 

2295.  Le  passage  du  Père  Ignace  de  cette  vie  à une  vie  meilleure  fut  annoncé 
en  Espagne.  Si  bouleversés  que  fussent  les  Nôtres,  plusieurs  remarquè- 
rent à ce  moment  que  les  esprits  se  tournaient  vers  la  Compagnie  avec  une 
sympathie  plus  grande  que  jamais  depuis  la  fondation  de  la  maison.  La  moisson 
mûrissait  davantage  de  jour  en  jour.  Les  Nôtres  étaient  moins  sensibles  aux 
colères  et  contradictions  auxquelles  ils  avaient  coutume  d’etre  exposes,  qu' 
aux  manifestations  de  charit^  à leur  égard. 

2296.  La  paroisse  Saint-Michel  prit  soin  d’écrire  sans  attendre  au  Vice-Pro- 
vincial, en  vue  de  retenir  pour  le  prochain  carême  le  Père  Govierno. 

C’était,  de  fait,  une  des  églises  où  il  prêchait,  leur  plaisant  fort  et  atti- 
rant un  nombreux  auditoire  des  citoyens  les  plus  importants.  En  même  temps, 
on  priait  les  Nôtres  de  ne  pas  faire  obstacle  à cette  démarche. 


297 


2297.  Ceux  qui  étaient  chargés  de  l'église  du  Pin,  chez  qui  le  susdit  Père 
Govierno  avait  prêché  plusieurs  fois,  le  demandèrent  instamment  pour 

le  prochain  carême:  ils  en  écrivirent  à trois  reprises  au  Père  Provincial. 

Ils  renoncèrent  à tout  procès  contre  la  Compagnie  et  rappelèrent  de  Rome  le 
procureur  que,  disait-on,  ils  y avaient  contre  les  Nôtres.  Ainsi,  outre  le 
droit  qui  jouait  en  notre  faveur,  la  charité  et  les  services  rendus  les  a- 
vaient  gagnés  à la  Compagnie. 

2298.  Une  autre  paroisse,  Saint-Just,  demandait  un  prédicateur  de  la  Compa- 
gnie, et  nommément  le  Docteur  Ramirez.  Le  nombre  croissant  de  gens  qui 

venaient  dans  notre  église  soit  pour  la  vie  sacramentelle,  soit  pour  l'ensei- 
gnement doctrinal,  témoignait  du  retournement  des  esprits.  Aussi  bien  les 
contradictions  cessèrent-elles  bientôt  après  la  mort  du  Père  Ignace.  Ceux-là 
même  qui  pouvaient  à peine  garder  leur  calme  à la  vue  des  Nôtres,  désiraient 
maintenant  entretenir  des  rapports  familiers  avec  eux.  Les  pères  de  famille 
envoyaient  chez  nous,  non  seulement  leurs  fils,  mais  leurs  filles,  pour  y être 
instruits  du  christianisme. 

2299.  Dans  les  couvents  de  moniales,  se  récoltait  un  fruit  appréciable.  Entre 
autres,  l'abbé  Pierre  Domenech  qui  jusqu'alors  estimait  ne  pouvoir  s'é- 
loigner de  son  Abbaye,  devint  un  autre  homme  après  la  mort  du  Père  Ignace,  et 
il  venait  à Barcelone.  Bien  plus,  il  laissait  entendre  qu'il  l'avait  vu,  avant 
qu'aucune  lettre  de  décès  ne  fût  parvenue  en  Espagne.  Il  se  déclarait  prêt  à 
se  mettre  résolument  sous  la  conduite  de  la  Compagnie.  Il  voulait  échanger  son 
Abbaye  (nommée  Sainte  Marie  de  Villa  Beltram)  contre  un  simple  bénéfice  annuel 
de  quatre  cents  écus.  La  dotation  de  l'Abbaye  serait  appliquée  au  collège  de 
Barcelone . 

2300.  Un  noble,  lors  du  pillage  de  Rome,  avait  retiré  cinq  cents  écus  du  ra- 
chat de  citoyens  nobles.  A sa  mort,  on  découvrit  un  testament  où  il 

ordonnait  de  restituer  ces  écus,  avant  que  ses  héritiers  ne  reçoivent  son  hé- 
ritage. Les  Nôtres  envoyèrent  des  gens  de  Barcelone  à Rome  pour  opérer  cette 
restitution.  Le  testateur  avait  prévu  que  les  frais  de  change  -savoir  (10  ou 
40?)  pièces  d'or-  seraient  donnés  en  aumône  à nos  Pères  de  Barcelone. 


Et  voilà  pour  le  collège  de  Barcelone. 


LE  COLLEGE  DE  SARAGOSSE 


2301.  Le  lendemain  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  en  1655,  les  Nôtres  avaient 
été  rappelés  à Saragosse  par  ordre  de  l'Archevêque  et  de  son  Vicaire, 
qui  avaient  été  précédemment  bs  responsables  de  leur  expulsion.  L'Archevêque 
avait  eu  soin,  auparavant,  de  régler  nos  relations  avec  les  moines  et  les 
clercs.  Il  y avait  réussi  pour  une  part.  En  attendant  que  les  plus  rétifs  se 
résignent  à un  accord,  il  avait  pressé  instamment  les  Nôtres  de  rentrer  chez 
eux.  Aussi  bien  est-ce  avec  rudesse  qu'il  avait  été  alerté  par  le  Prince  du 
Portugal  et  la  Princesse  Jeanne,  Régente  d'Espagne.  Celle-ci  était  à bon  droit 
irritée  contre  ceux  qui  nous  avaient  persécutés. 
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2302.  Aussi  bien  deux  lettres  furent-elles  promulguées  par  l'official  et  par 
le  vicaire  général  de  1 ' archevêque  : elles  déclaraient  absolument  nulles 

les  censures  portées  contre  les  Nôtres  ou  contre  d'autres  en  cette  affaire. 
Elles  affirmaient  que  l'institut  de  la  Compagnie  -à  qui  l'on  avait  prodigué 
tant  d'injures-  avait  été  approuvé  par  le  Souverain  Pontife:  leurs  privilèges 
permettaient  aux  Nôtres  d'exercer  les  ministères  accoutumés. 

2303.  Les  lettres  furent  lues  publiquement  dans  presque  toutes  les  églises. 

La  population  commença  dès  lors  à se  calmer  et  s'adoucir.  Finalement, 

les  Nôtres  furent  rappelés  de  tel  village  du  Comté  de  Ribargozza.  Vinrent  à 
leur  rencontre  le  Seigneur-Evêque  de  Huesca  et  son  vicaire,  qui  était  Abbé  de 
Veruela,  ainsi  que  les  magistrats  de  la  ville,  de  nombreux  nobles,  les  décu- 
rions et  un  groupe  de  citoyens  et  de  gens  du  peuple;  ils  nous  escortèrent 
jusqu'à  l'entrée  de  la  ville,  ce  que  les  Nôtres  considéraient  comme  une  charge 
plutôt  qu'un  honneur;  ils  auraient  voulu  rentrer  sans  éclat,  précédés  de  quel- 
que noble.  Ils  ne  purent  l'obtenir  et  furent  conduits  jusqu'à  leur  maison  où 
les  attendaient  le  duc  de  Franqueville , Vice-Roi,  l'un  des  Inquisiteurs  et 
d'autres  nobles.  En  présence  de  tous,  l'évêque  de  Huesca  célébra  la  messe 
dans  notre  chapelle. 

2304.  Ce  retour  des  Nôtres  sembla  hâtif,  plus  qu'ils  ne  l'auraient  voulu,  aux 
sujets  du  Comté  de  Ribagorzza  (c'étaient,  pour  une  bonne  part,  des  Sar- 
rasins convertis  au  christianisme).  De  fait,  Les  Nôtres  avaient  si  bien  ensei- 
gné la  doctrine  à leurs  enfants,  et  aux  parents  aussi  (le  Père  Santander  com- 
mentait les  articles  de  la  foi),  qu'ils  affirmaient  n'avoir  jamais  rien  enten- 
du de  pareil.  Les  gens  de  cette  race  devaient  être  contraints  par  la  force  à 
écouter  les  autres  prédicateurs  mais,  s'agissant  du  Père  Santander,  ils  deman- 
daient d'eux -mêmes  qu'il  leur  parle  et  leur  montre  la  voie  du  salut. 

2305.  D'autres  villages,  les  néophytes  venaient  par  bandes  écouter  les  Nôtres. 
Ils  assuraient  affectueusement  que,  pour  leur  compte,  ils  souhaitaient 

fort  que  l'exil  des  Nôtres  se  prolonge. 

2306.  Le  Père  François  de  Rojas  ne  se  trouvait  pas  alors  à Saragosse;  il  s'é- 
tait rendu  ailleurs  (comme  il  a été  dit  l'année  précédente).  Il  savait 

bien  pourtant  que  son  soutien  serait  précieux  aux  Nôtres,  en  ces  temps  diffi- 
ciles, et  c'est  avec  joie  qu'il  revint  par  ordre  du  Père  François  de  Borgia. 
Mais,  à son  arrivée,  les  Nôtres  étaient  déjà  rentrés  chez  eux,  savoir  les 
Pères  Alphonse  Roman,  Santander  et  Pinas.  A les  voir,  pleins  de  consolation  et 
de  courage  au  milieu  des  persécutions,  le  Père  de  Rojas  reconnaissait  qu'il  a- 
vait  été  très  édifié  et  très  confus. 

2307.  Naturellement,  ceux  qui  avaient  coutume  d'interpréter  de  travers  les 
affaires  de  la  Compagnie  trouvèrent  dans  la  solennité  de  notre  retour 

une  nouvelle  occasion  de  murmurer.  Le  Père  Rojas  y voyait,  lui,  un  signe  de  la 
Providence:  selon  lui,  tout  était  ainsi  destiné  à rétablir  le  bon  renom  de  la 
Compagnie . 

2308.  Il  visita  nombre  de  nos  vieux  amis:  il  les  trouva  tout-à-fait  fidèles; 
les  contradictions  les  avaient  spirituellement  affermis.  Et  plusieurs 

de  ceux  qui  s'étaient  montrés  hostiles  s'en  excusaient.  D'autres  juraient 
n'avoir  jamais  rien  fait  contre  la  Compagnie. 

2309.  Le  Vice-Roi  et  les  Inquisiteurs  faisaient  savoir  quelle  grande  peine 
leur  avaient  faite  les  événements  passés.  Désormais,  leur  appui  nous  é- 

tait  assuré  en  toutes  choses.  Le  Père  rendit  par  trois  fois  visite  à l'arche- 
vêque qui  s'excusait  du  mieux  qu'il  pouvait.  Il  affirmait  n'avoir  rien  fait 
contre  la  Compagnie  (qu'il  ait  agi  tout  autrement,  qu'il  ait  attisé  la  haine 
de  nos  adversaires,  les  Nôtres  ne  le  savaient  que  trop).  A l'avenir,  promet- 
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tait-il,  il  serait  en  justice  le  soutien  de  la  Compagnie. 

2310.  Le  Père  Rojas  comprenait  bien  que  l'Archevêque  agissait  ainsi,  aussi 
longtemps  que  la  Princesse  Jeanne  persévérerait  à convoquer  son  Vicai- 
re à la  cour.  Rien  ne  pouvait  tourmenter  davantage,  tant  l'Archevêque  lui-mê- 
me que  le  Vicaire.  La  ville  et  beaucoup  d'habitants  dans  leurs  coeurs  avaient 
rejeté  la  Compagnie.  Dès  lors,  bien  que  forcés  d'accueillir  les  Nôtres  et  avec 
honneur,  il  était  extrêmement  difficile  qu' intérieurement  ils  leur  rendent 
leur  bienveillance.  Tant  l'Archevêque  et  le  Vicaire  que  les  clercs,  les  curés 
surtout  qui,  même  après  le  retour  des  Nôtres,  semblaient  comploter  contre  eux. 
Et  les  religieux  -tout  autant,  sinon  peut-être  davantage-  étaient  acharnés  con- 
tre les  Nôtres. 

2311.  Quant  aux  gens  du  peuple,  excités  par  les  fausses  informations  que  dif- 
fusaient clercs  et  religieux,  ils  en  nourrissaient  leur  hostilité  con- 
tre la  Compagnie;  et,  pour  s'inspirer,  ils  s'appelaient  l'un  l'autre  "ignistee 
ou  "ignatien" . . Et  quand  les  Nôtres  allaient  de  bourg  en  bourg,  ils  les  appe- 
laient de  même,  pour  s'en  moquer. 

2312.  Parmi  les  nobles  et  les  notables,  nombreux  étaient  ceux  qui  se  mon- 
traient favorables  et  bienveillants.  Les  autres  attendaient  de  voir  la 

suite  des  événements. 

2313.  Quant  aux  décisions  de  justice,  bien  que  l'Ordinaire  (nous  l'avons  dit) 
ait  déclaré  nulles  les  sentences  portées  contre  les  Nôtres,  certains 

esprits  sourcilleux  se  demandèrent  s'il  ne  l'avait  pas  fait  par  crainte  plu- 
tôt que  par  justice.  Aussi  prit-on  soin  que  le  Nonce  Apostolique  nomme  juges 
apostoliques  l'Archevêque  et  son  Vicaire,  pour  qu'ils  puissent  connaître  de 
notre  cause  et  prendre  légalement  les  décisions  nécessaires.  Plusieurs  res- 
taient inquiets:  une  fois  passé  pour  le  Vicaire  le  risque  d'être  convoqué  à 
la  cour,  l'Archevêque  n'en  reviendrait-il  pas  à sa  conviction  et  à son  désir 
d'expulser  la  Compagnie  de  ce  royaume.  De  fait,  grâce  à des  lettres  émanant  de 
la  curie  romaine  (moines  et  clercs  s'employèrent  à les  obtenir)  et  décidant 
que  les  Nôtres  soient  chassés  de  leur  maison,  grâce  à d'autres  législations 
du  royaume  d'Aragon,  l'on  espérait  bien  expulser  les  Nôtres  de  toute  la  ville. 
Ces  gens-là  n'avaient  qu'un  désir:  que  la  Compagnie  soit  éliminée  de  tout  l'u- 
nivers. 

2314.  Cependant  les  Nôtres,  une  fois  revenus,  recommençaient  à assurer  les 
travaux  de  la  Compagnie.  Confessions  et  communions  furent  aussitôt 

nombreuses  dans  notre  chapelle.  Les  autres  oeuvres  de  charité  étaient  assu- 
rées dans  la  mesure  du  possible.  Le  Père  Santander  prêchait  à la  chapelle  du 
collège.  Aucune  des  églises  de  la  ville  n'y  invitait  aucun  des  Nôtres,  alors 
qu'elles  avaient  coutume  de  le  faire  auparavant  et  qu'il  y avait  grave  pénu- 
rie de  prédicateurs. 

2315.  Ceux  que  pouvait  accueillir  notre  église  trouvaient  ample  consolation 
et  satisfaction  à y entendre  la  parole  de  Dieu.  Peu  à peu  la  popula- 
tion s'apaisait,  vu  le  bon  renom  de  ces  sermons. 

2316.  Comme  il  y avait  quatre  confesseurs,  en  comptant  le  Père  Rojas,  de 
nouveaux  pénitents  venaient  sans  discontinuer  recevoir  les  sacrements 

dans  notre  église.  Nos  amis  et  les  Nôtres  plus  encore  estimaient  tout  à fait 
opportun,  après  la  tempête  qui  avait  si  fort  secoué  les  Nôtres  à Saragosse, 
qu'y  viennent  quelques  membres  de  la  Compagnie,  connus  pour  leur  autorité 
doctrinale.  Ainsi  y en  aurait-il  pour  les  prédications  et  les  conférences  à 
Saragosse  et  aux  environs,  d'autres  pour  visiter  hôpital  et  prison,  d'autres 
pour  vaquer  aux  autres  oeuvres  de  charité. 
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2317.  Les  aumônes  étaient  assez  maigres  et  certains  semblaient  s'éloigner  des 
Nôtres  de  peur  que,  vu  cette  pénurie,  ceux-ci  leur  soient  à charge;  il 

fallait  donc  chercher  ailleurs  les  ressources  nécessaires  pour  accroître  le 
nombre  des  ouvriers.  De  fait,  au  précédent  automne,  ils  n'étaient  que  six, 
dont  quatre  prêtres,  et  il  semblait  bon  de  soutenir  et  développer  cette  maison 
de  Saragosse  pour  le  bien  commun  de  la  Compagnie;  on  irait  à son  encontre  si 
les  Nôtres  devaient  se  retirer.  Force  donc  fut  de  demander  au  Prince  qu'une 
Abbaye,  relevant  de  son  choix,  permît  d'entretenir  le  groupe,  en  en  soulageant 
la  population.  Que  la  ville,  ainsi  soutenue,  se  voie  encouragée  à établir  une 
Université  (qu'elle  souhaitait  fort  posséder). 

2318.  L'on  devrait  prévoir  aussi  l'envoi,  par  le  Souverain  Pontife  ou  les 
Cardinaux,  de  lettres  adressées  à l'Archevêque  et  à la  ville,  recom- 
mandant l'institut  de  la  Compagnie  et  les  invitant  à réformer  l'opinion  défa- 
vorable qu'ils  nourrissaient  à son  égard,  sous  l'influence  des  religieux  et 
des  gens  d' Eglise.  Par  ailleurs,  il  se  trouvait  qu'une  bonne  partie  des  Nôtres 
à Saragosse  étaient  des  Castillans  qui,  du  fait  de  leur  origine,  suscitaient 
répugnance  et  haine  chez  les  Aragonais.  Il  fallait  dès  lors  faire  venir  à Sa- 
ragosse quelques  Pères  des  royaumes  d'Aragon.  Bien  plus,  estimait-on,  l'arri- 
vée du  Père  François  de  Borgia  serait  fort  opportune.  S'ajoutant  au  reste,  il 
advint  que  certain  fameux  pamphlet,  assez  injurieux  pour  la  Compagnie,  fut 
lancé  dans  le  public  peu  après  le  retour  des  Nôtres.  Ce  pamphlet  fut  envoyé  à 
l'évêque  de  Gerona,  Inquisiteur,  pour  qu'il  l'exqmine,  en  raison  de  sa  charge. 

2319.  L'année  précédente,  début  novembre,  on  avait  remis  aux  Nôtres  un  appel 
suspensif  qui  renvoyait  à Rome  cette  cause  et  tout  le  contentieux  en- 
tre les  religieux  et  la  Compagnie.  Ce  fut  pour  les  Nôtres  un  motif  de  grande 
consolation;  ils  se  sentirent  soulagés  de  tout  le  poids  de  la  querelle.  L'Ar- 
chevêque lui-même  et  son  Vicaire  général  tinrent  à ce  que  le  texte  de  cet  ap- 
pel suspensif  fût  intimé  par  leurs  propres  services.  Ainsi  paraissaient-ils 
embrasser  notre  cause  et  s'y  montrer  favorable. 

2320.  Subsistait  encore  la  saisie  effectuée,  à la  demande  de  la  paroisse,  par 
le  tribunal  suprême  qu'ils  appellent  la  "Justice  d'Aragon".  Le  site  du 

collège  tombait  sous  cette  saisie  et  de  ce  fait  le  droit  aragonais  interdi- 
sait que  rien  se  construise  jusqu'à  ce  que  soit  levé  cet  empêchement. 

2321.  La  Princesse  Jeanne  insistait  pour  que  le  Vicaire  général  vienne  à la 
cour,  parce  qu'il  avait  manqué  de  respect  envers  la  Majesté  du  roi 

dont  la  Princesse  tenait  le  rôle  lorsqu'elle  recommandait  avec  tant  d'insis- 
tance à l'Archevêque  les  affaires  de  la  Compagnie.  Pour  vaincre  le  mal  par  le 
bien  et  amasser  des  charbons  sur  leur  tête,  le  Père  Rojas  se  rendit  lui-même 
à la  cour  pour  y apaiser  la  Princesse  Jeanne;  il  s'efforcerait  de  la  convain- 
cre de  renoncer  à cette  convocation  du  moment  que  ledit  Vicaire  paraissait  se 
comporter  assez  humblement  et  vouloir  racheter  le  passé  en  se  montrant  favo- 
rable aux  Nôtres. 

2322.  A la  fin  de  l'année  55,  le  Père  demeura  quelque  temps  à Valladolid 
pour  régler  cette  affaire.  Il  obtint  de  bonnes  paroles,  écrivit-il, 

mais  ne  put  absolument  rien  obtenir  de  ce  qu'il  désirait.  Du  moins  arriva- t- 
il  que  son  dévouement  fut  jugé  très  édifiant  à la  cour  de  Saragosse.  Mais 
lorsqu'il  y revint,  après  son  échec,  l'état  d'esprit  de  l'Archevêque  était 
facile  à comprendre.  Certes,  extérieurement  il  faisait  preuve  de  bienveillan- 
ce dans  son  attitude  et  ses  paroles  - et  de  même  son  Vicaire,  l'Abbé  de 
Veruela.  Mais  en  fait,  ils  faisaient  assez  comprendre  qu'ils  ne  soutien- 
draient en  rien  les  Nôtres,  alors  qu'ils  auraient  pu  aisément  leur  éviter  de 
graves  ennuis. 

2323.  A cette  époque,  un  moine  de  Saint-Jérôme  qui,  lors  du  concile  de  Tren- 
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te  avait  été  le  confesseur  de  l’archevêque  de  Grenade,  prêchait  à Saragosse. 

Il  parla  tant  et  tant  contre  la  pratique  fréquente  des  sacrements  et  contre 
notre  Compagnie  qu’il  laissa  le  ville  excitée  de  nouveau  contre  les  Nôtres 
et  remplit  de  crainte  et  de  scrupules  ceux  qui  avaient  recours  aux  Nôtres.  A 
nos  adversaires,  il  offrit  une  belle  occasion  de  dénigrer  à leur  aise  les  gens 
qui  vaquent  aux  oeuvres  de  piété .Beaucoup  pourtant  comprirent  sans  peine  qu’il 
avait  parlé  ainsi  à l'instigation  des  moines.  Quittant  1' Aragon,  notre  homme 
gagna  Tolède.  La  Princesse  Jeanne,  à ce  qu’on  dit,  prit  assez  mal  les  libertés 
de  ce  moine  séditieux. 

2324.  Le  Père  François  de  Rojas  avait  été  envoyé  pour  gouverner  les  Nôtres  et 
les  aider  dans  cette  passe  difficile.  Il  s’occupa  fidèlement  des  affai- 
res de  la  Compagnie,  avec  un  soin  affectueux  que  les  contradictions  subies 
semblaient  enflammer  encore.  Mais  il  ne  demeura  là  que  peu  de  jours  et  retour- 
na vers  le  Père  François  de  Borgia  à Valladolid,  pour  affaires  le  concernant. 
On  lui  avait  accordé  trois  mois  pour  régler  sa  situation.  Par  la  suite,  il  ne 
revint  ni  à Saragosse,  ni  dans  la  Compagnie.  Il  vécut  loin  d’elle,  sans  la 
permission  des  supérieurs. 

2325.  Ainsi  les  Nôtres  vaquaient-ils  dans  leur  petit  collège  aux  travaux  ac- 
coutumés de  la  Compagnie.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour  sans  que  des 

gens  se  présentent  pour  se  confesser  et  communier;  les  Nôtres  ne  pouvaient 
suffire  à tant  de  demandes.  Au  bout  de  quelques  mois,  ils  étaient  plus  nom- 
breux qu’avant  la  tempête,  à recourir  familièrement  à l'aide  des  Nôtres,  a- 
lors  que  peu  auparavant  on  ne  les  regardait  même  pas.  A l’occasion  de  certain 
jubilé  promulgué  à Saragosse,  les  pénitents  donnèrent  aux  Nôtres  tant  de  be- 
sogne qu’ils  devaient  assurer  nuits  après  jours  les  confessions.  Il  fallut 
faire  appel  à des  prêtres  de  l'extérieur  pour  distribuer  la  communion  aux 
jours  que  fixait  le  décret  du  jubilé.  Tous  les  Nôtres  étaient  si  occupés  à 
confesser  qu'il  ne  leur  restait  plus  de  temps  pour  donner  la  communion. 

2326.  Les  Nôtres  entendirent  nombre  de  confessions  générales,  de  gens  qui 
jusqu’alors  ne  les  avaient  jamais  abordés.  Grâce  à Dieu,  cessèrent  bien 

des  péchés  publics.  Beaucoup  d’âmes  furent  arrachées  au  démon.  Beaucoup  d’au- 
tres, misérablement  asservies  à leurs  vices,  retrouvèrent  la  grâce  que,  sem- 
ble- t-il,  ils  gardèrent  une  fois  reçue.  C’était  l’évidence  pour  ceux  -plus  de 
cent-  qui  fréquentaient  les  sacrements 9 tous  les  huit  ou  les  quinze  jours.  Ils 
montraient  tant  de  fidélité  face  à nos  détracteurs  que,  même  en  cette  affaire, 
ils  donnèrent  un  grand  témoignage  de  leur  progrès.  Ni  outrages  ni  haines  ne 
les  ébranlaient.  Bien  plus,  la  crainte  des  dangers  ne  les  éloignait  pas  d’une 
pratique  fréquente  des  sacrements. 

2327.  A cette  époque,  plusieurs  prédicateurs  s’indignaient  publiquement  et 
en  privé  contre  cette  communion  fréquente,  ce  qui  amena  le  Père  Al- 
phonse Roman  à demander  instamment  l'opuscule  (dont  nous  avons  parlé)  qu'a- 
vait rédigé  sur  ce  thème  le  Père  de  Madrid.  L'ayant  reçu,  il  s'en  réjouit 
fort:  il  serait  très  utile  pour  résister  aux  gens  de  cet  acabit  qui  s'acharne- 
raient de  façon  importune  à combattre  la  fréquentation  des  sacrements. 

2328.  Peu  après  le  retour  des  Nôtres,  plusieurs  suivirent  chez  nous  les  Exer- 
cices spirituels;  parmi  eux,  un  prêtre  théologien.  D'autres  souhai- 
taient en  faire  autant.  Certains  demandèrent  à être  admis  dans  la  Compagnie 
-admission  qui  fut  différée.  Deux  d'entre  eux  cependant  furent  admis. 

2329.  Les  Exercices  spirituels  furent  donnés,  hors  de  notre  maison,  à plu- 
sieurs, tant  religieux  que  laïcs.  Parmi  les  religieux,  il  y eut  deux 

moines  de  l'ordre  de  Saint  François  et  de  très  nombreuses  religieuses  du  célè- 
bre monastère  principal  de  l’ordre  de  Saint  Dominique.  Le  Provincial  de  cet 
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ordre  (qui  faisait  montre  d'un  grand  attachement  à la  Compagnie)  l'avait  ainsi 
demandé.  Il  tenait  pour  un  grand  bien  que  les  religieuses  de  son  ressort 
soient  visitées  par  les  Nôtres  et  en  reçoivent  une  formation  spirituelle.  A 
coup  sur,  le  monastère  susdit,  imprégné  d'une  telle  spiritualité,  fit  des  pro- 
grès qu'admirèrent  les  Nôtres  et  meme  les  gens  du  dehors.  Ainsi  un  excellent 
renom  se  répandit-il  dans  la  ville.  Dans  d'autres  couvents,  des  religieuses 
demandaient  le  même  secours.  Mais,  si  utile  qu'il  fût,  ce  travail  était  absor- 
bant et  aurait  pris  beaucoup  de  temps.  On  ne  put  donc  satisfaire  à tous,  crain- 
te d'empêcher  d'autres  tâches  plus  importantes  pour  le  service  de  Dieu.  C'est 
à la  Providence  de  Dieu  et  à sa  bonté  qu'il  fallait  attribuer  le  fait  que  ceux- 
là  même  qui,  peu  auparavant,  honnissaient  les  Nôtres,  désirent  si  fort  mainte- 
nant recourir  à leur  aide. 

2330.  Les  Nôtres  étaient  appelés  auprès  des  malades  et  des  mourants  pour  leur 
procurer  du  réconfort  et  les  aider  à quitter  cette  vie.  Ils  subvenaient 

aux  besoins  de  nombreux  indigents  partie  parafes  aumônes,  partie  grâce  aux 
prêts  généreux  des  gens  plus  riches.  Tout  en  exerçant  la  miséricorde  au  béné- 
fice du  corps,  ils  s'employaient  à aider  spirituellement  ces  pauvres.  Ils  s'oc- 
cupaient aussi,  selon  les  circonstances,  de  nombreuses  autres  oeuvres  de  cha- 
rité, et  cela  avec  un  fruit  très  appréciable. 

2331.  Notre  chapelle  ne  pouvait  contenir  les  auditeurs  du  Père  Santander; 
nombre  d'entre  eux,  attirés  vers  Dieu,  revenaient  à Lui  de  tout  coeur. 

Le  Père  parlait  aussi  dans  quelques  églises  paroissiales.  Mais,  comme  l'In- 
quisiteur contre- l'hérésie,  très  attaché  aux  Nôtres,  devait  visiter  durant  ce 
carême  plusieurs  villages  de  néophytes  sarrazins  convertis  jadis  au  christia- 
nisme, il  désirait  fort  emmener  le  Père  avec  lui;  il  l'obtint  du  Père  Roman. 

2332.  Par  l'enseignement  rudimentaire  de  la  doctrine  chrétienne,  par  de  fré- 
quentes prédications,  le  Père  récolta  des  fruits  appréciables  dans 

cette  vigne  du  Seigneur  qui  passait  pour  trop  délaissée.  Ces  gens  à qui  l'on 
reprochait  jusqu'alors  une  extrême  tiédeur  et  une  grande  instabilité  dans  la 
foi,  donnèrent  alors  de  tels  signes  de  repentir  et  de  remords,  que  l'Inquisi- 
teur et  ses  compagnons  y virent  un  gage  de  conversion.  C'est  pour  ce  motif 
qu'il  souhaitait  s'assurer  à nouveau  la  présence  du  Père  durant  cette  nouvel- 
le visite. 

2333.  Un  autre  Inquisiteur,  collègue  du  précédent,  était  fort  attaché  aux 
Nôtres.  Gaspar,  surnommé  Cervantès,  avait  bien  mérité  de  la  Compa- 
gnie à Séville  quand  il  y était  Inquisiteur  et  vicaire  général  de  l'Archevê- 
que. A Saragosse,  il  témoignait  de  la  même  bienveillance.  (Par  la  suite,  il 
serait  archevêque  de  Tarragone  et  créé  Cardinal).  Il  avait  l'un  des  Nôtres 
pour  confesseur.  Chargé  lui  aussi  de  visiter  des  néophytes,  il  demanda  qu'un 
des  Nôtres  l'accompagne,  et  le  Père  Santander  l'assista  dans  sa  tâche.  Il  y 
obtint  des  fruits  abondants  et  on  en  espérait  davantage  de  jour  en  jour,  non 
sans  profit  pour  le  bon  renom  de  la  Compagnie.  Aux  yeux  des  gens,  il  était 
de  grande  importance  que  les  Inquisiteurs  fassent  tant  de  cas  des  ministères 
de  la  Compagnie  et  entourent  les  Nôtres  d'une  affection  si  paternelle  à 1' 
heure  même  où  un  grand  nombre  souhaitaient  abattre  notre  collège  et,  s'ils 
l'avaient  pu,  effacer  jusqu'à  notre  nom. 

2334.  De  fait,  moines  et  curés  avaient  mobilisé  contre  les  Nôtres  un  prêtre 
qui,  lors  des  controverses  récentes,  s'était  montré,  de  tous  nos  ad- 
versaires, le  plus  coriace.  C'est  à ce  titre  qu'on  l'avait  choisi  entre  tous 
pour  mener  leur  campagne  commune  contre  nous. 

2335.  Certains  de  nos  amis  nous  rapportaient  les  bruits  qui  couraient  sur 
beaucoup  de  lèvres,  selon  lesquels  les  Nôtres  habitaient  une  demeure 

acquise  de  façon  plutôt  violente  que  légale.  Ils  conseillaient  que  par  la 


303 


curie  romaine  soit  proclamé  notre  droit:  ainsi  apparaîtrait-il  à tous  que  nous 
avions  la  faculté  de  construire  église  et  collège,  nonobstant  les  privilèges 
des  religieux  et  des  autres  églises.  Le  28  juin,  il  avait  été  signifié  aux  Nô- 
tres que,  au  nom  des  Frères  et  autres  adversaires,  avait  été  obtenu  de  Rome  je 
ne  sais  quel  texte  citant  les  Nôtres  en  justice.  Aussitôt  se  répandit  la  ru- 
meur qu’une  sentence  avait  été  portée  contre  nous  à Rome:  les  Nôtres  seraient 
sous  peu  frappés  d’excommunication.  Par  un  autre  interdit,  les  Nôtres  de- 
vraient être  sous  peu  expulsés  de  leur  résidence.  De  l’avis  du  moins  d’un  ami, 
pareille  citation  suspendait  notre  faculté  de  construire  - construction  qui 
semblait  déjà  interdite  par  la  saisie  qu’avait  décrétée  ce  qu’on  appelle  la 
"Justice  d’Aragon". 

2336.  Les  rapports  de  la  Compagnie  avec  le  Pape  Paul  IV  (bien  qu’il  eût  vo- 
lontiers recours  à elle)  étaient  tels  qu'il  ne  semblait  pas  bon  au  Père 

Ignace  d'attendre  du  Pontife  une  intervention  efficace,  ni  de  la  lui  demander, 
surtout  si,  en  invoquant  notre  privilège,  l'on  devait  postuler  aussi  quelque 
faveur. 

2337.  A cette  époque,  les  religieux  tracassaient  encore  les  fidèles  qui  pra- 
tiquaient les  sacrements.  Survint  alors  le  fameux  décret  de  la  faculté 

de  théologie  de  Paris;  il  fournissait  de  nouvelles  armes  à nos  adversaires. 

De  part  et  d’autre,  se  manifestait  la  même  attitude  agressive  contre  le  petit 
troupeau  de  la  Compagnie . 

2338.  Cependant  quelques  lettres  des  Indes,  imprimées  au  Portugal,  parvin- 
rent à cette  époque  à Saragosse.  La  bonne  odeur  de  vertu  qui  s’en  dé- 
gageait s'opposait  aux  calomnies  de  nos  détracteurs.  De  plus,  l'évêque  d' 
Huesca  réagissait  avec  vigueur  et,  de  toutes  ses  forces,  prenait  notre  défen- 
se. Enfin,  il  ne  manquait  pas  de  gens  pour  recevoir  chez  nous  les  sacrements 
et  fréquenter  nos  sermons. 

2339.  En  ces  temps-là,  les  Inquisiteurs  envoyaient  à notre  collège  les  néo- 
phytes que  relâchait  la  prison  de  leur  saint  tribunal.  Ils  ne  tenaient 

à les  laisser  tout  à fait  libres  avant  que  les  Nôtres  les  aient  instruits  des 
vérités  de  la  foi.  Ceci  avait  lieu  deux  fois  par  jour;  l'un  des  Nôtres  pre- 
nait soin  d’eux  et  ce  genre  de  catéchisme  portait  des  fruits  remarquables.  De 
fait,  cette  race  d'hommes  vivait  dans  les  ténèbres  de  la  plus  extrême  igno- 
rance en  ce  qui  concerne  la  doctrine  chrétienne.  De  nouveau,  début  juillet, 
le  Père  se  rendit  en  plusieurs  lieux  pour  y prêcher  aux  néophytes.  Auparavant 
il  avait  donné  quelques  sermons  à Saragosse,  lorsquè  s’était  partiellement  a- 
paisé  le  tumulte  soulevé  contre  les  Nôtres,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Ces  sorties  étaient  réclamées  par  plusieurs  et  certains  reprochaient  aux  Nô- 
tres de  n'en  pas  faire  plus  fréquemment.  La  raison  en  était  le  petit  nombre 
des  ouvriers  et  non  un  manque  de  bonne  volonté. 

2340.  L'Inquisiteur  Cervantès  (avec  qui  l'affaire  s'était  réglée)  délégua 
ses  pouvoirs  au  Père  Santander,  à qui  ce  fut  très  utile  durant  son  mi- 
nistère; bien  plus,  il  aurait  eu  sans  eux  peu  de  succès.  Ayant  parcouru  di- 
verses localité  durant  dix-sept  jours,  avec  grand  profit  pour  ses  ouailles,  il 
revint  à Saragosse.  Avant  son  départ,  il  s'était  rendu  chez  l'Archevêque  avec 
le  Père  Roman,  pour  lui  demander  sa  bénédiction.  L’Archevêque  se  dit  fort  sa- 
tisfait de  ces  projets  mais  il  n'en  attendait  que  de  maigres  fruits.  Ils  dé- 
passèrent, grâce  à Dieu,  toute  espérance,  mais  il  est  vrai  que  la  tiédeur  re- 
ligieuse de  ces  hommes  et  leur  extrême  fragilité  justifiaient  assez  pareille 
défiance . 

2341.  Pour  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  ainsi  que  les  trois  jours  précé- 
dents, les  pénitents  vinrent  en  si  grand  nombre  qu'on  se  serait  cru  au 

temps  du  jubilé.  On  ne  voyait  pareille  foule  nulle  part  ailleurs,  bien  que 
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les  monastères  fussent  nombreux  en  ville. 


2342.  Les  Nôtres  donnèrent  les  Exercices  Spirituels  à un  prêtre  qui  décida 
de  renoncer  aux  biens  de  ce  monde  et  de  se  donner  à la  Compagnie.  Il  y 

avait  été  surtout  conduit,  disait-il,  par  la  lecture  de  nos  Constitutions 
qu'il  trouvait  toutes  remplies  de  Dieu  et  qui  lui  plurent  étonnamment.  C'é- 
tait un  homme  doué  d'un  grand  talent,  quinquagénaire,  qui  avait  eu  charge  d'â- 
mes et  qui  avait  édifié  autrui  par  l'exemple  de  sa  vie  et  une  honnête  érudi- 
tion . 

2343.  Après  le  départ  du  Père  Santander,un  homme  illustre,  le  Comte  de  Sasta- 
go,  d'une  grande  piété,  lui  offrit  son  concours  pour  qu'une  oeuvre  si 

bien  commencée  puisse  se  maintenir  et  s'accroître. 

2344.  Le  Père  fut  aussi  envoyé  dans  la  ville  de  Calatayud  (autrefois  Bilbi- 
lis).  La  population  ne  fut  pas  médiocrement  secouée  par  sa  prédica- 
tion. Aussi  les  magistrats  de  la  cité  écrivirent-ils  au  Père  Roman  pour  de- 
mander avec  instance  que  le  Père  Santander  demeure  chez  eux  plus  longtemps 
qu'il  ne  l'avait  prévu.  Au  début,  certains  disaient:  "Ne  fait-il  pas  partie  de 
ces  hommes  dont  on  nous  racontait  qu'ils  ne  croyaient  pas  en  Dieu?  Comment  se 
fait-il  donc  qu'il  nous  prêche  si  merveilleusement  la  doctrine  de  l'Evangile?" 
Beaucoup  de  fidèles  se  confessèrent  à lui  et  par  son  ministère  furent  accom- 
plies d’autres  oeuvres  de  piété. 

2345.  Certain  moine  de  l'ordre  de  saint  François  s'était  violemment  déchaîné 
contre  la  Compagnie,  lors  d'un  sermon  à Saragosse.  Nos  amis  en  avaient 

été  si  offensés  et  si  décidés  à laver  cette  injure  que  le  Père  Roman  n'avait 
pu  empêcher  qu'à  grand  peine  qu'ils  ne  le  molestent..  Or,  il  arriva  que  notre 
moine  vînt  à la  dite  cité  de  Calatayud  pour  y demander  une  aumône  de  froment 
au  profit  de  son  couvent;  il  voulait  donc  parler  au  peuple  lors  de  la  pro- 
chaine fête.  Le  Père  Santander  songeant  que,  ce  même  jour,  il  devait  adresser 
son  premier  sermon  aux  fidèles,  se  rendit  chez  le  moine  dans  la  maison  des 
pauvres.  Celui-ci  lui  fit  part  de  son  intention  de  parler  à la  population  et 
lui  exposer  l'état  d'indigence  de  son  couvent.  C'est  très  volontiers  que  le 
Père  Santander  lui  céda  la  place. 

2346.  Notre  moine  donc,  au  début  de  son  sermon,  multiplia  ses  éloges  de 
l'humilité,  la  science  et  le  talent  oratoire  du  Père  Sariander.  Celui- 

ci  qui  était  présent  n'en  fut  pas  moins  confus  que  ne  fut  édifié  et  séduit  le 
reste  de  l'auditoire.  C'est  ainsi  que  notre  bon  moine,  retourné  par  la  bien- 
faisante bonté  du  Père,  fit  de  la  publicité  pour  les  prochains  discours  du 
Père.  C'est,  de  fait,  avec  une  attention  extrême  qu'ils  furent  écoutés,  et 
ils  s'inscrivirent  plus  profondément  dans  les  esprits.  Jamais,  dit-on,  pa- 
reille foule  ne  s'assembla  pour  l'entendre. 

2347.  Le  Père  Santander  revint  enfin  à Saragosse,  mais  il  y resta  peu  et  re- 
partit début  septembre  visiter  les  villages  des  néophytes  avec  l'un 

des  Inquisiteurs.  Il  consacra  trois  ou  quatre  mois  à ce  pieux  ministère,  com- 
me nous  le  rapporterons  ci-dessous. 

2348.  Lesdits  Inquisiteurs  désiraient  envoyer  d'autres  Pères  comme  commissai- 
res du  Saint-Office,  visiter  d'autres  villages.  Mais  le  travail  inces- 
sant de  nos  ouvriers  et  leur  petit  nombre  empêchaient  pareil  projet  de  se  ré- 
aliser aisément. 

2349.  Cependant,  Dieu  aidant,  tout  s'apaisait  un  peu  pour  la  Compagnie.  Plus 
personne  n'usait  d'insolence,  en  public  du  moins,  contre  les  Nôtres. 

L'on  pouvait  voir  là  un  miracle  après  ce  qui  s'était  passé. 
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2350.  Trois  fois  la  semaine,  l’un  des  Nôtres  visitait  l'hospice  des  indigents. 
Il  veillait  à consoler  et  à assister  spirituellement  ceux-là  surtout 

qu’il  voyait  dans  un  plus  grand  besoin.  Les  Nôtres  étaient  appelés  auprès  des 
malades  à domicile  et  ils  multipLiaient  les  oeuvres  de  miséricorde,  en  atten- 
da,t  de  faire  mieux  lorsque  les  portes  s’ouvriraient  plus  largement. 

2351.  A ce  qu’on  disait,  les  Augustiniens  avaient  obtenu  à Rome  le  pouvoir 
de  publier  à Saragosse  l'excommunication  des  Nôtres.  Mais  les  lettres 

obtenues  je  ne  sais  de  quelle  façon  avaient  disparu  en  chemin.  Aussi  le  Père 
Roman  demandait-il  instamment  soit  que  fût  proclamé  notre  privilège,  soit 
qu’on  en  obtînt  un  nouveau  pour  que,  au  vu  de  Lettres  Apostoliques,  la  "Jus- 
tice d'Aragon"  annule  le  décret  de  saisie  dont  nous  avons  parlé. 

2352.  Longuement  et  impatiemment  attendis,  les  Pères  Docteur  Ramirez  et  Doc- 
teur Ramirez  arrivèrent  enfin  à Saragosse.  L' Archevêque  les  accueillit 

avec  bienveillance.  Le  Docteur  Ramirez  commença  de  prêcher  et  sut,  dès  le 
début,  séduire  ses  auditeurs;  une  foule  vraiment  nombreuse  venait  l’écouter. 

Il  prolongea  durant  quelques  mois  ce  ministère.  A son  départ,  le  Père  Strada 
le  remplaça  durant  l’Avent.  L’un  et  l’autre  surent  émouvoir  la  population  de 
Saragosse,  et  c'est  merveille,  quand  on  songe  aux  contradictions  hostiles  du 
passé,  qu'elle  ait  réservé  un  tel  accueil  à leurs  sermons. 

2353.  A son  retour  de  mission,  le  Père  Santander  se  mit  aussi  à prêcher  avec 
succès.  Beaucoup  d'âmes  en  furent  profondément  remuées;  plusieurs  re- 
noncèrent à leurs  inimitiés.  Beaucoup  se  repentir  de  l’agitation  soulevée 
contre  les  Nôtres;  ils  reconnaissaient  leur  erreur. 

2354.  Avant  de  revenir  à Saragosse,  le  Père  Santander  avait  consacré  plu- 
sieurs mois  à sa  mission  chez  les  néophytes,  la  troisième  de  cette 

année.  Il  prêchait  chaque  jour  et  quelquefois  deux  fois  par  jour,  vu  la  hâte 
des  Inquisiteurs  avec  qui  il  était  parti.  Deux  fois  aussi,  il  expliquait  la 
doctrine  chrétienne.  Ces  gens  étant  passés  de  la  secte  musulmane  à la  foi 
chrétienne,  le  Père  traitait  devant  eux  des  sujets  adaptés  à leur  cas,  et 
c'est  avec  douceur  qu’il  se  faisait  accepter  d'eux.  Aussi,  contrairement  à 
leur  habitude,  se  prêtaient-ils  volontiers  à son  enseignement.  De  ce  fait, 
le  Seigneur  les  éclaira,  grâce  au  Père,  sur  maintes  vérités  dont  ils  n'a- 
vaient jamais  entendu  parler. 

2355.  Beaucoup  de  ceux  qui,  parmi  ces  sarrazins,  l'emportent  sur  les  autres 
par  l'autorité  et  le  savoir,  se  montraient  satisfaits  et  consolés  de 

l'enseignement  reçu.  Il  leur  était  loisible  de  soumettre  leurs  doutes:  ils 
le  faisaient  et  accueillaient  favorablement  ce  qui  leur  était  répondu.  Une 
fois  affermie  et  éclairée  la  foi  de  ceux  qui  jouissaient  de  l'estime  des  au- 
tres et  tenaient  les  premiers  rôles,  il  était  permis  d’escompter  que  les  au- 
tres en  seraient  confortés  et  assurés  dans  leur  christianisme. 

2356.  Tous  entouraient  le  Père  Santander  de  vifs  sentiments  d'affection. 

Qu'ils  puissent  le  garder  parmi  eux  et  ils  seraient  de  bons  chrétiens. 

Bien  plus  ils  promettaient,  dans  certains  villages,  de  contribuer  à son  en- 
tretien pourvu  qu'il  reste.  Cela  montrait  assez  que  sa  prédication  avait  été 
fructueuse.  Et  c'était  de  grand  prix,  venant  de  ces  hommes  dont  la  fidélité 
religieuse  et  la  dignité  de  la  conduite  suscitaient  presque  chez  tous  tant 
de  soupçons. 

2357.  Ils  étaient  en  Aragon  trente  mille  et  plus,  que  personne  n'avait  en- 
trepris d'instruire  ni  de  guider  en  matière  spirituelle.  Ni  leurs 

chefs  temporels  ni  même  les  évêques  ne  se  croyaient  tenus  d'élever  de  telles 
ouailles;  elles  erraient  donc  sans  pasteur.  A s'occuper  d'elles,  on  décou- 
vrit la  bonne  façon  de  les  prendre  en  charge,  et  l'Inquisiteur  demanda  au 
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Père  François  de  Borgia,  commissaire,  que  plusieurs  de  nos  Pères  se  consacrent 
à cette  oeuvre  pie,  avec  les  pouvoirs  du  Tribunal.  En  mime  temps  que  ces  jeu- 
nes plantes,  quelques-uns  des  anciens  chrétiens  se  trouvaient  soutenus,  ce 
dont  ils  n’avaient  pas  un  mince  besoin.  Certains  d'entre  eux  vivaient  dans  les 
villages  des  néophytes  et  ils  assistaient  aux  leçons  de  catéchisme.  Ils  se 
confessaient  au  même  Père  et  lorsque  celui-ci  s’éloignait,  ils  le  suivaient 
tous,  anciens  comme  nouveaux  chrétiens,  pour  jouir  plus  longtemps  de  ses  ser- 
mons et  de  sa  doctrine. 

2358.  Malgré  la  fatigue  des  voyages,  le  Père  Santander  n’en  assurait  pas 
moins  prédications  et  catéchismes.  Sa  charité,  son  travail  édifiaient 

beaucoup  l’Inquisiteur  et  son  entourage.  Grâce  à tout  ce  ministère  se  répandit 
dans  le  royaume  d'Aragon  le  bon  renom  de  la  Compagnie  auquel  avalent  porté  at- 
teinte mille  contradictions  et  calomnies. 

2359.  A plusieurs  reprises,  un  des  prêtres  du  groupe  avait  été  instamment  in- 
vité dans  une  ville  du  royaume.  S’y  étant  rendu,  il  rencontra  un  nota- 
ble qui  souhaitait,  pour  mésentente,  se  séparer  de  son  épouse,  noble  elle 
aussi,  et  divorcer,  au  grand  scandale  de  la  ville;  le  Père  obtint  d'eux  qu’ils 
se  réconcilient. 

2360.  De  même,  soeur  et  neveu  rentrèrent  en  grâce,  à l’étonnement  des  té- 
moins, auprès  d’un  homme  qui  avait  longtemps  refusé  de  leur  adresser  la 

parole. 

2361.  Un  prêtre,  chanoine  de  l’église  cathédrale,  s’était  abstenu,  depuis 
nombre  de  mois,  de  célébrer  la  messe  (pour  ce  motif,  pour  d’autres 

aussi,  il  scandalisait  la  ville  et  les  villages  voisins).  Il  résolut  de  se 

confesser  avec  soin  au  Père  susdit  et,  plein  de  joie  spirituelle,  il  reprit 

l’habitude  de  célébrer.  La  ville  (où  il  était  fort  connu)  en  fut  édifiée. 

2362.  Le  même  Père  (c'était  le  recteur  du  collège  de  Saragosse)  .entendit 
plusieurs  confessions  générales.  Par  son  ministère,  certaines  âmes, 

grièvement  atteintes,  reçurent  guérison  du  Seigneur.  Les  chanoines  et  le  cha- 
pitre de  la  ville  appelée  Calatayud  demandèrent  au  recteur  un  prédicateur 
pour  le  prochain  Avent.  Sans  leur  enlever  tout  espoir,  il  jugea  bon  de  ne 
rien  promettre  avant  d’avoir  obtenu  l’accord  de  l’évêque  de  Tarragone,  dont 
dépend  Calatayud, 

2363.  L’évêque  prisa  fort  cette  réserve:  il  constatait  que,  sans  la  béné- 
diction de  l’Ordinaire,  les  Nêtresnusent  pas  du  pouvoir  qu’ils  ont  de 

prêcher.  Il  en  écrivit  à l'Inquisiteur  qui  leur  avait  fait  tenir,  à ce  pro- 
pos, une  lettre  au  nom  du  recteur,  le  Père  Roman.  Il  estimait  que  c'était 

pour  lui  une  heureuse  affaire  que  les  Nôtres  veuillent  bien  répandre  dans  son 
diocèse  la  parole  de  Dieu  et  la  bonne  doctrine,  et  faire  la  visite  de  ses  su- 
jets. Aussi  longtemps  qu’il  serait  préposé  à ce  diocèse,  il  souhaitait  qu’ils 
continuent  d'en  user  ainsi.  Aussi  bien  le  Père  Santander  y fut-il  envoyé:  il 
prêcha  1 'Avent  à une  foule  nombreuse  et  réceptive;  beaucoup  en  furent  remués. 
Ils  souhaitaient  que  se  fondât  quelque  collège  où  résideraient  chez  eux  plu- 
sieurs des  Nôtres.  Une  grande  affection  les  liait  à la  Compagnie. 

2364.  Ceux  qui  venaient  chez  nous  se  confesser  et  communier  le  faisaient  a- 
vec  un  désir  et  un  espoir  tout  particuliers  de  progrès.  Dieu  aidant, 

il  en  était  ainsi;  or,  ils  étaient  fort  nombreux.  Plusieurs  suivirent  à la 
maison  les  Exercices  Spirituels,  et  avec  un  fruit  abondant.  Le  petit  nombre 
des  ouvriers  interrompit  durant  quelques  jours  les  visites  à la  prison  et  à 
l’hôpital.  Dans  la  mesure  du  possible,  les  Nôtres  ne  privèrent  pas  les  gens 
de  confessions  consolantes  et  profitables. 


Et  voilà  pour  le  collège  de  Saragosse. 
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LE  COLLEGE  DE  MURCIE 


2365.  Dès  le  début,  le  collège  de  Murcie  avait  été  appliqué  à la  Province 
d’Aragon.  C'est  donc  le  Père  Baptiste  de  Barma  (il  tenait,  en  Aragon, 

la  place  du  Père  Strada,  Provincial)  qui  eut  à le  fonder  et  l’agrandir. 

2366.  Il  avait  trouvé  un  Evêque  brûlant  de  bons  désirs  mais  étranger  à l’es- 
prit de  notre  institut.  En  peu  de  temps,  quelques  entretiens  l’amenè- 
rent à changer  d’avis.  Il  découvrit  que  rien  ne  serait  plus  utile  à son  dio- 
cèse que  l'établissement  d'un  collège  dont  les  classes  adopteraient  la  formule 
de  notre  Compagnie.  Aussi  bien  destina-t-il  à notre  collège  un  excellent  bati- 
ment, qu'il  avait  acheté  pour  un  autre  usage  et  pour  lequel  il  avait  dépensé 
une  forte  somme.  Il  fit  venir  aussitôt  architectes  et  artisans  pour  édifier 
autour  d'un  cloître  central  un  carré  de  bâtiments  dont  les  étages  inférieurs 
seraient  à usage  scolaire. 

2367.  Tandis  que  s’accomplissaient  ces  travaux,  l’évêque  mit  à la  disposition 
des  Nôtres  une  partie,  parfaitement  appropriée,  de  son  palais  épiscopal.  Tant 
pour  l’église  qu’il  avait  décidé  de  construire  et  où  il  voulait  être  enseveli 
que  pour  le  logement  des  Nôtres,  la  dépense  s’élevait  à trente  mille  ducats  et 
plus.  En  outre,  l’évêque  projetait  de  doter  les  Nôtres  d’un  revenu  supérieur  à 
mille  ducats.  Il  le  faisait  savoir  clairement  et  déjà  vers  la  fin  de  l’année 
précédente  il  en  avait  acheté  près  de  cinq  cents  ducats.  Que  sa  vie  se  prolon- 
ge et  il  se  montrait  prêt  à étfelir  un  collège  idéal,  comme  la  Compagnie  n’en 

a pas  d'autre  en  Espagne.  Comme  il  l’écrivit  lui-même  au  Père  Ignace,  il  at- 
tribuait à la  bonté  divine  le  singulier  bienfait  d'avoir  pu  établir  à Murcie 
un  collège  de  notre  Compagnie,  grâce  auquel,  disait-il,  seraient  réparés  tous 
les  torts  que  sa  négligence  de  pasteur  aurait  fait  subir  aux  brebis  de  son 
troupeau. 

2368.  Si  notre  évêque  avait  un  si  affectueux  désir  de  fonder  un  collège  de  la 
Compagnie,  c’est  bien  évidemment  qu’il  constatait  quel  fruit  portait  le 

ministère  des  Nôtres.  En  effet,  dès  que  le  Père  Baptiste  arriva  à Murcie  avec 
ses  compagnons,  les  Nôtres  entreprirent,  dans  diverses  églises,  d’enseigner  la 
doctrine  chrétienne  aux  enfants.  Non  seulement  ceux-ci  y vinrent  en  très_ grand 
nombre  mais  la  ville  était  fort  édifiée  de  ce  que  des  personnes  d’âge  plus  a- 
vancé  assistaient  à ce  catéchisme. 

2369.  L'un  des  Nôtres  s’adaptant  aux  adultes,  ajoutait  au  catéchisme  quelques 
sermons.  Non  seulement  le  public  s’accrut  de  jour  en  jour,  mais  l’évê- 
que voulait  être  un  de  ses  auditeurs.  De  plus,  les  Nôtres  rendaient  visite  aux 
pauvres  malades  de  l’hôpital,  les  consolant,  et  les  entendaient  en  confession. 
Enfin,  par  la  Pénitence  et  l'Eucharistie,  ils  avaient  entrepris  de  fermer  les 
habitants.  Les  fruits  spirituels  s'en  répandaient  plus  largement. 

2370.  Lorsque  l’évêque,  à l’automne  de  la  précédente  année  1655,  eut  décidé 
de  visiter  son  diocèse,  il  voulut  prendre  pour  compagnon  le  Docteur 

Baptiste  de  Barma  dont  il  attendait  grand  bien  pour  son  troupeau;  son  espoir 
ne  fut  pas  déçu.  De  fait,  à la  demande  de  l’évêque,  le  Père  prêchait  presque 
chaque  jour.  Outre  que  les  gens  en  étaient  instruits  et  remués,  l’évêque  en 
fut  lui-même  si  touché  (il  y assistait  toujours)  que,  par  la  suite,  c'était  à 
peine  s’il  parlait  d’autre  chose  que  des  leçons  qu'il  avait  entendues.  Si 
quelqu'un  de  son  entourage  faisait  ou  disait  quelque  chose  qui  fût  peu  digne 
d’un  chrétien,  il  faisait  appel  aux  discours  du  Père  Baptiste  et  reprochait 
au  délinquant  de  ne  pas  être  en  accord  avec  eux. 
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2371.  Le  Père  Baptiste  de  Barma  était  soucieux  de  connaître  aussi  de  quels 
besoins  temporels  souffraient  ces  populations.  Il  en  faisait  part  à 

l'évêque  dont  l’esprit  généreux  faisait  pleine  confiance  au  Père,  pourvoyait 
à tout.  C’est  ainsi  qu'en  peu  de  temps  il  consacra  une  forte  somme  à de  tel- 
les oeuvres  de  charité  -et  notamment  à marier  des  jeunes  filles  pauvres  et 
orphelines.  Le  bon  évêque  était  si  touché  et  heureux  d’accomplir  ces  oeuvres 
de  miséricorde  que  si  en  quelque  endroit  il  ne  laissait  aucune  aumône,  le  Père 
n'y  ayant  décelé  aucune  détresse,  il  déclarait:  ”0  Père,  qu’il  me  déplait  de 
n'avoir  rien  semé  ici”.  Il  comprenait  pourtant  que  ce  n’était  pas  manque  d’at- 
tention, mais  faute  de  besoin. 

2372.  Outre  la  charge  de  prêcher,  celle  d'examiner  les  prêtres  avait  été  con- 
fiée au  Père  Baptiste  de  Barma.  Il  veillait  à ce  que  l’évêque  donne  un  vicaire 
à ceux  dont  il  avait  constaté  l'ignorance. 

2373.  Les  pécheurs  publics  -prêtres  ou  autres-  disparurent,  grâce  à Dieu.  En- 
tre autres,  effets  heureux  de  ce  voyage,  l’évêque  put  voir  et,  pour 

ainsi  dire,  toucher  du  doigt  les  besoins  de  son  troupeau.  Voir  aussi  combien 
le  ministère  de  la  Compagnie  serait  utile  pour  y pallier. 

2374.  De  retour  à Murcie,  il  était  si  avide  de  mener  à bien  le  collège,  il 
s’y  employait  avec  tant  de  zèle,  que  c'était  merveille  de  le  voir  hâter 

les  travaux.  Autant  grandissait  son  affection  envers  la  Compagnie,  autant 
grandissait  son  penchant  à augmenter  les  édifices  appropriés  à nos  ministères. 
C’était  à l’intérieur  de  la  ville  même  comme  dans  son  diocèse  qu'il  mesurait 
l'utilité  de  notre  action,  et  voyant  que  si  peu  d’ouvriers  (ils  étaient  sept 
en  tout,  dont  cinq  prêtres  en  cet  automne  1555)  accomplissaient  d'aussi  nom- 
breuses tâches,  il  se  décidait  à aménager  pour  un  plus  grand  nombre  le  logis 
et  tout  le  nécessaire,  de  sorte  qu'un  groupe  plus  fourni  produise  un  fruit 
plus  abondant. 

2375.  Cet  évêché  était  gravement  dépourvu  de  moyens  d’enseignement.  Outre 
Murcie  où  réside  l'évêque  de  Cartagena  et  qui  groupe  cinq  mille  famil- 
les, il  englobe  sept  autres  villes  toutes  proches,  sans  parler  de  nombreux 
faubourgs  et  villages  - le  tout  fort  éloigné  des  Universités.  C’est  pourquoi 
l'évêque  jugeait  à bon  droit  qu'un  collège  serait  des  plus  utile.  Il  prévoyait 
d'y  établir,  outre  des  classes  d’humanités,  deux  professeurs  de  philosophie 
pour  assurer  le  cours  des  Arts  libéraux  et  deux  maîtres  de  théologie,  dont  1' 
un  commenterait  saint  Thomas  et  l'autre  traiterait  des  cas  de  conscience.  Tou- 
tefois, la  mort  de  l'é\eque  survint  avant  qu'achevant  son  oeuvre  il  ait  pu  me- 
ner à bien  construction  et  dotation,  comme  nous  le  verrons  plus  tard;  son  pro- 
gramme en  fut  mutilé. 

2376.  Quand  l'évêque  fut  de  retour  à Murcie  avec  le  Père  Baptiste  de  Barma, 
celui-ci  fut  convoqué  à Alcala  par  le  Père  François  de  Borgia.  En 

plein  accord  avec  l'évêque  il  s'y  rendit;  il  était  chargé  de  faire  désigner 
des  lecteurs  et  de  ramener  le  Père  François  lui-même  pour  qu'il  bénisse  le 
nouveau  collège  (ce  à quoi  l'évêque  tenait  beaucoup). 

2377.  Le  Père  parvint  donc  à Alcala  le  10  octobre  1555.  Il  obtint  aisément 
du  Père  François  que  soient  supprimés  à Gandie  les  cours  de  théologie 

et  philosophie:  aucun  élève  ou  presque  n'était  venu  de  l'extérieur  à l'Univer- 
sité, du  fait  que  les  régions  voisines  ne  comptent  guère  que  des  néophytes  et 
que,  de  plus,  l'Université  de  Valence  est  proche.  Ainsi  les  leçons  de  grammai- 
re qu'on  avait  interrompues  furent  rétablies,  comme  le  demandait  la  popula- 
tion, et  furent  supprimés  les  cours  des  facultés  supérieures.  Toutefois,  le 
Recteur  du  collège,  plusieurs  fois  par  semaine,  étudierait  des  cas  de  cons- 
cience à l'usage  des  confesseurs.  Resterait  aussi  un  prédicateur.  C'était, 
semble-t-il,  suffisant  pour  répondre  aux  besoins  des  gens.  Du  même  coup,  se- 
raient récupérés  maints  enseignants  pour  qui  la  ville  de  Gandie  n'avait  pas 


309 


d’emploi:  Ils  étaient,  en  quelque  sorte,  plus  nombreux  que  leurs  auditeurs. 

2378.  Ayant  réglé  plusieurs  autres  questions,  le  Père  visita  Valence  et 
Gandie , écrivit  au  nouveau  Duc  (il  était  en  exil  à Baza)  d’opérer  la 

mutation  des  biens.  Il  revint  enfin  à Murcie  où  il  fut  accueilli  dans  la  joie 
par  1' évêque.  Il  put  assurer  les  prédications  de  l’Avent. 

2379.  Le  Père  Miron  devait  être  envoyé  dans  la  Province  d’Aragon;  il  demanda 
au  Père  Ignace  qu’on  le  décharge  du  souci  de  cette  Province.  Il  se 

consacrerait  au  nouveau  collège  de  Murcie.  Ainsi,  le  soin  des  collèges  de  Va- 
lence et  Gandie  fut-il  confié  au  Père  Miron,  et  au  Père  Strada  celui  des  col- 
lèges de  Barcelone  et  Saragosse.  Quant  au  Père  Baptiste  de  Barma,  il  resta 
Vice-provincial. 

2380.  L'évêque,  dont  la  bienveillance  et  l’estime  envers  la  Compagnie  crois- 
sait de  jour  en  jour,  envoya  l'un  de  ses  gens  à Rome  pour  obtenir  du 

Souverain  Pontife  la  permission  de  dresser  son  testament.  Il  ne  cachait  pas 
que  notre  collège  serait  son  héritier. 

2381.  Il  aimait  tous  les  Nôtres  comme  ses  fils  et  c'est  ainsi  qu'il  les  appe- 
lait. Il  recourait  familièrement  aux  conseils  du  Père  Baptiste  pour 

toutes  ses  affaires,  même  intimes.  Il  continuait  d'écouter  ses  sermons  avec 
grande  dévotion,  entraînant  par  son  exemple  son  peuple  qui  y était  déjà  assez 
enclin.  L'auditoire  était  si  fourni  que,  le  jour  de  la  sainte  Lucie  (qui  n'est 
pas  fête  de  précepte)  dans  une  assez  vaste  église,  le  prédicateur  lui-même  ne 
put  atteindre  sa  chaire  par  la  nef;  pour  y accéder,  il  dut  grimper  sur  les 
toits,  avec  d'autres  hommes  fort  respectables. 

2382.  Le  Père  de  Barma  avait  aussi  la  sympathie  des  Inquisiteurs  qui  siègent 
à Murcie.  Le  jour  dfe  la  saint  André,  où  ils  devaient  tenir  un  "acte" 

(comme  ils  disent)  de  leur  fonction,  ils  le  prièrent  de  prêcher  à la  cathédra- 
le. Ce  qu'il  fit,  à la  pleine  satisfaction,  non  seulement  de  la  multitude  des 
fidèles,  mais  aussi  des  très  nombreux  religieux  qui  y assistaient.  A Murcie 
d'ailleurs  régnait  une  grande  charité  mutuelle  entre  tous  les  religieux  et  no- 
tre collège.  Les  moines  de  tous  les  ordres,  notamment  de  saint  François,  ren- 
daient familièrement  visite  au  Père  Baptiste  de  Barma.  Pour  l'octave  de  l'im- 
maculée Conception,  ils  désirèrent  et  obtinrent  qu'il  prêchât  dans  leur  égli- 
se. La  Vierge  elle-même  fit  en  sorte  que  son  sermon  fût  remarquable  et  plût  à 
tous.  — 

2383.  Les  religieux  de  saint  François  le  retinrent  àdîner.  A son  tour,  il 
leur  proposa  que  deux  ou  trois  de  leurs  Provinciaux  viennent,  pour  leur 

bien  spirituel,  dans  les  ermitages  que  l'évêque  nous  avait  donnés.  Les  bons 
Pères  en  furent  profondément  consolés.  Le  site  est  en  effet  très  favorable, 
non  seulement  à la  prière  mais  aussi  à la  détente. 

2384.  Le  troisième  dimanche  de  l'Avent,  fut  promulguée  à Murcie  la  grâce  du 
Jubilé  accordée  par  Paul  IV.  Si  bref  que  fût  le  temps  prescrit  pour  les 

confessions,  c'est  en  très  grand  nombre  qu' hommes  et  femmes  s'adressèrent  aux 
Nôtres,  et  notamment  la  famille  épiscopale.  Il  en  fut  de  même  pour  les  détenus 
de  la  prison  publique  auprès  desquels  les  Nôtres  se  rendirent. 

2385.  Ils  s'arrangèrent  aussi  pour  que  tous  les  pauvres  de  l'hôpital  se  con- 
fessent et  soient  préparés  à cette  grâce.  Aussi  purent-ils  communier  le 

quatrième  dimanche  de  l'Avent  (pour  eux,  le  jubilé  n'avait  pas  été  promulgué 
plus  tôt). 

2386.  Outre  le  Docteur  Baptiste  de  Barma,  un  autre  Père  assurait  des  prédica- 
tions dans  les  paroisses.  Il  y était  fort  bien  accueilli,  n'étant  pas 
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d'un  mince  talent.  Le  Docteur  Baptiste  lui-même  prêchait  deux  fois  chaque  di- 
manche de  l'Avent,  le  matin  à Sainte-Catherine,  paroisse  principale, 
le  soir  dans  un  monastère  de  religieuses  dépendantes  de  l'évêque.  Elles  en 
tiraient  un  merveilleux  profit. 

2387.  Le  travail  du  Père  Baptiste  de  Barma  et  de  nos  autres  Pères  (auxquels 
les  religieuses  se  confessaient  fréquemment)  fit  en  sorte  qu'au  susdit 

monastère  -dont  il  se  disait  beaucoup  de  mal  et  qui  scandalisait  la  ville- 
les  moniales  se  ressaisissent  si  bien  que,  par  leur  redressement  spirituel, 
elles  se  ménagèrent  auprès  des  gens  bon  renom  et  bonne  réputation. 

2388.  Chez  les  fidèles,  s'instaura  l'habitude  de  fréquenter  les  sacrements. 

On  eût  dit  que  la  Compagnie  était  installée  dans  la  ville  depuis  long- 
temps. Ce  que  nous  avons  rapporté  jusqu'ici  concerne  l'année  1555. 

2389.  Au  début  de  l'année  1556,  arrivèrent  à Murcie  le  Père  Nadal,  le  Père 
Louis  Gonzalez  da  Camara  et  beaucoup  d'autres  compagnons  qui,  à la  fin 

de  l'année  précédente,  avaient  quitté  Gênes  pour  l'Espagne.  Ce  fut  une  grande 
joie  pour  les  Nôtres  et  pour  l'évêque  aussi.  Il  fit  confectionner  des  vête- 
ments pour  la  plupart  et  procura  tout  le  nécessaire  pour  leur  voyage  au  Por- 
tugal. Le  Père  Nadal  excepté  qui,  à la  demande  du  Père  Baptiste  de  Barma,  se 
rendit  à Valence  (nous  y avons  fait  allusion)  avant  de  gagner  le  royaume  de 
Castille. 

2390.  Quant  au  Père  Baptiste,  il  rendit  visite  en  janvier  au  nouveau  Duc, 
fils  du  Père  François  de  Borgia.  Il  vivait  dans  la  ville  de  Baza  (ain- 
si en  avait  décidé  le  Prince  en  raison  des  factions  et  des  troubles  du  royau- 
me de  Valence).  En  effet,  le  Duc  avait  souvent  écrit  au  Père  de  venir  le  voir. 

2391.  Le  Père  entendit  le  Duc  et  la  Duchesse  en  confession.  Il  prêcha  deux 
fois  dans  la  ville.  Je  ne  sais  qui  y avait  fait  mauvaise  réputation  à 

la  Compagnie.  Il  la  dissipa,  donnant  aux  gens  de  connaître  vraiment  cette 
Compagnie . 

2392.  De  retour  à Murcie,  il  trouva  l'évêque  sur  le  point  de  visiter  son  dio- 
cèse et  qui  voulut  le  prendre  avec  lui.  Ce  que  nous  avons  dit  d'une 

première  visite  se  renouvela  cette  année  avec  le  même  fruit. 

2393.  L'évêque  avait  appris  qu'il  était  dans  les  intentions  du  Père  François 
de  Borgia  de  s'adjoindre  le  Père  Baptiste  de  Barma  dont  il  avait  be- 
soin pour  mieux  accomplir  sa  tache  de  commissaire.  Ce  lui  fut  une  grande  pei- 
ne. On  lui  avait  pourtant  offert  en  compensation  le  Docteur  Ramirez  et  même 
le  Docteur  Miron.  Celui-ci  était  venu  à Murcie  et  avait  reçu  du  Père  François 
de  Borgia  la  charge  de  Vice-provincial  en  Aragon,  qu'avait  exercée  jusqu'a- 
lors le  Père  Baptiste  de  Barma  qui,  lui,  devait  quitter  tout-à-fait  1' Aragon. 

2394.  Parmi  ceux  de  la  Compagnie  qui  habitaient  à Murcie  se  trouvaient,  ou- 
tre le  Père  Baptiste  de  Barma,  trois  autres  prêtres  qui  prêchaient  de 

divers  côtés.  Par  leur  charité  et  les  services  qu'ils  rendaient  selon  les  mi- 
nistères' accoutumés  de  la  Compagnie,  ils  s'étaient  rendus  sympathiques  à tou- 
te la  ville,  religieux,  clercs,  noblesse  et  peuple.  Avant  leur  arrivée,  les 
gens  ne  trouvaient  personne  -fût-ce  moyennant  finances-  pour  enseigner  la 
doctrine  chrétienne  à leurs  enfants.  Le  zèle  des  Nôtres  en  ce  domaine  ainsi 
que  pour  les  sacrements  et  le  service  de  la  parole  -et  cela,  sans  nulle  ré- 
compense humaine,  soulevait  l'admiration  et  édifiait.  Aussi  tous  souhaitaient- 
ils  vivement  que  soit  achevé  le  collège.  Fin  février,  celui-ci  en  était  rendu 
au  point  où  les  Nôtres  auraient  pu  s'y  installer,  n'était  à craindre  l'humidi- 
té de  bâtiments  neufs.  A cette  époque,  les  Nôtres  étaient  au  nombre  de  six 
prêtres  et  trois  frères  laïcs. 
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2395.  Durant  le  Carême,  le  Père  Baptiste  de  Barma  prêcha  quatre  ou  cinq  fois 
par  semaine  (ce  n’est  pas  l’habitude  en  Espagne  de  le  faire  chaque 

jour).  Il  prononçait  aussi  d’autres  sermons  de  divers  sêtés  et  accordait  da- 
vantage encore  des  entretiens  privés.  Au  nombre  des  pénitents,  les  confes- 
seurs appréciaient  la  fécondité  de  ce  travail.  Le  Père  attirait  une  telle 
foule  qu'il  lui  était  extrêmement  difficile  de  parvenir  à sa  chaire.  On  avait 
quelquefois  parlé  de  son  départ,  et  ces  gens  étaient  fort  émus  de  l'appren- 
dre, tant  ils  lui  étaient  attachés.  Les  confesseurs  constataient,  nous  l'a- 
vons dit,  que  nombre  de  pécheurs  publics  invétérés  se  convertissaient.  Ceux 
qui  pratiquaient  le  mal  par  ignorance  semblaient  sortir  d'un  long  sommeil  et 
venaient  aux  Nôtres.  Ils  s'interrogeaient  sur  l’effet  qu'avait  produit  sur 
eux  ce  qu'ils  avaient  entendu.  Nulle  part,  disaient-ils,  on  ne  leur  avait 
parlé  de  la  sorte. 

2396.  Des  pénitents  quittaient  les  Nôtres,  décidés  à mieux  honorer  désor- 
mais leurs  contrats.  Ils  recevaient  le  sage  conseil  de  restituer  les 

biens  mal  acquis  et  de  réparer  leurs  torts.  Sans  doute  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  pièces  d'or  furent-elles  ainsi  rendues.  Certains  donnèrent  des  ga- 
ges à des  hommes  dignes  de  confiance;  pour  d'autres,  on  se  fia  à leurs  pro- 
messes orales. 

2397.  L'on  rétablit  aussi  des  réputations.  Entre  autres,  tel  notable  se  ren- 
dit à un  monastère  pour  solliciter  son  pardon  auprès  des  Supérieurs, 

au  nom  de  tout  le  couvent.  Il  avouait  qu'il  n'avait  jamais  ressenti  pareil 
tourment  intérieur.  Bien  que,  en  cours  de  route,  son  affliction  .1 ' ait  fait 
fondre  en  sueur,  il  préféra  s'humilier  devant  des  hommes  que  devant  Dieu. 

2398 . Certains  étaient  plongés  dans  les  plus  graves  fautes  et  dans  les  occa- 
sions d'y  tomber.  Partie  grâce  aux  sermons  susdits,  partie  à l'aide 

des  confesseurs,  ils  s'en  tirèrent. 

2399.  Blasphèmes  et  jurements  abusifs  furent  sérieusement  réfreinés.  Des  pé- 
nitents reprirent  comme  ils  le  devaient  leurs  confessions  sur  bien  des 

années;  un  homme,  entre  autres,  revint  avec  larmes  sur  quarante  ans  passés; 
un  autre  qui  avait  tu  un  péché  mortel  dix  ou  douze  années  durant,  s'en  con- 
fessa et  mourut  peu  de  jours  après.  Entre  quelques-uns,  cessèrent  des  inimi- 
tiés. A la  prison  et  à l'hôpital  des  pauvres  eurent  lieu  sermons  et  exhorta- 
tions. Le  Seigneur  poussa  plusieurs  personnes  à la  pratique  des  conseils,  mê- 
me des  séculiers.  Ils  tendaient  à la  perfection  par  l'oraison  mentale  et  les 
pénitences  corporelles:  ils  portaient  un  cilice  sous  des  vêtements  de  soie  et 
châtiaient *un  corps  extérieurement  paré. 

2400.  Plus  que  tout,  s'avérait  fructueux  l'enseignement  du  catéchisme,  sans 
lequel  les  enfants  mais  aussi  les  adultes  auraient  tout  ignoré  de  ce 

qui  est  nécessaire  au  salut.  Cet  enseignement  se  répandit  si  loin  chez  les 
jeunes  que  ceux-là  même  qui  savaient  à peine  parler  en  étaient  touchés.  A 
les  voir,  les  vieillards  rougissaient  et  il  en  était  parmi  eux  pour  dire  que 
le  Seigneur  avait  visité  son  peuple.  Selon  eux,  la  voix  des  enfants  chantant 
de  par  les  rues  la  doctrine  chrétienne  avait  assaini  un  air  infesté  par  le 
mal . 

2401.  Un  prisonnier  sarrazin  que,  trois  années  durant,  nul  n'avait  pu  persua- 
der de  se  rendre  à la  foi  chrétienne,  fut  si  touché  par  ce  spectacle  qu'à  plu- 
sieurs reprises  il  demanda  spontanément  le  baptême.  Et  on  le  lui  donna. 

2402.  L'évêque  enjoignit  à tous  les  curés  de  son  diocèse  d'enseigner  la  doc- 
trine chrétienne  à leurs  ouailles.  Celles-ci,  instruites  par  leurs 

prêtres,  disaient  pourtant  que  les  leçons  des  Nôtres  à Murcie,  c'était  bien 
autre  chose!  Et  elles  pressaient  l’évêque  de  leur  envoyer  l’un  des  Nôtres 
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pour  le  catéchisme  et  la  prédication. 

2403.  De  toutes  parts  se  répandait  donc  le  bon  renom  de  la  Compagnie.  Le  Père 
Baptiste  de  Barma  sortit  de  ses  prédications  de  Carême  en  bonne  santé 

certes,  mais  dans  un  grand  état  de  fatigue.  C’est  à grand  ahan  que  les  confes- 
seurs menèrent  à bien  la  besogne  de  ce  carême,  tant  une  grande  dévotion  pous- 
sait les  gens  à se  confesser  aux  Nôtres. 

2404.  La  construction  de  la  résidence  était  avancée  au  point  que  les  Nôtres 
pourraient,  semblait-il,  s'y  installer  pour  la  Pentecôte. 

2405.  L'évêque  écrivait  fréquemment  au  Père  Ignace,  dont  il  attendait  avide- 
ment les  réponses.  Comme  Paul  IV  avait  suspendu  la  prescription  du  Con- 
cile de  Trente  imposant  aux  chapitres  d'être  soumis  à leurs  évêques,  notre 
évêque  demandait  au  Père  Ignace  de  soutenir  auprès  du  Pontife  les  prélats 
d'Espagne,  dont  il  estimait  la  cause  juste. 

2406.  L'évêque  avait  déjà  dépensé,  en  juin,  quinze  mille  ducats  pour  la  cons- 
truction du  collège.  11  mettait  toute  son  ardeur  à poursuivre  l’oeuvre 

entreprise.  Les  Nôtres  avaient  déjà  quitté  son  palais  pour  leurs  nouveaux  ap- 
partements . 

2407.  Le  Père  Baptiste  de  Barma  rejoignit  le  Père  François  de  Borgia  à Valla- 
dolid.  A sa  place,  furent  envoyés  le  Docteur  Ramirez  et  le  Père  Emma- 
nuel Lopez  qui  avait  dirigé  le  collège  d'Alcala.  Néanmoins,  l'évêque  était  si 
affectueusement  attaché  au  Père  Baptiste  qu'avec  un  zèle  extrême  il  mit  tout 
en  oeuvre  pour  obtenir  du  Père  François  le  retour  du  Père  à Murcie.  Comme  la 
ville,  avec  une  insistance  empressée,  faisait  de  même,  le  Père  François  de 
Borgia  jugea  bon  de  leur  rendre  le  Docteur  Baptiste  -e  Barma,  au  moins  tempo- 
rairement. Celui-ci  donc,  parti  en  mai,  revint  au  mois  de  juin  suivant. 

2408.  En  l'absence  du  Père  Baptiste  de  Barma,  le  Père  Ramirez  était  venu  à 
Murcie.  Par  ses  sermons,  il  toucha  le  coeur  des  habitants  et  se  conci- 
lia leur  sympathie.  Aussi  lorsque,  au  retour  du  Père  Baptiste,  il  regagna 
lui-même  Valence,  la  ville  le  prit  très  mal  et  songeait  à le  redemander  au 
Père  François  de  Borgia.  Mais  son  travail  était  plus  nécessaire  ailleurs,  puis- 
que le  Père  Baptiste  serait  ici.  Aussi  s'éloigna-t-il  fin  juin,  avant  même 
l'arrivée  du  Père  Baptiste  de  Barma.  Toutefois,  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'on 
put  l'arracher  à l’évêque.  Celui-ci,  lorsque  le  Père  Ramirez  alla  lui  demander 
sa  bénédiction  pour  son  voyage  à Saragosse  et  lui  montra  la  lettre  du  Père 
François  de  Borgia  là-dessus,  en  fut  si  vivement  affecté  qu'à  peine  laissait- 
il  parler  les  Nôtres.  Un  des  collaborateurs  à qui  il  accordait  faveur  et  cré- 
dit essaya  d'intercéder  pour  obtenir  cette  permission;  même  lui  ne  put  rien 
obtenir. 

2409.  Mais,  s'étant  un  jour  rendu  à la  Messe,  Dieu  le  toucha  si  fort  pendant 
qu'il  y assistait  que,  sitôt  après,  il  manda  le  Père  Ramirez.  Il  re- 
connut qu'il  s'était  montré  trop  dur  à propos  de  son  départ.  D'avoir  assisté 
au  Saint  Sacrifice  lui  avait  retourné  le  coeur  si  fort  qu'il  n'était  plus  en 
repos.  Il  avoua  qu'il  agissait  injustement  en  voulant  les  garder  tous  les 
deux,  le  Père  Baptiste  de  Barma  et  lui.  C'est  le  Père  François  de  Borgia  qui 
obéissait  au  Seigneur.  Qu'il  parte  donc,  avec  la  bénédiction  de  Dieu.  L'ayant 
béni  lui-même,  il l'embrassa  tendrement  et  avec  larmes. 

2410.  A cette  époque,  le  Père  Emmanuel  Lopez  était  à Murcie:  il  y avait  été 
envoyé  pour  remplacer  le  Père  Baptiste  de  Barma,  et  il  avait  contracté 

une  mauvaise  fièvre.  Un  autre  fut  atteint  plus  grièvement.  Presque  tous  souf- 
fraient de  quelque  mal,  tant  en  raison  des  chaleurs  auxquelles  Murcie  est 
soumise  en  été  qu'en  raison  du  bâtiment  neuf  où  ils  vivaient  et  s'étaient  ins- 
tallés trop  tôt. 
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2411.  L’on  parlait  d’ouvrir  de  nouvelles  classes  de  lettres,  bien  que  la  mai- 
son ne  fût  pas  achevée.  L’évêque  menait  les  choses  avec  ardeur. 

2412.  Fin  juillet,  il  y avait  à Murcie  sept  prêtres  et  cinq  frères.  Outre  les 
classes  de  lettres,  ils  s'adonnaient  aux  ministères  accoutumés  de  la 

Compagnie,  cultivant  de  toutes  leurs  forces  cette  vigne  du  Seigneur. 

2413.  La  disette  qui  cette  année  était  rigoureuse  pour  les  habitants  pousse- 
rait, semblait-il,  à retarder  la  construction  du  collège. 

2414.  Bien  que  le  choix  des  professeurs  ait  été  déjà  réglé,  la  rentrée  des 
classes  fut  remise,  les  constructions  n'étant  pas  achevées.  Elle  aurait 

pourtant  lieu  sous  peu  car  l'évêque  dont  les  ressources  s'étaient  portées  au 
secours  des  pauvres,  revenait  bientôt  à la  poursuite  ardente  de  son -oeuvre. 
Dans  l'intervalle,  quatre  de  nos  prêtres  furent  envoyés  dans  le  diocèse  pour  y 
prêcher,  y enseigner  le  catéchisme  et  assurer  les  ministères  accoutumés  de  la 
Compagnie.  C'est  merveille  comme  la  population  en  fut  édifiée. 

2415.  Ceux  qui,  pendant  ce  temps,  étaient  restés  à Murcie,  se  mettaient  en 
quatre  pour  récolter  une  moisson  surabondante.  Quand  prêchait  le  Père 

Baptiste  de  Barma,  la  foule  était  si  dense  que,  nous  l'avons  dit,  lui-même  et 
l'évêque  aussi,  entraient  difficilement  dans  l'église. 

2416.  Cet  automne  parvint  à Murcie,  comme  dans  les  autres  villes  d'Espagne, 
la  nouvelle  que  notre  Père  Ignace  était  mort . Le  Père  Baptiste  de  Barma 

qui  était  revenu  dans  sa  Province  et  en  avait  repris  la  charge,  se  préparait 
à partir  pour  la  Congrégation  Générale.  Gagnant  Valence,  il  y attendait  avant 
ce  départ  de  recevoir,  ainsi  que  les  autres  Pères,  l'ultime  réponse  du  Père 
François  de  Borgia.  Ayant  appris  que  le  départ  était  remis  à l'année  suivante, 
il  revint  à Murcie  pour  assurer  personnellement  l'ouverture  des  études  et  en 
fixer  lui-même  l'ordonnance.  Dès  le  début,  pour  assurer  le  crédit  du  collège, 
il  publia  les  thèses  imprimées  qui  y seraient  tenues  et  défendues  en  matière 
de  logique,  philosophie  morale  et  naturelle,  métaphysique  et  même  en  théolo- 
gie - thèses  dont  il  envoya  un  exemplaire  à Rome.  Quant  à la  fondation  finan- 
cière du  collège,  il  en  traiterait  clairement  avec  l'évêque.  Mais  de  tout  cela 
il  sera  question  l'année  prochaine. 

Et  voilà  pour  le  collège  de  Murcie  et  toute  la  Province  d'Aragon^. 
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CAHIER  Nc  7 


CHRONIQUES 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS 


par  le  Père  Jean-Alphonse  de  Polanao 


TOME  VI 


ANNEE  1556  (suite  et  fin) 


CAHIER  N°  7 


\]\0AA> 


LA  PROVINCE  DE  CASTILLE 


ET  D'ABORD 

LE  COLLEGE  DE  SALAMANQUE 


2416-  Le  Père  Barthélémy  Hernandez  était  Recteur  de  ce  collège,  où  se  trou- 
vaient vingt-huit  des  Nôtres,  au  début  de  cette  année , Dix  d’entre  eux 
etaient  prêtres,  dont  neuf  étudiaient  la  théologie.  Six  autres  étaient  ins- 
crits à la  même  Factulté,  sans  être  élevés  aux  ordres, 

2417  Ils  étaient  six  à étudier  la  philosophie;  les  autres  vaquaient  aux 
emplois  domestiques;  certains  d’entre  eux  avaient  longtemps  suivi 
d’autres  disciplines  ; mais  en  ce  qui  concerne  le  progrès  spirituel,  ils  s’y 
appliquaient  avec  sérieux.  Les  scolastiques  étaient  moins  pris  par  l’oraison 
et  la  lecture  spirituelle;  ils  s’adonnaient  cependant  une  heure  chaque  jour  â 
l’oraison,  sans  parler  de  l’examen  de  conscience;  et  ils  communisaient  alors 
une  fois  par  semaine,  en  plus  du  dimanche, 

2418.  Des  exercices  scolastiques  avaient  lieu  chaque  jour  au  collège,  tant 
en  philosophie  qu’en  théologie.  Chaque  dimanche  et  pour  certaines  fê- 
tes, l’on  soutenait  des  thèses,  tour  à tour  en  théologie  et  en  philosophie, 

Y prenaient  part  ou  y assistaient  des  hommes  doctes;  parmi  eux,  plusieurs  des 
professeurs  publics,  des  membres  de  collèges  dits  majeurs  er  des  moines  de 
saint  Dominique  Ils  y trouvaient  contentement  et  édification,  n’approuvant 
pas  seulement  le  talent  des  Nôtres  et  leur  application  à l’étude,  mais  aussi 
leur  tenue  et  leur  modestie. 

2419-  A l’occasion  d’un  jubilé,  promulgué  à Salamanque  à ±a  fin  de  la  précé- 
dente année  autour  des  fêtes  de  Noël,  les  confessions,  bien  que  rame- 
nées à trois  jours,  s'élevèrent  au  nombre  de  châtre  cents  environ.  La  prati- 
quèrent, entre  autres,  nombre  des  étudiants  des  collèges  "majeurs”  et  des  no- 
tables de  l'Université  et  de  la  ville 


2420.  Aidées  par  le  Recteur,  des  religieuses  firent  des  progrès  sensibles 

dans  les  voies  de  l’oraison. 

2421.  Les  Nôtres  se  rendaient  dans  un  village  proche  de  la  ville  pour1  y en- 
seigner la  doctrine  chrétienne  (ce  qu’ils  avaient  coutume  de  faire  en 

divers  endroits).  Le  curé  voulut  céder,  pour  qu’on  l’applique  au  collège  de 
Salamanque,  certain  bénéfice  simple  qu’on  appelle  "praestimonium"  Un  autre 
insistait  pour  que  les  Nôtres  acceptent,  toujours  au  profit  du  coixège,  le 
bénéfice  à lui  attribué  et  dont  les  revenus  annuels  s’élevaient  à quatre 
cents  ducats.  Mais  ce  bénéfice  comportait  charge  d’âmes  et  l’on  refusa 

2422  Le  31  janvier,  le  Père  Nadal  arriva  à Salamanque;  sa  présence  fut  pour 
les  Nôtres  une  consolation  sensible.  La  ville  étai+  privée  du  service 
divin;  les  ecclésiastiques  avaient  porté  cette  interdiction  les  premiers  mois 
de  l'année  parce  que  les  habitants  refusaient  de  verser  le  quart  de  leurs 
profits,  comme  le  Souverain  Pontife  l’avait  concédé  à l’Empereur.  Les  Nôtres 
é+aient  donc  obligés  de  se  rendre  dan  = une  église  hors  de  la  ville  pour  célé- 
brer la  Messe  et  distribuer  les  sacrements.  Bien  que  ce  fût  un  gros  effort, 
tant  pour  les  Nôtres  que  pour  ceux  qui  recouraient  à leur  ministère,  c’est  en 
grand  nombre  que  les  gens  y allaient  se  confesser  et  communier.  L’on  demanda 
au  Père  Ignace  d’obtenir  pour  les  Nôtres  le  pouvoir  de  célébrer  la  Messe  en 
pareil  cas  de  "suspense  a divinis”.  Mais  peu  après,  cette  sanction  fut  levée. 
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2423,  L'un  des  Nôtres  enseignait  la  doctrine  chrétienne  à la  maison.  Le  pu- 
blic y venait  si  nombreux  que  l'on  dut  quitter  le  collège  et  poursui- 
vre les  leçons  dans  une  autre  demeure  plus  vaste.  11  y eut  toujours  la  même 
foule  d’auditeurs.  Alors  qu'à  la  même  heure  parlaient  des  prédicateurs  émi- 
nents, nos  gens  ne  se  dispersèrent  pas  pour  les  entendre,  mais  restèrent  fi- 
dèles à leur  catéchiste. 

2424,  Ils  étaient  vivement  enclins  à pratiquer  la  confession.  Le  Même  Père, 
durant  le  Carême,  prêcha,  et  non  sans  fruit,  dans  une  chapelle  de  mo- 
niales et  dans  un  bourg  proche  de  Salamanque  qui  relevait  du  fils  premier-né 
du  Comte  de  Monterey, 

2425-  Le  prêtre  qui  avait  charge  de  ce  bourg,  homme  pieux  et  savant,  qui  of- 
frait l'hospitalité  aux  Nôtres,  désirait  extrêmement  être  admis  dans 
la  Compagnie.  Si  nombreuses  que  fussent  les  difficultés  à affronter,  elles 
lui  paraissaient  aisées  et  bénignes.  La  famille  du  Comte,  entre  autres,  fit  de 
réels  progrès  spirituels. 

2426.  Durant  ce  Carême  se  firent  des  prédications,  tant  à la  prison  que  dans 
les  bourgs  les  plus  proches  de  Salamanque.  Plusieurs  des  Nôtres  y é- 

taient  envoyés  les  jours  de  fête.  Les  Nôtres  étaient  fréquemment  appelés  à en- 
tendre les  confessions  de  ceux  qui  étaient  détenus  à la  prison  publique.  Pres- 
que toute  leur  année  fut  consacrée  à entendre  les  confessions  de  la  population 
et  en  particulier  de  ses  notables,  hommes  et  femmes,  notamment  aussi  des  étu- 
diants. Beaucoup  de  ces  confessions  portaient  sur  toute  la  vie;  elles  entraî- 
nèrent pour  beaucoup  un  grand  renouveau  et  amendement  spirituel.  Elles  pal- 
lièrent aussi  l'insuffisance  des  confessions  précédent  es;  un  très  grand  nom- 
bre avaient  été  plongés,  des  années  durant,  dans  le  péché;  par  la  grâce  de 
Dieu  ils  se  tiraient  de  cette  fange, 

2427.  Durant  l'Avent,  des  sermons  furent  donnés  à la  chapelle  du  collège  et 
dans  les  prisons  On  y entraînait  ceux  qui  flânaient  de  par  les  rues 

pour  qu'ils  profitent,  eux  aussi,  de  la  prédication. 

2428-  Grâce  aux  Exercices  Spirituels,  plusieurs  reçurent  du  Seigneur  une  grâ- 
ce toute  spéciale.  L'un  d'entre  eux,  trente  années  durant,  s'était  con- 
fe  ssé  non  point  pour  le  salut  de  son  âme  mais  pour  sa  ruine. 

2429.  Les  Nôtres  assistèrent  quelques  condamnés  à mort.  Ils  mettaient  tout  en 
oeuvre  pour  les  bien  disposer  à quitter  cette  vie,  La- population  en  é- 

tait  très  édifiée  et  on  demandait  les  Nôtres  avec  instance  en  pareil  cas. 

2430.  Plusieurs  des  Nôtres  s ' efforçaient  de  ramener  les  courtisanes  à une  vie 
honnête;  un  monastère  avait  été  aménagé  pour  elles.  Les  aider  consis- 
tait d'abord  à les  accueillir  dans  la  demeure  privée  de  quelque  femme  honnête, 
d'où  on  les  conduisait  chaque  jour  à notre  église  pour  leur  apprendre  comment 
faire  une  confession  générale  et  se  recommander  à Dieu,  Après  quoi,  beaucoup 
se  retiraient  dans  le  dit  monastère;  leurs  progrès  y dépassaient  toute  espé- 
rance tant  elles  vaquaient  avec  sérieux  à la  pénitence  et  aux  exercices  de 
piété , 

2431.  L'opposition  que  faisaient  aux  Nôtres  certains  religieux  n'entamait 
guère  la  bienveillance  des  habitants.  A preuve,  le  fait  que  deux  hom- 
mes fort  connus,  qui  étaient  très  attachés  au  Père  Melchîor  Cano  (l'un  d'eux 
s'était  presque  laissé  convaincre  par  ses  arguties  habiles)  se  confessèrent 
chez  les  Nôtres.  L'un  d'eux  avait  été  Recteur  de  l'Université. 

2432.  Les  soutenances  publiques  de  thèses  doctrinales  qui  se  faisaient  d'or- 
dinaire furent  interrompues  durant  l'été  à cause  du  nombre  des  malades. 

Cet  exercice  fut  remplacé  par  un  cours  de  théologie  qui  se  donnait  à la  maison 
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à la  grande  satisfaction  des  Nôtres. 

2433»  Entre  autres  ministères  qui  suscitaient  beaucoup  d'édification,  l'as- 
sistance aux  malades  à domicile.  C'est  avec  insistance  qu'on  demandait 
aux  Nôtres  d'entourer  les  moribonds.  On  y répondait,  ainsi  qu'aux  autres  oeu- 
vres de  charité,  en  s'arrangeant  pour  que  ceux  qui  les  assuraient  ne  négligent 
pas  pour  autant  leurs  études  littéraires.  Les  jours  de  fête,  nos  scolastiques 
se  rendaient  dans  les  bourgs  du  voisinage,  y prêchaient  et  rentraient  au  collè- 
ge. Les  curés  regardaient  comme  un  vrai  bienfait  que  les  Nôtres  aillent  ainsi 
vers  leurs  ouailles  pour  leur  plus  grand  bien. 

2434.  A cette  époque,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'été,  le  décret  de  la  Fa- 
culté de  Théologie  de  Paris  fut  divulgué  à Salamanque  pour  des  reli- 
gieux de  saint  Dominique.  Or  il  s'ensuivit  pourtant,  chez  quelques  profes- 
seurs et  maîtres  de  l'Université,  un  regain  d'estime  pour  la  Compagnie,  comme 
le  constataient  les  Nôtres.  L'un  de  ces  professeurs,  qui  enseignait  la  théolo- 
gie, fut  invité  le  jour  de  la  saint  Dominique  à lire  ce  fameux  décret;  il  ré- 
pondit qu'il  ne  voulait  même  pas  le  regarder:  "Si  ces  dominicains,  disait -il, 
souscrivaient  aux  articles  de  ce  décret  contre  les  Nôtres,  c'est  contre  saint 
Thomas  qu'ils  le  feraient".  Il  se  réjouissait,  ajoutait-il,  qu'il  se  trouve 
des  hommes  spirituels  sous  l'habit  de  saint  Pierre.  Deux  autres  dominicains, 
invités  à dîner  au  collège  dit  "majeur",  voulurent  faire  part  du  décret  à leurs 
collègues.  Le  Recteur  dudit  collège  et,  avec  lui,  plusieurs  autres  qui  avaient 
coutume  de  se  confesser  aux  Nôtres,  refusèrent  même  de  le  voir.  Ce  qu'ils  fi- 
rent savoir  aux  Nôtres. 

2435.  La  Comtesse  de  Monterey  s'étant  rendue  auprès  du  Recteur  de  notre  col- 
lège, lui  déclara  que  la  diffusion  du  décret  avait  vivement  accru  son 

désir  de  le  rencontrer.  Son  fils  aîné  se  rendant  au  couvent  de  ces  religieux, 
s'indigna  de  ce  que,  connaissant  l'intégrité  de  notre  Compagnie  et  sa  fécondi- 
té apostolique,  ils  aient  pu  se  comporter  de  la  sorte  envers  elle.  Certains  de 
ces  religieux,  parmi  les  plus  distingués,  avec  qui  il  s'entretenait,  protestè- 
rent qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  cette  affaire;  bien  plus.  Ils  l'igno- 
raient. Le  coup  vient,  disaient-ils,  de  quelque  compagnon  du  Père  Cano . Quant 
à eux,  ils  priaient  Dieu  pour  les  Nôtres. 

2436.  Un  des  principaux  professeurs  de  l'Université  se  rendit  auprès  de  l'Ar- 
chevêque de  Tolède  pour  régler  divers  problèmes  concernant  l'Académie  de  Sala- 
manque. Il  avait  résolu  de  traiter  à fond  avec  lui  des  affaires  de  la  Compa- 
gnie pour  qu'il  la  comprenne  mieux  et  s'y  attache. 

2437.  Les  jeunes  hommes  étaient  plus  nombreux  qu' auparavant  à demander  leur 
admission  dans  la  Compagnie.  Parmi  ceux  qui  firent Jes  Exercices  Spiri- 
tuels, il  y eut  trois  prêtres  qui  avaient  achevé  leur  cours  de  théologie; 
deux  d'erîre  eux  étaient  bons  prédicateurs;  l'un  d'eux  avait  décidé  d'entrer 
dans  la  Compagnie;  il  en  était  question  pour  les  deux  autres.  Cinq  prêtres 
encore,  leur  théologie  achevée,  furent  envoyés  faire  les  Exercices  et  y déci- 
der de  leur  état  de  vie.  L'un  d'eux,  qui  avait  fait  le  voeu  d'entrer  en  reli- 
gion, pressait  les  Nôtres  de  l'admettre  dans  la  Compagnie.  Eux  tous,  quand 
fut  divulgué  le  décret  parisien,  en  furent  tout  secoués.  De  même,  un  noble 
dont  l'épouse  se  confessait  aux  Nôtres  non  sans  profit,  ayant  appris  que  les 
Nôtres  souffraient  d'une  pénurie  de  froment  (c'est  en  maints  endroits  qu'en 
Espagne  sévissait  cette  année  la  cherté  des  vivres)  se  décida  spontanément  à 
mendier  parmi  ses  pairs  le  blé  nécessaire  à la  consommation  du  collège  Ainsi, 
sans  qu'ils  aient  rien  demandé,  fut-il  pourvu  aux  besoins  des  Nôtres. 

2438.  Apprenant  la  mort  du  Père  Ignace,  nos  Pères  de  Salamanque  se  sentirent 
animés  d'un  désir  plus  ardent  de  progresser  selon  l'esprit  de  notre 

Institut.  Durant  les  quarante  jours  qui  précèdent  la  fête  de  saint  Luc  -temps 
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normal  des  vacances-  ils  se  livrèrent  avec  sérieux  à des  exercices  qui  les  ra- 
nimerait en  esprit  et  en  vertu. 

2439,,  Cet  automne,  fiat  admis  un  prêtre  qui  avait  achevé  ses  études  de  philoso- 
phie et  théologie.  D'autres  étaient  tenaillés  du  même  désir;  les  Nôtres 
jugèrent  préférable  de  ne  pas  les  recevoir  sur-le-champ.  En  effet,  les  diffi- 
cultés matérielles  les  tourmentaient.  Toutefois,  plusieurs  avaient  été  envoyés 
à Séville  et  à Ccrdoue  pour  y enseigner.  Parmi  ceux  qui  pratiquèrent  chez  nous 
les  Exercices  Spirituels,  il  s'en  trouva  un  qui  entra  dans  un  couvent  de  .l'or- 
dre de  saint  Augustin,  Un  des  curés  chez  qui  les  Nôtres  allaient  prêcher,  hors 
de  Salamanque,  les  jours  de  fête,  fit  les  Exercices  avec  beaucoup  de  fruit  et 
retourna  prendre  soin  de  son  troupeau.  D'autres  prêtres  tirèrent  grand  profit 
des  mêmes  Exercices.  De  même,  un  marchand  les  ayant  faits,  passa  d'une  vie  fort 
dissipée  à une  conduite  exemplaire, 

\ i 

2440.  Durant  les  derniers  mois  de  cette  année,  les  Nôtres  passèrent  beaucoup 
de  temps  à assister  les  mourants;  en  ce  domaine,  les  habitants  de  Sala- 
manque leur  faisaient  grande  confiance.  Lorsqu'ils  aidaient  ces  grands  mala- 
des, les  bien-portants  avaient  coutume  de  venir  profiter  de  ce  qui  se  disait 
pour  encourager  et  consoler  les  moribonds. 

2441/  Les  Nôtres  s'employaient  utilement  à réconcilier  certains  notables;  ils 
réglaient  les  différends  qui  les  opposaient, 

2442.  Ils  tachèrent  et  obtinrent  de  tirer  certains  détenus  de  leur  prison. 

L'un  d'entre  eux  était  prisonnier  en  raison  d'une  dette  importante;  à 

force  de  prières  les  Nôtres  obtinrent  du  créancier  qu'elle  fût  remise  en  to- 
talité, Ceux  qui  abusaient  par  trop  de  jurements  étaient  invités  à quitter 
leur  fâcheuse  habitude.  Non  seulement  ils  en  acceptaient  patiemment  le  repro- 
che, mais  ils  rendaient  grâce  à qui  les  réprimandait.  A l'hôpital,  nos  Frères 
servaient  les  pauvres  et  s'efforçaient  de  les  consoler. 

2443.  L'évêque  François  Manrique  de  Lara  faisait  montre  d'un  zèle  affectueux 
envers  les  Nôtres,  Il  tenait  en  haute  estime  le  Père  Ignace  et  l'Insti- 
tut de  la  Compagnie,  Le  prêteur'  faisait  preuve  de  la  même  bienveillance.  L'un 
comme  .l'autre  demandaient  instamment  au  Recteur  de  notre  collège,  au  cas  où  il 
jugerait  leur  oontribution,  en  vertu  de  leur  office,  utile  à la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  au  bien  commun,  qu'il  les  en  avertisse.  Que  le  Recteur  agis- 
se, ajoutait  l'Evêque,  comme  s'il  gérait  lui-même  le  diocèse.  Le  dit  Père  Rec- 
teur, Père  Barthélémy  Hernandez,  ayant  fait  quelques  suggestions,  l'un  et 
l'autre  s'y  rallièrent-  Les  notables  de  la  ville  entouraient  les  Nôtres  d'une 
affection  toute  pareille. 


Voilà  pour  le  collège  de  Salamanque, 
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LE  COLLEGE  DE  MEDINA  DEL  CAMPO 


2444.  C’est  en  juin  de  l'année  précédente  qu'avaient  débuté  les  cours  au 
collège  de  Médina  del  Campo,  à la  grande  joie  des  habitants.  Il  y a- 

vait  quatre  classes.  On  s'était  procuré  un  correcteur  et  tout  avait  été  ré- 
glé selon  les  Constitutions.  Les  citoyens  en  admiraient  l'ordonnance  et  en 
attendaient  grand  bien.  Dès  la  fin  de  1655,  on  y venait  étudier  des  bourgs 
voisins,  ce  qui  valut  à la  Compagnie  la  bienveillance  du  Sénat,  jusqu'alors 
peu  favorable  à nos  affaires  (à  vrai  dire,  il  est  permis  de  penser  que  les 
autres  travaux  et  exemples  de  la  Compagnie  avaient  joué  déjà  en  safaveur). 
Cette  sympathie  se  manifesta  dans  les  faits:  spontanément,  en  un  temps  de  ra- 
vitaillement difficile,  les  sénateurs  fournirent  au  collège,  sans  qu'il  eut 
rien  demandé,  le  froment  nécessaire  à sa  subsistance. 

2445.  Quant  aux  médecins,  ils  manifestaient  à leur  façon  leur  bienveillance. 
C'est  à l'envi  que  beaucoup  d'entre  eux  venaient  soigner  nos  malades, 

et  celui  à qui  la  tâche  était  dévolue  poursuivait  le  traitement  avec  une  af- 
fectueuse sollicitude.  La  meme  bienveillance  de  la  part  des  notables  de  la 
ville  permit  aux  Nôtres  d'agir  efficacement  pour  réconcilier  plusieurs  d'en- 
tre eux,  des  plus  importants. 

2446.  Au  début  de  l'année,  les  Nôtres  habitaient  déjà  dans  une  demeure  qui 
leur  appartenait.  Non  seulement  leur  santé  s'en  trouvait  mieux,  mais 

ce  fut  aussi  un  regain  pour  les  études.  Le  nombre  des  étudiants  augmentait 
et  leur  vertu  aussi.  Iis  avaient  atteint  le  nombre  de  cent  soixante  dix  et 
plus.  Parmi  eux,  vingt  cinq  prêtres  qui  avaient  besoin  de  se  former  à la 
grammaire . 

2447.  Une  tragédie,  "Joseph  vendu  par  ses  frères",  composée  par  notre  Frère 
Joseph  de  Acosta,  fut  jouée  par  les  étudiants  avec  tant  de  charme 

qu'elle  édifia  beaucoup  tous  les  spectateurs,  tout  en  les  consolant.  Pour  les 
fêtes  de  Noël,  le  même  auteur  écrivit  une  autre  comédie,  jouée  aussi  par  les 
étudiants:  public  et  étudiants  y trouvèrent  de  quoi,  non  seulement  se  diver- 
tir, mais  aussi  s'instruire. 

2448.  Comme  les  succès  scolaires,  l'administration  des  sacrements  s'avérait 
fort  utile  pour  l'avancement  spirituel  de  maintes  consciences.  Ainsi, 

sans  qu'il  y eût  de  prédicateur  (les  fidèles  ne  purent  en  obtenir  un  cette 
année,  vu  la  pénurie  de  tels  ouvriers),  les  sermons  semblaient  fructueux. 

L'on  vaquait  aussi  aux  confessions,  non  seulement  dans  notre  chapelle  domes- 
tique, mais  aussi  dans  les  hôpitaux  et  à la  prison  publique  où  l'on  pouvait 
mieux  en  apprécier  le  résultat. 

2449.  La  prison  se  trouvait  dans  la  maison  où  tebitait  le  préteur.  Celui-ci 
attestait  sincèrement  que  cette  engeance  de  détenus  avait  fait  de 

grands  progrès,  grâce  à l'aide  des  Nôtres.  Son  témoignage  avait  d'autant 
plus  de  prix  qu'il  ne  se  montrait  guère  favorable  à notre  Compagnie.  Bien 
plus,  c'est  lui  qui  le  premier  à Médina  del  Campo  avait  répandu  dans  le  pu- 
blic le  décret  de  Paris  qui,  à vrai  dire,  fut  sans  mauvais  effet  pour  la 
Compagnie.  La  divine  providence  voulut  que  ce  trait,  lancé  contre  les  Nôtres, 
fût  absolument  émoussé  à Médina  del  Campo, 

2450.  Un  homme  avait  été  condamné  à la  peine  capitale  pour  un  crime  atroce. 
L'esprit  aveuglé,  il  se  montrait  si  endurci  que  les  exhortations  ni 

de  religieux  ni  de  personne  ne  pouvaient  l'amener  à se  confesser.  Comme  1' 
heure  du  dernier  supplice  était  toute  proche,  le  susdit  préteur  fit  en  sorte 
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que  deux  des  Nôtres  soient  conduits  à la  prison»  Passant  une  nuit  blanche  avec 
le  coupable,  ils  l’amenèrent  enfin  à confesse.  Il  se  comporta  dès  lors  comme 
il  convient  à un  vrai  et  pieux  chrétien.  C’est  dans  ces  dispositions  qu’il  af- 
fronta la  mort, 

2451.  Le  "correcteur"  du  collège  de  Médina  del  Campo,  frère  de  l'un  des  Nô- 
tres, ayant  fait  les  Exercices,  décida  d'entrer  chez  les  Chartreux  et 

y fut  admis.  Ces  mêmes  Exercices  furent  profitables  à plusieurs  autres.  Parmi 
eux,  un  théologien,  fils  d'un  conseiller  royal;  mais  il  se  trouva  quelque  empê- 
chement à son  entrée  dans  la  Compagnie» 

2452.  Jérôme  de  Acosta  avait  quatre  frères  dans  la  Compagnie;  il  devint  le 
cinquième,  en  la  fête  de  la  Purification  de  la  Vierge.  11  l'avait  décidé 

à la  fin  de  l'année  précédente;  ses  affaires  réglées,  il  s'exécuta  en  la  dite 
fête.  Il  était  l'aîné  des  cinq  fils.  La  population  de  Médina  s'émerveilla  de 
voir  son  père,  Antoine  de  Acosta  qui,  semblait-il,  comptait  sur  lui  pour  être 
son  bâton  dfe  vieillesse,  n'opposer  pas  la  moindre  résistance  à sa  vocation. 

Cette  vocation,  déclarait-il,  avait  été  pour  lui,  grâce  à Dieu,  l'éprouvante 
occasion  d'un  remarquable  progrès  spirituel.  En  même  temps  que  lui,  Gaspard 
Suarez,  son  cousin,  entra  dans  la  Compagnie.  L'un  et  l'autre  étaient  fort  ver- 
sés dans  les  lettres  latines.  Peu  après,  le  docteur  Ferdinand  Solder,  qui  avait 
été  promu  docteur  à Bologne  et  à qui  devaient  revenir,  à la  mort  de  son  père, 
environ  trois  mille  ducats  conférés  par  l'autorité  apostolique,  et  doué  par 
ailleurs  de  dons  éminents,  décida  d'entrer  dans  la  Compagnie  à Médina.  Toute- 
fois, il  fut  envoyé  à la  maison  de  probation  de  Simancas. 

2453.  Parmi  beaucoup  d'autres  candidats,  un  seul  fut  reçu  et  adressé  au  Père 
François  de  Borgia;  certains  étaient  de  nobles  familles;  l'un  d'eux  ê- 

tait  le  fils  unique  d'un  homme  important.  Mais  il  ne  semblait  pas  facile  à 
admettre  ces  jeunes  gens.  Deux  autres  cependant  l'obtinrent:  l'un  d'eux,  nommé 
Guttierrez,  fut  reçu  après  avoir  fait  les  Exercices;  l'autre,  Matthieu 
de  Duenas,  était  fils  de  Don  Rodrigue  de  Duenas  par  qui  la  Compagnie  avait  été 
introduite  à Médina;  il  en  avait  bien  mérité,  dès  le  début. 

2454.  Matthieu,  âgé  de  dix-huit  ans,  était  fort  versé  dans  les  lettres  grec- 
ques et  latines,  et  il  avait  achevé  son  cours  de  philosophie;  par  la 

suite,  d'autres  de  ses  frères  le  suivraient,  dans  la  même  vocation. 

2455.  A Médina,  les  Nôtres  vivaient  d'aumônes.  Comme  la  précédente  année,  iis 
reçurent  (en  cette  année  où  le  ravitaillement  était  cher)  du  froment  et 

du  bois  de  pin  dent  il  y avait  grande  pénurie  dans  la  vilie.  Quant  au  reste, 

Don  Rodrigue  de  Duenas  et  d'autres  aussi  y pourvurent  par  leurs  aumônes. 

2456.  A l’entrée  du  prochain  été  devait  commencer  la  construction  d’une  nou- 
velle et  vaste  église.  Les  Nôtres,  en  effet,  ne  disposaient  jusqu'a- 
lors que  d'une  chapelle  pour  la  vie  sacramentelle  et  le  catéchisme.  A cette 
fin,  l'un  de  nos  amis  avait  promis  deux  mille  ducats  et  on  en  attendait  plus 
encore  à l'avenir. 


Voilà  pour  le  collège  de  Médina  del  Campo. 
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LA  MAISON  DE  PROBATION  DE  S1MANCAS 


2457.  Cette  année,  du  moins  pour  les  premiers  mois,  le  Père  Pierre  Domenech 
dirigea  cette  maison  de  probation.  Quand  il  fut  envoyé  à Bacca,  en 

cours  d'année,  pour  y être  le  confesseur  du  nouveau  Duc  de  Gandie  et  l'aider 
en  matière  spirituelle,  le  Père  Ruiz  del  Portillo  devint  Recteur, 

2458.  Le  nombre  des  Nôtres  variait  comme  il  arrive  en  ce  genre  de  maisons. 
Ils  y étaient  vingt-deux  en  début  de  l'année,  qui  s'adonnaient  avec 

tant  de  ferveur  à l'abnégation  et  au  progrès  spirituel  que  les  vétérans  en 
étaient  pleins  d'admiration.  C'est  à peine,  écrivait  le  Père  Portillo,  si 
dans  les  écrits  de  saint  Jean  Clinaque  les  exemples  d'abnégation,  d'humilité 
et  de  haine  envers  soi-même  l'emporteraient  en  profondeur  sur  ceux  que  l'on 
voyait  là.  Le  Père  parle  aussi  d'un  prêtre  qui  poussait  si  loin  le  sens  de 
son  indignité  qu'il  se  jugeait  en  effet  indigne,  non  seulement  de  célébrer 
la  Messe,  mais  pas  même  de  manger  ou  de  dormir,  à moins  que  l'obéissance  ne 
l'y  obligeât.  Après  avoir  travaillé  une  journée  pleine,  il  assurait  n'avoir 
rien  fait  de  bon.  Il  redoutait  que  la  Compagnie  ne  le  chassât  comme  inutile. 
Bref,  objet  d'une  admiration  et  d'une  édification  unanime,  il  était  pleine- 
ment convaincu  de  causer  la  ruine  de  ses  Frères. 

2459.  Deux  des  novices  étaient  issus  de  la  grande  noblesse,  mais  ils  l'em- 
portaient encore  plus  sur  les  autres  par  leur  valeur  spirituelle. 

L'un  d'eux.  Don  Laurent  de  Padilla,  devait  recevoir  d'un  de  ses  parents  l'ar 
chidiaconé  de  Malaga.  Ce  fut  une  grande  douleur  pour  son  père  lorsque,  étu- 
diant en  droit  canon  à Salamanque,  Il  décida  d'entrer  dans  la  Compagnie.  Le 
père  était  résolu  à faire  flèche  de  tout  bois  pour  l'en  détourner.  Ainsi  a- 
vait-il  chargé  certain  noble,  frère  de  l'évêque  de  Palencia  et  qui  avait  été 
préteur  de  Malaga,  de  régler  l'affaire.  Habile  à mener  à bien  ses  entrepri- 
ses, celui-ci  passait  pour  terriblement  efficace. 

2460.  Ayant  envoyé  des  émissaires  à Simancas  pour  s'informer  sur  la  situa- 
tion de  Laurent,  il  apprit  qu'il  n'était  pas  permis  aux  novices  de  re 

cevoir  des  étrangers  si  ce  n'est  en  présence  d'un  prêtre.  Il  ne  voulut  donc 
pas  l'y  aller  voir.  S'étant  procuré  des  lettres  de  l'Archevêque  et  de  l'In- 
quisiteur, il  fit  venir  le  jeune  homme  à Valladolid  et  le  conduisit  dans  la 
demeure  de  quelque  noble  où  il  put  l'aborder  librement.  On  l'obligea  d'abord 
à lire  une  à une  les  neuf  lettres  de  membres  de  sa  famille  qui,  à force  de 
larmes,  de  promesses  et  autres  raisons,  le  pressaient  de  venir  à Malaga. 

2461.  Le  noble  à qui  on  avait  confié  ce  rôle  mit  en  oeuvre  tous  les  moyens 
possibles  et  lui  demanda  finalement  s'il  préférait  vraiment  servir  de 

cuisinier  à Simancas  (c'était  en  effet  son  office)  et  y laver  le  linge  de  la 
maisonnée,  plutôt  que  d'accepter  un  archidiaconé  et  tout  ce  qu'on  lui  of- 
frait. A vrai  dire,  il  n'était  pas  très  expert  en  fait  de  buanderie!  11  lui 
était  arrivé  de  laisser  tomber  une  bassine  d'eau  bouillante  et  de  se  brûler 
le  pied  s.i  fort  qu'il  avait  dû  passer  trois  semaines  au  lit  pour  en  guérir. 

2462.  Don  Jean  Manuel  était  acheteur.  Vêtu  de  vêtements  minables,  il  por- 
tait ses  paniers  sur  la  grand'place  avec  autant  d'aisance  que  s'il 

n'avait  rien  fait  d'autre  dans  sa  jeunesse.  Il  trouvait  dans  cet  emploi  une 
joie  toute  spéciale  dans  le  Seigneur.  Ayant  prononcé  déjà  les  voeux  de  la 
Compagnie,  il  en  ajouta  un  nouveau:  celui  de  servir  Dieu,  tant  qu'il  vivrait 
dans  les  rangs  des  coadjuteurs  temporels,  sauf  décision  contraire  de  l'obéis- 
sance. Il  étudiait  le  droit  à Salamanque  lorsqu'il  se  sentit  appelé  à la  Corn 
pagnie. 


321 


2463.  Un  autre  encore  s'appelait  Don  Garcia  de  Larcon.  Ii  était  seigneur  au 
temporel  de  deux  fiefs.  Il  assistait  dévotement  le  cuisinier  et  ne 

laissait  voir  aucun  signe  de  sa  noblesse.  Tout  pénétré  d’abnégation,  il  se 
rendit  de  la  maison  de  probation  à Valladolid  avec  un  vêtement  déchiré,  des 
bas  qui  ne  valaient  pas  mieux  et  sans  manteau.  Il  avait  été  convoqué  par  le 
Père  François  de  Borgia.  Il  entra  de  lui-même  au  palais  royal,  le  parcourut 
de  coté  et  d'autre  au  milieu  des  nobles  qui  s'y  trouvaient  en  nombre,  cher- 
chant à s'humilier  lui-même  et  à être  méprisé  par  les  autres. 

2464.  Il  y avait  dans  le  palais  des  membres  de  sa  famille,  nobles  du  pre- 
mier rang,  qui,  à cette  époque  même,  parlaient  de  le  marier,  lui  cher- 
chant une  épouse  richement  dotée.  Les  autres  novices  et  les  vétérans  eux-mêmes 
furent  grandement  édifiés  par  le  zèle  qu’il  mettait  à s’humilier.  Il  assura  à 
Valladolid  les  mêmes  travaux  de  cuüsine  qu’à  Simancas. 

2465.  Comme,  au  tout  début  du  printemps,  le  Père  François  de  Borgia  avait 
envoyé  de  droite  et  de  gauche  douze  des  novices  qui  avaient  achevé 

leur  probation,  le  Seigneur  en  envoya  le  même  nombre  et  davantage.  Ainsi, 
trente  des  Nôtres  se  trouvaient-ils  à Simancas  au  mois  d’avril.  Parmi  eux, 
quelques  théologiens  qui  avaient  reçu  la  maîtrise  à Salamanque  ou  à Alcalà; 
les  autres  avaient  étudié  la  jurisprudence  ou  la  philosophie.  Ils  faisaient  de 
tels  progrès  spirituels  que,  aux  dires  du  Père  Portillo,  on  n'avait  jamais  vu 
perfection  plus  grande  au  sein  de  la  Compagnie,  même  chez  les  vétérans.  Ce  qui 
forçait  l’admiration,  c’était  de  ne  trouver  chez  eux  aucune  tentation  qui  fût 
tant  soit  peu  grave. 

2466.  Les  novices  avaient  parmi  eux  un  jeune  coadjuteur  temporel  qui  n’avait 
même  pas  appris  à lire.  Une  grâce  singulière  opérait  en  lui  des  mer- 
veilles stupéfiantes.  Il  jouissait  fréquemment  du  don  des  larmes  et  avait  un 
sens  profond  des  choses  spirituelles.  Aux  questions  qu’on  lui  posait,  il  ré- 
pondait avec  tant  de  profondeur  que  c’en  était  vraiment  admirable.  Au  demeu- 
rant, un  homme  simple.  Son  exemple  éperonnait  ses  compagnons  lettrés,  les  in- 
citant à se  haïr  et  s’abaisser  eux -mêmes.  On  eût  dit  que  c’était  dans  ce  but 
qu’il  avait  été  appelé  par  Dieu  et  reçu  dans  la  maison  de  probation, 

2467.  Les  novices  étaient  soucieux  d’observer  les  règles  de  la  Compagnie,  au 
point  qu'ils  avaient  établi  un  sommaire,  tiré  des  Constitutions  et  des 

règles,  selon  lequel  ils  auraient  à les  appliquer,  les  unes  chaque  jour, 
d'autres  tous  les  huit  jours,  d’autres  tous  les  quinze,  d’aïitres  chaque  mois, 
chaque  semestre  ou  chaque  année»  Pour  le  vêtement,  la  maison  ne  dépensait 
guère:  p résina- t-o us  ne  portaient  qùe~~des  habiTs  rapiécé sT~ Tant  le 'Père  Fran- 
çois  de  Borgia,  qui  venait  volontiers  à Simancas  quand  il  le  pouvait,  que  le 
Père  Araoz,  Provincial,  que  le  Père  François  y avait  envoyé  pour  sa  santé, 
trouvaient  grande  consolation  à voir  leur  allure  et  leur  progrès. 

2468.  Parmi  les  novices,  il  y avait  Maître  Cuadra,  théologien,  Maître  Bap- 
tiste de  Segura  et  Maître  Gaspard  Suarez,  et  les  licenciés  en  droit 

canon  Pierre  Berbal  et  Ferdinand  Solder. 

2469.  Certains  usages  de  la  maison  semblèrent  au  Père  Nadal  ne  pas  être  con- 
formes à ce  qui  se  pratiquait  dans  la  Compagnie  à Rome.  Le  Père  Fran- 
çois de  Borgia  les  supprima.  De  fait,  ces  deux  Pères  vinrent  en  été  à Siman- 
cas, et  ils  exigeaient,  dans  la  mesure  du  possible,  que  tout  fût  réglé  à la 
manière  de  la  maison  de  probation  romaine. 

2470  De  Burgos  fut  envoyé  ici  un  homme  qui  était  a ce  point  troublé  par  de 
pénibles  visions  qu'il  semblait  impossible  de  l’en  guérir  sur  place. 

Des  qu’il  entra  dans  la  maison  de  probation  il  lui  sembla,  disait-il,  passer 
des  ténèbres  à la  lumière.  Il  fut  délivré  de  son  tourment. 
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2471.  Cet  été,  beaucoup  de  novices  tombèrent  malades.  Les  hôpitaux  de  Valla- 
dolid  où  travaillaient  plusieurs  d'entre  eux  étaient  alors  infectés  de 

maladies  contagieuses.  Le  Père  François  de  Borgia  jugea  bon  de  n'y  plus  en- 
voyer personne. 

2472.  Sans  discontinuer,  il  en  venait  d'autres  et  d'autres  encore  pour  rem- 
placer ceux  qui,  probation  achevée,  étaient  envoyés  au  collège.  Les 

uns  arrivaient  d'autres  provinces,  d'autres  étaient  reçus  sur  place.  Il  n'é- 
tait pas  nécessaire  d'envoyer  les  Nôtres  dans  les  hôpitaux  pour  y pratiquer 
la  charité  envers  les  malades.  Il  arrivait  en  effet  que,  sur  les  vingt  qui  se 
trouvaient  là,  il  n'en  restait  que  trois  ou  quatre  dont  on  eût  dit  que  la  di- 
vine providence  les  préservait  pour  soigner  les  autres. 

2473.  Le  Père  Portillo  lui-mème  se  trouva  au  nombre  des  malades.  Ainsi  y 
avait-il  lieu  à la  maison  de  s'exercer  largement  à la  charité  et,  pour 

les  malades,  à la  patience.  Les  premiers  mois,  douze  ou  treize  scolastiques 
de  grande  valeur  étaient  venus  d'Akalà  par  ordre  du  Père  François  de  Borgia, 
et  quelques-uns  du  Portugal. 

2474.  Entre  autres,  vint  de  Salamanque  le  Père  Antoine  de  Cordoue,  préfet 

ou  surintendant  de  ce  collège.  Il  aspirait  de  toutes  ses  forces  à cet- 
te maison  de  probation  parce  que,  disait-il,  il  n'avait  pas  encore  été  mis  à 
l'épreuve.  Son  humilité  exemplaire  édifia  beaucoup  tout  le  monde.  Un  fait  en- 
tre autres:  il  transporta  avec  un  âne,  en  pleine  ville,  l'eau  puisée  dans  le 
fleuve.  Il  entrait  au  réfectoire  en  se  donnant  la  discipline,  et  s'adonnait 
à tous  les  travaux  humiliants;  et  il  incitait  les  novices  à l'imiter.  Venu  de 
Salamanque  pour  se  reposer  des  travaux  scolaires,  c'est  aux  délices  dont 
nous  parlons  qu'il  recourait. 

2475.  Parmi  ceux  que  le  Père  François  envoya  ailleurs  de  la  maison,  en  au- 
tomne, il  y eut  le  Père  de  Santacruz  que  les  Nôtres,  au  Portugal,  rap- 
pelaient pour  y prêcher.  Le  licencié  Bernai  avait  enseigné  le  droit  canon  à 
Grenade  mais  n'avait  pas  étudié  la  philosophie;  il  fut  envoyé  à Cuenca  pour 
le  faire.  D'autres  furent  envoyés  pour  assurer  divers  cours. 

2476.  Nous  avons  parlé  du  grand  nombre  des  malades.  Beaucoup  furent  grave- 
ment en  danger;  aucun  pourtant  ne  mourut.  L'un  d'entre  eux  avait  déjà 

reçu  l'extrême-onction;  les  médecins  désespéraient  de  quatre  ou  cinq  autres. 
De  l'avis  de  ces  médecins,  ils  guérirent  contrairement  aux  lois  de  la  nature. 
Le  Père  Portillo  était  l'un  d'entre  eux.  Un  des  novices,  nommé  Segura,  était 
un  éminent  médecin  de  son  état.  Etant  entré  cette  année  dans  la  Compagnie, 
il  fut  d'un  précieux  secours  pour  les  malades.  Pareillement,  le  Père  Antoine 
de  Cordoue  qui,  pour  avoir  soigné  les  malades,  l'était  à son  tour  devenu, 
fut  conduit  à Valladolid  par  le  marquis  de  Tavara  qui  lui  avait  envoyé  méde- 
cin et  litière.  Le  marquis  l'avait  demandé  au  Père  François  de  Borgia  C'est 
en  grave  danger  de  mort  qu'il  l'accueillit  chez  lui. 

2477.  Vint  aussi  le  Père  Bustamante,  Provincial  de  Bétique.  Il  avait  à ré- 
régler avec  le  Père  François  de  Borgia  des  affaires  de  grande  impor- 
tance. Lorsque,  fin  septembre,  fut  annoncée  la  mort  du  Père  Ignace  et  qu'il 
s'agissait  de  partir  pour  la  Congrégation  Générale,  il  ne  rejoignit  pas  aus- 
sitôt sa  Province,  et  cela  surtout  parce  que  le  Père  François,  écrasé  de 
travail,  avait  besoin  de  son  aide.  En  automne,  le  nombre  des  Nôtres  à Siman- 
cas  diminua,  partie  en  raison  des  maladies  sudites,  partie  parce  que  les  no- 
vices, une  fois  formés,  étaient  envoyés  ailleurs. 

2478.  Cependant  deux  jeunes  gens,  éminemment  doués,  avaient  été  reçus  à Si- 

mancas.  L'un  avait  fait  deux  années  de  théologie;  l'autre  avait  étu- 
dié le  droit  canon.  Ils  étaient  de  familles  assez  opulentes.  Ils  avaient 
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quitté  Salamanque  avec  l’intention  de  revêtir  l'habit  d'un  autre  ordre  reli- 
gieux, Mais  en  cours  de  route  ils  apprirent  tant  de  choses  sur  la  Compagnie 
que,  changeant  de  route,  ils  aboutirent  à Simancas.  Ils  étaient  connus  d’au- 
tres gens  originaires  de  Salamanque:  en  les  admit. 

24-79.  Le  Père  de  Santacruz  était  venu  du  Portugal  en  Castille.  Ses  sermons 
édifiaient  grandement  le  public.  Il  y ajoutait  une  explication  de  la 
doctrine  chrétienne  qu'il  donnait  l'après-midi  à la  maison.  Beaucoup  venaient 
se  confesser,  même  tous  les  huit  jours.  A l'occasion  du  jubilé,  promulgué 
presque  au  début  de  cette  année,  deux  cent  cinquante  fidèles  environ  se  con- 
fessèrent aux  Nôtres  en  trois  jours.  Plus  de  quatre-vingts  s'inscrivirent 
pour  pratiquer  fréquemment  les  sacrements. 

2480.  Plusieurs  jeunes  des  meilleures  familles  de  la  ville  menaient  une  vie 
très  dissolue;  ils  s'amendèrent  au  mieux  et  l'exemple  de  leur  conver- 
sion en  amena  d'autres  à changer  de  vie. 

2481.  Le  Maître  de  Montesa,  Don  Galcerân  de  Borgia,  et  Don  Thomas  de  Borgia, 
frères  du  Père  François  de  Borgia,  se  confessèrent  eux  aussi  aux  Nô- 
tres. Et  les  gens  de  la  ville  admiraient  les  progrès  de  leurs  concitoyens. 

Ce  n'était  pas  pour  les  Nôtres  une  mince  invitation  à progresser  que  d'être 
éperonnés  par  les  laïques  dont  ils  constataient  l'avancement:  à peine  y 
avait-il  quatre  cents  familles  en  ville  et  plus  de  cent  fréquentaient  les 
sacrements,  ce  qui  était  inouï  avant  l'arrivée  des  Nôtres.  Trente  fils  de 
famille  et  davantage,  parmi  les  plus  nobles,  communiaient  ainsi  fréquemment, 
eux  qui  auparavant  avaient  coutume  de  courir  les  rues  des  nuits  entières. 

2482.  La  population  veillait  soigneusement  à éviter  les  jurements  et  les 
diffamations  du  prochain.  Elle  tâchait  aussi  que  chez  personne  ne 

s'attiédît  la  résolution  de  changer  de  vie.  L'un  des  habitants  avait  reçu 
mission  de  ranimer  la  ferveur  des  autres.  Que  l'un  succombe,  et  tous  s'ef- 
forçaient de  le  relever  aussitôt.  Il  arriva  à l'un  d'entre  eux  que  les  autres 
l’entourèrent  sans  lâcher  prise  avant  qu'ils  ne  l'aient  décidé  à se  confes- 
ser. 

2483.  Les  dimanches  et  jours  de  fête,  ceux  qui  avaient  coutume  de  ne  rien 
faire  ni  dire  que  de  profane  se  mirent  à parler  de  Dieu  et  à traiter 

chez  nous  de  ce  qui  concernait  leur  progrès  spirituel.  L'un  des  Nôtres  prési- 
dait et  dirigeait  ces  pieux  entretiens.  Les  participants  sj en  retournaient 
pleins  de  ferveur. 

2484.  Un  certain  jour  de  fête  était  fidèlement  observé  par  la  population, 
du  fait  que  ce  jour-là  certain  Roi  de  Castille  avait  accordé  nombre 

de  privilèges  à la  ville.  Un  des  habitants,  fort  attaché  aux  Nôtres,  demanda 
la  permission  de  pouvoir,  l'après-midi,  bêcher  une  partie  de  notre  vigne  avec 
ses  serviteurs  et  quelques  autres.  La  permission  leur  était  donnée  et  cela  se 
savait  dans  la  ville.  Spontanément,  soixante-dix  ou  quatre-vingts  autres  ha- 
bitants vinrent  avec  leurs  houes  dans  cette  vigne  et  menèrent  à bien  dans  la 
journée  tous  les  travaux  qu'il  y avait  à faire.  Beaucoup  d'autres  en  furent 
témoins,  et  ils  rendaient  grâces  à Dieu  de  ce  qu'on  l'ait  pu  faire  au  profit 
des  Nôtres.  Cela  manifeste  assez  l'affection  de  ces  gens,  affection  dont  ils 
faisaient  largement  preuve,  fût-ce  envers  le  plus  petit  des  Nôtres. 

2485.  Pour  le  Careme , sept  cents  fidèles  se  confessèrent  aux  Nôtres;  la  po- 
pulation n'en  comptait  pas  beaucoup  plus.  L'office  divin  de  la  semaine 

sainte  fut  celebree  de  façon  très  édifiante  dans  notre  église.  Cette  même  se- 
maine, vint  chez  les  Nôtres  le  Président  du  Conseil  Royal  de  Castille;  il  é- 
tait  de  ceux  qui  exigeait  que  l'on  chantôt  l'office  dans  la  Compagnie.  Il 
s’en  retourna,  semble-t-il,  fort  édifié. 
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2486.  Vint  aussi  le  marquis  de  Tavara.  Durant  toute  la  semaine  sainte  et  les 
fêtes  de  Pâques,  résida  aussi  le  Maître  de  l’Ordre  de  Montesa  qui  vou- 
lut faire  la  confession  générale  de  toute  sa  vie  et  communia  pour  le  bien  de 
son  âme.  Toujours  à Simancas  et  à la  même  époque,  un  noble  aragonais  fit  les 
Exercices  Spirituels;  et  peu  après,  l’un  des  principaux  moines  de  l'ordre  de 
saint  Jérôme. 

2487.  Les  Nôtres  poursuivirent  après  Pâques  leurs  leçons  de  doctrine  chré- 
tienne. Ils  y eurent  nombre  d’auditeurs,  dont  plusieurs  notables;  on 

put  en  mesurer  l'effet  d'après  le  nombre  des  pratiques  sacramentelles.  Au  dé- 
but, les  clercs  de  la  ville  s'étaient  montrés  hostiles  à cette  fréquentation 
des  sacrements.  Ils  finirent  par  se  taire. 

2488.  Certain  Docteur  en  théologie,  parmi  les  notables  de  la  ville,  n' était 
guère  tendre  pour  les  Nôtres.  Il  lui  arriva  de  tomber  malade.  Durant 

cette  maladie,  le  Seigneur  lui  donna  un  tel  désir  de  se  confesser  à quelqu'un 
de  la  Compagnie  qu'il  ne  put  retrouver  la  paix  qu'il  ne  l'ait  fait.  Il  souf- 
frait d'une  fièvre  tenace  et  dangereuse.  Dès  qu'il  se  fut  confessé  à l'un  des 
Nôtres,  il  commença  de  se  trouver  mieux.  Le  lendemain,  cessait  la  fièvre  et  il 
fut  très  enclin  à faire  les  Exercices  Spirituels. 

2489.  Durant  la  canicule,  la  chaleur  fit  suspendre  pour  un  temps  les  leçons 
de  doctrine  chrétienne.  A la  demande  des  fidèles,  elles  reprirent 

dans  leur  église  principale.  On  en  attendait  des  fruits  appréciables.  En  la 
même  église,  prêchèrent  quelquefois  les  PP.  Strada  et  Benoît.  Le  peuple  les 
tenait  de  plus  en  plus  en  grande  estime.  A Noël,  deux  cents  fidèles  se  confes- 
sèrent aux  Nôtres. 

2490.  Les  gens  faisaient  aux  Nôtres  d'abondantes  aumônes  de  pain  et  de  vin  et 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à leur  subsistance.  Devait-on  acheter 

quelque  chose,  on  nous  le  vendait  au  tiers  ou  au  quart  du  prix  courant.  Par- 
fois, d'aucuns  voulaient  nous  le  céder  gratuitement.  Si  une  marchandise  était 
pesante,  il  se  trouvait  aussitôt  quelqu'un  pour  la  livrer  à la  maison,  ne 
voulant  pas  que  le  Frère  acheteur  s'en  charge.  Le  bois  de  même  était  fourni 
aux  Nôtres;  d'autres  choses  aussi  dont  ils  disposaient. 

2491.  Don  Jean  Mosquera  lui-même,  qui  nous  avait  fait  don  de  la  maison  et 
autres  biens,  se  montrait  toujours  plus  prévenant  et  affectueux  envers 

la  Compagnie.  Cependant,  vers  la  fin  de  l'année,  un  ordre  du  Roi  l'envoya 
dans  une  ville  d'Espagne  du  nom  de  Cazorla,  pour  y maintenir  dans  le  devoir 
une  population  agitée. 


Voilà  pour  la  maison  de  probation  de  Simancas. 


LE  COLLEGE  DE  VALLADOLID 


2492.  Le  Père  Jean  de  Balderrabano  fut  quelque  temps  Recteur  du  collège  de 
Valladolid.  Mais  en  cours  d'année,  on  l'envoya  fonder  Monterey. 

2493.  A la  demande  du  Sénat  et  des  officiers  de  justice,  les  Nôtres  conti- 
nuaient d'enseigner  la  doctrine  chrétienne  à la  prison  principale. 
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dite  de  la  Chancellerie.  A ces  leçons  édifiantes  et  fructueuses  assistaient, 
outre  les  détenus,  d'autres  gens. 

2494.  A la  prison  comme  à notre  église,  les  confessions  étaient  nombreuses; 
très  nombreuses  encore  les  communions,  non  seulement  les  jours  de 

fête,  mais  encore  les  jours  ordinaires.  Et  il  y en  aurait  eu  davantage,  n’eût 
été  l’exiguïté  de  l’église. 

2495.  Les  autorités  de  la  ville,  pour  une  large  part,  venaient  chez  nous, 
soit  pour  traiter  de  problèmes  spirituels,  soit  pour  assister  dans 

le  calme  aux  offices  divins.  Ils  réglaient  avec  les  Nôtres  ce  qui  concernait 
leur  propre  amendement,  soit  en  confession,  soit  en  dehors  de  la  confession. 

2496.  C'est  à peine  si  l’enseignement  religieux  était  ailleurs  plus  fruc- 
tueux que  dans  la  prison  (nous  en  avons  parlé  ci-dessus)  où  l’occa- 
sion s’offrait  d’avoir  maints  entretiens  spirituels.  De  fait,  les  détenus 
apprenaient  les  articles  de  la  foi,  le  décalogue,  les  sept  sacrements  et  les 
commandements  de  l’Eglise  (ils  vivaient  alors  dans  une  ignorance  extrême  de 
tout  cela)  mais,  en  outre,  hommes  et  femmes  se  confessaient  et  ne  redoutaient 
plus  de  fréquenter  ce  sacrement  comme  ils  l'avaient  craint  jusqu’alors. 

2497.  Parmi  tous  ceux  qui  fréquentaient  notre  maison,  remarquable  fut  la  mé- 
tamorphose de  certaine  femme  de  la  noblesse.  Alors  qu’elle  croupissait 

depuis  quatorze  ans  dans  les  fautes  les  plus  graves,  sans  y remédier  par  la 
pénitence,  elle  fit  la  plus  entière  confession  et  persévéra  dans  la  ferveur 
de  la  contrition,  de  l’amour  et  du  service  de  Dieu. 

2498.  Deux  maris  vivaient  séparés  de  leurs  épouses.  Un  des  Nôtres  les  amena 
à changer  de  vie  et  l’un  d'eux  laissa  la  maîtresse  qui  vivait  chez  lui. 

2499.  Très  frappante  fut  la  conversion  d’un  homme  qui,  cinquante  années  du- 
rant, avait  refusé  de  se  confesser.  Six  ou  sept  confesseurs  avaient 

beau  se  dépenser  dans  ce  ministère,  ils  ne  pouvaient  suffire  à la  foule  des 
pénitents.  La  population,  de  jour  en  jour,  témoignait  d'un  attachement  plus 
profond  envers  la  Compagnie.  Pourtant,  il  s'en  trouvait  encore  pour  protester 
contre  les  Nôtres  et  la  pratique  fréquente  des  sacrements. 

2500.  Au  début  de  février,  dix-sept  des  Nôtres  vivaient  dans  ce  collège, 
sans  parler  des  hôtes  envers  qui  devait  se  pratiquer  un  accueil  cha- 
ritable. Neuf  d’entre  eux  étaient  prêtres.  Parmi  eux  figurait  le  Père  Araoz, 
Provincial,  si  absorbé  par  mille  affaires  touchant  au  service  de  Dieu  qu’il 
lui  fallait  différer  son  déjeuner  jusqu'à  deux  ou  trois  heures  de  l’après-mi- 
di, et  son  sommeil  jusqu’à  minuit. 

2501.  Il  dut  prêcher  quelquefois  devant  la  Princesse  Jeanne  qui  faisait 
fonction  de  Régent  du  Royaume.  Pour  sa  doctrine  édifiante,  la  Cour 

l’entourait  d’une  grande  affection. 

2502.  Chaque  jour  s'accroissait  le  collège  auquel  le  Père  François  de  Borgia 
avait  rattaché  cette  année  les  scolastiques  de  philosophie  et  théolo- 
gie. Ils  étaient  ainsi  plus  de  vingt  à y habiter,  sans  parler  du  Père  Provin- 
cial qui  y résidait  lui-même  une  bonne  partie  de  l’année.  Parmi  les  prêtres, 
se  trouvaient  deux  Docteurs  en  théologie,  plus  un  Docteur  in  utroque  jure. 

Ils  s'adonnaient  aux  ministères  habituels  de  la  Compagnie:  prédications,  con- 
fessions et  autres  oeuvres  de  charité. 

2503.  Pour  leur  part,  les  scolastiques  étaient  exemptés  de  tout  autre  travail 
pour  se  consacrer  sérieusement,  non  seulement  aux  cours  mais  aux  autres 

exercices  scolaires.  Chaque  semaine,  ils  soutenaient  des  thèses,  tour  à tour 
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en  philosophie  et  théologie.  Ainsi  progressaient-ils  dans  leurs  études.  Et 
non  moins  dans  leur  vie  spirituelle.  De  fait,  comme  on  l’a  écrit,  à peine 
touchaient-ils  au  seuil  du  premier  noviciat  de  la  Compagnie  qu’ils  faisaient 
soudain  figure  de  vétérans  en  matière  d’obéissance,  d'abnégation  et  d’autres 
vertus. 

2504.  Entre  eux,  ils  parlaient  latin,  coutume  nouvelle  en  Espagne  mais  con- 
forme aux  Constitutions.  Dans  leurs  disputes,  ils  savaient  faire  montre 

de  leur  acuité  d’esprit  sans  manquer  à la  modestie. 

2505.  Cette  année,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  le  Père  François  de  Borgia 
avait:  commenté  certains  thrènes  de  Jérémie.  Les  fidèles  étaient  venus 

en  très  grand  nombre  l’écouter,  et  visiblement  avec  un  fruit  extraordinaire. 
Ses  innombrables  occupations  l’ayant  empêché  de  poursuivre,  il  fut  remplacé 
pour  ces  leçons  par  le  Docteur  Antoine  Madrid,  puis  par  le  Docteur  Rodriguez. 
L’un  et  l’autre  s’en  acquittèrent  de  façon  remarquable  et  profitable.  Une  fois 
achevé  le  premier  chapitre  des  thrènes,  le  Père  Araoz,  Provincial,  jugea  bon 
que  le  Père  Rodriguez  remplace  ces  cours  par  l’enseignement  de  la  doctrine 
chrétienne.  Il  le  fit  avec  une  science  telle  que  les  doctes  eux -mêmes  appre- 
naient de  lui  quelque  chose.  L’énorme  foule  des  auditeurs:  -hommes  et  femmes 
du  premier  rang,  ministres  du  Roi-  fut  attirée  à la  pratique  des  sacrements 
du  salut  au  point  que  nos  confesseurs  eurent  beaucoup  de  besogne.  Quand  se 
présentait  du  temps  libre,  c’est  auprès  des  malades  qui  les  appelaient  à do- 
micile et  auprès  des  religieuses  dans  leurs  couvents  qu’ils  faisaient  oeuvre 
utile.  De  même  auprès  des  détenus  de  la  prison  publique  qui,  renonçant  aux 
jeux,  aux  blasphèmes  et  autres  vices  infêmes,  s’en  confessaient  avec  horreur. 

2506.  Quant  à la  maison  royale,  on  répéterait  à juste  titre  ce  qui  a été  dit 
l’année  préczdente,  savoir  qu’elle  ressemblait  davantage  à une  commu- 
nauté religieuse  qu’au  refuge  de  la  vanité,  de  l’orgueil  et  d’autres  vices, 
comme  il  arrive  ordinairement. 

2507.  A la  cour  de  la  Princesse  Jeanne,  presque  toutes  les  jeunes  filles  de 
la  noblesse  et  des  femmes  aussi  poursuivaient  la  pratique  fréquente 

des  sacrements.  Ceux  qui,  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  étaient  appelés  à 
la  cour  royale,  y admiraient  une  remarquable  pureté  de  vie,  une  continuelle 
mortification,  une  libéralité  des  plus  larges,  et  les  autres  vertus.  La  Prin- 
cesse elle-même,  ainsi  que  l’Infant  Charles,  fils  unique  du  Prince  Philippe, 
manifestait  envers  les  Nôtres  une  grande  bienveillance  par  ses  larges  aumônes 
et  autres  signes.  Mais  ni  les  pauvres,  ni  les  malades  des  hôpitaux  n’étaient 
oubliés  par  les  Nôtres.  Ceux-ci  leur  étaient  fréquemment  envoyés  pour  les 
instruire,  les  entendre  en  confession  et  exercer  les  habituelles  oeuvres  de 
miséricorde. 

2508.  Au  début  de  l’année,  notre  maison  avait  été  aménagée  de  façon  qu’elle 
puisse  loger  commodément  trente  des  Nôtres.  Elle  ne  manquait  pas  cependant  de 
les  exercer  à la  patience,  en  raison  surtout  des  très  nombreux  hôtes  à qui  il 
arrivait  alors  de  venir  assez  fréquemment  à la  Cour.  Il  fallait  en  effet  les 
accueillir  avec  une  plus  large  hospitalité  et  il  n’était  pas  rare  qu’on  prive 
les  membres  du  collège  de  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Ainsi  ne  pouvaient- 
ils  oublier  qu’ils  étaient  pauvres. 


Voilà  pour  le  Collège  de  Valladolid. 
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LE  COLLEGE  DE  BURGOS 


2509.  Au  collège  de  Burgos,  les  classes  s’étalent  ouvertes,  en  1555,  après 
la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  Il  y était  venu  un  assez 

grand  nombre  d'élèves.  Au  début  de  cette  année,  le  chiffre  en  était  monté  à 
deux  cents  et  plus.  Ils  étaient  répartis  en  quatre  classes.  Dans  la  première, 
enseignait  le  Père  Gaspard  Fernandez,  qui  fut  aussi  nommé  Préfet  des  Etudes. 

Le  Père  Gaspard  de  Acevedro  avait  été  désigné  pour  se  rendre,  avec  d’autres, 
chez  les  Indiens  du  Pérou.  Le  voyage  ayant  été  empêché,  il  revint  à Burgos  et 
devint  Recteur  du  collège.  Le  Père  Ferdinand  Alvarez  l’avait  été  avant  lui, 
mais  le  Père  François  de  Borgia  l’avait  envoyé  à Avila  pour’  développer  le 
collège  qu’on  y avait  fondé. 

2510.  Le  nombre  des  élèves  était  tel  que  notre  maison,  d’ailleurs  exiguë, 
semblait  mal  adaptée  à nos  ministères.  Le  Recteur  était  désireux  d’en 

installer  une  autre,  du  fait  que  l’abbé  de  Sabas,  François  de  Miranda,  ne 
nous  laissait  pour  ainsi  dire  plus  aucun  espoir.  Ses  efforts  toutefois  n’abou- 
tirent pas  alors. 

2511.  Les  Nôtres  néanmoins  s’adonnaient  utilement  aux  oeuvres  de  charité,  se- 
courant surtout  les  malades  et  les  agonisants,  au  grand  agrément  de  la 

ville.  L’un  de  ces  mourants  était  le  père  du  Père  Jean  de  Victoria.  Deux  des 
Nôtres  l’assistèrent  et,  après  de  graves  et  longues  maladies,  il  fit  une  mort 
très  édifiante:  tourmenté  par  de  vives  et  tenaces  douleurs,  il  assurait  qu’une 
rémission  ne  lui  procurerait  pas  de  joie.  Ainsi  décéda-t-il  en  grande  paix  et 
avec  grand  désir  et  espoir  de  voir  Dieu. 

2512.  Les  élèves  voulaient  se  confesser  aux  Nôtres  en  si  grand  nombre  qu’on 
ne  pouvait  y suffire;  on  les  envoya  aux  religieux  d’autres  couvents. 

Quant  aux  autres  hommes  de  la  ville,  ils  affluaient  en  si  grand  nombre  que, 
semblait-il,  quinze  prêtres  n’auraient  pas  réussi  à les  entendre  tous  en  con- 
fession. 

2513.  Le  Père  Gaspard  Fernandez  assurait  la  première  classe,  c’est-à-dire  la 
rhétorique.  Le  vendredi,  au  rez-de-chaussée  du  collège,  il  traitait  de 

la  doctrine  chrétienne  devant  un  auditoire  fourni  d’ élèves , -prêtres  et  autres. 
Il  parlait  de  la  crainte  de  Dieu  ou  de  l’exercice  d’autres  vertus,  et  les  élè- 
ves progressaient  en  tout  domaine. 

2514.  Le  Recteur  du  collège  prêcha  le  Carême  à la  prison  publique.  L’auditoi- 
re était  nombreux  et  attentif.  Les  affaires  faisaient  trêve  à cette 

heure-là  et  beaucoup  venaient  écouter  la  parole  de  Dieu.  Fait  inusité  mais 
très  louable,  et  qui  édifia  beaucoup  la  ville. 

2515.  A la  demande  de  Dom  Benoît  Huguccicni,  les  Nôtres  se  rendaient,  pour  y 
prêcher,  dans  certains  villages  des  environs.  Le  fruit  de  leur  travail 

était  appréciable. 

2516.  Au  début  du  printemps,  cette  année,  le  Père  Jean  de  Victoria,  envoyé 
de  Rome  après  la  mort  de  son  père  pour  régler  des  affaires  familiales, 

arriva  à Burgos.  Ainsi,  avec  son  compagnon,  s’ajouta-t-il  aux  onze  ou  douze 
Pères  qui  étaient  là. 

2517.  Il  se  mit  à prêcher  en  l’église  Saint-Laurent  et  Saint-Egide.  Il  l’a- 
vait déjà  fait  en  cours  de  route,  dans  la  Maison  de  Loyola  où  il  s'a- 
dressait à Dom  Jean  de  Borgia.  Au  collège  de  Burgos  et  ailleurs,  il  remarqua 
certaines  coutumes  qui  n'étaient  pas  conformes  à celles  de  la  Compagnie  de 
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Rome.  Non  seulement  il  en  avertit  les  Supérieurs,  mais  il  écrivit  au  Père 
Ignace  le  fruit  de  ses  observations. 

2518.  En  cours  d’année,  le  nombre  des  élèves  diminua,  partie  en  raison  de 

1' exiguïté  de  la  maison,  partie  parce  que  les  règles  sur  la  confession 
mensuelle  furent  jugées  trop  dures  par  beaucoup  d'élèves  plus  avancés  en  âge, 

2519.  Au  début  du  Carême,  un  des  élèves  de  la  classe  de  rhétorique  prononça 
un  discours  où  il  exhortait  au  jeûne,  à la  pénitence  et  à la  prière  - 

propos  bien  graves  pour  son  âge  qui  ne  dépassait  pas  seize  ans. 

2520.  Après  Pâques,  eurent  lieu  d'autres  déclamations  publiques.  On  ensei- 
gnait aux  aînés  les  règles  de  la  grammaire  grdcque ; on  voyait  surtout 

progresser  ceux  qui  étudiaient  la  rhétorique.  Cependant  les  enfants,  ceux  qui 
n'avaient  pas  dépassé  quatorze  ans,  dissertaient  sur  le  sujet  qu'on  leur  pro- 
posait et  l'enrichissaient  si  bien  que  la  vigueur  et  la  fécondité  de  leur  es- 
prit faisaient  l'admiration  des  Nôtres,  Quatorze  d'entre  eux  faisaient  en  grec 
de  sérieux  progrès.  Aux  environs  de  la  Noël,  par  un  dialogue  et  quatre  discours 
latins,  ils  donnèrent  un  specimen  de  leur  talent.  En  fait  de  piété  et  de  pure- 
té d'âme,  beaucoup  faisaient  merveille.  A la  grande  joie  des  Nôtres,  l'un  d'en- 
tre eux  entra  dans  l'ordre  de  Saint  Jérôme,  un  autre  dans  celui  de  Saint  Augus- 
tin. 

2521.  Sur  le  bienfait  des  confessions,  il  y aurait  beaucoup  à dire.  Tels  pé- 
nitents avaient  vécu  douze  ans  dans  leurs  péchés,  tels  quatorze  ans, 

tels  davantage  encore,  soit  qu'ils  ne  les  aient  pas  avoués  en  confession, 
soit  qu'ils  ne  se  soient  pas  confessés  du  tout.  Touchés  par  le  Seigneur  dans 
ce  sacrement,  ils  passèrent  de  leurs  ténèbres  à la  lumière  de  la  grâce  divi- 
ne. Certains,  pour  assurer  leur  amendement,  firent  la  confession  générale  de 
toute  leur  vie. 

2522.  Le  Recteur  continuait  de  prêcher  à la  prison  tous  les  dimanches.  Des 
haines  invétérées  et  pénétrantes  jusqu'aux  moelles  furent  éteintes. 

Durant  le  Carême,  le  Recteur  prêcha  aussi  dans  deux  autres  églises  de  la  vil- 
le. 


2523.  Dans  un  village  nommé  Bellimar,  où  par  la  suite  Dom  Benoît  Huguccioni 
érigea  un  collège,  le  Père  Gaspard  Fernandez  fit  quelques  sermons. 

Dès  que  le  Père  Victoria  fut  arrivé  à Burgos,  il  y fit  trois  sermons  très  ap- 
plaudis. Puis  il  poursuivit  en  diverses  paroisses  ce  ministère  sacerdotal.  Il 
lui  arriva  de  prêcher  quatre  fois  le  même  jour  à Burgos,  dans  les  églises 
Saint-Pierre,  Saint-Laurent,  Saint-Etienne,  et  à la  prison. 

2524.  Appelé  de  Barcelone,  le  Père  Santacruz  était  venu  à Burgos  -non  pas 
le  célèbre  prédicateur,  mais  celui  qui  avait  été  "socius"  du  Père 

Strada.  Ainsi  y avait-il  à la  maison,  outre  nos  autres  Frères,  quatre  prê- 
tres pour  confesser. 

2525.  Le  curé  de  Saint-Egide  avait  demandé  au  Père  Victoria  de  commenter 
chez  lui  l'épître  de  l'Apôtre  Jacques,  ce  que  le  Père  était  tout  dis- 
posé à assurer.  Mais  les  responsables  de  la  paroisse  Saint-Laurent,  sur  la- 
quelle le  Père  habitait,  le  revendiquaient  comme  leur  étant  attaché  de  plein 
droit.  Toutefois,  il  commença  à parler  à Saint-Egide  les  dimanches  et  jours 

de  fête  après  vêpres.  Comme  le  mot  de  "doctrine  chrétienne"  était  mal  accueil- 
li, il  couvrit  son  enseignement  du  nom  de  Saint  Jacques,  quitte  à présenter 
en  effet  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne.  L'heure  choisie  était  peu 
commode;  il  eut  beau  avoir  au  début  un  nombre  appréciable  d'auditeurs,  il  dut 
bientôt  s'interrompre.  Peut-être  parce  que,  sauf  exception  rare,  personne 
n'est  ordinairement  bien  accueilli  dans  sa  patrie.  Ayant  poursuivi  ses  cours 


329 


quelque  temps,  il  les  arrêta.  D’ailleurs,  les  affaires  pour  lesquelles  il  é- 
tait  venu  à Burgos  suffisaient  à l’occuper.  En  ce  qui  concerne  son  patrimoine, 
il  ne  put  agir  comme  il  le  souhaitait,  les  affaires  étant  bloquées  sur  divers 
points.  Il  dégagea  néanmoins  cinq  cents  écus  d’or  pour  aider  la  Compagnie  à 
Rome.  Crainte  d'être  retenu  trop  longtemps,  il  partit  en  automne  avec  son 
frère  Didace  de  Victoria. 

2526.  Il  avait  un  autre  frère,  Louis,  qui  s’était  mis  en  tête  d’entrer  dans 
la  Compagnie.  Il  voulait  l'emmener  avec  lui  à Rome,  comme  il  en  avait 

reçu  la  permission  du  Père  Ignace.  Une  maladie,  survenue  au  moment  du  départ, 
l'en  empêcha.  Ni  l’un  ni  l'autre  frère  ne  persévéra  dans  la  Compagnie. 

2527.  Le  Père  se  rendit  à Bilbao,  vilie  célèbre  de  Cantabrie,  pour  y régler 
avec  son  oncle  paternel  divers  problèmes  matériels.  Il  y resta  cinq 

ou  six  jours  et  par  des  entretiens  privés  avec  parents  et  parentes,  il  les 
amena  à la  pratique  fréquente  des  sacrements. 

2528.  D’autres  les  imitèrent,  partie  à cause  de  leur  exemple,  partie  parce 
qu’ils  les  encourageaient  comme  le  faisait  déjà  le  Père.  Orientés  vers 

un  couvent  de  religieux,  ils  s’y  confessèrent  à la  grande  consolation  de  tous. 
Les  jeunes  filles  s'étaient  mises,  les  premières,  à la  pratique  des  sacre- 
ments; femmes  mariées  et  veuves  firent  de  même.  Une  pieuse  émulation  les  en- 
traînait toutes. 

2529.  Puis  ce  fut  le  tour  de  leurs  maris,  frères  et  fils,  et  d'autres  hommes 
après  eux.  Certains  en  murmuraient;  le  Père  eut  soin  d’armer  les  siens 

contre  ces  critiques. 

2530.  Il  s'efforça  d'introduire  la  même  pratique  dans  une  ville  nommée  Frias. 

A Bilbao  même,  on  lui  demandait  de  prêcher;  pour  de  justes  motifs,  il 

jugea  bon  de  le  refuser. 

2531.  Comme  il  é+ait  en  route  pour  revenir  à Burgos,  il  eut  pour  guide  un 
homme  qui  avait  passé  nombre  d'années  en  état  de  péché  grave  et  n’en 

éprouvait  même  plus  de  scrupule.  Le  Père  lui  parla  et  l'exhorta  si  bien  qu’il 
promit  ferme  ou  de  renvoyer  sa  concubine  ou  de  la  prendre  pour  épouse. 

2532.  A Burgos,  Don  Jérôme  de  Chaves,  jeune  noble  au  service  du  Roi,  fut  reçu 
dans  la  Compagnie  mais  envoyé  à Simancas  pour  y faire  sa  probation. 

2533.  Tel  un  nouveau  Père  Melchicr  Cano,  un  religieux  du  même  ordre,  à qui  sa 
science  et  son  talent  de  prédicateur  valaient  une  certaine  considéra- 
tion, se  mit  à déblatérer  contre  la  Compagnie.  Mais  il  se  trouva  deux  chanoi- 
nes amis  de  la  Compagnie,  l'un  nommé  Cuevas,  l’autre  Jérôme  de  Castro,  pour 

y remédier  et  lui  porter  la  contradiction.  Et  la  bienveillance  de  beaucoup,  no- 
tamment de  nobles  dames  et  d'hommes  aussi  qui,  foulant  l'orgueil  du  monde,  s’é- 
talent pleinement  donnés  à Dieu,  leur  zèle  et  leur  amour  de  la  Compagnie  com- 
pensaient largement  l'opposition  de  ce  religieux  et  de  tous  ses  semblables. 
Nombreux  aussi  dans  le  peuple  ceux  qui  nous  étaient  profondément  attachés, 
quand  ils  voyaient  que  ni  jour  ni  nuit,  les  Nôtres  ne  leur  refusaient  leurs 
services,  surtout  auprès  des  malades  et  des  mourants.  Les  saints  désirs  de  la 
ville  faisaient  lever  une  si  abondante  moisson  qu’à  bon  droit  on  eût  souhaité 
de  plus  nombreux  ouvriers  pour  la  cueillir.  En  fait,  le  départ  du  Père  Victoria 
diminua  le  nombre  des  Nôtres,  ils  ne  restèrent  plus  que  douze,  dont  quatre  prê- 
tres seulement. 

2534.  Durant  l'Avent,  deux  d'entre  eux  prêchèrent  avec  fruit  dans  les  deux 
principales  églises  de  la  ville,  sans  négliger  de  le  faire  à la  prison. 
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2535.  Nombre  de  gens  venaient  consulter  les  Nôtres  en  vue  de  leur  progrès 
spirituel  et,  la  grâce  de  Dieu  y aidant,  leur  vie  en  était  fort  amen- 
dée, Entre  autres,  il  se  trouva  une  femme  que  trompait  l’astuce  du  démon  et 
qu’encombraient  des  imaginations  de  toutes  sortes  (on  disait  parfois  qu’elle 
était  fort  avancée  dans  les  voies  de  l’esprit);  peu  à peu,  l'action  du  Rec- 
teur lui  rendit  son  équilibre, 

2536.  Notre  église  ou  chapelle  ne  semblait  plus  répondre  à nos  besoins. 
D'abord  parce  qu'elle  ne  pouvait  accueillir  que  peu  d’hommes,  crainte 

de  la  promiscuité  avec  des  femmes  dans  un  local  étroit.  Ensuite,  parce  que 
les  femmes  elles-mêmes  sry  trouvaient  mal  à l'aise  pour  satisfaire  à leur 
grand  désir  de  spirituel.  Pour  la  même  raison,  les  Nôtres  n'y  prêchaient,  pas. 
Comme  cependant  la  ville  était  avide  d'écouter  la  parole  de  Dieu,  force  était 
d'y  répondre  dans  d'autres  églises.  Il  était  d'ailleurs  difficile  de  trouver 
un  endroit  où  établir  les  Nôtres.  Aucun  de  nos  Pères  célèbres  ne  vivait  à 
Burgos.  Ceux  qui  avaient  su  plaire  et  s'attirer  la  faveur  du  public,  avaient 
été  envoyés  ailleurs.  Les  habitants  de  Burgos  ne  se  montraient  pas  chauds 
pour  la  location  ou  la  construction  d’une  autre  demeure.  Toutefois,  plusieurs 
notàies,  tout  en  se  plaignant  de  l'absence  d'un  prédicateur  éminent,  avouaient 
que  les  classes  et  autres  ministères  des  Nôtres  étaient  de  grand  profit  pour 
la  cité. 

2537.  Nous  fit  du  tort  aussi  le  faux  espoir  qu'avait  donné  l’Abbé  de  Salas 
en  s'engageant  à construire  et  doter  le  collège,  ce  qu'il  avait  même 

commencé.  Le  Recteur  avait  envisagé,  grâce  à des  amis  de  la  Compagnie,  Be- 
noît Huguccionî  et  Gonsalve  de  Tamayo,  d'acheter  certaines  maisons  du  Conné- 
table de  Castille,  Don  Pierre  Fernandez  de  Vel.asco,  dîtes  "les  vieilles  mai- 
sons". Le  prix  en  était  de  six  mille  ducats.  Une  fois  rendue  celle  que  nous 
habitions,  il  semblait  possible  de  trouver  le  restant  de  la  somme  auprès  de 
nos  amis  les  plus  fortunés. 

2538 . Ces  maisons  occupaient  un  vaste  emplacement  dans  le  meilleur  quartier 
de  la  ville.  Elles  y étaient  fort  bien  situées,  du  fait  qu'aucune  é- 

glise  ne  se  trouvait  en  ce  quartier,  qui  était  pourtant  la  partie  noble  de 
la  cité.  Si  ce  projet  n'aboutissait  pas,  le  Recteur  viserait  la  demeure  du 
Comte  de  Salinas,  en  vente  au  prix  de  dix  mille  ducats.  Mais  les  deux  amis 
en  question  estimèrent  qu'ils  n'avaient  pas  à s'engager  en  ce  domaine  et  il 
ne  se  trouvait  alors  personne  d'autre  à qui  confier  cette  affaire, 

2539.  Dès  que  le  Père  Victoria  arriva  à Burgos,  il  vit  combien  l'exiguité  de 
la  maison  était  une  gêne  pour  nos  ministères.  Il  se  rendit  auprès  de 

Christophe  de  Miranda,  un  des  sénateurs  de  la  ville,  frère  de  l'Abbé,  et  qui 
précisément  empêchait  son  frère  d'établir  notre  collège.  Il  vit  aussi  le 
chanoine  Obregon,  procureur  de  l'Abbé.  Il  les  persuada  l'un  et  l'autre  appa- 
remment de  tout  faire  pour  assurer  l'avancement  du  collège  promis  et  commencé 
par  l'Abbé.  De  fait,  tous  deux  écrivirent  à l'Abbé,  en  même  temps  que  Benoît 
Huguccionî  et  Gonzalve  Tamayo;  le  Père  Victoria  y joignit  une  lettre.  Mais 
cet  essai  venait  trop  tard;  entre  temps,  l'Abbé  était  mort,  sans  rien  inscri- 
re dans  son  testament  qui  fût  nommément  pour  le  collège.  Plusieurs  pensaient 
que  pouvaient  du  moins  nous  être  attribués,  soit  à titre  de  don,  soit  moyen- 
nant achat,  l'emplacement  lui-même  et  les  travaux  déjà  effectués  pour  l'é- 
rection du  collège.  Mais  ce  quartier  de  la  ville  était  si  peu  passant,  qu'on 
jugea  bon  de  ne  rien  acheter. 

2540.  Tant  le  chanoine  Obregon  que  Benoît  n'en  avaient  pas  moins  un  désir 
particulier  de  voir  avancer  le  collège.  Et  Benoît  trouva  une  solution 

permettant,  sans  trahir  la  volonté  du  testateur,  d'ériger  le  collège  et  de 
le  doter  d'un  revenu  annuel  de  six  cents  ducats.  Du  même  coup,  ce  qui  avait 
été  laissé  à l'intention  des  enfants  trouvés,  des  jeunes  filles  orphelines  et 
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d'autres  pauvres,  serait  employé  à assurer  ces  autres  oeuvres  de  piété . 

2541-  D'autres  personnes  pensaient  que  la  somme  laissée  pour  fonder  et  doter 
le  collège  devrait  être  plutôt  employée  à restaurer  les  églises  dont 
l’Abbé  tirait  son  bénéfice  et  à d’autres  oeuvres  pies. 

2542 o A cette  époque,  une  personne  qui  avait  longtemps  vécu  à la  cour  romai- 
ne, un  certain  François  Burgera,  riche  citoyen  de  Burgos,  avait  fait 
espérer  qu’il  contribuerait,  pour  son  compte,  à l'érection  de  notre  collège. 
Les  amis  de  la  Compagnie  se  réjouissaient  fort  de  cette  décision.  Mais  il 
semble  que  le  Seigneur  n’ait  pas  voulu  compter  en  cette  affaire  sur  les  biens 
de  cet  homme,  pas  plus  que  du  précédent.  De  fait,  il  revint  alors  à Burgos  et 
nous  fit  clairement  comprendre  que,  pour  aider  le  collège,  il  ne  fallait  pas 
attendre  grand  chose  de  lui.  Ces  deux  promesses  valurent  donc  aux  Nôtres  rien 
d'autre  que  de  voir  se  refroidir  le  désir  d'aller  de  l’avant  chez  ceux  qui 
croyaient  notre  oeuvre  prise  en  main  par  des  puissants. 

2543.  Quant  aux  biens  de  l’Abbé,  des  procès  et  incidents  divers  empêchèrent 
qu’ils  soient  employés  conformément  à ses  intentions  et  à son  esprit. 

Et  c’était,  pour  une  part,  aussi  visible  que  ce  l’avait  été  partiellement 
pour  les  biens  de  François  Pesquera,  Il  reste  que  les  Nôtres  se  trouvaient 
fort  mal  à l’aise  dans  leur  maison.  Elle  était  tout  entière  ouverte  aux  élè- 
ves, jusqu'au  dernier  étage,  du  fait  qu'on  y avait  installé  des  classes. 

Aussi  les  citoyens  de  Burgos  qui  avaient  coutume  de  venir  chez  nous  n’y 
vinrent  plus,  l'école  étant  trop  bruyante.  Les  maîtres  avaient  beau  enseigner 
à voix  aussi  basse  que  possible,  on  les  entendait  de  partout. 

2544.  Outre  son  exiguïté,  la  chapelle  souffrait  aussi  de  ce  tapage  scolaire. 
Quand  ils  célébraient  la  messe,  les  prêtres  étaient  gênés  par  la  voix 

des  professeurs  qu'i.ls  entendaient  distinctement;  davantage  encore,  étaient 
gênés  les  confesseurs  et  les  pénitents.  Aussi  les  notables,  hommes  et  femmes, 
renonçaient-ils  à venir  dans  notre  église,  ce  qui  rendait  le  Recteur  plus 
soucieux  de  trouver  une  autre  demeure.  Il  pressait  le  Père  François  ainsi  que 
le  Provincial  de  traiter  avec  le  Connétable  de  la  vente  de  sa  maison.  Mais  ni 
l’un  ni  l'autre  ne  crut  opportun  de  se  mêler  de  cette  affaire;  aussi  fut-elle 
différée.  Toutefois,  par  la  suite,  la  demeure  du  Connétable  fut  achetée. 


Et  voilà  pour  le  collège  de  Burgos, 


LE  COLLEGE  D’ALCALA  DE  HENARES 


2545.  Le  Père  François  de  Villanova  était  en  titre  le  Recteur  de  ce  collège. 
Mais  en  fait,  il  en  avait  été  absent  une  bonne  partie  de  la  précédente 

année  et  le  fut  encore  en  1556:  il  s'occupait  des  affaires  du  collège  de  Pla- 
cencia.  Pendant  les  premiers  mois,  le  Père  Emmanuel  Lcpez  l'avait  remplacé, 
mais  il  fut  envoyé  à Murcie  au  début  de  l'été.  Le  Père  Didace  Carrilo  lui  suc- 
céda à la  tête  du  collège. 

2546.  Au  début  de  1556,  les  maladies  de  la  précédente  année  laissaient  chez 
plusieurs  des  séquelles.  Trente-six  avaient  été  atteints,  dont  un  cer- 
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tain  nombre  rechutaient.  II  y avait  eu  deux  morts:  l'un  était  le  plus  jeune 
des  deux  neveux  du  Docteur  Vergara  qui  étaient  entrés  dans  la  Compagnie;  l’au- 
tre se  nommait  Michel  Perez.  Début  décembre  1555,  le  Père  Villanova  était  re- 
venu à Alcalà,  mais  le  collège  ne  put  longtemps  jouir  de  sa  présence.  Il  dut 
en  effet  se  rendre  à Cuenca  auprès  du  Docteur  Vergara;  celui-ci  se  plaignait 
de  ce  que  ne  soient  pas  observées  certaines  concessions  que  lui  avait  accor- 
dées le  Père  Ignace:  ainsi  de  recevoir  des  hôtes  étrangers  à la  Compagnie, 
tels  Dom  Jérôme  de  Vivero  et  ses  serviteurs;  ce  que  le  Père  Villanova  ne  ju- 
geait pas  du  tout  opportun. 

2547.  En  ce  qui  concerne  l'entrée  du  Docteur  dans  la  Compagnie,  beaucoup  de 
raisons  l'y  poussaient:  il  pensait  qu'il  devait  offrir  à Dieu  non  seu- 
lement les  fruits  et  les  fleurs,  à savoir  ses  biens  temporels,  mais  aussi 
l'arbre,  c'est-à-dire  lui-même.  Toutefois,  il  n'éprouvait  pour  cette  nouvelle 
vocation  ni  penchant  sensible,  ni  goût  spirituel.  Il  avait  un  grand  désir 
d'en  sentir  l'attrait  et  il  souhaitait  se  retirer  en  quelque  endroit  coupé 

de  tous  les  bruits  du  monde,  en  compagnie  de  quelques  Pères,  si  le  Père  Ignace 
le  jugeait  bon,  pour  se  disposer  à y goûter  affectivement  l'appel  de  Dieu.  Si 
Dieu  ne  le  lui  accorcMt  pas,  il  se  déclarait  prêt,  pourvu  que  le  Père  Ignace 
en  juge  ainsi,  à laisser  tous  ses  biens  pour  servir  Dieu  dans  la  Compagnie. 

2548.  Cependant,  il  supportait  mal  que  le  Père  Villanova  soit  retenu  loin 
d' Alcalà  par  ses  travaux  à Placencia.  Une  fois  conçu  le  projet  de  se 

comporter  en  économe  et  argentier  du  collège,  il  ne  s'en  départit  jamais  et, 
en  effet,  tant  qu'il  vécut  il  l'entretint,  pour  une  bonne  part,  de  ses  propres 
revenus.  Et,  nous  le  dirons  en  temps  voulu,  il  lui  en  légua  une  partie  à per- 
pétuité. 

2549.  Dame  Eléonore  Mascarenhas,  qui  se  montra  toute  dévouée  au  Père  Ignace, 
fit  au  collège  d* Alcalà  un  don  insigne:  elle  lui  offrit,  en  parfait 

état,  ce  crâne  d'une  des  onze  mille  vierges  de  Cologne.  Elle  y joignit  cent 
ducats,  pour  l'achat  d'une  petite  maison  jouxtant  le  collège. 

2550.  Elle  fit  les  Exercices  avec  le  Père  Edouard  Pereira  qui  avait  été 
quelque  temps  à son  service  avant  d'entrer  dans  la  Compagnie,  Elle  y 

fit  de  grands  progrès  en  matière  spirituelle,  et  plus  attachée  que  jamais  à 
la  Compagnie,  elle  se  souvint  dans  son  testament  du  collège  d'Alcalà. 

2551.  En  janvier,  le  Père  Villanova,  se  rendant  à Alcalà  avec  le  Docteur 
Saavedra  (dont  nous  parlerons  plus  tard)  passa  à Placencia.  D' alcalà, 

deux  autres  Pères  avalent  été  envoyés  à Cordoue , ville  à laquelle  ils  avaient 
été  destinés.  Outre  Saavedra,  le  Père  Villanova  emmenait  avec  lui  un  autre 
compagnon,  qui  avait  achevé  le  cours  des  arts.  Si  peu  nombreux  que  soient 
restés  les  ouvriers  à Alcalà,  ils  s'adonnaient  ardemment  aux  confessions  et 
aux  autres  oeuvres  de  chanté.  Cependant,  des  scolastiques  poursuivaien+ 
leurs  études:  le  Père  François  de  Borgra  l'avait  jugé  bon,  conformément  à 
l'avis  du  Docteur  Vergara. 

2552.  Un  prêtre,  l'un  de  ceux  qui  avaient  été  envoyés  ailleurs,  revint  à 
Alcalà.  Ainsi,  les  ouvriers  plus  nombreux  pouvaient  entendre  davantage 

de  confessions,  des  étudiants  de  l'Université  s'adressaient  aux  Nôtres  en  si 
grand  nombre  que  parfois  cinq  ou  six  confesseurs  ne  pouvaient  y suffire,  et 
les  pénitents  étaient  forcés  d'aller  ailleurs.  De  cette  moisson  abondante,  é- 
taient  recueillis  des  fruits  nombreux.  Il  est  impossible  de  dire  combien  de 
vices  furent  débusqués  ainsi;  combien  de  moeurs  corrompues  se  corrigèrent; 
combien  de  péchés,  cachés  des  années  durant,  furent  lavés  par  une  confession 
sincère.  Parmi  ces  pénitents,  quelques-uns  compensèrent  par  une  confession 
hebdomadaire  la  lenteur  et  les  suites  mauvaises  d'une  confession  tardive  ou 
mal  faite.  Plusieurs,  qui  n'avaient  aucune  retenue  au  jeu,  distribuèrent  tout 
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leur  bien,  au  grand  détriment  des  leurs.  D'autres  revinrent  de  loin  à des  é- 
tudes  plus  sérieuses.  Pour  citer  un  cas  précis,  il  se  trouva  une  femme  qui 
pendant  trente  ans,  sans  fin  ni  cesse,  avait  accumulé  les  fautes  les  plus 
graves,  dont  elle  n’avait  pourtant  jamais  fait  l’aveu  sincère. 

2553.  Un  jour  où,  selon  son  habitude,  elle  s’était  présentée  à l’un  des  Nô- 
tres pour  faire  état  de  ses  vertus  plus  que  de  ses  fautes,  le  Seigneur 

prit  son  âme  en  pitié.  Aux  paroles  du  confesseur,  il  donna  le  pouvoir  de  ga- 
gner à Dieu  sa  brebis  perdue;  et  ainsi,  comme  une  somme  qui  porte  des  inté- 
rêts, ses  péchés  tournèrent  en  un  tel  profit  que  les  vertus  solides  de  sa  vie 
à venir  l'emportèrent  sur  les  vices  de  sa  vie  passée;  le  remords  de  ses  pé- 
chés lui  toucha  si  profondément  le  coeur  que  le  confesseur  eut  peine  à 1’ em- 
pêcher d’aller,  de  par  les  rues  et  les  places,  proclamer  les  fautes  qu’elle 
avait  tenues  cachées  auparavant,  meme  aux  yeux  de  ses  confesseurs.  Sa  ferveur 
provoqua  une  vive  admiration  chez  ceux  près  de  qui  elle  vivait. 

2554.  Au  début  de  l’année,  les  Nôtres,  sortant  de  convalescence  et  retrou- 
vant leurs  forces,  se  remirent  aux  autres  oeuvres  de  charité  et,  toute 

vigueur  retrouvée,  se  consacrèrent  à aider  de  nombreuses  gens. 

2555.  Le  Père  Emmanuel  Lopez  prêcha  dans  l'église  de  la  Sainte  Vierge  et 
dans  divers  villages  aux  environs  d’Alcalà,  semant  la  parole  de  Dieu 

au  profit  et  à la  consolation  de  ses  auditeurs.  Une  foule  dense  le  suivait; 
elle  ne  pouvait  tenir  dans  notre  église  domestique,  notre  chapelle  plutôt, 
bien  trop  exiguë.  C’est  là  pourtant  qu’un  des  Nôtres  prêcha  les  dimanches  de 
Carême.  A ses  discours,  ou  plutôt  ses  cours,  la  doctrine  chrétienne  servait 
de  thème.  Cet  enseignement  avait  été  interrompu  les  mois  précédents,  pour 
cause  de  maladie.  C’est  avec  avidité  qu'il  était  écouté  de  beaucoup. 

2556.  Durant  ie  Carême,  à Alcalà  on  demanda  plusieurs  sermons  au  susdit 
Père  Emmanuel  Lopez.  Les  vendredis  et  certains  dimanches,  il  s'ac- 
quitta de  ses  fonctions  sacerdotales,  à la  grande  satisfaction  d'une  nombreu- 
se assemblée. 

2557.  A l’hôpital  que  visitaient  les  Nôtres,  ils  exercèrent  la  charité  en 
consolant  et  confessant  beaucoup  de  malades.  Ils  assistaient  les  mou- 
rants et  pratiquaient  les  autres  oeuvres  qui  sont  propres  à la  Compagnie. 

2558.  Nombre  d’étudiants  et  de  personnes  de  qualité  firent~les  Exercices 
Spirituels.  Ils  étaient  six  ou  sept  à les  faire  ensemble,  durant  les 

premiers  mois  de  l'année.  Si  les  occupations  des  Nôtres  et  une  maison  commode 
l’avaient  permis,  nul  doute  qu'ils  auraient  recouru  en  plus  grand  nombre  à 
l’aide  des  Nôtres  dans  la  prière.  Le  progrès  qu’ils  firent,  l'esprit  qu'ils 
puisèrent  dans  le  Seigneur,  furent  attestés  par  leur  éminente  piété,  l'obser- 
vation fervente  de  la  loi  divine,  le  désir  de  grogresser  en  toutes  vertus, 
tels  qu’on  put  les  constater  par  la  suite.  Pareils  changements  ne  peuvent  ê- 
tre  attribués  qu'à  la  "Droite  du  Très-Haut",  ' 

2559.  Pendant  les  quatre  premiers  mois,  quatorze  de  ces  retraitants  furent 
admis  dans  la  Compagnie.  Ils  étaient  si  doués  que  les  Nôtres  pouvaient 

en  attendre  beaucoup,  comme  de  très  utiles  ouvriers  de  la  vigne  du  Seigneur  . 
Presque  tous  en  effet  passaient  pour  être  parmi  les  meilleurs  étudiants  de 
cette  Académie. 

2560.  Au  début  de  l'année  fut  admis,  en  premier  lieu,  le  Docteur  Saavedra 

qui,  par  sa  culture  littéraire  et  le  sérieux  de  sa  conduite,  s'était 

acquis  une  grande  notoriété  à Alcalà.  On  s'en  rapportait  à lui  dans  les  af- 
faires de  quelque  importance  et,  dans  les  cas  douteux,  on  le  consultait  et  le 

choisissait  pour  arbitre.  Dans  son  domaine,  à savoir  le  droit  canon,  il  al- 


334 


liait,  pensait-on,  beaucoup  d'habileté  et  d'expérience  à une  grande  droiture. 
Le  consultait-on  sur  le  juste  et  sur  l'injuste,  il  tranchait  aussitôt,  sans 
aucun  fard. 

2561.  Du  vivant  de  son  épouse,  il  avait  fait  les  Exercices  Spirituels.  Aus- 
sitôt après  son  décès,  il  avait  demandé  à être  reçu  dans  la  Compagnie; 

toutefois,  le  Père  Villanova  avait  différé  son  admission  de  quelques  années. 

2562.  En  second,  fut  admis  le  Docteur  Ramirez  qui  était  tenu  en  Castille  pour 
un  éminent  prédicateur.  Son  talent,  joint  à son  intégrité,  lui  valait 

grande  bienveillance  et  grand  crédit.  Aussitôt  reçu  par  le  Père  Villanova,  il 
se  joignit  au  Père  Miron  pour  gagner  Murcie  puis  Valence.  Saavedra  et  Ramirez 
étant  déjà  mûrs,  furent  aussitôt  employés  à aider  autrui. 

2563.  Le  troisième  était  un  jeune  homme  remarquable,  Alphonse  Ramiro  qui, 
pendant  six  années,  avait  fidèlement  fréquenté  les  sacrements  chez  les 

Nôtres  et  pris  part  à d'autres  oeuvres  de  piété.  Il  quitta  pour  le  nôtre  le 
collège  "trilingue"  (ainsi  appelle-t-on  un  collège  connu  d'Alcalà).  Ayant  étu- 
dié les  langues,  surtout  le  grec,  il  méritait  d'être  rangé  au  tout  premier 
rang  parmi  ceux  qui  s'adonnaient  à cette  discipline.  Il  avait  aussi  consacré 
deux  ans  à la  philosophie. 

2564.  Le  quatrième  avait  achevé  le  cours  des  arts.  Docteurs  et  étudiants  at- 
tendaient beaucoup  de  lui. 

2565.  Deux  de  ses  condisciples  le  suivirent. 

2566.  Le  septième  était  prêtre.  Il  fut  reçu  après  une  longue  et  persévérante 
probation.  11  était  bachelier  en  droit  canon  mais  avait  achevé  aussi 

son  cours  de  philosophie  et,  en  dernier  lieu,  de  théologie.  Disant  adieu  aux 
richesses  (il  en  avait  en  abondance)  et  à l'estime  des  hommes,  il  voulut  sui- 
vre, nu,  le  Christ  nu. 

2567.  Deux  autres,  étudiants  en  théologie  -ou  plutôt  qui  avaient  achevé  ce 
cours  après  celui  de  philosophie-  se  joignirent  aux  Nôtres. 

2568.  Les  autres  avaient  achevé  leur  cours  de  philosophie.  L'un  d'entre  eux, 
qui  n'avait  pas  vingt  ans,  était  aussi  fort  avancé  dans  la  connaissance 

des  trois  langues;  Dieu  l'avait  pourvu  remarquablement  de  talent  et  de  mémoi- 
re; dès  l'enfance,  il  avait  été  nourri  dans  la  piété. 

2569.  Il  y avait,  parmi  ces  jeunes,  un  homme  éminent  nommé  Segura  qui,  après 
avoir  brillamment  terminé  le  cours  des  arts,  s 'était  passionné  peur 

l'étude  de  la  médecine  au  point  qu'il  enseignait  publiquement  à la  place  de 
ses  maîtres  et  était  vivement  applaudi  par  les  étudiants.  On  lui  offrait  déjà 

de  larges  honoraires  pour  soigner  les  malades.  Son  entrée  fit  l'admiration  de 

tous . 

2570.  De  tels  exemples  éveillèrent  chez  beaucoup  le  désir  de  se  joindre  à no- 
tre Compagnie.  Mais  il  sembla  bon  de  différer  leur  admission  et  d'é- 
prouver plus  longuement  leur  vocation.  C'était  d'ailleurs  le  cas  de  ceux  dont 
nous  avons  parlé:  beaucoup  d'entre  eux,  avant  d'être  certains  qu'ils  seraient 
reçus  dans  la  Compagnie,  s'étalent  engagés  par  voeu  à y pratiquer  perpétuel- 
les chasteté,  pauvreté  et  obéissance.  C'est  avec  persévérance  et  fermeté 
qu'ils  avaient  aspiré  à une  vie  de  perfection.  Presque  tous  furent  envoyés  à 
la  Maison  de  probation  de  Simancas. 

2571.  D'autres,  non  moins  pourvus  de  dons  surnaturels,  demandaient  à vivre 
d'abord  avec  les  Nôtres  pour  étudier  leur  persévérance  et  n’être  admis 
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que  l’heure  venue. 

2572c  Sur  ordre  du  Père  François  de  Borgia,  quatre  membres  du  collège  furent 
envoyés  à Placencia;  les  autres  poursuivaient  leurs  études.  On  en  re- 
vint à l’usage  des  soutenances  hebdomadaires  de  thèses  théologiques  et  philo- 
sophiques; selon  la  tradition,  les  étudiants  du  dehors  s'y  rendirent.  Il  en 
fut  ainsi  durant  les  quatre  premiers  mois.  Aux  autres  mois  d’été,  où  la  cha- 
leur se  faisait  menaçante,  la  maladie  tomba  sur  Alcalà.  Selon  l’habitude,  les 
membres  du  collège  furent  dispersés  dans  les  collèges  du  voisinage  et  chez 
des  amis  de  la  Compagnie,  hors  de  la  ville.  Plusieurs  étaient  malades;  d’au- 
tres entraient  en  convalescence. 

2573.  Pour  ces  motifs,  et  aussi  parce  que  les  Nôtres  travaillaient  à la 
construction  d’une  partie  du  collège,  ils  ne  pouvaient  se  consacrer  au- 
tant à aider  le  prochain.  Au  lieu  des  huit  ou  neuf  hôtes  qui  faisaient  ordi- 
nairement les  Exercices,  il  y en  avait  autant  des  Nôtres  qui,  malades,  don- 
naient du  travail  aux  bien-portants.  Mais,  grâce  à Dieu,  tous  se  rétablirent. 
Une  fois  partis  ceux  qui  avaient  été  envoyés  ailleurs,  quatorze  des  Nôtres 
demeurèrent  à Alcalà.  Neuf  d’entre  eux  eurent  des  ennuis  de  santé.  Comme  ils 
n’étaient  pas  malades  tous  ensemble,  l’on  réussit,  dans  la  mesure  du  possi- 
ble, à rendre  service  au  prochain  et  à donner  les  Exercices  à quelques  per- 
sonnes. Parmi  elles,  certain  noble  qui  y trouva  grand  profit  spirituel  et  dé- 
cida d’entrer  dans  notre  Compagnie. 

2574.  Parmi  ceux  qui  s’étaient  dispersés,  quatre  des  Nôtres  vinrent  à Ber- 
langa.  L’ayant  appris,  le  Comte  de  Montaigu  qui  résidait  en  sa  ville 

d’Almazan,  fit  venir  l'un  d’entre  eux  qui  était  prêtre  pour  faire  avec  lui 
les  Exercices  Spirituels.  Il  l’avait:  demandé  par  lettre  et  aussi  en  envoyant 
au  Recteur  du  collège  d' Alcalà  un  de  ses  serviteurs  les  plus  chers.  Outre  le 
profit  que  tirèrent  des  Exercices  le  Comte  et  quelques  autres,  un  frère  du 
Comte  en  fut  si  remué  qu’il  demanda  à être  admis  dans  la  Compagnie.  Passant 
par  Alcalà,  il  déclara  à l’un  des  Nôtres  qu’il  n'avait  pas  de  plus  grand  dé- 
sir que  de  servir  à la  cuisine  ou  dans  n’importe  quel  autre  service  d’humili- 
té en  quelque  collège  de  notre  Compagnie. 

2575.  Les  trois  qui  étaient  restés  à Berlanga  poursuivaient  leur  convales- 
cence, tout  en  expliquant  la  doctrine  chrétienne  par  intervalles, 

devant  tout  un  concours  de  peuple  qui  en  était  édifié,  ainsi  qu’un  public  de 
chanoines  et  de  nobles.  Nul  d’entre  eux  n'était  prêtre;  ils~h'en  aidaient 
pas  moins  les  mourants  à bien  franchir  leur  dernier  passage.  Ils  exhortaient 
aussi  les  fidèles  à la  pratique  fréquente  des  sacrements.  Il  y avait  en  viile 
un  noble,  Martin  Cortès,  qui  avait  suivi  les  Exercices  Spirituels  dans  notre 
collège  d’ Alcalà  et  n’y  avait  pas  fait  de  minces  progrès.  Conduisait-on  un 
coupable  à la  pendaison,  il  l'accompagnait  à pied  et  tête  découverte  et,  avec 
force  larmes  et  signes  de  charité,  il  l'incitait  à bien  accueillir  ce  châti- 
ment de  la  main  de  Dieu.  Il  était  fils  du  Marquis  del  Valle  en  Nouvelle  Es- 
pagne. Ces  gestes  de  bonté  montraient  assez  quels  progrès  il  avait  faits, 
grâce  aux  Exercices. 

2576.  Par  ailleurs,  deux  des  Nôtres  furent  envoyés  à Sigüenza  où,  par  leurs 
exhortations,  ils  aidèrent  beaucoup  de  fidèles  à progresser.  Parmi  eux 

tel  homme,  qui  avait  renvoyé  son  épouse  pour  cause  d'adultère,  l’accueillit  à 
nouveau  chez  lui.  Un  autre,  non  content  de  se  mettre  à la  pratique  fréquente 
des  sacrements,  se  consacra  à la  visite  des  hôpitaux  et  au  service  des  pauvres. 
Un  autre  encore,  qui  avait  commis  un  homicide,  accepta,  sa  confession  faite  à 
notre  prêtre,  de  subir  son  châtiment. 

2577.  Une  femme  avait  été  mensongèrement  flétrie  par  son  mari  d'une  note 
d'infâmie;  elle  pardonna  cette  offense  et  rejoignit  son  époux.  Elle 

fit,  en  matière  spirituelle,  des  progrès  notables. 


336 


2578.  Bien  d’autres  faits  notables  s’accomplirent  à la  gloire  de  Dieu.  Un 
Docteur  du  collège  de  Siguënza,  un  homme  qui  détenait  une  chaire  de 

philosophie,  un  noble,  un  chanoine  prébende  de  la  cathédrale  promirent,  tous 
quatre,  de  se  rendre  à Alcalà  pour  y faire  les  Exercices.  Un  autre  encore 
qui,  dans  cette  meme  cathédrale,  jouissait,  outre  la  prébende  usuelle,  d’une 
prébende  personnelle,  s’en  remit  au  jugement  de  la  Compagnie,  quoi  qu'on  lui 
ordonnât,  il  le  ferait. 

2579.  Quatre  autres  Pères  avaient  été  envoyés  en  convalescence  à Cuenca. 

Ils  y firent  durant  l'été  oeuvre  utile  en  Instruisant  les  luthériens 

que  les  Inquisiteurs  avaient  admis  à pénitence. 

2580.  Un  autre,  envoyé  à Madrid,  cueillit  dans  la  population  des  fruits  ap- 
préciables. Ses  efforts  étaient  contrariés  par  certains  édits  de  1’ Ar- 
chevêque Siliceo  et  ses  excommunications  portées  contre  les  partisans  de  la 
Compagnie.  Mais  la  divine  providence  fit  en  sorte  que  l'oeuvre  entreprise  se 
poursuive  heureusement,  comme  elle  avait  commencé. 

2581.  En  septembre,  presque  tout  le  monde  fut  de  retour  et  c'était  heureux, 
car  beaucoup  de  gens  attendaient  pour  faire  les  Exercices.  L'expérien- 
ce de  nombreuses  années  fit  comprendre  qu'il  n'était  pas  expédient  pour  les 
Nôtres  de  rester  en  nombre  à Alcalà  durant  l'été,  sous  peine  d'être  exposés 

à mille  difficultés  et  maladies.  Aussi  bien,  toutes  les  Facultés  interrompent 
leurs  cours  à Alcalà  durant  l'été,  et  les  étudiants  de  l'Université  se  réfu- 
gient ailleurs  jusqu'à  l'automne.  Quant  aux  habitants  d' Alcalà,  ceux  des  Nô- 
tres qui  restent  au  collège  ne  manquent  pas  d'occasions  de  pratiquer  envers 
eux  la  chanté. 

2582.  Le  noble  dont  nous  avons  dit  ci-dessus  qu'il  avait  l'esprit  tourné 
vers  la  Compagnie,  devait  succéder  à son  père  en  tant  que  premier-né, 

dans  ce  qu'ils  appellent  le  "majorât".  Son  père,  qui  l'aimait  extrêmement, 
voyait  avec  inquiétude  son  attrait  pour  les  études.  Craignant  qu'il  entre  en 
religion,  il  l'avait  coupé  de  ces  études.  Mais  il  ne  put  l'empêcher  d'être 
appelé  par  Dieu,  si  bien  qu'il  fut  envoyé  au  Père  François  de  Borgia  pour 
faire  son  noviciat  à Simancas. 

2583.  Cet  été,  les  Nôtres  poursuivirent  avec  ardeur  l'entreprise  de  cons- 
truire le  collège.  A vrai  dire,  ce  collège  souffrait  de  grande  pauvreté, 
mais  la  bonté  divine  y pourvoyait  diversement,  à sa  façon. 

Et  voilà  pour  le  collège  d' Alcalà. 


LE  COLLEGE  DE  CUENCA 


2584.  Au  début  de  l'année,  les  Nôtres  étaient  peu  nombreux  à Cuenca.  Le 
Père  Alphonse  Lopez  était  Recteur;  il  était  aussi  chargé  de  fonc- 
tions ecclésiastiques.  Il  s'en  était  occupé  durant  l'Avent  de  la  précédente 
année;  il  les  continua  depuis  lors.  Cependant,  les  Nôtres  étaient  à peine 
connus  dans  la  ville,  du  fait  que  notre  maison  était  située  à l'écart,  dans 
un  lieu  peu  passant.  Elle  était  proche  du  chanoine  del  Pozo  qui  nourrissait 
les  Nôtres  et  trouvait  sa  consolation  à les  avoir  à proximité. 
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2585.  Au  mois  de  janvier,  ie  Père  Pertusa  qui  vivait  à Cuenca  fut  envoyé 
dans  un  village  dont  la  charge  incombait  au  Docteur  Vergara.  Il  y en- 
tendit en  confession  presque  tous  les  fidèles.  Quand  il  revint  à Cuenca,  le 
Père  Alphonse  Lopez  fut  envoyé  en  un  autre  lieu  dépendant  du  même  Docteur 

et  il  y entendit  maintes  confessions;  mais,  en  raison  de  l'arrivée  du  Père 
Nadal,  il  fut  aussi  rappelé  à Cuenca.  Le  Docteur  Vergara  éprouva  une  grande 
consolation  de  cette  venue.  Tourmenté  de  ce  que,  sur  divers  points,  on  n'a- 
gissait pas  suivant  ses  conseils  à Alcalà,  il  s'en  trouva  fort  apaisé.  Le 
chanoine  del  Pozo  fut  aussi  réconforté  par  ses  entretiens. 

2586.  A cette  époque,  il  n'y  avait  à Cuenca  que  cinq  des  Nôtres.  Leur  nombre 
s'accrut  un  peu  par  la  suite.  Un  étudiant  de  la  ville,  François  Escu- 

dero,  d'un  bon  tempérament,  se  joignit  en  effet  aux  Nôtres.  Et  nous  avons  dé- 
jà dit  que  quatre  Pères  vinrent  d' Alcalà.  C'est  qu'en  été  l'air  de  Cuenca  est 
salubre;  ils  y recouvrèrent  la  santé. 

2587.  Le  Père  François  de  Borgia  jugea  expédient  d'ouvrir  un  cours  des  arts 
que  suivraient  six  étudiants  de  notre  Compagnie.  Aussi  envoya-t-il 

Maître  Egide  Gonzalez  qui,  après  la  saint  Luc,  inaugura  ce  cours.  Plusieurs 
personnes  en  effet  pourvoyaient  à la  subsistance  du  maître  et  des  six  élèves; 
parmi  ces  bienfaiteurs,  le  chanoine  del  Pozo  et  d'autres  ecclésiastiques. 

2588.  Presque  autant  d'étudiants  de  l'extérieur  suivaient  l'enseignement  de 
Maître  Egide  Gonzalez.  Il  faisait  cours  matin  et  soir  et  y ajoutait 

des  répétitions.  Comme  nos  scolastiques  étaient  doués  et  avaient  un  savant 
professeur,  on  en  pouvait  attendre  de  sérieux  progrès  en  philosophie.  Le  nom- 
bre des  Nôtres  s'éleva  ainsi  jusqu'à  dix;  on  avait  admis  en  effet  un  laïc- 

2589.  Quant  aux  sermons  prononcés  dans  la  ville  même,  le  Père  Alphonse  Lopez, 
Recteur,  les  assura  deux  fois  par  semaine,  en  Carême,  dans  une  impor- 
tante paroisse.  Il  en  fit  aussi,  à l'occasion,  dans  d'autres  églises  et  à la 
prison  publique.  De  fait,  les  Nôtres  s'occupaient  des  détenus,  soit  en  leur 
portant  la  parole  de  Dieu,  soit  en  entendant  leurs  confessions,  pour  les  con- 
soler et  les  soutenir.  Les  habitants  de  Cuenca  auraient  bien  voulu  que  le  dit 
Père  Alphonse  Lopez  s'adonnât  plus  fréquemment  au  ministère  de  la  prédication. 
Mais  il  était  sujet  à diverses  fatigues.  Bien  que  peu  nombreux,  ses  sermons 
dispensaient  nombre  de  consolations. 

2590.  Appelé  par  le  Père  François  de  Borgia  de  Valence  au  royaume  de  Castil- 
le, le  Père  François  Strada,  Provincial  d’Aragon,  passa  par  Cuenca  où 

il  resta  quatre  ou  cinq  jours.  Ayant  prêché  un  dimanche,  il  séduisit  telle- 
ment son  auditoire  qu'il  dut  parler  encore,  le  lundi  suivant  qui  n'était 
pourtant  pas  jour  de  fête,  pour  satisfaire  les  chanoines  de  l'église  cathé- 
drale. Et  pourtant  ce  n'était  pas  l'habitude  de  prêcher  chez  eux,  même  pas  à 
l'occasion  de  toutes  les  grandes  fêtes.  Le  second  discours  du  Père  eut  enco- 
re plus  de  succès  que  le  premier.  Désireux  de  le  retenir  plus  longtemps  pour 
traiter  avec  lui  de  certaines  questions  d'église,  les  chanoines  souhaitaient 
envoyer  un  messager  auprès  du  Père  François  de  Borgia,  pour  qu'il  consente  à 
un  délai  de  quelques  jours. 

2591.  Mais  le  Père  Strada  estima  que  pareille  démarche  irait  à l'encontre  de 
l'obéissance  qu'il  devait  à l'appel  de  son  Supérieur;  il  obtint  qu'on 

n'envoyât  pas  de  messager.  On  put  juger  du  fruit  produit  par  ses  deux  sermons 
d'après  la  foule  des  pénitents  qui  se  présentèrent:  ni  les  Pères  Alphonse 
Lopez  et  Pertusa,  ni  le  Père  Balthasar  Diaz  qui  passa  quelques  mois  à Cuenca, 
ne  parvenaient  à en  venir  à bout.  De  son  côté,  le  licencié  Alphonse  Lopez 
parla  deux  fois  pour  les  Rogations,  devant  le  chapitre  et  les  chanoines,  et 
une  fois  à la  cathédrale,  le  jour  de  la  Pentecôte.  Il  le  fit  si  bien  qu’il 
donna  grande  satisfaction,  non  seulement  à nos  amis  fidèles,  mais  à ceux-là 
même  dont  il  n’avait  pas  les  faveurs. 


338 


2592.  Bien  que  notre  église,  ou  plutôt  notre  chapelle,  fût  loin  de  tout,  le 
Père  avait  coutume  d'y  enseigner  la  doctrine  chrétienne  chaque  diman- 
che après-midi;  il  y donnait  aussi  beaucoup  d'autres  entretiens.  Il  était  ap- 
pelé assez  souvent  à assister  les  mourants  et  à confesser  les  autres  malades. 
De  ces  fonctions  diverses,  il  recueillait  un  fruit  appréciable  et  de  jour  en 
jour  s'accroissait  la  foule  de  ceux  qui  fréquentaient  les  sacrements.  Si  no- 
tre chapelle  n'avait  pas  été  si  loin,  dans  la  partie  haute  de  la  ville  dont 
l'accès  était  fort  ardu,  il  n'est  pas  douteux  que  nos  prêtres  n'auraient  pu 
suffire  à pareille  multitude,  notamment  les  dimanches  et  les  fêtes  plus  so- 
lennelles, telle  l'Assomption  de  la  Vierge  où  l'on  vint  recevoir  en  masse  le 
sacrement  de  l'Eucharistie.  D'autres,  une  fois  confessés,  communièrent  dans 
d'autres  églises.  De  la  sorte,  le  bon  renom  de  la  Compagnie  se  répandait  en 
ville  de  plus  en  plus,  de  jour  en  jour. 

2593.  Fréquemment,  les  chanoines  de  la  cathédrale  priaient  les  Nôtres  de  se 
rendre  chez  les  populations  du  voisinage  et  d'y  paître  les  brebis  qui 

leur  étaient  confiées.  Mais  le  petit  nombre  de  nos  prêtres  empêchait  que  l'on 
réponde  à leur  demande.  Au  début  du  Carême,  le  Père  Pertusa  se  rendit  en  deux 
villages  rattachés  à un  bénéfice  du  Docteur  Vergara  (on  ne  pouvait  lui  refu- 
ser ce  service  de  charité).  Il  y entendit  les  confessions  de  tous  les  ressor- 
tissants. Il  se  rendit  ensuite  au  point  central  de  ce  bénéfice  pour  y aider 
le  vicaire  à entendre  les  confessions.  Outre  ce  ministère,  il  prêchait  à la 
messe,  les  dimanches  et  jours  de  fête.  La  nuit  tombée,  il  enseignait  chaque 
jour  la  doctrine  chrétienne,  après  le  chant  traditionnel  du  "Salve  Regina" . 
Quant  au  Père  Alphonse  Lopez,  après  s'être  rendu  en  un  autre  village,  il  vint 
ici  par  amitié  pour  un  prêtre;  il  se  consacra  quelques  jours  à toucher  les 
âmes,  avec  grand  fruit. 

2594.  A force  de  sueur,  il  réussit  à obtenir  des  réconciliations  très  diffi- 
ciles; Dieu  aidant,  il  apaisa  de  nombreux  conflits. 

2595.  Plusieurs  fidèles  firent  les  Exercices  Spirituels,  et  il  y eut  des 
confeælons  générales;  d'où  un  fruit  abondant. 

2596.  Un  "acte"  de  l'Inquisition  fut  célébré  à Cuenca  cet  étê-là.  Beaucoup 
de  pénitents  s'y  présentèrent  publiquement.  Certains  d'entre  eux,  sur- 
tout des  étrangers,  furent  envoyés  chez  nous  pour  s'y  instruire.  Ce  ne  fut 
pas  du  temps  perdu:  on  voyait  assez  comment  ils  faisaient  preuve,  après  de 
nombreux  entretiens,  d'une  conversion  véritable. 

2597.  A la  fin  de  l'année,  on  comptait  à Cuenca  douze  des  Nôtres,  dont  qua- 
tre prêtres.  Iis  ne  disposaient  d'aucun  revenu,  mais  les  aumônes  de 

plusieurs  amis  pourvoyaient  à leur  subsistance.  Vers  Noël,  Maître  Egide  Gon- 
zalez acheva  l'étude  des  "Petites  Sommes"  comme  on  dit,  où  il  expliquait  des 
points  épineux  et  très  subtils  (que  traitent  les  sophistes).  Ce  cours  intro- 
duisait, pour  le  début  de  l'année  suivante,  au  texte  d'Aristote.  Par  de  fré- 
quentes disputes  et  autres  exercices,  il  aiguisait  l'esprit  de  ses  élèves. 

2598.  Le  Père  Tablares  vint  à Cuenca  et  il  s'entretint  avec  profit  avec 
certains  notables  de  qui  dépend  la  bonne  administration  de  la  ville. 

Parmi  ces  notables,  le  Prêteur,  la  Marquise  de  Chianete,  le  Comte  et  la  Com- 
tesse de  Pliego,  d'autres  encore,  clercs  ou  laïcs. 

2599.  Entre  autres  oeuvres  pies  qui  s'accomplirent,  en  voici  une:  une  jeune 
fille,  dont  le  père  était  d'un  haut  rang,  s'était  mariée  secrètement 

avec  un  homme  de  moindre  fortune.  Ils  vivaient  ensemble,  au  grand  scandale 
de  beaucoup,  car  le  mariage  n'avait  pas  été  célébré  à l'église  parce  que  le 
père,  n'ayant  pour  vivre  que  les  ressources  de  sa  fille,  n'autorisait  pas 
son  mariage  public.  Le  Père  Tablares  obtint  de  lui  qu'il  le  permette,  comme 
il  y était  tenu  selon  Dieu  et,  de  fait,  il  aboutit  à faire  célébrer  officiel- 
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lement  ce  mariage.  Ainsi,  unis  devant  l'Eglise,  ils  mirent  fin  au  scandale 
que  causait  chez  les  fidèles  leur  concubinage,. 

2600.  A l'insigne  couvent  de  l'ordre  des  Chevaliers  de  Saint  Jacques,  le 
Père  Alphonse  Lopez  fut  affectueusement  accueilli  quand  ilvint  d'Al- 

calà  à Cuenca  avec  le  Docteur  Vergara.  Y étant  venu  aussi,  le  Père  Baptiste 
de  Barma  édifia  grandement  par  son  sermon  tant  la  population  que  les  cheva- 
liers du  couvent.  Comme  il  gagnait  Murcie,  le  Père  Alphonse  Lopez  prêcha 
deux  fois  dans  une  paroisse,  avec  grand  fruit.  Ainsi,  une  population  qui 
ignorait  tout  de  l'institut  de  la  Compagnie  mais  en  avait  beaucoup  entendu 
parler  avec  malveillance,  sut  enfin  la  vérité  et  commença  de  lui  être  fort 
attachée. 

2601.  Quant  au  Docteur  Vergara,  il  fit  si  bien  durant  ce  temps  qu'il  attira 
sur  la  Compagnie  la  faveur  des  chevaliers  et  des  religieux. 

2602.  Matériellement,  si  notre  chanoine  del  Pozo  n'avait  pas  fait  son  affai- 
re de  le  fonder,  le  collège  semblait  promis  à un  bel  avenir.  Le  cha- 
noine désirait  l'agrandir  grâce  à ses  bénéfices  ecclésiastiques.  Ceux-ci 
toutefois  à sa  mort  devaient  revenir  à un  sien  neveu  par  son  frère,  dont  il 
s'efforçait  d'obtenir  qu'il  assignât  une  pension  perpétuelle  de  trois  cents 
ducats  pris  sur  le  canonicat  dont  il  hériterait.  Ce  projet  se  présentant 
mal,  il  en  nourrissait  un  autre;  c'était  de  bâtir  des  maisons  dont  les  loyers 
fourniraient  au  collège  un  revenu.  S'il  avait  vécu  assez  longtemps,  comme  il 
était  enclin  à bâtir,  l'affaire,  semblait-il,  aurait  bien  tourné. 

2603.  Entre  temps,  les  Nôtres  anénageaient  une  maison  jouxtant  celle  qu'ils 
habitaient,  pour  s'y  installer  sans  quitter  leur  demeure  actuelle.  De 

la  sorte,  il  leur  serait  plus  facile  de  s'entretenir  avec  le  prochain,  tout 
en  restant  proche  de  leur  église. 

2604.  Il  était  possible  d'établir  le  collège  ailleurs:  il  aurait  été.  de 
beaucoup  mieux  situé,  d'un  accès  plus  favorable  pour  attirer  et  accueil- 
lir les  foules.  Mais  il  était  impossible  d'en  tomber  d'accord  avec  le  chanoine 
del  Pozo  qui  avait  acheté  quelques  maisons  proches  de  la  sienne,  quoiqu'il  fût 
sur  ce  point  en  procès  avec  sa  famille.  Mais  cela  ne  gênait  pas  les  Nôtres: 
bien  que,  de  fait,  le  chanoine  ait  perdu  son  procès,  ses  parents  n'en  devaient 
pas  moins  verser  le  prix  des  bâtiments.  Cela  arrangeait  assez  bien  les  Nôtres; 
plutôt  que  de  se  voir  adjuger  la  maison,  ils  seraient  ainsi  descendus  de  la 
ville  haute  où  se  trouvaient  l'église  cathédrale  et  ses  chanoines  pour  gagner 
le  bas  de  la  ville,  d'accès  plus  facile,  où  habitait  la  population  et  d'où  les 
gens  étaient  obligés  pour  monter  chez  les  Nôtres  d'emprunter  des  rues  escar- 
pées et  difficiles. 


Voilà  pour  le  collège  de  Cuenca. 


LE  COLLEGE  DE  PLACENCIA 


2605.  En  automne  de  la  précédente  année,  le  terrain  qu'on  avait  choisi  pour 
construire  le  collège  dans  un  quartier  beau  et  salubre  avait  été  déjà 
nivelé  et  on  avait  creusé  les  fondations.  En  grande  quantité  pierres,  chaux, 
sable,  etc.  et  bois  avaient  été  transportés  et  on  en  était  à poser  les  fonda- 
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tions.  Mais  certain  citoyen  s'était  opposé  à ce  que  les  travaux  commencent; 
il  possédait  un  terrain  qui,  pour  partie,  empiétait  sur  celui  du  collège. 
Comme  il  en  demandait  cher,  l'Evêque  décida  de  le  faire  évaluer.  Il  fallait 
un  certain  temps  pour  régler  juridiquement  l'affaire.  Il  fit  donc  venir  le 
propriétaire  et  lui  proposa  de  dresser  un  acte  autographe  par  lequel  il  s'en- 
gageait à lui  verser  le  prix  que  fixeraient  les  experts. 

2606.  Le  propriétaire  n'accepta  pas.  Avec  sa  femme,  il  entreprit,  par  dévo- 
tion, un  pèlerinage  à l'ermitage  de  Sainte-Marie  de  France,  proche  de 

Salamanque.  En  cours  de  route,  son  épouse  fut  saisie  de  telles  angoisses  et 
d'une  si  grande  affliction  que,  une  nuit,  elle  se  déclara  près  de  mourir  si 
elle  ne  retournait  à Placencia  pour  céder  leur  terrain  à l'Evêque,  aux  condi- 
tions qu'il  fixerait. 

2607.  Son  mari,  la  laissant  dans  une  hôtellerie,  se  vit  ainsi  contraint  de 
regagner  Placencia  et  d'y  offrir  à l'Evêque  son  terrain.  Ceux  qui  con- 
naissaient notre  homme  et  avaient  traité  avec  lui  de  cette  affaire  virent 
dans  son  changement  un  miracle.  La  difficulté  ainsi  résolue,  on  se  mit  à 1' 
oeuvre. 

2608.  Pour  la  dotation  du  collège,  on  attendait  la  venue  du  Père  François 
de  Borgia;  bien  que  souhaitée  de  part  et  d'autre,  le  Père  François  a- 

vait  jugé  bon  de  différer  l'affaire,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'Empereur  Charles- 
Quint  en  Espagne.  On  espérait  de  lui  quelque  bien,  du  fait  qu'il  n'était  pas 
encore  certain  qu'il  ait  remis  ses  royaumes  à son  fils.  L'Evêque  avait  beau 
hâter  et  presser  les  travaux,  les  habitants  de  Placencia  étaient  si  désireux 
de  les  voir  achevés  que  tout  leur  paraissait  bien  lent. 

2609.  La  ville  avait  donné,  comme  nous  l'avons  dit,  abondance  de  matériaux, 
car  elle  possédait  d'excellentes  pinèdes.  Quant  à l'Evêque,  après  a- 

voir  fait  donation  de  trente  mille  ducats,  il  accorda  à la  Compagnie  procura- 
tion pour  les  recouvrer  de  peur  que,  s'il  mourait,  le  collège  ne  fût  entière- 
ment démuni.  Il  avait  aussi  décidé,  s’il  vivait  encore,  de  consacrer  quarante 
mille  pièces  d'or  pour  la  construction  du  collège.  Il  envisageait  de  quitter 
son  évêché  en  se  réservant  une  pension. 

2610.  Le  revenu  annuel  de  l'évêché  s'élevait  à quatre  vingts  mille  ducats. 

Il  faisait  construire  en  même  temps  et  la  résidence  et  l'église  (l'ou- 
vrage avait  été  entrepris  l'année  précédente,  après  Pâques).  Il  avait  donné 
sur-le-champ  au  Père  Villanova  dix  mille  ducats  pour  les  constructions;  il  en 
ajouta  autant  peu  après,  insistant  pour  que  l'on  fasse  toutes  les  dépenses  né 
cessaires.  Il  en  souscrirait  d'autres  encore. 

2611.  En  matière  de  constructions,  il  avait  coutume  de  ne  les  confier  à per- 
sonne, mais  de  s'en  occuper  personnellement,  fort  enclin  qu'il  était  à 

ce  genre  de  travail.  Toutefois,  estimant  le  Père  Villanova  très  compétent,  il 
l'avait  désigné  pour  se  charger  de  tout.  Ce  qui  ne  l'empêchait  pas  de  surve- 
nir au  petit  matin,  de  se  tenir  parmi  les  charpentiers  jusqu'au  repas  de  midi 
et  de  revenir  aussitôt  après. 

2612.  L'édifice  était  fait  tout  entier  de  pierres  et  de  chaux.  Des  trois  ter 
rains,  l'un  était  réservé  aux  bâtiments  scolaires.  On  avait  creusé 

deux  citernes  et  de  nombreux  sous-sol  (comme  il  convient  à une  région  chaude) 
Son  ardeur  croissant,  l'Evêque  voulait  que  le  travail  soit  achevé,  non  plus 
en  cinq  ans,  mais  en  trois.  Aussi  décida-t-il  de  mobiliser  la  plupart  des  ser 
viteurs  de  sa  maison,  à six  ou  sept  près  qui  avaient  reçu  les  ordres  sacrés; 
il  voulait  qu'on  les  tienne  pour  ses  frères  et  non  ses  serviteurs,  qu'ils 
s'asseoient  à sa  propre  table  et  qu'on  les  traite  comme  on  faisait  pour  lui- 
même.  La  population  en  fut  extrêmement  édifiée.  De  la  sorte,  les  revenus  épis 
copaux  assuraient  à la  fois  la  construction  et  les  aumônes  pour  les  pauvres. 
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C'est  que,  de  fait,  il  employait  pour  la  construction  deux  cents  ouvriers 
permanents  et  plus  encore,  sans  parler  de  cinquante  autres  environ  qui  li- 
vraient les  matériaux,  la  chaux  et  les  pierres.  C'est  ainsi  que  pour  la 
Saint-Jean  de  cette  année,  un  très  grand  jardin  fut  enclos  d*un  mur  solide, 
et  les  gens  s'étonnaient  de  voir  se  dresser  les  murs.  D'aucuns  étaient  per- 
suadés que  les  anges  bâtissaient  eux-mêmes  l'édifice  et  que  le  temple  serait 
achevé  pour  le  Carême  de  l'année  prochaine. 

2613.  Cette  année,  la  cherté  des  vivres  était  effrayante,  L'Evêque  y pallia 
de  deux  façons.  D'abord  en  accueillant  tous  ceux  qui  voulaient  pren- 
dre part  aux  travauc  du  collège;  en  cette  région,  en  plein  été,  c'était  une 
énorme  dépense.  On  estimait  que  serait  achevée  en  un  temps  record  la  partie 
de  la  maison  destinée  à loger  les  Nôtres  - savoir  dès  la  fête  de  Pâques,  l'an 
prochain. 

2614.  Le  second  moyen  que  prit  l'Evêque  pour  soulager  les  pauvres,  fut  le 
suivant:  son  diocèse  comporte  deux  villes  nobles:  à savoir  Placencia 

et  Trujillo.  A Placencia,  il  s'arrangea  pour  nourrir,  à ses  propres  frais, 
cent  familles  choisies  parmi  les  citoyens  pauvres  que  la  vergogne  et  le  souci 
de  leur  rang  empêchaient  de  mendier.  Quant  au  reste  des  pauvres,  il  en  confia 
l'entretien  aux  notables  de  la  ville,  qui  sont  nombreux.  Comme  il  payait  d'e- 
xemple, ils  y consentirent  plus  volontiers.  Ainsi  put-on  pallier  la  famine 
qui  pesait  sur  la  ville.  Pour  les  paysans  qui  sont  le  gros  de  la  population 
dans  les  autres  villes  et  bourgs,  il  tenait  table  ouverte  à tous  ceux  qui  ve- 
naient à Placencia. 

2615.  Il  recourait  au  service  des  Nôtres  pour  préparer  et  répartir  la  nourri- 
ture. Celle-ci  se  distribuait  sur  un  terrain  sis  au-dessous  de  la  mai- 
son épiscopale  où  il  donnait  l'hospitalité  aux  Nôtres.  Les  gens  venaient  en 

si  grand  nombre  à ces  repas  que  les  Nôtres  devaient  compter  sur  cinq  cents 
convives  et  davantage.  Des  familles  entières  venaient  en  ville,  chassées  de 
leurs  propres  demeures  par  la  disette. 

2616.  Les  Nôtres  organisaient  leur  travail  de  façon  que  la  foule  ne  gêne  pas 
le  service  et  qu'on  n'y  gaspille  pas  trop  de  temps. 

2617.  Pour  ce  qui  est  de  l'autre  ville,  Trujillo,  un  de  nos  prêtres  y fut 
envoyé  avec  un  Frère  laïque  pour  assurer  aux  frais  de  l'Evêque  l’en- 
tretien de  cent  vingt  pauvres,  L'Evêque  recourait  à nos  services  en  cette  af- 
faire parce  que,  disait-il,  il  n'osait  pas  s'en  remettre  à d'autres,  les  Nô- 
tres n'étant  guidés  que  par  la  charité  chrétienne  et  non  par  des  motifs  hu- 
mains, 

2618.  Les  habitants  de  Placencia  remerciaient  Dieu  de  ce  que  leur  Evêque 
s'intéresse  tant  à son  diocèse  et  d'être  comblés  de  ses  bienfaits.  Ils 

étaient  persuadés  que  la  fréquentation  des  Nôtres  l'incitait  à agir  ainsi, 

2619.  Ce  que  nous  avons  dit  l'an  passé  de  la  pratique  fréquente  et  fervente 
des  sacrements  se  prolongea  cette  année.  L'on  veillait  avec  soin  à ce 

que  les  gens  qui  s'approchaient  souvent  de  la  communion  soient  aussi  des  hom- 
mes d'oraison  et  de  forte  vie  spirituelle.  Ceux  qui  fréquentaient  les  sacre- 
ments au  collège  étaient  environ  trois  cent  cinquante.  Du  fait  que  les  Nôtres 
ne  pouvaient  suffire  à tout,  beaucoup  d'autres  allaient  à d'autres  églises. 

2620.  Pour  tel  jubilé  plénier,  trois  jours  seulement  avalent  été  assignés 
aux  confessions;  durant  ce  triduum,  sept  cents  pénitents  s'adressèrent 

aux  Nôtres.  Les  Nôtres  s'y  consacrèrent  certes  beaucoup,  mais  avec  un  fruit 
étonnant  pour  la  gloire  de  Dieu.  Nombreux  furent  ceux  que  le  prince  de  ce 
monde  tenait  prisonniers  de  leurs  voluptés  et  d'autres  vices  et  que  l'occa- 
sion d'une  confession  sincère  guérit  de  tous  leurs  maux. 
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2621.  Alors  se  renouèrent  maintes  amitiés.  Les  détenus  enchaînés  dans  la 
prison  publique  apprirent  à tirer  profit  de  leurs  chaînes  et  se  con- 
fessèrent aux  Nôtres.  Au  début  de  l'année,  à l'occasion  des  fêtes  de  Noël, 
ils  furent  incités  par  le  Recteur  du  collège  à balayer  et  nettoyer  la  mai- 
son où  ils  vivaient  dans  la  saleté. 

2622.  L’enseignement  du  catéchisme  aux  enfants  s'avéra  d’autant  plus 
fructueux  que  chez  eux  ils  instruisaient  à leur  tour  ceux  qui  ne  pou- 
vaient facilement  venir  aux  leçons.  Nombre  de  biens  acquis  par  ruse  ou  déte- 
nus injustement  firent  retour  à leurs  vrais  maîtres. 

2623.  Au  début,  la  fréquente  communion  était  l'objet  de  maintes  critiques. 

Le  secours  de  Dieu  fit  pourtant  qu'aux  yeux  de  tous  rien  ne  parut  dé- 
sormais plus  clair  ni  plus  profitable  que  d'attirer  à cette  pratique  de  nou- 
veaux et  nombreux  fidèles.  En  l'occurence,  l'effort  de  la  Compagnie  fut  ap- 
prouvé et  soutenu  par  les  religieux  de  Saint  Dominique  et  de  Saint  François. 

2624.  Tous  les  prêtres  connus  à Placencia  pour  leur  doctrine  et  leur  pureté 
de  vie  se  tenaient  ouvertement  à nos  cotés  et  ils  faisaient  barrage 

aux  flots  de  la  jalousie  s'ils  s'enflaient  contre  les  Nôtres. 

2625.  En  Carême,  les  sermons  du  Docteur  Salinas  furent  très  appréciés  de 
tous.  Outre  leur  science  et  leur  agrément,  ils  avaient  une  saveur 

spirituelle.  C'est  merveille  comme  en  ville  tout  le  monde  le  vénérait  et  1' 
aimait.  Mais,  au  cours  de  l'année,  il  fut  atteint  d'une  fièvre  quarte  et, 
sur  l'ordre  du  Père  François  de  Borgia,  le  Père  Baptiste  Sanchez  vint  de  Sé- 
ville et  prêcha  l'Avent  à Placencia.  Toute  la  ville  avait  souhaité  sa  présen- 
ce, dès  la  précédente  année  quand,  se  rendant  à Séville,  il  avait  parlé  à 
Placencia.  On  avait  écrit  pour  le  demander  au  Père  François  de  Borgia. 

2626.  Non  seulement  il  plaisait  à tous  et  en  était  accueilli  avec  honneur, 
mais  son  travail  porta  de  grands  fruits.  Vers  la  fin  de  l'année,  le 

Père  François  de  Borgia  fut  convoqué  à Jarandilla  par  l'Empereur  Charles- 
Quint.  Il  ne  put  moins  faire  que  de  visiter  ses  voisins  du  collège  de  Pla- 
cencia  et  de  célébrer  les  fêtes  avec  eux.  Tout  heureux  de  rencontrer  l'Evê- 
que et  les  fidèles,  il  fit  à Noël  un  sermon  très  apprécié. 

2627.  Parmi  les  oeuvres  de  charité  qu'accomplirent  les  Nôtres  à Placencia, 
relevons  ce  fait  remarquable:  un  habitant  de  la  ville  avait  signé  des 

pactes  avec  Satan  de  manière  aussi  irréversible  qu'il  le  pouvait.  Comme  gage 
il  gardait  par  devers  lui  les  biens  qu'il  avait  volés  à d'autres.  Etant  tom- 
bé malade,  notre  homme  demanda  qu'on  appelle  auprès  de  lui  un  prêtre  de  la 
Compagnie.  Celui-ci  lui  fit  annuler  cette  infâme  complicité,  en  jetant  au 
feu  l'instrument  du  pacte.  Il  convainquit  son  pénitent  de  vendre  quelques- 
uns  de  ses  biens  personnels  pour  restituer  les  biens  mal  acquis. 

2628.  Aux  premiers  mois  de  cette  année,  neuf  prêtres  et  treize  autres  de 
nos  frères  vivaient  au  collège  de  Placencia.  Le  nombre  total  s'éleva 

par  la  suite  à vingt-cinq  et  nul  d'entre  eux  ne  pouvait  être  oisif.  De  fait, 
outre  la  construction  du  collège  dont  nous  avons  parlé,  outre  la  parole  de 
Dieu,  l'administration  des  sacrements  et  les  autres  exercices  ordinaires  de 
la  Compagnie  au  service  du  prochain,  quatre  lecteurs  (et  leurs  assistants) 
se  consacraient  aux  étudiants,  ce  que  la  ville  et  le  diocèse  approuvaient 
fort.  C'est  en  effet  de  tout  le  diocèse  que  les  gens,  attirés  par  le  bon  re- 
nom de  cet  enseignement,  affluaient  à Placencia  comme  s'il  y avait  là  une  u- 
niversité.  Ils  observaient  les  règles  de  nos  écoles,  notamment  la  confession 
du  mois  où  ils  trouvaient  grand  profit  spirituel  et  amendement  de  vie,  à la 
grande  joie  de  leurs  parents.  Bien  qu'en  été  la  chaleur  soit  écrasante  en 
cette  région,  l'ardeur  des  maîtres  ni  des  élèves  n'en  souffrait  pas. 
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2629.  Les  élèves  étaient  dociles,  de  moeurs  honnêtes;  ils  étaient  friands 
de  culture  littéraire;  ils  étaient  attachés  à la  Pénitence  et  à l’Eu- 
charistie. Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  les  parents  se  montrent  heureux 
d’avoir  engendré  des  enfants  qui  aient  la  chance  d'être  éduqués  et  instruits 
sous  la  conduite  des  Nôtres.  Certains  même  nous  envoyaient  leurs  fils  avant 
l'âge  normal. 

2630.  Dans  la  noblesse,  les  adolescents  étaient  nombreux  à demander  de  tou- 
tes leurs  forces  que  l'entrée  dans  la  Compagnie  leur  soit  ouverte.  Le 

Père  Villanova  jugeait  pourtant  meilleur  de  ne  pas  les  admettre  aussitôt.  Il 
les  exhortait  à poursuivre  sérieusement  leurs  études;  ils  pourraient,  ayant 
pris  de  l'âge,  se  donner  dans  de  meilleures  conditions  à la  vie  religieuse. 

2631.  Par  la  suite,  il  fallut  ajouter  un  cinquième  professeur.  Le  Père  Denys 
Vasquez,  qui  enseignait  la  rhétorique,  avait  été  atteint  l'hiver  pré- 
cédent de  fièvre  quarte  et  s'était  retiré  ailleurs.  Appelé  par  le  Père  Fran- 
çois de  Borgia,  Alphonse  Ramirez  le  remplaça. 

2632.  Les  étudiants  affluèrent  en  grand  nombre,  ce  qui  semblait,  aux  yeux 
des  gens,  fort  étonnant  en  cette  année  de  disette.  Parmi  ces  étu- 
diants, se  trouvaient  des  hommes  de  rare  talent.  On  en  escomptait  plus  encore 
pour  la  prochaine  rentrée. 

2633.  Après  la  Pentecôte,  l'Evêque  gagna  sa  ville  de  Jaraicejo;  il  se  ren- 
drait ensuite  à Madrid  pour  y régler  diverses  affaires.  C'est  à con- 
tre-coeur qu'il  quittait  Placencia;  aussi  promettait-il  d'y  revenir  avant  la 
Saint-Luc . 

2634.  Par  ordre  du  Père  François  de  Borgia,  les  cours  cessèrent  après  la 
Saint-Jean,  ou  plutôt  ils  se  firent  de  manière  plus  lâche,  du  fait  qu' 

en  cette  région  la  chaleur  est  alors  très  éprouvante.  Néanmoins,  jusqu'à  la 
Saint -Luc,  un  cours  d'une  heure  était  maintenu  le  matin  dans  trois  classes. 

On  y ajoutait  quelque  exercice  littéraire,  de  peur  que  les  étudiants  n'ou- 
blirnt  ce  qu'ils  avaient  appris.  On  veilla  soigneusement  à la  santé  des  Nô- 
tres; cinq  ou  six  souffraient  cependant  d'une  fièvre  tierce. 

2635.  Plusieurs  personnes  firent  les  Exercices  Spirituels.  Parmi  eux,  un  de 
nos  étudiants  les  plus  avancés,  qui  surclassait  même  tous  les  autres: 

il  s'attacha  à notre  Compagnie, 

2636.  L'hôpital  où  étaient  soignés  les  pauvres  jouxtait  la  maison  épiscopale 
où  les  Nôtres  demeuraient.  Un  de  nos  prêtres  fut  chargé  de  les  visiter 

et  de  les  entendre  en  confession, 

2637.  Un  autre  prêtre,  chargé  de  la  prison,  y enseignait  la  doctrine  chré- 
tienne aux  détenus.  Beaucoup  plus  absorbante  était  l'assistance  à de 

nombreux  malades  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville.  Tous  s'adressaient  à 
notre  collège  pour  qu'on  leur  envoie  des  confesseurs  ou  qu'on  célèbre  la  mes- 
se chez  eux  pour  leur  donner  la  communion;  et  aussi  apporter  aux  mourants 
aide  et  consolation. 

2638.  Aussi  le  médecin  menaçait  de  maladie  tous  les  Nôtres:  en  cette  ville, 
tant  de  travail  et  d'incommodités  lui  semblaient  intolérables.  Il  ar- 
riva de  fait  que,  cette  année  après  la  Saint-Jean,  beaucoup  de  gens  souffri- 
rent d'une  dangereuse  double  fièvre  tierce;  certains  en  moururent.  Les  Nô- 
tres ne  cessèrent  pas  pour  autant  de  les  assister.  Toutefois,  le  Docteur 
Salinas  estimait  difficile  de  remplir  à la  fois  dans  un  même  collège  les 
services  de  professeurs,  d'étudiants  et  de  novices.  C'est  en  effet  de  ces 
trois  types  d'hommes  qu'était  composée  la  maison.  C'est  à cette  époque  d'é- 
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pidémie  qu’apparut  clairement  l’attachement  des  citoyens,  et  des  plus  nota- 
bles, envers  la  Compagnie:  ceux  qui  avaient  leurs  confesseurs  en  d'autres 
couvents  faisaient  appel  à nos  Pères  du  collège  devant  l’imminence  du  péril. 
Parmi  eux,  il  s’en  trouva  un  qui,  sur  le  conseil  d’un  des  Nôtres,  fit  resti- 
tution aussitôt  d'une  grosse  somme  d'argent  et  donna  ordre  que  le  restant 
fût  pris  sur  ses  propres  biens:  il  voulait  être  en  sécurité  de  conscience. 

2639.  L’estime  des  gens  à l’égard  de  la  Compagnie  était  si  grande  qu'il  é- 
tait  très  difficile  aux  Nôtres  d’y  satisfaire.  Il  s’en  trouvait  bien 

un  pour  nous  critiquer,  mais  il  avait  de  telles  moeurs  que  sa  jalousie  aug- 
menta le  crédit  de  la  Compagnie, 

2640.  On  ne  saurait  assez  dire  ce  que  fut  la  bienveillance  de  l'Evêque  en- 
vers les  Nôtres.  Il  semblait  consacrer  ses  jours  et  ses  nuits  à veil- 
ler sur  les  biens  et  le  personnel  de  son  collège.  Il  vivait  collégialement 
avec  les  quelques  ecclésiastiques  dont  nous  avons  parlé,  en  toute  simplicité 
et  égalité.  Il  fournissait  à domicile  aux  autres  prêtres  le  nécessaire.  Cha- 
que jour,  il  accueillait  à sa  porte  cent  cinquante  ou  deux  cents  pauvres.  On 
aurait  dit  que  le  Seigneur  construisait  en  son  âme  un  édifice  bien  supérieur 
à cette  maison  et  cette  église  matérielles  que  lui-même  construisait  pour 
nous.  Par  son  action  et  par  sa  personne,  l'Evêque  de  Placencia  suscité  une 
admiration  et  une  édification  unanimes. 

2641.  Il  s'efforçait  d’obtenir  à Rome  du  Souverain  Pontife  de  pouvoir  appli- 
quer à la  dotation  du  collège  une  part  de  sa  mense  épiscopale.  Pour 

en  finir  aussi  vite  que  possible,  il  voulait  s'assurer  de  cette  permission. 
Car  si  le  Souverain  Pontife  ne  l’accordait  pas,  il  disposait  de  tel  et  tel 
bénéfices  ecclésiastiques  qu’il  aurait  soin  d’appliquer  en  bloc  à cette  même 
donation.  De  leur  côté,  les  Nôtres  jugeaient  bon  de  hâter  les  choses,  du 
fait  que  par  moments  l’Evêque  souffrait  de  la  goutte  et  d’une  goutte  dange- 
reuse. Quelquefois,  ces  humeurs  lui  montaient  à la  tête. 

2642.  Entre  temps,  il  avait  fait  don  de  quelques  vignes  et  des  revenus  d’un 
ermitage.  Mais  c’était  là  bien  peu  pour  qui  souhaitait  fonder  pleine- 
ment un  collège. 


Voilà  ce  qu'il  en  était  du  collège  de  Placencia. 


LE  COLLEGE  DE  MONTEREY 


2643.  Le  Comte  de  Monterey  demandait  avec  instance  qu’un  collège  fût  ouvert 
dans  la  ville  de  son  fief,  d’où  il  tenait  son  titre,  au  royaume  de 

Galice.  Aussi  le  Père  François  de  Borgia  y envoya-t-il,  vers  la  mi-mars,  le 
Père  Jean  de  Valderrabano.  Celui-ci  avait  dirigé  le  collège  de  Valladolid. 
Début  avril,  il  arriva  avec  un  compagnon  non  prêtre.  Fin  avril,  deux  autres 
prêtres  avec  un  autre  frère  se  rendirent  au  nouveau  collège.  Le  Père  Valder- 
rabano avait  pris  les  devants  pour  les  préparatifs  nécessaires.  Une  fois  ou- 
vert le  collège,  le  Père  retournerait  à Valladolid,  sauf  contre-ordre. 

2644.  Arrivés  à Monterey  la  veille  de  l’Annonciation,  les  Nôtres  confièrent 
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tous  les  intérêts  du  nouveau  collège  à la  protection  de  la  Sainte  Vierge.  Le 
Comte,  qui  les  attendait  très  ardemment,  les  logea  dans  une  maison  retenue 
ad  tempus.  Il  montrait  un  extrême  intérêt  à tout  ce  qui  concernait  l’établis- 
sement du  collège.  Il  n’y  avait  alors,  nous  l’avons  dit,  que  cinq  des  Nôtres 
jusqu’au  mois  de  juin  où  un  sixième  les  rejoignit.  Quatre  étaient  prêtres. 
Comme  ils  n'avaient  pas  encore  de  demeure  personnelle,  le  Comte  s’employait 
activement  à obtenir  des  religieuses  de  Sainte-Marie  sous  le  titre  de  la 
Merci  (leur  ordre  était,  cfe  fait,  expressément  destiné  au  rachat  des  captifs) 
qu'elles  laissent  aux  Nôtres  un  couvent  qu’elles  possédaient  en  ville.  La 
population  était  si  désireuse  de  voir  le  projet  aboutir  qu’elle  priait  Dieu 
avec  ferveur  et  persévérance  d’y  pourvoir.  Elle  souhaitait  que  les  Nôtres 
disposent  d’une  église  où  entendre  les  confessions  et  assurer  les  autres 
ministères  accoutumés  de  la  Compagnie. 

2645.  Dès  son  arrivée,  le  Père  Valderrabano  s’était  mis  à prêcher  la  parole 
de  Dieu,  faisant  connaître  aux  fidèles  -ipso  facto-  quelle  était  la 

mission  de  la  Compagnie.  Il  ne  se  contentait  pas  d'une  seule  église  pour  an- 
noncer cette  parole  divine.  Aussi  les  habitants  entouraient-ils  la  Compagnie 
d'une  vive  affection. 

2646.  Comme,  le  Vendredi-Saint,  le  Père  avait  prêché  la  Passion  du  Seigneur, 
beaucoup  de  ses  auditeurs  qui  nourrissaient  entre  eux  une  haine  réci- 
proque voulurent  se  réconcilier.  Le  Père  Valderrabano  s'en  rendit  compte  le 
lendemain  en  entendant  la  confession  de  ceux  qui,  une  fois  entendu  le  sermon, 
s’étalent  mutuellement  embrassés  à l'église,  bien  que  leur  hostilité  eut  sévi 
des  années  durant  et  que,  en  certains  cas,  on  en  fût  allé  jusqu’au  meurtre. 

Au  cours  de  cette  même  semaine  sainte,  il  entendit  en  confession  les  détenus 
de  la  prison  publique. 

2647.  Un  des  prêtres  envoyés  à Monterey,  le  Père  Paul,  se  mit  à prêcher 
aussi.  Quant  au  Père  Valderrabano,  il  entreprit  d’enseigneur  la  doctri- 
ne chrétienne,  sans  interrompre  ses  sermons. 

2648.  Ainsi  étaient-ils  trois  à assurer  leurs  tâches  sacerdotales  et  les  con- 

fessions; trois  aussi  à enseigner  quotidiennement  la  doctrine  chré- 
tienne à Monterey.  Les  dimanches  après-midi,  iis  l'enseignaient  aussi  dans 
les  bourgs  du  voisinage.  Les  Nôtres  récoltèrent  de  copieuses  moissons,  avec 
une  si  grande  ferveur  qu’il  aurait  plutôt  fallu  freiner  leur  ardeur  à la  tâ- 
che. ~ 

2649.  Un  fruit  abondant  se  récoltait  donc.  Les  gens  de  la  région  faisaient 
leurs  deux  lieues  pour  entendre  à Monterey  un  seul  sermon.  Le  prédica- 
teur, le  Père  Valderrabano,  en  était  couvert  de  confusion. 

2650.  Lorsque  fut  publiée  la  grâce  du  jubilé,  les  Nôtres  durent  écouter  en 
confession,  non  seulement  les  habitants  de  la  ville,  mais  les  fidèles 

accourant  de  tous  côtés.  Ils  avaient  affaire  à des  cas  étonnants , et  même  stu- 
péfiants, que  le  clergé  dans  son  ignorance  ne  regardait  pas  comme  des  péchés. 
Ainsi  de  jour  en  jour,  plus  les  besoins  se  faisaient  pressants,  plus  appa- 
raissait l'importance  du  collège  au  profit  du  royaume  de  Galice,  tant  les  fi- 
dèles ignoraient  tout  de  la  doctrine  chrétienne  et  des  vérités  nécessaires  au 
salut. 

2651.  De  par  les  montagnes  om  vivaient  les  habitants  de  la  région,  deux  de 
nos  prêtres  allaient  porter  la  parole  de  Dieu;  ils  indiquaient  aux  fi- 
dèles les  voies  du  salut.  L'un  d’eux,  qui  enseignait  le  catéchisme  aux  en- 
fants de  Monterey,  organisait  avec  eux  des  processions  les  dimanches  et  jours 
de  fête  après-midi.  Ils  se  rendaient  en  quelque  église  proche  de  la  ville;  et 
devant  leur  groupe,  il  prononçait  un  sermon  traitant  de  la  doctrine  chrétien- 
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ne.  Tous  y trouvaient  l’occasion  d’être  édifiés. 

2652.  Le  Père  qui  avait  accompagné  le  Père  Valderrabano  dans  son  voyage  à 
Monterey  entreprit  vers  la  mi-avril  d’enseigner  la  grammaire  aux  en- 
fants. Il  eut  plus  de  cinquante  élèves.  Ceux-ci  devaient  venir  en  bien  plus 
grand  nombre  lorsque  les  classes  s'ouvriraient,  au  début  de  l’année  suivan- 
te. Leur  proposait-on  le  règlement  de  nos  élèves,  non  seulement  ils  l’obser- 
vaient mais  leurs  parents  en  étaient  fort  édifiés.  Début  mai,  les  élèves  vou- 
lurent se  confesser:  ils  le  demandèrent  eux-mêmes.  Il  n'y  avait  pas  en  ce 
pays  de  pratique  plus  inouïe.  Aussi  quelques-uns  estimaient -ils  que  cette  rè- 
gle ne  devait  pas  être  observée  en  Galice. 

2653.  Vint  ensuite  un  second  professeur.  Début  juin,  le  nombre  des  élèves 
fut  de  quatre  vingts;  ils  observaient  tous  les  règles  "ad  unguem".  Un 

troisième  professeur  arriva  tandis  qu’augmentait  le  nombre  des  élèves  qui 
faisaient  des  progrès  sensibles  en  science  et  en  vertu.  Pour  la  Nativité  de 
Saint  Jean-Baptiste  furent  prononcés  trois  discours  en  l'honneur  du  Baptiste 
et  de  l'Evangéliste.  Nombre  de  connaisseurs  et  de  moines  en  furent  profondé- 
ment édifiés. 

2654.  A l'intention  des  élèves,  l'on  expliquait  la  doctrine  chrétienne.  Tous 
portaient  le  chapelet  ou  le  rosaire  de  la  Vierge;  jusqu’alors,  de 

toute  leur  vie,  ils  ne  l’avaient  même  pas  effleuré  de  leurs  doigts.  Quelques- 
uns  s'adonnaient  à l’oraison,  chose  toute  nouvelle  en  Galice,  Cessaient  aus- 
si les  jurements  dont  on  abusait  jusqu'alors.  Et  les  enfants  priaient  leurs 
parents  de  ne  pas  jurer. 

2655.  Le  Pro-évêque  de  ce  diocèse,  savoir  celui  d’Orense,  était  si  attaché 
à la  Compagnie  et  se  montrait  si  entièrement  favorable  que  manifeste- 
ment une  telle  charité  ne  pouvait  venir  que  de  Dieu.  Il  fallait  tempérer  son 
zèle  à soutenir  nos  intérêts.  Quant  aux  moines  de  l’ordre  de  Saint  François, 
ils  se  montraient  si  bienveillants  à notre  égard  qu’ils  demandèrent  au  Comte 
de  Monterey  de  choisir  pour  notre  collège  un  site  proche  de  leur  couvent,  a- 
fin  d’être  voisins  des  Nôtres.  Ils  nous  offraient  même  leur  église  et  leur 
chaire  pour  y prêcher,  alors  que  de  leur  côté  iis  avaient  un  bon  prédica- 
teur. Les  prêtres  diocésains  nous  étaient  aussi  très  favorables. 

2656.  Chez  le  Comte  et  la  population  de  Monterey,  bien  plus  dans  toute  la  ré- 
gion, la  venue  des  Nôtres  suscitait  les  signes  d’une  rare  et  édifiante 

consolation.  Comme  un  des  Nôtres  était  malade  et  qu’on  n'en  avait  rien  dit  au 
Comte,  celui-ci  envoya  un  des  ministres  de  sa  chambre  pour  se  plaindre  de  ce 
que  le  Resteur  n’ait  pas  recouru  à sa  maison  pour  demander  tout  ce  qui,  chez 
lui,  aurait  permis  de  mieux  traiter  le  dit  malade. 

2657.  Quant  aux  religieux  du  susdit  ordre  de  Saint  François,  ils  organisèrent 
des  prières  spéciales  à son  intention.  Finalement,  l’enseignement  de 

la  Compagnie  était  unanimement  reçu  avec  une  telle  dévotion  que  le  Comte,  qui 
ne  s'attendait  pas  à cela,  avouait  ne  pouvoir  en  rendre  dignement  grâce  à 
Dieu.  Tous  traitaient  n’importe  quel  membre  de  la  Compagnie  avec  tant  de  res- 
pect et  faisaient  à nos  paroles  un  tel  accueil,  que  les  Nôtres  en  éprouvaient 
de  la  confusion.  Que  l’un  des  Nôtres  aille  prêcher  dans  quelque  église,  celui 
qui  l’avait  invité  et  tout  le  peuple  y voyaient  un  grand  honneur.  Crainte 
d’être  devancé  par  d’autres,  de  toutes  parts  on  retenait  un  prédicateur  un 
mois  avant  le  jour  du  sermon.  Et  les  demandes  affluaient  en  si  grand  nombre 
qu'il  y aurait  eu  du  travail  pour  six  prédicateurs. 

2658.  Le  Comte  était  assez  avancé  en  âge;  comme  il  souhaitait  que  l'instal- 
lation du  collège  soit  chose  faite  de  son  vivant,  il  donnait  tous  ses 

soins  à cette  affaire.  Il  donna  au  collège  le  nom  de  Saint  Jacques  le  Majeur 
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pour  qu'il  ait  le  même  patron  que  l'Espagne  entière  et  notamment  le  royaume 
de  Galice.  Mais  les  Nôtres  avaient  aussi,  pour  des  raisons  particulières,  la 
Sainte  Vierge  pour  patronne.  Sans  que  les  Nôtres  en  sachent  rien,  le  Pro-évê- 
que  dont  nous  avons  parlé  voici  peu,  les  conduisit  à un  ermitage  dédié  à la 
Sainte  Vierge,  hors  des  murs  de  Monterey.  Tenant  les  mains  du  Père  Valderra- 
bano  et  du  Père  Paul,  il  ordonna  à un  notaire  qui  se  trouvait  là  de  dresser 
un  testament  selon  lequel,  par  autorité  de  l'Evêque,  les  Nôtres  entraient  en 
possession  de  la  maison  et  l'église  de  la  Bienheureuse  Vierge  des  Remèdes 
(ainsi  la  désignait-on).  Comme  les  Nôtres  protestaient  qu'ils  n'avaient  aucun 
mandaT  pour  accepter  cette  donation,  le  Vicaire  répliqua  que  c'était  sans  im- 
portance: il  suffisait  qu'ils  appartiennent  à la  Compagnie  de  Jésus  à qui  il 
faisait  don  de  l'ermitage.  Cet  ermitage  était  réputé;  et  de  tout  le  royaume 
de  Galice  et  de  Portugal,  les  fidèles  y venaient  en  nombre,  par  dévotion.  Il 
consistait  en  une  maison  qui  se  prêtait  à la  détente,  mais  aussi  à la  prati- 
que des  Exercices.  Il  n'était  distant  de  la  ville  de  Montereu  que  d'un  quart 
de  lieue. 

2659.  Comme  le  Père  avait  demandé  au  Vicaire,  en  faveur  de  certaines  person- 
nes, tous  les  pouvoirs  qu'avait  le  Pro-éveque  de  confesser  et  d'admi- 
nistrer les  sacrements,  selon  qu'il  le  jugerait  bon,  le  Vicaire  les  accorda 
(et  ce  publiquement,  en  présence  de  nombreux  témoins). 

2660.  L'Evêque  d'Orense  et  le  Comte  de  Monterey  partageaient  un  patronage, 
c'est-à-dire  le  droit  de  conférer  certains  bénéfices.  Ils  se  réunirent 

pour  en  dégager  une  part  et  l'attribuer  à la  fondation  du  collège.  Aussi  l'E- 
veque,  de  par  son  autorité  ordinaire,  appliqua  au  collège  la  dite  part.  Ils 
envoyèrent  à Rome  les  actes  ainsi  établis  pour  qu'ils  soient  confirmés  par 
l'autorité  apostolique.  La  dotation  s'élevait  à environ  mille  ducats  de  reve- 
nu annuel.  C'est  merveille  comme  tous  s'appliquaient  à assurer  cette  fonda- 
tion. 

2661.  Mais  nous  en  avons  assez  dit  sur  les  débuts  du  collège  de  Monterey, 
instauré  cette  année.  J'ajouterai  seulement  ceci:  dès  l'arrivée  du 

Père  Valderrabano  à Monterey  un  quidam,  s'entretenant  avec  lui,  reconnut  qu' 
une  grande  partie  de  ses  biens,  qui  n'étaient  pas  minces,  n'était  en  sa  pos- 
session qu'en  vertu  d'un  faux  serment.  Il  n'y  eut  pas  besoin  de  longs  dis- 
cours pour  que,  tout  ému,  il  remît  toute  l'affaire  aux  mains  du  Père,  pour 
se  libérer  la  conscience. 


LE  COLLEGE  D'AVILA 


2662.  Le  Père  Jean  Pradano  était  à la  tête  du  petit  groupe  de  la  Compagnie 
qui  habitait  à Aviia.  Le  Père  Ferdinand  Alvarez  avait  été  envoyé  d’i- 
ci à Burgos,  lorsque  l'abbé  de  Salas  parlait  de  la  fondation  d'un  collège. 

2663.  Envoyé  de  Salamanque  où  il  avait  achevé  son  cours  de  théologie,  le 
dit  Père  Pradano  était  venu  à Avila  en  mai  1555,  seul  prêtre  avec 

trois  Frères.  De  fait,  le  Père  Gonzalez  en  était  parti  pour  les  Indes,  la 
même  année.  Il  était  un  de  ces  trois  qui  restèrent  sur  une  île  pour  ne  pas 
abandonner  la  multitude  des  naufragés  et  qui,  nous  l'avons  dit,  moururent. 
Les  quatre  d' Aviia  avaient  pour  s'entretenir  les  fruits  de  quelques  bénéfi- 
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ces  et  les  "redevances"  du  Père  Ferdinand  Alvarez  qui  avaient  été  appliquées 
au  collège  par  l’autorité  apostolique.  Quelques  amis  les  aidaient  aussi  de 
leurs  aumônes. 

2664.  Les  Nôtres  avaient  une  église  fort  séante,  qu'ils  ornèrent  de  remar- 
quables peintures.  La  maison  certes  était  pauvre,  mais  salubre,  bien 

située,  adaptée  au  service  des  fidèles.  Bois  en  grande  quantité,  pierres, 
chaux  et  tout  ce  qu’exige  une  construction,  avaient  été  achetés  déjà  pour 
bâtir  une  autre  aile  de  la  maison.  Don  Louis  de  Médina  devait  s'y  installer. 
C'est  lui  qui  avait  fixé  avec  le  Père  François  de  Borgia  un  revenu  annuel  de 
trois  cents  ducats,  applicables  au  collège  après  sa  mort.  Entré  peu  après 
dans  la  Compagnie,  il  donna  de  son  vivant  les  dits  revenus  au  collège,  comme 
on  leverra  le  moment  venu . 

2665.  Cependant,  le  Père  Pradano  s'adonnait  à entendre  les  confessions  et  à 
d’autres  oeuvres  de  charité.  Ceux  qui,  en  effet,  ne  trouvaient  pas 

ailleurs  un  remède  à leurs  maux,  espéraient  le  trouver  chez  nous  et.  Dieu 
aidant,  ils  l'y  trouvaient. 

2666.  Entre  autres,  certaine  femme,  qu'affligeaient  de  très  violentes  tenta- 
tions, s'était  déjà  mis  la  corde  au  cou  pour  se  pendre.  Dieu  l'ayant 

alors  retenue,  elle  vint  à notre  maison  et  y obtint  de  la  bonté  divine  se- 
cours et  guérison. 

2667.  Telle  autre,  que  secouait  le  plus  violent  désespoir,  en  fut  délivrée 
par  le  Seigneur,  grâce  au  même  Père.  Un  prêtre,  gravement  empêtré 

dans  les  rets  du  démon,  ne  repartit  pas  sans  être  consolé  spirituellement  et 
guéri.  On  appelait  le  Père  pour  confesser  les  malades,  assister  les  mourants 
et  assurer  d'autres  ministères  de  même  sorte.  Parmi  ceux  qui  se  confessaient 
chez  nous,  certains  accomplissaient  des  progrès  rapides  et  s'entraînaient 
soigneusement  à la  pureté  de  coeur. 

2668.  Certains  même  s'attachaient  à l'institut  de  la  Compagnie  et  atten- 
daient que  la  voie  leur  soit  ouverte  pour  réaliser  leur  bon  propos. 

2669.  Le  Père  rendit  visite  aux  notables  de  la  ville  pour  traiter  avec  eux 
de  ce  qui  concernait  le  progrès  spirituel  des  habitants.  Il  se  rendit 

chez  l'Evêque  qui  fit  preuve  d'une  bienveillance  notoire  envers  la  Compagnie. 
Lorsque  serait  construit  le  collège,  il  déclara  qu'il  viendrait  y vivre  trois 
mois  par  an  pour  prendre  ses  repas  avec  les  Nôtres. 

2670.  C'est  à Trente  qu'il  avait  connu  les  Pères  Jacques  Laynez  et  Alphonse 
Salmeron.  Il  ne  tarissait  pas  d'éloges  à leur  supt,  ni  sur  ies  progrès 

fructueux  que,  de  toutes  parts,  le  Seigneur  suscitait  par  le  ministère  des 
Nôtres.  Il  disait  énergiquement  leur  fait  aux  contradicteurs.  Il  offrait  aux 
Nôtres  la  chaire  de  la  cathédrale  et  d'autres  églises.  Il  approuvait,  entre 
autres,  que  notre  Compagnie  ne  multipliât  pas  les  cérémonies.  Il  approuvait 
clairement  ceux  des  Nôtres  qu'il  connaissait,  mais  de  manière  toute  spéciale 
les  deux  Pères  qu'il  avait  rencontrés  à Trente  et  qu'il  appelait  Elie  et 
Enoch.  A ses  yeux,  le  Père  Laynez  avait  assez  de  talent  pour  gouverner  un 
royaume.  Le  Père  Ferdinand  Alvarez  reconnaissait  que  l'Evêque  entourait  la 
Compagnie  d'une  extrême  faveur;  et  il  souhaitait  qu'elle  se  traduise  en  effet 
par  une  aide  accrue.  L'Evêque  devait  gagner  sous  peu  Grenade,  car  il  prési- 
dait le  Conseil  royal  de  cette  ville. 

2671.  Le  nombre  de  ceux  qui  fréquentaient  les  sacrements  allait  croissant; 
on  en  voyait  le  fruit  tant  dans  leur  progrès  spirituel  que  par  les 

oeuvres  de  charité  auxquelles  ils  s'adonnaient.  Parmi  ces  fidèles  zélés,  se 
trouvait  un  notable  de  la  ville  dont  les  pratiques  d'humilité  et  de  charité 


349 


allaient  non  seulement  jusqu'à  visiter  les  pauvres  de  l’hôpital  et  leur  en- 
seigner le  catéchisme,  mais  à se  faire  pour  eux,  aux  yeux  de  tous,  porteur 
d'eau  qu’il  puisait  allègrement  à la  fontaine.  Ayant  vu  un  pauvre  qui  avait 
besoin  d’un  médecin  (et  qui  pourtant  ne  lui  demandait  rien),  il  le  chargea 
sur  ses  épaules  publiquement,  en  plein  midi,  et  le  porta  où  il  recevrait  des 
soins.  Il  s'occupait  d’une  femme  dont  la  jambe  était  rongée  d'ulcères,  et  il 
ne  demandait  à personne  d’autre  de  la  panser.  Comme  ces  plaies  lui  faisaient 
horreur  jusqu'à  la  nausée,  il  porta  à ses  lèvres  un  moment,  pour  se  vaincre, 
les  linges  avec  lesquels  il  avait  lavé  les  ulcères.  En  toutes  choses,  il  o- 
béissait  au  Père  Pradano. 

2672.  Entre  autres  pénitents,  il  y eut  un  homme  qui  depuis  quarante  ans 
n'était  pas  venu  se  confesser.  Il  reçut  le  secours  du  Seigneur  par 

les  soins  du  même  Père. 

2673.  Lorsque  le  Provincial,  le  Père  Araoz,  vint  à Avîla,  il  ordonna  au  Père 
Pradano  de  prêcher  et  d'avoir  des  entretiens  spirituels.  Pour  son  pre- 
mier sermon  à Saint-Egide  il  eut,  parmi  une  foule  d'auditeurs,  l'Evêque  lui- 
même.  Les  larmes  de  plusieurs  prouvèrent  combien  leur  coeur  avait  été  remué. 
Il  continua  de  parler  ainsi  devant  un  public  attentif  et  intéressé. 

2674.  Parmi  ceux  qui  désiraient  être  reçus  dans  la  Compagnie  et  se  sen- 
taient appelés  par  le  Seigneur  à son  institut,  se  trouva  un  prêtre  d' 

une  grande  sainteté  de  vie;  il  fit  les  Exercices-  D'autres  souhaitaient  l’i- 
miter. Malgré  le  grand  attachement  des  fidèles  à notre  Compagnie,  il  advint 
qu'un  prédicateur  fit  opposition.  Il  était  de  bonne  doctrine  et  très  écouté 
par  le  peuple.  Le  Père  Pradano  étant  allé  lui  rendre  visite  par  charité,  il 
dénonça  en  chaire  cette  démarche  et  mit  en  garde  ses  auditeurs  contre  certai- 
nes gens  qui  allaient  et  venaient  avec  un  air  penché  et  ne  recevaient  pas  d' 
honoraires  pour  leurs  messes.  C'est  ainsi  qu'avait  commencé  Luther,  etc... 
Mais  cette  opposition  ne  fit  aucun  tort  à la  Compagnie:  bien  au  contraire,  la 
fidélité  des  gens  en  fut  augmentée.  Il  advint  même  qu'un  de  ceux  qui  enten- 
daient ces  sermons  eut  envie  de  se  dresser  contre  le  prédicateur. 

2675.  Fin  1555,  le  Père  Ferdinand  Alvarez  revint  à Avila,  au  nom  de  l'obéis- 
sance. C'était  exactement  pour  la  vigile  de  la  Toussaint.  Il  trouva 

la  ville  plus  attachée  encore  aux  Nôtres  qu’elle  ne  l'était  à son  départ: 
plusieurs  des  ecclésiastiques  de  haut  rang  désiraient,  non  seulement  pourvoir 
par  leurs  aumônes  aux  besoins  du  collège,  mais  aussi  lui  appliquer  des  reve- 
nus perpétuels;  ils  disposaient  en  effet  de  quelques  "redevances"  qu'ils  a- 
vaient  décidé  de  céder  au  collège. 

2676.  Le  Père  constata  aussi  que  les  autres  prêtres  et  étudiants  fréquen- 
taient davantage  encore  les  sacrements.  La  grâce  du  jubilé  ayant  été 

promulguée  ici  début  décembre,  c'est  jour  et  nuit  que  le  Père  Pradano  fut 
occupé  à entendre  les  confessions.  Plusieurs  églises  avaient  été  désignées 
où  l'on  obtiendrait  cetre  grâce  du  jubilé;  la  nôtre  était  du  nombre.  Une  mul- 
titude de  gens  s’y  rendit,  venant  des  quartiers  les  plus  lointains  de  la  vil- 
le près  desquels  se  trouvaient  d'autres  églises  désignées  elles  aussi.  C'en 
est  assez  pour  montrer  quelle  affection  liait  aux  Nôtres  ces  fidèles. 

2677.  Ces  confessions  eurent  un  résultat  remarquable:  d'aucuns  n’avaient 
guère  obéi,  depuis  quelques  années,  à leur  conscience;  ils  se  trouvè- 
rent tout  autres  en  découvrant  par  quelle  voie  aller  à Dieu. 

2678.  Beaucoup  furent  amenés  à la  pratique  des  sacrements  et  à un  sérieux 
changement  de  vie.  Parmi  eux,  il  s'en  trouvait  qui  avaient  dénigré 

jusqu’alors  ceux  qui  fréquentaient  ces  sacrements.  Ils  ne  s'en  mirent  pas 
moins  à le  faire  eux-mêmes  chaque  semaine.  Certains  venaient  balayer  le  car- 
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relage  de  la  maison  et  rendre  d'autres  humbles  services.  Presque  tous  étu- 
diaient chez  nous.  Quelques-uns  en  entraînaient  d’autres  à venir  se  flageller 
dans  notre  église. 

2679  Entre  autres  oeuvres  pies,  le  Père  Ferdinand  Alvarez  réconcilia  plu- 
sieurs notables  de  la  ville;  la  vie  sociale  en  fut  pacifiée.  Un  jeune 
prêtre,  de  solide  vertu,  se  rendit  d'Avila  à Salamanque  pour  y faire  les 
Exercices  Spirituels  et  entrer  dans  la  Compagnie.  Un  autre,  désirant  aussi 
d'y  être  admis,  voulut  rejoindre  le  Père  Provincial.  Comme  les  Nôtres  n’é- 
taient que  cinq  à Avila,  ce  n’était  pas  une  maison  pratique  pour  la  formation 
des  novices.  Les  aumônes  aussi  témoignaient  de  l’attachement  des  habitants 
envers  la  Compagnie:  dans  le  nombre,  les  sénateurs  de  la  ville  qui  fournirent 
abondance  de  matériaux  pour  la  construction  du  collège. 


Voilà  pour  le  collège  d’Avila. 


LE  COLLEGE  D'OftATE 


2680.  Pour  Recteur,  ce  collège  avait  le  Père  Michel  Ochoa , navarrais , mais 
sa  communauté  était  fort  réduite  et  ses  membres  étaient  dispersés  aux 

quatre  coins  de  la  province.  Si  bien  que  le  Père  Jean  de  Vittoria,  quand  il 
s’y  arrêta  à son  retour  en  Espagne , n’y  trouva  que  deux  Frères  qui  n’étaient 
prêtres  ni  l’un  ni  l’autre-  L'on  pouvait  croire  pourtant  que  la  moisson  y é- 
iait  mûre  pour  des  ouvriers  plus  nombreux. 

2681.  C'est  pourquoi  la  venue  du  Père  Vittoria  é+ait  opportune  pour  enten- 
dre les  confessions  et  distribuer  l’Eucharistie,  Le  Recteur,  le  Père 

Michel  Ochoa,  se  consacrait  à la  prédication  et  d'autres  oeuvres  de  charité 
à Vergara  et  autres  lieux 

2682.  Le  Père  Chaseglias  vivait  à la  maison  de  Loyola  avec  Don  Jean  de  Bor- 
gia  qui  avait  pris  pour  épouse  la  maîtresse  de  cette  maison.  Ainsi  ie 

collège  était-il  presque  désert,  alors  que  la  demeure  était  vaste  et  capable 
d'abriter  de  nombreux  hôtes. 

2683.  De  nos  deux  frères,  l’un  se  nommait  Jean  de  Rebila.  Il  étudiait  la 
philosophie,  mais  sans  moyen  d'en  tirer  grand  profit.  Quant  au  Père 

Michel  Ochoa,  la  fatigue  excessive  que  lui  causaient  ses  allées  et  venues  el- 
le peu  de  soin  qu’il  prenait  de  sa  santé  l’avaient  réduit  en  un  tel  étai-  que 
son  estomac  refusait  presque  toute  nourriture.  Le  Père  Vittoria  lui  conseil- 
la de  se  ménager  davantage 

2684.  Le  Père  Vittoria  rendit  visite  à Don  Jean  de  Borgia  et  prêcha  une 
fois  dans  la  maison  de  Loyola.  Dans  les  collèges  d’Onate  et  de  Burgos 

il  constata  que  les  Nôtres  exagéraient  en  matière  de  pénitences  et  spéciale- 
ment de  disciplines,  partie  au  réfectoire,  partie  dans  leurs  chambres.  Il 
vit  qu’au  réfectoire  ne  se  faisait  pas  seulement  l’aveu  général  de  fautes, 
mais  que  les  Pères,  à genoux,  étaient  questionnés  sur  leurs  tentations  et 
leurs  péchés  commis.  Ayant  dit  les  grâces  après  les  repas  de  midi  et  du  soir' 
ils  se  rendaient  à la  chapelle  où  certains  prolongeaient  à l’excès  leur 
prière.  Il  leur  en  fit  la  remarque  et  leur  fit  savoir  quels  étaient  les  usa- 
ges de  Rome  et  ce  que,  d'après  lui,  penserait  de  tout  cela  le  Père  Ignace. 
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2685,  Le  Père  Michel  Ochoa  vit,  à Onate,  le  collège  de  l’Evêque,  doté  d'en- 
viron deux  mille  ducats:  à cinq  ou  six,  les  membres  de  ce  collège  dé- 
pensaient ces  revenus  annuels.  Qu'on  en  donnât  autant  à la  Compagnie  et  le 
Père  Michel  se  faisait  fort  de  nourrir  cinquante  des  Nôtres.  Il  fut  question 
de  confier  l'affaire  à la  Compagnie.  On  y songeait  déjà  par  ailleurs.  Mais 
cela  dépendait  de  si  nombreuses  circonstances  que  le  projet  n'eut  pas  de 
suite. 

2686,  Se  rendant  à Onate,  le  Père  Vittoria  traversa  la  ville  de  Pompe jo- 
polis  (qu'on  appelle  Pampelune).  Il  y rencontra,  chez  le  duc  d'Aibur- 

querque,  Don  Henri  de  la  Cueva,  son  neveu,  qui  avait  prêché,  le  jour  même,  à 
la  satisfaction  de  tous.  Quand  le  Père  Vittoria  vint  à Pampelune,  Don  Henri 
semblait  décidé  à partir  pour  Rome  en  septembre,  et  il  était  surpris  de  n'a- 
voir reçu  aucune  lettre  du  Père  Ignace,  Il  en  avait  fait  voeu  entre  les 
mains  du  Père  Nadal,  comme  on  l'a  dit,  et,  en  octobre  de  la  précédente  année 
le  Père  François  de  Borgia  l'avait  fait  venir  à Simancas  pour  lui  signifier 
que  le  Père  Ignace  avait  donné  l'ordre  de  l'admettre,  quel  que  soit  l'état 
de  ses  affaires.  Le  Père  Ignace  avait  jugé  bon  d'en  user  ainsi  par  égard 
pour  le  cardinal  de  la  Cueva,  son  père.  Et  pourtant,  du  côté  de  la  Compagnie, 
il  semblait  y avoir  de  nombreux  empêchements;  le  Père  Grançois  de  Borgia, 
avait  trop  pressé  l'affaire.  C'est  alors  que  Don  Henri  attesta  devant  Dieu 
que  nul  de  ceux  qui  étaient  entrés  dans  la  Compagnie  en  ESpagne  ne  souhaitait 
plus  que  lui  y vivre  et  y mourir;  mais  que,  connaissant  sa  faiblesse  physique 
et  sa  santé  brisée,  il  ne  pourrait  mener  dans  la  Compagnie  la  vie  commune. 

Que  si  on  lui  accordait  dispense  perpétuelle  en  matière  de  nourriture  et  de 
service,  cela  n'irait  pas  sans  gêne  pour  lui -même  et  inconvénients  pour  la 
Compagnie,  Ayant  consulté  des  hommes  doctes  et  de  conscience  droite  dont  l'a- 
vis le  rassurait,  il  souhaitait,  avec  la  permission  de  notre  Compagnie  ou  du 
Souverain  Pontife,  être  relevé  de  son  voeu, 

2687,  L'ayant  entendu,  le  Père  François  de  Borgia  déclara  que  liberté  lui 
serait  rendue  si  cela  avait  été  en  son  pouvoir.  Il  décida  qu'il  re- 
tourne à Pampelune  auprès  du  Duc,  qui  était  Vice-Roi  de  Navarre,  jusqu'à  ce 
que  le  Père  Ignace,  consulté,  ait  donné  sa  réponse.  Aussi  de  ]our  en  jour  at- 
tendait-il impatiemment  cette  réponse  qui  lui  rendrait  sa  liberté  ou,  si  le 
Père  Ignace  en  jugeait  autrement,  lui  prescrirait  avec  censure  et  toute  ri- 
gueur religieuse,  de  rester  iié  par  voeux  à la  Compagnie  et  de  se  rendre  dans 
l'une  de  ses  maisons.  DAns  ce  cas,  il  obéirait  absolument,  ayant  de  quoi  se 
justifier  devant  son  oncle  paternel  et  aux  yeux  de  tous.  Les  choses  étant 
claires  ainsi,  la  Compagnie  lui  rendit  sa  totale  liberté.  De  fait,  le  Père 
Ignace  avait  eu  recours  à quelque  dispense  lorsqu'il  avait  décidé  de  l'admet- 
tre dans  la  Compagnie - 


Voilà  pour  le  collège  d‘ Onate. 
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LE  PERE  ARAOZ 


PROVINCIAL  DE  CASTILLE 
ET  QUELQUES  EVENEMENTS  DE  LA  PROVINCE 


2688.  L'année  précédente,  le  Père  Araoz,  Provincial,  avait  visité  les  trois 
collèges  de  Salamanque,  Médina  del  Campo  et  Avila,  mais  n'avait  pu  se 

rendre  ailleurs  du  fait  que  la  Princesse  Jeanne,  nombre  de  ses  principaux 
courtisans  et  le  Nonce  apostolique  ne  lui  permettaient  pas  de  s'absenter 
trop  longtemps.  Non  seulement  ses  sermons  et  ses  colloques  spirituels  avaient 
édifié  les  gens  du  dehors,  mais  les  Nôtres  y puisèrent  grande  consolation 
grâce  aux  entretiens  qu'il  eut  avec  chacun  d'eux  et  aux  paroles  très  adap- 
tées qu'il  leur  adressait  à tous  ensemble.  Il  s'intéressa  aussi  attentive- 
ment à la  situation  temporelle  des  maisons. 

2689.  Dans  tous  les  collèges  et  maisons  de  la  Province  dont  nous  avons  par- 
lé tour  à tour,  le  Père  faisait  diligence  pour  que  soient  observés 

les  règles  et  le  genre  de  vie  de  la  Compagnie.  Comme  il  l'écrit  au  début  de 
cette  année,  les  affaires  de  la  Compagnie  prospéraient  à tous  points  de  vue, 
dans  la  Province  de  Castille,  et  le  Seigneur  appelait  à notre  Institut  des 
candidats  nombreux  et  doués  de  talents  éminents.  L'affection  des  gens  pour 
la  Compagnie  était  telle,  et  la  moisson  était  si  abondante,  que  les  Nôtres 
semblaient,  de  tous  côtés,  trop  peu  nombreux  pour  suffire  à pareille  récolte. 

2690.  Dans  la  plupart  des  collèges,  mais  notamment  à Salamanque  et  Alcalà, 
les  études  allaient  bon  train  en  ce  qui  concerne  le  progrès  des  Nô- 
tres. Quant  aux  gens  du  dehors,  là  où  des  écoles  avaient  été  ouvertes  par  les 
Nôtres,  comme  à Placencia,  Burgos,  Médina  del  Campo  et  Monterey,  les  fruits 

y surabondaient. 

2691.  C'est  à Valladolid  que  résidait  le  Père  Provincial,  presque  toujours 
valétudinaire.  La  foule  de  ceux  qui  recouraient  à ses  conseils  et  à 

son  aide  aggravait  son  état  de  santé,  d'autant  qu'il  se  négligeait  lui-même 
pour  ne  tenir  compte  que  du  bien  commun  et  des  intérêts  spirituels  de  nom- 
breuses personnes  de  grande  autorité.  Aux  uns  comme  aux  autres  il  s'effor- 
çait de  donner  joie  et  force.  Aussi  nombre  de  courtisans  venaient-ils  se  re- 
cueillir et  fréquenter  les  sacrements. 

2692.  Parmi  ces  occupations  presqie  ininterrompues  figuraient  quelques  ser- 
mons. Il  prêcha,  entre  autres,  au  seuil  de  cette  année,  pour  la  Saint 

Etienne,  en  présence  de  l'Infant  Charles,  de  nombreux  prélats,  seigneurs 
temporels  et  juges.  Sa  parole  fut  particulièrement  appréciée  par  le  Nonce  A- 
postolique,  de  l'ordre  de  Saint  Dominique  et  lui-même  bon  orateur.  Les  au- 
tres hérauts  de  la  parole  de  Dieu,  disait-il,  pouvaient  se  taire  après  qu' 
ait  retenti  ce  qu'ils  venaient  d'entendre.  Il  ajouta  d'autres  éloges,  que 
Maître  Melchior  Cano  et  quelques  autres  écoutaient  sans  grand  plaisir. 

2693.  On  l'avait  prié  de  parler  pour  l'Epiphanie,  jour  où  se  ferait  une  pro- 
cession générale.  Mais  la  procession  devait  s'achever  dans  l'un  des 

monastères  des  ordres  mendiants.  Par  courtoisie  et  pour  ne  donner  lieu  à au- 

cun ressentiment,  le  Père  refusa. 

2694.  Parfois  le  Nonce  Apostolique  lui  rendait  visite  chez  lui;  il  l'aurait 
fait  beaucoup  plus  fréquemment  si  le  Père  ne  lui  avait  fait  compren- 
dre qu'il  en  éprouvait  de  la  gêne.  En  ce  qui  regarde  l'autorité  du  Siège  A- 
postolique,  le  Père  François  de  Borgia  et  le  Provincial  secondaient  si  bien 
le  Nonce  que  celui-ci  en  était  pleinement  satisfait. 
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2695 o Le  Connétable  de  Castille,  Pierre  Fernandez  de  Velasco,  vint  aussi  le 
voir  pour  traiter  de  quelque  affairée  II  témoigna  d'une  profonde  af- 
fection envers  la  Compagnie,  tout  en  souhaitant,  ainsi  que  plusieurs  autres, 
que  le  chant  y fut.  établi.  Il  approuvait  fort,  non  seulement  ce  qui  se  fai- 
sait au  collège  de  Valladolid,  mais  aussi  à Simancas  (les  deux  villes  ne  sont 
distantes  que  de  deux  lieues). 

2696 o Les  prélats  et  autres  notables  de  ces  royaumes  entendaient  dire  ou  a- 
vaient  constaté  eux-mêmes  quelle  action  exerçait  Dieu  sur  nos  novices. 
Le  bon  renom  de  la  Compagnie  se  répandait  parmi  eux.  Ils  étaient  si  nombreux 
à solliciter,  de  coté  et  d'autre,  les  services  de  la  Compagnie,  qu'il  n'y  a- 
vait  pas  moyen  d'y  suffire. 

2697  La  Princesse  Jeanne  (qui  assurait  le  Gouvernement)  semblait  manquer 
de  mesure  dans  son  affection  pour  la  Compagnie.  Pourtant,  les  minis- 
tres qui  l'assistaient  supportaient  fort  mal  que  les  Lettres  Apostoliques  de 
Paul  IV  aient  retiré  au  Roi  des  Espagnes  le  quart  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques qui  lui  était  cédé  jusqu'alors  en  guise  de  subside.  Et  cela  justement  à 
l'époque  où  le  Roi  devait  reconquérir  Bugia  que  les  Sarrazins  avaient  occu- 
pée peu  auparavant,  en  Afrique,  et  où  l'argent  lui  manquait  pour  construire  u- 
ne  grande  flotte.  Les  Nôtres  cependant  maintenaient  la  Princesse  Jeanne  dans 
son  devoir  d'obéissance  au  Siège  Apostolique, 

2698.  Le  Père  François  de  Rojàs  était  venu  à la  cour  de  la  Princesse  Jeanne 
pour  implorer  pardon  pour  l'Abbé  de  Veruela  et  le  Vicaire  Général  de 

l'Archevêque  de  Saragosse,  pour  demander  aussi  qu'on  ne  le  force  pas  à venir 
à la  cour  comme  on  le  lui  avait,  ordonné.  Il  n'obtint  ni  l'un  ni  l'autre,  com- 
me nous  l'avons  dit.  Le  Père  Araoz  l'avait  soutenu  pourtant,  en  s'en  expli- 
quant ainsi:  la  Princesse  avait  consulté  le  Conseil  suprême  d'Aragon  et  c'est 
avec  son  approbation  qu'elle  avait  accordé  à notre  Compagnie  toutes  les  fa- 
veurs dont  nous  avons  parlé.  Du  fait  que  le  Vicaire  Général  n'avait  pas  obéi 
aux  lettres  et  décrets  exécutoires  (comme  on  dit)  envoyées  par  la  Reine,  no- 
tre Compagnie  n'étaiT  plus  en  cause,  mais  c'est  bien  l'autorité  royale  que, 
d'évidence,  le  susdit  Vicaire  s'était  opposé, 

2699.  Cette  explication  tira  les  choses  au  clair.  A l'époque  où  les  Nôtres 
avaient  quitté  Saragosse,  le  Père  Tablarès  avait  été  convoqué  par  la 

Comtesse  Ribagorza  près  de  qui  se  trouvait  un  prêtre.  Celui-ci  déclara  n'avoir 
pu  se  reposer  ni  dormir  plusieurs  nuits  durant,  avant  qu'il- ne  raconte  com- 
ment avait  tourné  pour  nous  cette  affaire.  Secrétaire  de  l'Archevêque,  toutes 
les  mesures  prises  contre  la  Compagnie  étaient  passées  entre  ses  mains.  Tous 
les  malheurs  dont  on  avait  menacé  la  Compagnie  avaient  pour  instigateur  l'Ab- 
bé de  Veruela,  par  lequel.  l'Archevêque  se  laissait  conduire. 

2700-  Mieux  renseigné  sur  l'affaire,  le  Père  Tablarès  résolut  de  tout  racon- 
ter en  secret  au  Vice-Roi,  ce  qu'il  fit.  Le  Père  rédigeait  par  écrit 
toutes  les  données  nécessaires;  le  Vice-Roi  les  soussignait  et  les  envoyait 
à la  Cour.  La  Princesse  Jeanne  avait  ordonné  qu'on  lui  rapportât  plus  complè- 
tement comment  les  choses  s'étaient  passées;  mais  elle  comprenait  qu'on  ne 
pouvait  le  faire  par  écrit;  alors  elle  fit  venir  le  Père  Tablarès  et  décou- 
vrit: ainsi  non  seulement  ce  qui  avait  trait  à la  Compagnie,  mais  aussi  ce  qui 
concernait  le  Service  de  Dieu  et  de  sa  Majesté  royale. 

2701,  La  Princesse  ordonna  alors  que  l'on  procédât  contre  l'Archevêque  en  lui 
retirant  ses  biens  temporels.  Quant  à l'Abbé,  elle  le  fit  venir  et  en- 
joignit sous  menace  de  graves  peines  qu'il  demeurât  présent  à la  Cour, 

2702  Aussitôt  plusieurs  notables  accoururent  à la  Princesse,  la  suppliant 
en  faveur  de  l'Archevêque  et  de  son  Vicaire.  Mais  elle  convoquait  en 
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secret  le  Père  Tablarès  qui  lui  fit  connaître  ce  que  contenait  la  lettre  du 
susdit  secrétaire.  Du  coup,  ceux  qui  étaient  intervenus  n'obtinrent  rien  de 
ce  qu'ils  désiraient. 

2703.  De  l'indignation  de  la  Princesse,  il  s'ensuivit  que  les  Nôtres,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  furent  rappelés  avec  honneur.  Mais  on 

ne  put  alors  apaiser  sa  colère  contre  l'Abbé  dont  elle  savait  maintenant  par 
le  Père  Tablarès  que  son  séjour  à Saragosse  avait  empêché  notre  Compagnie  de 
s'implanter  en  Aragon. 

2704.  Aux  yeux  de  la  Princesse,  le  service  de  l'Empereur  exigeait  que  l'Ab- 
bé retourne  dans  son  monastère.  De  peur  que  les  Nôtres  ne  semblent 

moissonner  la  moisson  d'autrui  ou  inciter  la  Princesse  à la  rigueur,  ils  re- 
mirent toute  l'affaire  au  Conseil  d'Aragon.  Celui-ci  estima  qu'il  ne  fallait 
pas  que  le  Père  suspende  sa  mission  à la  Cour  mais  qu'il  n'était  pas  urgent 
qu'il  y vienne,  - d'autant  plus  qu'on  attendait  de  l'Archevêque  de  Saragosse 
un  soutien  financier  contre  Bugia. 

2705.  Le  Père  Tablarès  traita  avec  le  confesseur  de  la  Princesse  du  retour 
des  cloîtrés  à l'observance  de  leur  règle,  ce  à quoi  la  Princesse 

Jeanne  tenait  fort.  Tous  deux  s'entretinrent  avec  le  Nonce  Apostolique  qui 
leur  promit  de  les  aider,  sa  vie  durant,  auprès  du  Souverain  Pontife.  Le 
Père  Araoz,  Provincial,  s'attacha  à soutenir  ardemment  cette  réforme;  il 
disposait  d'un  immense  crédit  à la  Cour. 

2706.  Entre  temps,  le  Père  Araoz  fit  en  sorte  que  plusieurs  moines,  nommé- 
ment désignés  par  le  Père  Tablarès,  soient  envoyés  par  leurs  Provin- 
ciaux hors  du  royaume  d'Aragon.  Quant  aux  religieux  cloîtrés  qui  avaient 
tourmenté  notre  Compagnie  à Saragosse,  ils  commencèrent  malgré  eux  à faire 
pénitence  - pénitence  plus  rude  lorsque,  après  peu  de  temps,  on  les  priva  de 
leurs  couvents  pour  les  donner  à des  frères  de  stricte  observance. 

2707.  Le  Père  Gaspard  de  Acevedo  et  ses  compagnons  devaient  partir  pour 
l’Inde  du  Pérou  avec  le  marquis  del  Canete,  Sur  le  point  d'embarquer, 

l'on  découvrit  que  le  Marquis  n'avait  pas  demandé  au  Roi  la  permission  d'em- 
mener les  Pères  avec  lui.  Il  est  probable  que  Dieu  avait  des  projets  meil- 
leurs; en  tout  cas,  ils  demeurèrent  en  Espagne.  Le  Père  Araoz  renvoya  alors 
le  Père  Gaspard  à Burgos,  où  il  fut  accueilli  avec  une  grande  liesse  par- 
tous  les  citoyens,  car  il  était  fort  bien  accepté. 

2708.  Lorsque  le  Père  Nadal  était  venu  à Valladolid,  il  avait  traité,  au  nom 
du  Père  Ignace,  avec  la  Princesse  Jeanne  de  l’envoi  en  Angleterre  ou 

en  Flandre  du  Père  François  de  Borgia  ou  du  Père  Araoz.  Comme  elle  en  avait 
éprouvé  une  très  grande  peine,  on  lui  fit  savoir  qu'en  fin  de  compte  ce  dé- 
part ne  serait  envisagé  que  si  la  santé  des  intéressés  le  permettait  et  s'il 
ne  lui  déplaisait  pas  à elle-même.  Et  sur  ce  projet,  une  lettre  fut  présen- 
tée à la  Princesse  qui  en  ressentit  une  joie  singulière  et  se  reconnut  fort 
redevable  de  ce  qu'on  s'en  remît  à sa  décision  pour  ce  voyage.  De  sa  propre 
main,  elle  écrivit  au  Père  Ignace  pour  en  donner  acte. 

2709.  On  attendait  la  venue  du  Prince  Philippe  en  Espagne,  une  trêve  ayant 
été  signée  avec  le  Roi  de  France  et  son  père  ayant  renoncé  en  sa  fa- 
veur aux  trônes  des  Espagnes.  De  ce  fait,  les  Nôtres  estimèrent  moins  néces- 
saire un  départ  pour  la  cour  du  Roi  Philippe. 

2710.  C'est  alors  que  mourut  le  Marquis  de  Villena;  il  laissait  pour  exécu- 
teurs testamentaires  les  Pères  François  de  Borgia  et  Araoz  ainsi  que 

le  Comte  d'Oropesa.  Le  Père  François  se  rendit  en  hâte  à la  ville  de  Scalona 
quand  il  sut  que  le  Marquis  était  en  danger  de  mort,  car  il  lui  était  très 
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lié*  Mais  il  le  trouva  déjà  mort* 

2711.  Au  début  de  l'année,  vivait  à Valladolid  Maître  Meichior  Cano  qui, 
semble-t-om,  estimait  servir  Dieu  en  combattant  notre  Compagnie,  et 
il  saisissait  toutes  les  occasions  de  le  faire.  Il  invitait  Dom  Mosquera, 
fondateur  de  la  Maison  de  Probation  de  Simancas,  à discerner  ce  qu'il  fai- 
sait et  à se  tenir  sur  ses  gardes;  il  lui  montra  ce  que  manigançait  contre 
lui  cette  voix  de  faux  prophète.  Bien  que  deux  des  Nôtres  fussent  présents, 
il  parlait  de  notre  Compagnie  comme  si  elle  avait  été  réprouvée  pour  quelque 
motif  d'hérésie. 

2712-  Il  entreprit  de  commenter  la  Première  Epître  de  Saint  Paul  à Timothée. 

Il  ne  le  faisait,  disait-on,  que  pour  y trouver  prétexte  à parler 
contre  la  Compagnie,  Mais  il  ne  jouissait  pas  d'assez  de  crédit  pour  qu'on 
puisse  redouter  qu'il  détourne  la  Cour  et  la  ville  de  leur  attachement  en- 
vers elle. 

2713 o Le  confesseur  de  la  Princesse  Jeanne  avait  fait  savoir  au  Nonce  Apos- 
tolique que  le  dit  Père  Cano,  au  chapitre  de  l'église  de  Ségovie,  a- 
vait  tenu  de  très  fâcheux  propos  contre  l'autorité  du  Siège  Apostolique  et, 
de  ce  fait,  scandalisé  gravement  beaucoup  de  gens.  En  effet,  lorsque  des 
Lettres  Apostoliques  du  Pape  Paul  avaient  supprimé,  nous  l'avons  dit,  la  taxe 
que  les  ecclésiastiques  devaient  verser  au  Roi,  il  jugea  pour  sa  part  qu'on 
pouvait  néanmoins  l'exiger.  Frère  Dominique  de  Soto  et  le  Père  Araoz  étaient 
d'avis  contraire  et  la  Princesse,  s'étant  rangée  à leur  avis,  avait  ordonné 
de  suspendre  le  versement. 

2714 „ Comme  l'évêque  de  Lucca,  Commissaire  Général,  partageait,  semblait-il, 
l'avis  du  Père  Cano  et  voulait  lever  cette  taxe,  la  Régente  avait  réso- 
lu de  le  renvoyer  dans  son  diocèse,  La  Princesse,  ayant  appris  d'autre  source 
que  les  Nôtres,  que  le  Père  Cano  déblatérait  souvent  contre  la  Compagnie, 
elle  chargea  le  Président  du  Conseil  Royal  de  s'entretenir  avec  lui;  le  Père 
répliqua  qu'il  soutiendrait  ses  dires  devant  des  hommes  doctes.  Ce  que  sa- 
chant, le  Père  Araoz,  en  notre  nom,  lui  signifia  qu'il  ait  à formuler  par 
écrit  les  doutes  et  objections  qu'il  opposait  à la  Compagnie  et  qu'il  envoie 
son  texte  à la  Princesse,  laquelle  désignerait  des  personnes  doctes  devant 
qui  l'affaire  serait  traitée;  de  son  côté,  le  Père  Araoz  donnerait  sa  réponse 
par  écrit  en  présence  des  mêmes  arbitres;  ceux-ci  imposeraient  silence  à la 
partie  qu'ils  jugeraient  bon  de  faire  taire.  Le  Père  Araoz-faisait  exception 
des  points  qui  ne  souffraient  pas  discussion  dès  lors  qu'ils  avaient  été  ap- 
prouvés par  le  Siège  Apostolique;  ainsi  l'Institut  lui-même  de  la  Compagnie 
et  ses  Exercices  Spirituels,  qu'il  n'était  pas  loisible  de  mettre  en  cause. 

Le  Père  Cano  répondit  que,  tant  qu'il  aurait  une  langue,  il  refusait  de  rien 
traiter  par  écrit.  C'est  étonnant  comme  il  savait  se  dérober  à toute  écriture 

2715.  Du  fait  même,  la  Princesse  Jeanne  et  le  Président  du  Conseil  royal  n' 
eurent  pas  de  peine  à discerner  quel  esprit  animait  le  Père  Cano,  Bien 

plus,  quelques  religieux  du  même  ordre  prenaient  fait  et  cause  pour  la  Compa- 
gnie. 

2716.  La  Princesse  s'informa  des  raisons  qu'avait  le  Père  Cano  pour  parler 
de  la  Compagnie  comme  il  le  faisait,  alors  que  c'était  un  ordre  ap- 
prouvé par  le  Souverain  Pontife.  Il  répondit  que  nombre  d'ordres  n' étaient 
pas  approuvés  comme  il  eût  fallu  par  le  Siège  Apostolique.  Lui-même,  ajouta- 
t-il,  quand  il  était  en  Italie,  avait  fait  dissoudre  l'un  d'entre  eux,  qu'a- 
vait approuvé  le  Souverain  Pontife. 

2717.  Le  Supérieur  Provincial  du  Père  Cano  l'avait  prié,  expressément,  par- 
lettres  patentes,  au  cas  où  il  ferait  un  cours  sur  Saint  Paul,  de  pas- 
ser sous  silence  notre  Compagnie,  D'autres  lui  avaient  conseillé  (du  fait  que 
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dans  ses  sermons  il  laissait  paraître  tout  le  mal  qu'il  pensait  de  la  Compa- 
gnie) de  s'abstenir  de  telles  invectives:  il  y perdrait  lui-même  beaucoup 
plus  de  crédit  qu'il  n'en  enlèverait  à la  Compagnie.  Néanmoins,  il  commença 
son  commentaire  de  la  dite  épître  de  telle  sorte  qu'il  était  aisé  de  com- 
prendre que  les  signes  de  l'Antéchrist  et  autres  semblables  s'appliquaient 
pour  lui  à la  Compagnie.  Quelques  personnages  de  haut  rang,  tant  ecclésias- 
tiques que  laïcs,  s'en  émurent  et  s'indignèrent  contre  lui.  Du  coup,  il 
changea  ses  propos  de  façon  à déblater  plus  clairement  contre  la  Compagnie. 

2718.  Le  Frère  Jean  de  la  Pena,  lecteur  au  même  collège  de  Saint  Thomas, 
dont  il  a été  question  aussi,  non  content  de  relever  les  objections 

du  Père  Cano,  y répondit  par  écrit  et  envoya  son  texte  pour  le  Père  Ignace 
à Rome. 

2719.  Certes,  notre  homme  ne  nommait  pas  expressément  la  Compagnie,  mais  il 
la  dépeignait  si  bien  qu'on  lui  appliquait  tous  ses  propos.  Dans  ses 

entretiens  familiers,  il  apparaissait  clairement  que  tel  était  bien  son  in- 
tention. 

2720.  Le  Frère  de  Pena  écrivit  à un  ami  de  Salamanque  qu'il  s'efforçait  de 
détourner  les  gens  de  leur  erreur  (à  savoir  ceux  qui  étaient  hosti- 
les à la  Compagnie),  mais  que  cela  ne  servait  à rien;  et  il  en  était  bien 
ainsi.  Il  suffisait  que,  sans  rien  dire,  la  Compagnie  vaque  à ses  ministères 
pour  que  soient  réfutées  toutes  calomnies. 

2721.  En  fin  de  compte,  le  Nonce  Apostolique  convoqua  le  Recteur  du  collège 
Saint  Paul,  où  enseignait  le  Père  Cano,  et  condamna  vigoureusement 

les  propos  que  tenait  le  Père.  Celui-ci  donc  dut  interrompre  ses  cours  en 
plein  milieu.  Il  en  était  rendu  au  troisième  chapitre  de  1' épître  quand  il 
retourna,  tout  confus,  à Salamanque.  11  avait  dit  en  chaire  dans  un  sermon 
que  la  pratique  fréquente  des  sacrements  était  un  des  signes  majeurs  qui  té- 
moignaient de  la  venue  prochaine  de  l'Antéchrist,  et  peut-être  déjà  de  sa 
naissance. 

2722.  A l'époque  même  où  le  Père  commentait  les  deux  chapitres  précédents, 
sept  ou  huit  docteurs  ou  licenciés  ou  lecteurs  publics,  titulaires  de 

chaire  comme  on  dit,  étaient  entrés  dans  la  Compagnie,  Si  bien  qu'un  des  Nô- 
tres pouvait  dire  plaisamment:  "Si  le  Père  Cano  avait  commenté  1' épître  jus- 
qu'au bout,  notre  maison  de  probation  n'aurait  pu  accueillir  les  gens  qui, 
en  si  grand  nombre,  étaient  séduits  par  notre  institut". 

2723.  A cause  de  sa  familiarité  avec  le  Père  Cano,  le  Président  du  Conseil 
royal  Antoine  de  Fonseca  avait  eu  l'esprit  troublé  sur  nombre  de 

points  concernant  la  Compagnie.  S'étant  rendu  auprès  du  Père  François  de 
Borgia  à Simancas,  où  se  trouvait  déjà  le  Père  Araoz,  Il  mit  toutes  ces 
questions  sur  le  tapis.  Réponses  faites,  il  s'avoua  pleinement  rassuré. 

2724.  A l'époque  même  où  le  Père  Cano  invectivait  les  Nôtres  et  en  rendait 
craintifs  certains,  un  grand  d'Espagne  se  rendit  auprès  du  Père  Fran- 
çois de  Borgia  et  se  rangea  par  voeu  sous  son  obédience. 

2725.  Aussi  bien  les  Nôtres  se  reconnaissaient-ils  redevables  envers  le 
Père  Cano,  ses  sermons  et  ses  cours.  De  fait,  nombre  d'hommes  émi- 
nents y puisèrent  leur  amour  pour  la  Compagnie:  désireux  d'être  plus  exac- 
tement informés  sur  ce  que  disait  le  Père,  lorsqu'ils  découvrirent  la  vérité 
les  uns  entrèrent  dans  la  Compagnie,  d'autres  se  montrèrent  par  la  suite 
tout  dévoués  et  bienveillants.  Le  Père  Dominique  de  Soto,  entre  autres,  prit 
la  défense  de  la  Compagnie.  De  même,  quelques  religieux  du  même  ordre,  par- 
lant d'elle  dans  leurs  discours  publics,  la  défendaient  contre  les  calomnies. 
Et  aussi  d'autres  religieux  d'autres  ordres. 
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2726.  Début  février,  la  santé  du  Père  Araoz  fut  ébranlée;  on  décida  de  1* en- 
voyer respirer  l'air  natal  dans  la  province  du  Quipuzcoa.  Mais  il  com- 
mença de  se  rétablir  à Simancas.  A peine  y eut-il  autre  époque  où  la  Cour 
eut  plus  d’estime  pour  la  Compagnie  ou  lui  fut  plus  attachée, 

2727.  Lorsque  fut  parvenue  en  Espagne  la  nouvelle  du  décès  du  Père  Ignace, 
un  des  Nôtres  recommanda  nommément  au  Père  Araoz  de  tout  faire  pour 

prendre  part  à la  Congrégation,  Il  répondit  qu’il  n’avait  pas  la  moindre  in- 
tention d’en  être  absent.  Néanmoins,  il  avertit  le  Père  François  de  Borgia 
qu'il  n’était  pas  porté  à s’y  rendre  si  elle  se  tenait  à Rome.  Aussi  le  Père 
Araoz  proposait-il  qu’elle  ait  lieu  en  Avignon,  terre  pontificale  aux  confins 
des  provinces  où  s’était  répandue  la  Compagnie.  D’autres  pensaient  de  même, 
vu  les  bruits  de  guerre  qui  à cette  époque  troublaient  Rome.  Les  uns  suggé- 
raient Nice;  d'autres.  Gênes. 

2728.  A l’automne,  le  décret  de  Paris  parvint  à la  Cour  à l’heure  même  où 
l’Empereur  Charles  et  sa  soeur  la  Reine  Marie,  peu  attachés  à la  Com- 
pagnie, au  moins  apparemment,  venaient  du  Brabant  en  Espagne.  L’Empereur,  par 
certains  propos,  ne  dissimulait  rien  de  sa  pensée.  Ceux  qui  étaient  peu  favo- 
rables à la  Compagnie  saisirent  cette  occasion  de  la  critiquer  plus  librement. 
Certains  allaient  jusqu'à  murmurer  qu’on  avait  interdit  aux  Nôtres  l’accès  au 
palais  de  la  Princesse  Jeanne;  ce  qui  n’était  pas  vrai,  mais  les  Nôtres  en  ef- 
fet l'approchaient  alors  plus  rarement.  En  l'absence  du  Père  François  de 
Borgia,  elle  ne  lui  avait  pas  écrit  comme  elle  le  faisait  d’habitude.  L’on 
pouvait  soupçonner  qu’était  survenu  quelque  événement  nouveau.  C’est  pourquoi 
la  présence  du  Père  Araoz  à la  Cour  lui  semblait  plus  nécessaire,  ainsi  qu’à 
d’autres.  L’avis  du  Père  François  de  Borgia  était  que  prennent  la  route,  en 
janvier  de  l’année  prochaine,  ceux  qui  devaient  aller  à Rome.  Cependant  les 
froids  de  l’hiver  rendaient  le  projet  très  incommode,  surtout  pour  des  hommes 
à la  santé  fragile. 

2729.  L’on  avait  convoqué  le  Père  Strada,  nous  l’avons  dit,  partie  parce  qu' 
il  était  question  de  son  départ  pour  la  Belgique  ou  l’Angleterre,  par- 
tie pour  qu’il  prêche  à Valladolid.  Il  arriva  donc  en  juillet,  après  avoir 
prêché  ici  et  là  en  cours  de  route. 

2730.  La  Princesse  Jeanne  voulut  l’entendre  prêcher  pour  la  fête  de  l’Assomp- 
tion. Jusqu’à  ce  qu’il  soit  temps  de  partir  pour  la  Congrégation  Générale, 

il  prolongea  à Valladolid  son  travail  sacerdotal,  où  il  prenait  la  relève  du 
Père  Araoz,  le  Provincial.  Il  fit  savoir  qu’il  précéderait  volontiers  les  au- 
tres Pères  qui,  d'espagne,  devaient  se  rendre  à la  Congrégation.  Il  avait,  di- 
sait-il, divers  problèmes  à traiter  avec  le  Père  Vicaire.  En  fait  cependant, 
comme  nous  le  dirons,  il  ne  partit  pas  avec  les  autres. 

2731.  Don  Louis  de  Mendoza  insistait,  cette  année,  pour  obtenir  du  Souverain 
Pontife  qu’il  change  d’avis  et  que  soit  fondé  un  Collège  de  la  Compa- 
gnie à Segovie  Voici  comment  se  présente  cette  affaire:  il  y a dix-sept  ans, 
certain  Evêque,  Jean  Arias  de  Avila,  léguait,  à sa  mort,  des  biens  destinés  à 
ériger  un  hôpital,  qui  ne  le  fut  jamais.  Les  biens  laissés  à cette  fin  s’éle- 
vaient environ  à quatre  cents  pièces  d’or  de  revenu  annuel.  Les  parents  du  dé- 
funt Evêque  en  géraient  l’administration.  Ils  avalent  réservé  dans  quelque 
maison  trois  ou  quatre  lits  à l’usage  de  pèlerins.  La  cherté  de  la  vie  s’étant 
accrue,  telle  ou  telle  année,  ils  distribuaient  aux  pauvres  une  ration  de  pain 
et  un  peu  d’argent. 

2732.  Il  y a cinq  ans,  l’actuel  Evêque  de  Ségovie  prit  ces  biens  à son  compte 
ainsi  que  leur  gestion.  Il  nomma  un  économe  pour  percevoir  les  revenus. 

Mais  ni  l’hôpital  ne  se  construisait,  ni  les  revenus  n’étaient  distribués  à 
l’usage  des  pauvres.  De  la  sorte,  croit-on,  plus  de  quinze  cents  pièces  d’or 
étalent  mises  de  côté. 
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2733.  Dom  Jean  Arias,  le  susdit  Evêque,  avait  acheté  un  emplacement  excel- 
lent, situé  sur  une  paroisse  qui  relevait  de  Louis  de  Mendoza.  Le 

terrain,  pensait-on,  convenait  parfaitement  à la  construction  d'une  église  et 
d'un  collège.  Il  n'était  proche  d'aucun  monastère  dont  on  aurait  pu  craindre 
1 'opposition. 

2734.  A la  demande  de  Don  Pierre  Arias  Gonzalo,  Comte  de  Pugnorostro,  le 
Pape  Paul  IV  avait  modifié  l'attribution  du  susdit  Evêque  et  décidé 

qu'on  établirait  un  couvent  de  moniales  au  lieu  d'un  hôpital.  Ce  qui  pourtant 
n'avait  pas  été  conduit  à terme,  du  fait  que  n'était  pas  réglé  un  procès  en- 
tre le  dit  Don  Pierre  Arias,  successeur  du  fondateur,  et  l'Evêque  de  Segovie 
qui  se  disputaient  le  patronage  de  l'hôpital. 

2735.  Il  semblait  conforme  à la  raison  de  modifier  l'intention  du  testateur 
en  faveur  d'un  collège  de  la  Compagnie  où  s'ouvriraient,  pour  la  vil- 
le, des  classes  de  grammaire.  Il  n'y  existait  en  effet  aucune  école  de  ce 
genre.  De  cette  bonne  oeuvre  découlerait  un  plus  grand  bien  commun  puisque, 
outre  l'éducation  de  la  jeunesse,  le  collège  pourrait  procurer  d'autres  servi- 
ces aux  habitants. 

2736.  Don  Arias  Gonzalo,  Comte  de  Pugnorostro,  souhaitait,  lui  aussi,  ce  chan- 
gement d'attribution.  Comme  le  Père  Ignace  ne  jugeait  pas  expédient  que 

les  Nôtres  en  fassent  la  demande,  il  se  chargea  de  s'en  occuper  lui-même  quand 
il  irait  à Rome.  D'autres  que  lui  inclinaient  dans  le  même  sens,  au  nom  de 
Louis  de  Mendoza  lui-même.  De  fait,  ils  l'emportèrent  à Rome,  comme  on  le  dira 
par  la  suite.  On  avait  jeté  déjà  les  fondations  de  l'édifice.  Pour  qu'on  l’a- 
chève, la  ville  fournirait  le  bois  nécessaire.  L'on  souhaitait  qu'il  y eût 
aussi  des  cours  de  philosophie.  Quant  à ce  qui  est  de  l'hôpital,  il  y en  avait 
assez  dans  la  ville  pour  qu'on  n'ait  pas  besoin  d'un  nouveau. 


L'ACTION  DU  PERE  NADAL  EN  ESPAGNE 

2737.  Comme  nous  l'avons  dit,  le  Père  Ignace  avait  envoyé  le  Père  Jérome  Nadal 
en  Espagne,  tout  spécialement  pour  qu'il  pourvoie  aux  besoins  du  collège 

Romain,  chargé  de  lourdes  dettes,  et  trouver  avec  le  Père  François  de  Borgia  de 
quelle  manière  y pallier  à l'avenir.  Il  devait  aussi  soulager,  pour  une  part, 
le  même  Père  François  de  Borgia  en  tout  ce  qui  relevait  de  son  autorité. 

2738.  Vers  Noël,  c'est-à-dire  le  jour  de  la  Saint  Thomas,  il  partit  de  Gênes 
avec  le  Père  Louis  Gonzalez  et  plusieurs  autres,  qui  étaient  envoyés 

au  Portugal.  Le  30  décembre  1555,  il  arriva  au  port  couramment  appelé  Alone. 

Il  y trouva  le  Frère  Antoine  Gou,  alias  Monserrat , qui  portait  à Rome  une  sub- 
vention -nous  en  avons  déjà  parlé.  De  là,  il  se  rendit  à Murcie ,Cuenca , Valen- 
ce et  enfin  Placencia  où  se  trouvait  le  Père  François  de  Borgia.  Il  agit  ainsi 
du  fait  que  le  Père  Baptiste  de  Barma,  Vice-Provincial  d'Aragon,  le  poussa  à 
quitter  Valence.  Cependant,  il  traita  avec  le  doyen  de  Gandie,  François  de  la 
Rocca,  qui  gérait  les  affaires  du  nouveau  duc  de  Gandie,  pour  qu'il  l'aide  à 
récupérer  les  mille  pièces  d'or  prêtées  au  Père  François  par  l'Evêque  d'Esqui- 
lace  et  destinées  ensuite  à construire  notre  église  de  Rome.  Il  s'employa  à 
ce  qu'on  lui  fournît  aussi  les  cinq  cents  autres  pièces  annuelles  que  le  Duc 
de  Gandie  avait  promises  au  collège  romain. 
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2739»  Il  annonça  en  public  la  profession  du  Père  Jérôme  Domenech;  il  se  di- 
sait enclin  à croire  que  les  collèges  pouvaient  prendre  son  relai  pour 
l'héritage,  selon  le  droit  commun;  quant  aux  Constitutions,  elles  n'étaient 
pas  encore  si  définitives  que  le  Père  Ignace  ne  puisse  interpréter  ou  régler 
ce  point.  Aussi  voulut-il  maintenir  dans  le  devoir  la  soeur  du  Père  Jérome  Na- 
dal  qui,  nous  l'avons  dit,  était  fort  revenue  de  ses  premiers  pro3ets. 

2740.  Une  voie  semblait  s'ouvrir  sur  la  possibilité  d'aider  le  collège  de  Va- 
lence, grâce  à un  revenu  annuel  de  huit  cents  pièces  d'or  qui  avaient  été  des- 
tinées à l'instruction  des  néophytes  sarrazins;  l'on  disposait  aussi  d'une 
maison  fort  pratique;  mais  le  projet  s'était  avéré  tout  à fait  vain.  Or,  la 
gestion  de  ce  collège  de  néophytes  était  entre  les  mains  d'un  ami  du  Père  Na- 
dal  et  de  son  père,  un  majorquin,  Régent  du  Royaume  de  Valence  (tel  est  son 
titre)  et  d'un  autre  magistrat  de  la  ville  de  Valence  qui,  très  attaché  à la 
Compagnie,  souhaitait  fort  cette  application»  Le  Père  Nadal  traita  avec  lui 

de  cette  affaire  et  nos  deux  administrateurs  écrivirent  à la  Régente  d'Espagne 
pour  qu'elle  accordât  son  consentement»  Il  y avait  bon  espoir  que  le  projet 
aboutisse  mais,  tandis  qu'il  était  étudié  à la  Cour,  le  susdit  Vice-Roi  d'A- 
ragon mourut,  de  sorte  que  tout  resta  en  suspens. 

2741.  De  Valence,  le  Père  poursuivit  sa  route  vers  Cuenca  où  il  envisagea, 
avec  le  Docteur  Vergara,  le  changement  de  son  état  de  vie:  on  s'en  re- 
mit, nous  l'avons  dit,  au  jugement  du  Père  Ignace.  Avec  le  Docteur,  il  traita 
aussi  de  l'aide  à fournir  au  collège  romain,  si  quelque  occasion  se  présen- 
tait. Cet  appel,  semblait) il,  tombait  bien,  vu  qu'un  homme  avait  fait  savoir 
qu'il  laisserait  à la  disposition  du  Docteur  ses  biens  personnels  qui  s'éle- 
vaient à huit  ou  dix  mille  ducats.  Sans  doute  songeait-il  plutôt  au  collège 
d'Avila  mais,  ayant  appris  la  situation  du  collège  romain,  il  promit  de  chan- 
ger la  destination  de  son  aumône,  autant  que  faire  se  pourrait.  Ceci  pourtant 
ne  se  régla  pas  à son  gré. 

2742.  Le  Grand  Chantre  de  l'église  de  Cuenca  (tel  est  le  nom  de  sa  dignité) 
avait  obtenu  une  redevance  dont  le  revenu  annuel  était  de  six  cents 

ducats,  qui  s'ajoutaient  à celui  de  deux  cents  ducats  qu'il  avait  déjà.  Il 
décida,  avec  le  Père  Nadal,  d'ériger  un  collège  dans  la  ville  de  Pliego 
(dont  son  père  était  Comte);  et  II  lui  donna  une  lettre  pour  le  Père  François 
de  Borgia,  mais  ce  projet  non  plus  ne  vint  pas  à maturité. 

2743.  De  Cuenca,  le  Père  Nadal  vint  à Avila,  et  peu  après_gagna  Placencia  où 
il  arriva  le  24  janvier.  Ce  ne  lui  fut  pas  une  mince  consolation  d'y 

trouver  le  Père  François  de  Borgia  tout  préoccupé  de  subvenir  aux  besoins  du 
Collège  Romain.  Il  avait  en  effet  reçu,  avant  l'arrivée  du  Père  Nadal,  une 
lettre  de  la  main  du  Père  Ignace,  qui  le  lui  recommandait  avec  insistance. 
Aussi  le  Père  Tablarès  avait -il  quitté  Placencia  pour  organiser  l'envoi  de 
quatre  mille  ducats  à Rome.  Pour  une  bonne  part,  cette  somme  devait  être 
reçue  à titre  de  prêt;  et  il  était  très  difficile  de  trouver  le  myen  de  la 
faire  parvenir  en  Italie.  Sachant  que  les  dettes  du  Collège  Romain  s'élevaient 
à six  ou  sept  mille  ducats  et  qu'il  comptait  alors  quatre-vingts  membres,  le 
Père  François  de  Borgia  avait  décidé  de  régler  entièrement  cette  dette  et 
d'envoyer  trois  mille  deux  cents  pièces  d'or,  somme  qu'il  jugeait  suffisante 
pour  l'entretien  des  dits  membres  du  collège. 

2744.  Le  Père  Nadal  décida  de  prêter  main  forte  au  Père  François  de  Borgia 
et  de  l'aider,  de  toutes  les  façons  possibles,  à expédier  cette  sub- 
vention. Lui-même  avait  pouvoir  et  procuration  pour  vendre  quelques  biens  du 
Père  Jacques  de  Guzman  et  du  Docteur  Loarte.  De  grandes  difficultés  -dont 
quelques-unes  du  sein  même  de  la  Compagnie-  compliquèrent  ces  opérations  fi- 
nancières, et  des  critiques  d'importance  furent  soulevées.  Les  gens  du  dehors 
étaient,  eux  aussi,  fort  hostiles  aux  intérêts  de  Rome.  En  cours  d'année,  iis 
le  devinrent  davantage  encore,  en  raison  des  guerres  dont  nous  avons  parlé. 
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2745.  Le  royaume  d’Espagne  était  plongé  dans  de  grandes  difficultés  finan- 
cières et  pour  ainsi  dire  réduit  à l'extrémité.  Il  s'y  faisait  des 

emprunts  pour  la  guerre  d'Afrique.  On  pria  le  Père  Ignace  de  garder  le  se- 
cret sur  cette  subvention  et  d'en  écrire  au  seul  Père  François  de  Borgia, 
bien  que  les  Pères  Antoine  de  Cordoue  et  Tablarès  fussent  très  mêlés  à cet- 
te affaire.  Tout  au  long  d'avril,  ils  s'arrangèrent  pour  que  le  Père  Ignace 
ait  quatre  mille  ducats  dans  le  royaume  de  Valence  et  que  deux  autres  mil- 
liers, par  un  autre  moyen,  soient  expédiés  à Rome.  Toutefois  comme  en  ces 
mois  le  change  avait  été  suspendu  du  royaume  de  Castille  et  des  autres  royau 
mes  d'Espagne,  à celui  de  Valence,  l'affaire  traîna  un  peu  plus  longtemps 

2746.  Le  Père  Ignace  avait  fait  savoir  aux  Espagnols  qu'il  fallait,  chaque 
année,  cinq  mille  ducats  pour  le  Collège  Romain.  Le  Père  Nadal  écrit 

qu'il  s'en  souvient.  Pourtant,  certaines  lettres  envoyées  de  Rome  fixaient  à 
quatre-vingts  le  nombre  des  membres  du  collège,  et  chacun  requérait  quarante 
pièces  d'or.  Aussi  le  Père  François  de  Borgia  avait-il  dzcidé  d'en  envoyer 
trois  mille  deux  cents. 

2747.  Le  Père  Bustamante,  Provincial  de  Bétique,  envoya  un  secours  de  cinq 
cents  pièces  d'or.  Du  Portugal,  en  vinrent  quatre  cents.  Ainsi,  du  vi 

vant  du  Père  Ignace,  furent  envoyés  les  dits  six  mille  ducats,  ou  du  moins 
l'affaire  était  engagée.  Avant  que,  en  automne,  le  Père  Nadal  partît  pour 
Rome,  la  somme  avait  été  transmise  en  entier,  sans  parler  des  mille  pièces 
d'or  de  l'Eve que  d'Esquilace  dont  nous  avons  dit  qu'elles  étaient  destinées 
au  bâtiment  de  la  fabrique  romaine. 

2748.  Pour  diminuer  la  difficulté  d'envoyer  ledit  subside  annuel,  le  Père 
Nadal  jugea  sage  d'ordonner  au  Père  Araoz  de  s'en  charger.  Celui-ci 

avait  un  penchant  pour  ce  genre  d'affaire.  Si  on  le  lui  confiait  en  secret, 
croyait-on,  il  s'en  acquitterait  personnellement  avec  plus  de  zèle.  Du  fait 
que  la  subvention  de  trois  mille  six  cents  ducats  avait  été  fixée  sur  des 
bases  assez  solides,  c'est  à peine  si,  après  la  mort  du  Père  Ignace,  la 
somme  fût  jamais  atteinte.  Toutefois,  de  nombreuses  années  durant,  mille  du- 
cats et  plus  allèrent  à Rome  sur  concession,  pour  cinq  années,  de  l'Empe- 
reur, prolongées  cinq  années  encore  par  le  Roi  Philippe.  De  mime,  environ 
trois  cents  du  Duc  de  Gandie.  Les  autres  attributions  n'eurent  pas  le  mime 
succès.  Les  années  passant,  il  apparut  plus  clairement  que  l'affaire  avait 
été  assez  orageuse.  Tout  compte  fait,  en  trois  années,  savoir  de  1554  à 
1556,  douze  mille  ducats  de  subsides  furent  envoyés  d'Espagne  au  Collège 
Romain,  sans  compter  les  frais  de  change  qui  étaient  fort  lourds, 

2749.  S'entretenant  avec  la  Princesse  Jeanne,  le  Père  Nadal  la  trouva  gra- 
vement troublée:  elle  avait  appris  que  le  Père  François  de  Borgia 

serait  envoyé  en  Angleterre.  Il  la  rassura,  non  seulement  en  paroles,  mais 
aussi  par  une  déclaration  écrite  pour  laquelle  il  utilisa  un  blanc-seing  du 
Père  Ignace.  Il  la  laissa  toute  consolée.  La  preuve  en  fut  qu'eile  s'abou- 
ait  fort  redevable  au  Père  Ignace  de  ce  qu'il  ne  voulait  pas  envoyer  le 
Père  François  de  Borgia  ailleurs  hors  d'Espagne,  sans  son  consentement. 

2750.  Quant  au  départ  du  Père  Araoz  pour  la  Cour  du  mime  Roi  Philippe,  ni 
le  Père  François,  ni  le  Père  Nadal  ne  jugèrent  bon  de  lui  en  parler 

tant  qu'on  ne  saurait  pas  clairement  si  le  Roi  viendrait  ou  non  en  Espagne. 
Il  devait  venir,  disait-on,  à la  fin  de  cet  été. 

2751.  Le  Père  Nadal  était  à Simancas  lorsque  s'y  rendit  le  Président  du  Con 
seil,  mal  informé  par  le  Père  Cano  sur  l'institut  de  notre  Compagnie. 

Ainsi  put-il  mieux  l'éclairer. 

2752.  Il  est  notoire  que  le  Père  Laynez,  au  Concile  de  Trente,  avait  adres- 
sé au  Père  Cano,  au  cours  d'un  entretien  familier,  quelques  paroles 


361 


quelques  paroles  qui  s’étaient  profondément  gravées  dans  son  esprit  et  que 
ces  paroles,  il  les  avait  dites  en  secret  à certains  notables.  Cependant, 
le  Père  Cano  avait  perdu  beaucoup  de  son  prestige  en  parlant  contre  la  Compa- 
gnie. Et  il  fallait  trouver  quelque  raison  de  l'excuser,  du  fait  par  exemple 
qu'il  avait  ainsi  parlé  faute  d'avoir  été  bien  informé,  etc. 

2753.  Le  Père  Ignace  avait  confié  au  Père  Nadal  le  soin  d'admettre  à la  pro- 
fession certains  Pères  dont  il  avait  dressé  la  liste.  En  accord  avec 

les  pères  François  de  Borgia  et  Araoz,  le  Père  Nadal  décida  d'admettre  en  ef- 
fet peu  à peu  ceux  pour  qui  il  en  avait  reçu  le  pouvoir. 

2754.  Le  Père  Nadal  remarqua  que  l'esprit  du  Père  François  de  Borgia  était 
quelque  peu  ému  du  fait  qu'il  restait  près  de  lui  en  Espagne.  Le  Père 

Tablarès  le  signala  aussi  dans  une  lettre  au  Père  Ignace.  Quatre  mots  de  sa 
main,  lui  écrivait-il,  auraient  plus  d'effet  sur  le  Père  François  de  Borgia 
que  l'envoi  de  n'importe  quel  compagnon,  pour  hâter  les  affaires  en  cours.  En 
ce  mime  mois  de  juillet  où  il  alla  vers  le  Seigneur,  le  Père  Ignace  -en  date 
du  13-  laissa  le  Père  Nadal  juge  de  son  retour  en  Italie.  En  ayant  parlé  au 
Père  François,  qui  était  favorable  à ce  retour,  le  Père  Nadal  décida  de  se 
retirer  au  début  de  l'automne. 

2755.  Quant  à la  fondation  de  collèges,  dont  le  Père  Nadal  devait  surtout 
s'occuper  en  Espagne  -tâche  à laquelle  il  était  enclin  outre  mesure- 

il  n'en  éprouvait,  écrit-il,  aucune  joie  comparable  à celle  que  lui  causaient 
les  progrès  de  la  Compagnie  en  Germanie.  Ce  n'est  pas  qu'il  compatît  aux  tra- 
vaux et  aux  dangers  des  Nôtres  en  ce  pays;  il  en  ressentait  plutôt  quelque 
envie.  Certes,  il  n'avait  jamais  dans  la  Compagnie  cédé  à quelque  attrait 
pour  une  région  ou  une  autre,  ne  voulant  pas  s'arrêter  à aucun  désir  person- 
nel. Mais  il  se  sentait  intéressé  aux  affaires  de  Germanie,  si  fort  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  de  s'en  distraire.  Toutefois,  quelque  tâche  que 
lui  indiquât  le  Père  Ignace,  il  se  disait  prêt  à l'accepter  d'un  coeur  tran- 
quille . 

2756.  Au  mois  de  mai,  l'on  avait  appris  en  Espagne  que  dans  l'église  de  la 
Compagnie,  à Rome,  on  avait  instauré  le  chant  et  précisément  le  chant 

"figuré",  comme  on  dit.  Tous  se  trouvèrent  tout  heureux  qu'on  chantât  vê- 
pres, mais  on  s'attendait  que  ce  fut,  selon  les  Constitutions,  sur  le  ton 
simple.  Néanmoins,  le  tout  fut  pris  en  bonne  part. 

2757.  Le  Père  François  de  Borgia  avait  passé  accord  avec  le  Marquis  de 
Tavara  à des  conditions  qui,  aux  yeux  du  Père  Nadal,  ne  convenaient 

guère  à la  Compagnie.  Il  fit  donc  annuler  ce  contrat.  L'on  en  établit  un  nou- 
veau avec  le  susdit  marquis.  Le  Père  n'y  intervint  pas  et  n'en  vit  pas  le 
texte.  Il  aurait  de  beaucoup  préféré  que  toute  cette  fondation  disparût,  ce 
qui  pourtant  aurait  affecté  le  Père  François.  Ce  dernier  avait  traité  de  même 
avec  le  Comte  de  Monterey  et  l'évêque  de  Placencia  souscrivant  à des  obliga- 
tions que  le  Père  Ignace  avait  jugé  bon  de  corriger.  Le  Père  Nadal  s'en  oc- 
cupa et  le  cas  fut  réglé  pour  une  bonne  part.  Il  estima  que,  pour  l'avenir, 
devrait  être  expédié  le  pian  à suivre  pour  admettre  la  fondation  de  tels  col- 
lèges. Quant  aux  accords  passés,  le  Père  François  de  Borgia  jugeait  bon  et 
souhaitable  de  s'y  ranger,  vu  qu'il  les  avait  traités  lui-même.  Pour  la  suite 
il  n'était  pas  difficile  de  suivre  les  prescriptions  du  Père  ignace- 

2758.  Le  Père  Nadal  fit  aussi  savoir  que  certains  Supérieurs  se  plaignaient 
des  privilèges  que  le  Père  Ignace  avait  concédés  au  Docteur  Vergara; 

que  le  Père  François,  certes,  donnait  toute  son  attention  aux  affaires  de  la 
Compagnie;  mais  parce  qu'on  lui  avait  écrit,  au  nom  du  Père  Ignace,  de  s'abs- 
tenir des  pénitences  corporelles,  du  fait  que  sa  santé  était  assez  mauvaise. 
Or,  le  Père  Nadal,  voyant  que  le  Père  François  y était  fort  enclin,  interpré- 
ta ainsi  la  pensée  du  Père  Ignace:  le  Père  François  pouvait  parfaitement  les 
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supporter;  que  le  Père  François  ait  pour  "socius"  le  Père  Baptiste  de  Barma 
ou  le  Père  Bustamante;  que  les  Provinciaux  fassent  bien  leur  travail  (ce  que 
le  Père  Nadal  jugeait  nécessaire)  et  le  dit  Père  François  remplirait  sa 
charge  de  Commissaire  en  souplesse  et  allègrement, 

2759.  Cependant,  le  Père  Nadal  désirait  être  soumis  par  l'obéissance,  non 
seulement  au  Père  François  de  Borgia  mais  au  Provincial  et  au  Rec- 
teur du  collège  où  il  se  trouverait.  Aussi  le  demanda-t-il  au  Père  Ignace, 
tout  en  l'avertissant  que  sa  présence  n'était  pas  tellement  désirée  en  Espa- 
gne. 

2760.  Comme  on  parlait  à cette  époque  de  jeter  les  bases  du  collège  de  Baeza, 
le  Père  Nadal  avait  le  sentiment  que  cette  affaire  devait  être  traitée 

a Rome  au  nom  de  l'évêque  de  Jaen  ou  d'un  autre  évêque,  mais  pas  au  nom  de  la 
Compagnie . 

2761.  Le  Père  Nadal  apprit  la  mort  du  Père  Ignace  par  une  lettre  du  Père  Ri- 
badeneira  envoyée  de  Belgique,  La  peine  qu'il  en  ressentit  au  premier 

choc  avait  été,  avouait-il,  largement  compensée  par  les  consolations  et  les 
joies  intérieures,  avec  une  grande  confiance  en  1 ' accroissement  de  la  Compa- 
gnie, en  son  total  renouveau,  en  son  rôle  au  service  de  la  gloire  de  Dieu.  Il 
ignorait  si  avait  été  révoquée  la  fonction  de  Vicaire  que,  les  années  précé- 
dentes, lui  avait  assignée  le  Père  Ignace  (de  fait,  il  n'avait  pas  encore  re- 
çu de  lettre  de  Rome).  Par  ailleurs,  le  Père  François  de  Borgia,  Commissaire, 
n'avait  pas  le  pouvoir  de  réunir  les  autres  Pères  en  vue  de  la  Congrégation 
générale.  Ils  en  discutèrent  ensemble  et  il  leur  sembla  à tous  deux  qu'il 
fallait  écrire  aux  quatre  provinces  d'Espagne  qu'avaient  à se  préparer  tous 
ceux  qui,  selon  les  Constitutions,  devaient  se  rendre  à ladite  Congrégation. 
Que  les  Provinciaux  laissent  leurs  Provinces  en  bon  ordre 

2762.  Ils  firent  savoir  que  trois  Profès  devaient  venir  du  Portugal,  savoir 
le  Père  Torrès,  Provincial,  et  les  Pères  Louis  Gonzalez  et  Gonsaive 

Viaz.  Ils  les  avertirent  d'amener  avec  eux  un  homme  capable  de  parler  affaire 
au  nom  des  Recteurs. 

2763.  Il  n'y  avait  en  Bétique  qu'un  Profès,  le  Père  Bustamante,  Provincial. 
Qu'il  en  prenne  un  autre  avec  lui  pour  parler  au  nom  des  Recteurs. 

2764.  Pour  la  Province  d'Aragon  furent  désignés  les  Pères  Miron,  Strada  et 
Baptiste  de  Barma  qui  étaient  Profès.  Pour  la  Province  de  Castille, 

le  Père  Araoz,  Provincial;  les  médecins  consultés  répondirent  que  le  Père 
François  de  Borgia  ne  pourrait  pas  venir.  Quant  au  Père  Nadal,  il  prit  la 
route  en  septembre  avec  le  Père  Vittoria;  ainsi  revint-il  en  Italie. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  Père  Nadal. 
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L'ACTION  DU  P.  FRANÇOIS  DE  BORGIA,  COMMISSAIRE 


2765-  Le  Père  François  de  Borgia  n'ayant  pas  quitté  cette  année  la  Province 
de  Castille,  il  nous  faut  parler  de  son  action,  avant  de  passer  à une 
autre  Province,  Le  9 octobre  de  la  précédente  année,  il  était  venu  à Sigun- 
tum  où  l'attendait  le  doyen  de  cette  église  pour  traiter  de  la  fondation  d'un 
collège-  Le  Père  François  trouva  bonnes  les  dispositions  de  la  ville,  et  no- 
tamment la  présence  d'une  Université  où  les  Nôtres,  tant  philosophes  que  théo 
logiens,  recevraient  une  bonne  formation  des  professeurs  officiels  qui  assu- 
raient leurs  cours  avec  soin  et  sans  perdre  de  temps. 

2766.  Nombreux  étaient  à Siguntum  ceux  qui  pouvaient  être  admis  dans  la  Com- 
pagnie. De  fait,  deux  ans  auparavant,  étaient  venus  de  ce  collège  à 

la  Compagnie  quatre  docteurs  en  théologie,  se  présentant  ensemble  ou  du  moins 
dans  un  bref  laps  de  temps,  savoir  les  Pères  Marc  de  Salinas,  Jean  de  la  Pla- 
za,  Christophe  Rodriguez  et  Antoine  Sanchez.  Toutefois,  en  cette  année  1556, 
le  Père  Ignace  avait  écrit  de  Rome  que  l'emplacement  du  collège  lui  parais- 
sait mal  choisi  du  fait  qu'il  se  trouvait  hors  des  murs  de  la  ville.  C'est  à 
l'intérieur,  pensait -il,  qu'on  devait  en  chercher  un  autre.  Le  Père  François 
de  Borgia  se  disait  résolu  à s'en  occuper.  Mais  à cette  dotation  il  fallait 
unir  des  revenus  ecclésiastiques;  ce  qui  entraîna  difficultés  et  retards  à 
Rome  où,  cette  année,  la  conjoncture  était  assez  trouble. 

2767.  Néanmoins,  le  Père  François  de  Borgia  avait  accepté  ledit  collège,  à 
la  grande  satisfaction  de  nos  Pères  d'Alcalà,  car  on  y achevait  en 

quatre  ans  le  cours  de  théologie  et  en  deux  ans  la  philosophie,  soit  deux 
fois  plus  vite  qu'à  Alcalà. 

2768.  Venant  de  Siguntum  à Guadalaxara,  le  Père  y fut  retenu  un  jour  et  demi 
par  les  Ducs  Infants.  Il  comptait  avoir  avec  eux  des  entretiens  fruc- 
tueux. De  là,  il  se  rendit  à Alcalà  et  y trouva  le  Père  Baptiste  de  Barma 
qu'il  y avait  convoqué.  Il  désigna  douze  des  Nôtres,  dont  huit  prêtres,  pour 
fonder  le  collège  de  Murcie. 

2769.  A Madrid,  beaucoup  d'amis  de  la  Compagnie  souhaitaient  l'établisse- 
ment de  quelque  résidence  ou  collège;  c'est  en  ef fet _là  que  résidait 

souvent  la  Cour  royale;  elle  devait  y venir,  disait-on,  l’année  prochaine.  Le 
Père  François  de  Borgia  (à  qui  souriait  ce  projet)  demanda  au  Père  Villanova 
quand  il  passerait  par  Madrid,  de  voir  s'il  s'y  trouvait  un  emplacement  com- 
mode et  une  maison  adaptée.  Il  avait  trouvé  pour  un  tel  achat  une  large  part 
de  l'argent  nécessaire.  De  son  côté,  Dame  Eléonore  Mascarenhas  fit  savoir 
qu'elle  donnerait  une  aumône  à cette  fin.  De  même,  l'Evêque  de  Placencia  (Ma- 
drid était  sa  ville  natale),  pourvu  que  soit  achevé  d'abord  son  propre  col- 
lège. Entre  temps,  il  mettait  à la  disposition  des  Nôtres  sa  propre  demeure. 

2770.  Il  avait  été  fort  agréable  au  Père  François  et  aux  Nôtres  de  recevoir, 
à la  fin  de  la  précédente  année,  un  texte  de  promulgation  du  jubilé. 

Il  n'en  était  pas  arrivé  d'autre  en  Espagne. 

2771.  Le  Père  François  apprit  ce  qu'avait  écrit  le  Père  Ignace  sur  les  be- 
soins du  Collège  Romain,  Ils  pensaient,  lui  et  d'autres,  que  cette 

oeuvre  ne  pouvait  être  soutenue  seulement  par  des  aumônes,  surtout  à cette 
époque  où  le  royaume  d'Espagne  traversait  de  telles  difficultés  financières 
que  les  grands  eux -mêmes  étaient  écrasés  de  dettes.  L'on  devait  donc  chercher 
des  revenus  et  il  était  venu  à l'esprit  du  Père  François  que  chaque  collège 
d'Espagne  pourrait  entretenir  à ses  frais  un  étudiant  du  Collège  Romain. 

Mais  il  se  rendit  compte  que  celui-ci  avait  besoin  d'argent  plus  que  d'hommes 
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Il  renonça  à en  envoyer,  et  cela  lui  sembla  un  bon  moyen  de  faire  parvenir  à 
Rome  de  bons  subsides» 

2772.  Cependant,  stimulé  par  la  dite  lettre  du  Père  Ignace,  et  soucieux  de 
lui  procurer  quelque  argent,  il  se  mettait  martel  en  tête  pour  savoir 

comment  expédier  les  sommes  dont  nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut.  Dans  cha- 
que ville  où  réside  la  Compagnie,  ajoutait-il,  il  doit  bien  se  trouver  quel- 
que ami  pour  contribuer  à cette  oeuvre. 

2773.  Les  théologiens  se  demandaient  s’il  était  permis  de  demander  aux  Prin- 
ces une  part  de  leurs  biens,  car  ils  étaient  criblés  de  dtttes.  Quant 

à la  Princesse  Jeanne,  qui  y eût  volontiers  mis  du  sien,  semblait-il,  c'est  à 
son  frère  le  Roi  Philippe  qu'elle  était  tenue  de  prêter  ce  qu'elle  pouvait. 
Quant  à demander  quelque  pension  ou  des  revenus  ecclésiastiques  du  même  ordre 
c'est  aux  Princes  que  le  Père  comptait  s'adresser,  quand  ils  seraient  venus 
en  Espagne» 

2774.  Au  début  de  cette  année,  la  venue  des  Princes  en  Espagne  était  incer- 
taine. Comme  le  Père  François  de  Borgia  se  portait  mieux,  il  écrivit 

au  Père  Ignace,  après  avoir  prié,  à propos  de  son  départ  pour  l'Angleterre  ou 
le  pays  où  se  trouveraient  les  dits  Princes.  Emmenant  avec  lui  le  Père  Araoz 
pour  qu'il  demeure  auprès  du  Roi  Philippe,  il  se  rendrait  lui -même  en  Angle- 
terre ou  auprès  de  l'Empereur.  Il  comptait  aussi  emmener  le  Père  Strada  comme 
prédicateur.  Il  estimait  enfin  qu'on  devrait  envoyer  aussi  le  Père  Laynez  ou 
le  Père  Olave  de  sorte  que,  en  matière  de  doctrine,  la  Compagnie  jette  des 
fondements  plus  solides. 

2775.  Selon  lui,  on  pouvait  confier  au  Père  Miron  la  Province  d'Aragon;  au 
Père  Baptiste  de  Barma,  la  Bétique ; au  Père  Bustamante,  la  Castille. 

Inutile  de  confier  à un  autre  le  rôle  de  Commissaire:  de  la  sorte,  les  fonda- 
teurs des  collèges  pourraient  compter  sur  son  retour  et:  prendraient  son  dé- 
part en  moins  mauvaise  part.  Si  la  réponse  du  Père  Ignace  se  faisait  trop  at- 
tendre, le  Père  François  de  Borgia  songeait  à envoyer  d'abord  le  Père  Araoz 
qui  préparerait  sa  propre  arrivée.  Mais  ni  le  Père  François,  ni  le  Père  Araoz 
n'étaient  en  bonne  santé.  De  plus,  nous  l'avons  dit,  la  Princesse  Jeanne  ne 
pouvait  supporter  leur  éloignement.  Par  ailleurs,  on  attendait  pour  les  mois 
prochains  la  venue  de  l'Empereur  Charles-Quint  et  de  Philippe.  Aussi  ne  sem- 
bla-t-il pas  expédient  qu'aucun  des  trois  voyageurs  prît  la  route.  Bien  plus, 
alors  que  le  Père  Ignace  avait  écrit  d'envoyer  le  Père  Tablarès  avec  le  Père 
Strada  et  que  le  Père  François  en  était  d'accord,  eux  non  plus  ne  partirent 
pas . 

2776.  Le  Père  François  de  Borgia  attachait  une  extrême  importance  à ce  que 
certains  des  Nôtres  vivent  à la  Cour  du  Roi  Philippe,  de  qui  dépen- 
daient presque  toutes  les  affaires  des  Provinces  d'Espagne.  Et  une  occasion 
favorable  se  présentait  du  fait  que  le  Duc  de  Francheville , Didier  Hurtado  de 
Mendoza,  était  appelé  à la  présidence  d'un  conseil  royal  chargé  des  affaires 
d ' Italie. 

2777.  Comme  on  s'attendait,  nous  l'avons  dit,  à la  venue  du  Roi,  ces  sorties 
d'Espagne  n'eurent  pas  lieu.  Quant  à la  Princesse  Jeanne,  elle  écrivit 

personnellement  au  Père  Ignace  pour  le  remercier  d'avoir  ordonné  aux  dits 
Pères  François  et  Araoz  qu'ils  ne  quittent  pas  l'Espagne  sans  qu'elle  y con- 
sente. Elle  lui  demanda  encore  de  ne  leur  permettre  aucun  voyage  qu'elle  n' 
ait  approuvé.  Elle  désirait  qu'en  ce  domaine  ces  Pères  lui  soient  soumis,  par 
décision  du  Père  Ignace. 

2778.  La  Princesse  écrivit  à Rome  pour  recommander  l'application  partielle 
des  revenus  de  l'évêché  de  Placencia.  Elle  avait,  de  plein  droit,  le 

pouvoir  de  disposer  de  la  cinquantième  partie  de  ces  revenus  en  faveur  de  la 
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fondation ch  monastères  et  oeuvres  pies*  L'Evêque  avait  décidé  de  donner  à ti- 
tre définitif  des  biens  stables  qui  rapporteraient  cinq  ou  six  cents  pièces 
d'or,  biens  de  telle  nature  qu'avec  le  temps  ils  s'élèveraient  aisément  à 
mille  pièces.  Ainsi  était  ouverte  une  voie  qui,  de  façon  très  profitable, 
permettrait  aux  Evêques  de  faire  de  semblables  attributions.  L'Evêque  de 
Placencia  travaillait  ferme  dans  ce  sens. 

2779.  Avec  l'approbation  de  son  chapitre  (car  le  consentement  du  chapitre  é- 
tait  requis  pour  de  telles  opérations),  l’Archevêque  de  Tolède  avait 

fait  usage  de  ce  privilège  en  faveur  de  quelques  oeuvres  pies.  L'Evêque  de 
Placencia  ne  s'accordait  pas  assez  avec  son  chapitre  pour  solliciter  son  con- 
sentement si  Rome  ne  lui  avait  donné  d'abord  son  appui.  De  fait,  il  avait  été 
jadis  en  difficulté  avec  ses  chanoines  bien  que,  depuis  longtemps,  nous  l'a- 
vons dit,  la  situation  fût  tout  autre. 

2780.  Selon  la  réponse  de  Rome,  de  telles  fondations  étaient  légitimes,  par- 
tie en  faisant  usage  du  privilège  de  nos  Lettres  Apostoliques,  partie 

en  demandant  confirmation  au  tribunal  de  la  Pénitencerie , Toutefois,  le  Père 
Nadal  estimait  difficile  de  mettre  ces  opérations  en  pratique. 

2781.  De  Placencia,  le  Père  François  de  Borgia  avait  été  appelé  à Scalona, 
où  le  Marquis  de  Villena  était  malade.  Il  passa  par  Oropesa  d'où  il 

emmènerait  avec  lui  le  Comte  et  son  frère  Don  François  de  Toledo.  Il  s'attar- 
da deux  jours  auprès  d'eux;  puis  ils  partirent  ensemble  pour  Scalona.  En 
cours  de  route,  ils  apprirent  la  mort  du  Marquis.  Ils  gagnèrent  pourtant 
Scalona,  pour  y consoler  la  Marquise  et  ses  enfants.  Ce  ne  fut  pas  en  vain, 
car  le  Père  François  avait  été  désigné  comme  exécuteur  testamentaire.  Il  re- 
fusa cette  charge  mais  veilla  à ce  que  soient  appliquées  certaines  clauses 
qui  tenaient  à coeur  au  Marquis.  Il  s'agissait  entre  autres  du  collège  de 
Belmonte  dont  le  Marquis  s'était  souvenu  avant  sa  mort  et  dont  il  avait  as- 
suré l'érection  par  son  testament. 

2782.  Le  Comte  d' Oropesa  insistait  pour  que  dans  sa  propre  ville  fût  établi 
un  autre  collège.  Par  la  suite,  ils  furent  fondés  l'un  et  l'autre, 

comme  il  sera  dit,  l'heure  venue. 

2783.  Le  Pire  Ignace  avertit  le  Père  François  de  Borgia  qu'il  ne  convenait 
pas  à la  Compagnie  de  traiter  ces  affaires  de  don  ni  à Rome  ni  même 

par  son  Procureur  à la  Cour.  Le  P7re  comprit  donc  qu'il  devait  inviter  ceux 
qui  voudraient  fonder  des  collèges  à mener  ces  affaires  à leurs  frais  et  par 
leurs  propres  procureurs. 

2784.  Deux  citoyens,  parmi  les  plus  nobles,  de  la  ville  de  Trujillo  dont 
ils  étaient  "recteurs"  (ainsi  nomme-t-on  .les  sénateurs),  demandèrent 

instamment  au  Père  François  que  soit  fondée  chez  eux  une  maison  de  la  Com- 
pagnie. Ils  proposaient  un  sire  excellent  pour  y établir  un  collège,  qu'ils 
promettaient  d'entretenir  avec  une  extrême  largesse.  Mais,  pour  de  justes 
raisons,  on  ne  put  accepter  ni  ce  collège,  ni  celui  dont  parlait  l'évêque 
d'Huesca  qui  avait  beaucoup  mérité  de  la  Compagnie  à Saragosse. 

2785.  Dans  la  cité  du  Paraguay,  proche  du  Brésil  et  d'un  fleuve  qu'on  ap- 
pelle "de  la  Plata",  des  Espagnols  demandaient  que  plusieurs  des  Nô- 
tres fondent  un  collège.  Ceux  des  Nôtres  qui  vivaient  dans  la  province  du 
Brésil  étaient  assez  enclins  à accepter  cette  entreprise.  Mais  le  Père  Igna- 
ce ne  jugea  pas  expédient  d'éloigner  les  Nôtres  de  la  dite  Province,  qui  é- 
tait  soumise  au  Roi  du  Portugal.  Aussi  chargea-t-il  le  Père  François  de  Bor- 
gia, s'il  estimait  qu'on  devait  fonder  ce  collège,  d'y  envoyer  d'Espagne 
quelques-uns  des  Nôtres  qui  lui  sembleraient  capables  de  le  faire.  Aussi  le 
Père  François  se  chargea-t-il  de  cette  mission.  Toutefois,  personne  ne  par- 
tit cette  année.  Rien  d'étonnant  en  cela,  puisque  ceux  qui  avaient  été  dési- 
gnés pour  le  Pérou  et  avaient  fait  profession  dans  ce  but,  par  ordre  du 
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Père  Ignace,  ne  purent  quitter  le  port  espagnol  faute  de  la  permission  roya- 
le que  le  Marquis  de  Canete  n'avait  pas  demandée-.  Jusqu'à  la  mort  du  Père 
Ignace,  il  est  vraisemblable  qu'aucune  occasion  ne  s'offrit  de  partir  au- 
delà  des  mers. 

2786.  Dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  après  l'entrée  dans  la  Compa- 
gnie du  Docteur  Ramirez,  le  Père  Maître  d'Avila  envoya,  car  il  était 

de  ses  disciples,  le  licencié  Vincent  Gomez,  homme  de  grande  science,  pour 
entrer  lui  aussi  dans  notre  Compagnie. 

2787.  De  sa  propre  main,  la  Princesse  Jêanne  écrivit  au  Père  Ignace,  lui 
demandant  avec  instance  d'obtenir  du  Souverain  Pontife  une  dispense 

pour  que  Don  Pierre  de  Borgia,  Maître  de  l'ordre  de  Montesa,  puisse  prendre 
pour  épouse  Dame  Léonore  Manuel,  noble  dame  chère  entre  toutes  à la  Prin- 
cesse et  jouissant  d'un  grand  crédit.  Le  Maître  de  Montesa  écrivit  lui  aussi 
assurant  que  son  dévouement  et  son  respect  envers  le  Père  Ignace  ne  le  cé- 
daient en  rien  à ceux  du  Père  François  de  Borgia,  son  frère. 

2788.  Jusqu'à  cette  époque,  les  chevaliers  de  cet  ordre  ne  se  mariaient  pas, 
excepté  ceux  de  l'ordre  de  Calatrava,-  une  sorte  de  filiale  de  Monte- 
sa- qui  avaient  obtenu  cette  dispense.  Partie  pour  répondre  à la  demande  de 
la  Princesse  Jeanne,  partie  pour  être  agréable  au  Père  François  aux  yeux  de 
qui  ce  mariage  tournerait  à la  gloire  de  Dieu,  le  Père  Ignace,  à Rome,  s'oc- 
cupa avec  zèle  de  cette  affaire.  L'on  n'obtint  rien  de  Paul  IV;  rien  non  plus 
du  vivant  du  Père  Ignace.  La  Princesse  l'ayant  confiée  ensuite  au  Père 
Laynez,  ce  ne  fut  pas  un  mince  travail  que  de  faire  aboutir  enfin  sa  demande. 

2789.  Les  changements  que  l'on  dut  faire  dans  les  fondations  de  quelques 
collèges  d'Espagne  -tels  que  Placencia,  Monterey  et  autres,  portaient 

sur  des  clauses  auxquelles,  selon  nos  Constitutions,  la  Compagnie  ne  pouvait 
pas  se  soumettre;  ainsi  une  chaire  de  théologie  là  où  la  Compagnie  n'assure 
pas  un  enseignement  complet  ou  la  présence  de  prédicateurs  ou  confesseurs: 
de  par  son  institut,  la  Compagnie  doit  assurer  gratuitement  ces  ministères. 
Aussi  le  Père  Ignace  ne  voulait-il  pas  que  les  Nôtres  s'y  engagent  lorsque 
les  revenus  ou  la  dotation  de  collèges  étaient  en  cause. 

2790.  Le  Père  François  avouait  que  ce  principe  lui  agréait  fort,  mais  que 
la  Constitution  sur  ce  point  avait  été  jusqu'alors  mal  connue  Aus- 
si dut-on  traiter  avec  l'évêque  de  Placencia,  le  Comte  de  Monterey  et  cer- 
tains autres  fondateurs  pour  obtenir  que  des  obligations  de  cette  sorte 
soient  annulées.  Comme  Don  Rodrigue  de  Duenas  avait  obligé  la  Compagnie  à 
assurer  chaque  année  quelques  sermons  dans  un  monastère  de  Repenties,  il 
semble  qu'on  ne  pouvait  accepter  les  revenus  qu'il  promettait  avant  que 
cette  clause  ne  fût  rayée  du  contrat.  Cependant,  il  était  difficile  d'obte- 
nir des  fondateurs  que  sur  des  points  auxquels  ils  tenaient  absolument,  ils 
fassent  confiance  à la  Compagnie  pour  les  assurer  sans  qu'aucune  promesse 
l'y  engage  à perpétuité  Ils  ne  doutaient  pas  pour  autant  qu'il  en  serait 
ainsi  tant  que  vivraient  les  Pères  Ignace  et  François  de  Borgia. 

2791.  Le  Père  François  de  Borgia  avait  fait  venir  le  Père  Baptiste  de  Barma, 
Provincial  d'Aragon.  Il  devait  être  admis  à la  profession,  d'autres 

l'étant  au  degré  de  coadjuteurs.  En  ayant  discuté  avec  le  Père  Nadal,  il 
leur  sembla  expédient  d'agir  comme  on  l'avait  fait  deux  années  auparavant,  au 
Portugal.  C'est  en  présence  du  Roi  et  des  Grands  de  sa  Cour  que  quelques-uns 
des  Nôtres  avaient  été  admis  publiquement  aux  divers  degrés  de  la  Compagnie. 
Ainsi  en  userait-on  publiquement  en  Espagne  en  présence  de  la  Princesse  Jean- 
ne, régente,  du  Nonce  Aposltiique  et  d'autres  membres  éminente  de  la  Cour;  se- 
rait d'abord  prononcé  un  sermon  expliquant  l’Institut  de  la  Compagnie.  Le  Pè- 
re Araoz  n'était  pas  de  cet  avis,  craignant  qu'on  y voie  de  l'ostentation- 
Mais  l'opinion  des  Pères  François,  Nadal  et  d'autres,  prévalut:  l’on  ferait 
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taire  ainsi  tous  ceux  qui  murmuraient  contre  notre  façon  de  gérer  nos  affai- 
res comme  à la  dérobée,  et  l'on  saisirait  l’occasion  de  rendre  raison  de  no- 
tre Institut* 

2792.  Tout  se  déroula  donc  dans  notre  église,  en  présence  du  Nonce  Aposto- 
lique, bien  qu'il  fût  en  mauvais  état  de  santé.  Comme  tous  les  autres 

Grands  étaient  là,  le  Prince  Charles  voulut  s'y  trouver  aussi,  et  voir  une 
telle  nouveauté:  une  profession  de  notre  Compagnie. 

2793.  Le  Prince  vint  donc,  le  jour  de  la  saint  Barnabé.  Les  chantres  de  sa 
chapelle  étaient  là.  Là  aussi  le  Duc  de  Sessa,  le  Marquis  de  Mondejar 

et  d'autres  membres  importants  du  Conseil  royal.  Le  Père  Araoz,  Provincial, 
fit  le  sermon.  L’octave  du  Corpus  Christi  coïncidait  avec  la  fête  de  l’Apô- 
tre. Le  Père,  saisissant  cette  occasion,  expliqua  le  sens  de  la  profession, 
des  autres  voeux,  et  ce  qui  concerne  l’Institut  de  la  Compagnie,  en  commen- 
çant par  son  établissement  et  son  approbation.  Il  semble  que  le  Saint-Esprit 
donnait  grande  force  à sa  parole.  C'est  avec  une  grande  satisfaction  qu'on 
l’entendit.  Visiblement,  il  suscita  chez  tous  un  attachement  très  particu- 
lier envers  la  Compagnie. 

2794.  La  messe  achevée,  le  Père  François  de  Borgia  se  rendit  à l'autel, 
bien  que,  ce  jour  mime,  un  de  ses  pieds  souffrît  de  la  goutte.  Alors 

s'approcha  le  Père  Baptiste  de  Barma  et,  selon  les  Constitutions,  il  commu- 
nia après  avoir  émis  les  quatre  voeux.  Puis  le  Père  del  Portiglio,  Recteur 
de  la  Maison  de  Probation  à Simancas,  émit  les  trois  voeux  de  coadjuteur 
spirituel.  En  troisième  lieu,  un  Frère  émit  les  voeux  de  coadjuteur  tempo- 
rel. En  dernier,  un  scolastique,  les  voeux  des  scolastiques.  Ils  les  pronon- 
cèrent tous  à haute  voix. 

2795.  Vinrent  ensuite  cinq  novices:  Ferdinand  Solier,  Docteur  in  utroque 
jure,  deux  théologiens,  deux  jeunes  nobles.  Ils  demandèrent  à être 

admis  à la  probation  de  la  Compagnie. 

2796.  Pendant  que  tous  étaient  admis  selon  leurs  degrés,  le  Prince  se  te- 
nait debout  pour  mieux  voir.  La  cérémonie  sembla  plaire  à tous  les 

assistants.  Parmi  eux,  le  confesseur  de  la  Princesse  Jeanne,  de  l'ordre  de 
saint  Jérôme,  et  un  prieur  du  même  ordre;  des  Dominicains:  le  Recteur  du 
collège  saint  Jérôme  et  un  prédicateur;  des  Augustms:  leur  Prieur  et  un 
autre  prédicateur  de  la  Princesse  Jeanne;  des  Franciscains-*-  Guardianus 
Ibarra,  homme  de  grande  science,  un  prédicateur  éminent  et  d'autres  reli- 
gieux. Comme  ils  prenaient  tous  leur  repas  dans  notre  réfectoire,  le  Père 
Nadal  se  mit  à lire  les  Lettres  Apostoliques  de  Jules  III  confirmant  la 
Compagnie.  Lui  succéda  un  Père  qu'avait  envoyé  le  Père  François  pour  commen- 
ter certains  points  de  ces  Lettres.  Il  le  fit  en  latin,  durant  presque  une 
heure,  et  il  le  fit,  semblait-il,  comme  s'il  n'improvisait  pas  (c'était 
pourtant  le  cas),  mais  s'y  était  soigneusement  préparé.  Tous  les  assistants 
manifestèrent  leur  profonde  satisfaction. 

2797.  Après  cette  profession,  le  Père  François  fit  agrandir  l'église  de 
Valladolid;  un  mur  fut  abattu  et  la  nef  de  1‘ église  en  fut  doublée. 

La  première  partie  fut  laissée  au  femmes;  la  partie  neuve  étant  réservée 
aux  hommes. 

2798.  Dans  la  partie  neuve  de  l'église,  le  Père  François  entreprît  lui-même 
de  commenter  les  Lamentations  de  Jérémie,  comme  il  a été  dit  plus 

haut.  L'auditoire  était  très  fourni.  Il  avait  cependant  fait  venir  le  Père 
Strada  pour  prêcher  à Valladolid.  Il  semblait  que  sa  propre  santé,  ses  tra- 
vaux et  sa  charge  de  Commissaire  ne  lui  permettraient  pas  de  poursuivre 
longtemps  prédication  et  commentaire.  Il  avait  appelé  de  Cordoue  le  Docteur 
Madrid  qui,  lorsque  le  Père  François  eut  quitté  Valladolid,  prit  la  relève 
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pour  les  Lamentations. 


2799.  Le  Père  François  reçut  du  Père  Ignace  les  lettres  patentes  de  sa  charge, 
comme  il  l’avait  demandé,  pour  être  en  mesure  de  signer  légitimement 

des  contrats  avec  les  fondateurs  de  collèges. 

2800.  Il  insistait  aussi  auprès  du  même  Père  Ignace,  puis  auprès  du  Père 
Laynez,  Vicaire,  pour  qu’ils  lui  fassent  tenir  le  texte  où  le  Souve- 
rain Pontife  confirmait  ses  transactions  avec  Don  Mosquera.  De  fait,  on  avait 
fixé  à deux  ans  le  temps  voulu  pour  l’obtenir.  Si  l'accord  du  Pontife  et  du 
Général  n’étaient  pas  survenus  dans  ce  laps  de  temps,  le  susdit  Mosquera  et 
son  épouse  ne  seraient  plus  tenus  à exécuter  le  contrat. 

2801.  Si  le  Père  Ignace  n'avait  rien  envoyé,  c'est  que  ces  biens,  en  tant  que 
séculiers  et  libres,  n'avaient  pas  besoin  d’une  nouvelle  confirmation, 

puisque  en  vertu  de  nos  privilèges  ils  étaient  tenus  pour  confirmés,  sitôt  ac- 
quis. Il  reste  que  le  tribunal  de  la  Pénitencerie , avec  l’accord  du  Père  Igna- 
ce, demandait  une  confirmation,  partie  pour  satisfaire  le  fondateur  lui-même 
qui  y tenait  absolument,  partie  parce  que  ce  même  Mosquera  redoutait  l'incons- 
tance de  son  épouse;  au  cas  où  cette  confirmation  ne  parviendrait  pas  dans  le 
délai  prévu.  Aussi  de  tels  retards  1 'affligeaient-ils  profondément.  Cepen- 
dant, l’accroissement  continu  de  sa  ferveur  spirituelle  faisait  l'admiration 
de  la  Cour  et  de  jour  en  jour  il  faisait  des  travaux  d'aménagement  dans  la 
maison  qu'il  avait  donnée  aux  Nôtres. 

2802.  Le  Père  François  décida  le  Nonce  Apostolique  à écrire  au  Souverain  Pon- 
tife avec  quel  zèle  la  Compagnie  s'employait  à la  Cour  d'Espagne  à sou- 
tenir et  promouvoir  les  intérêts  du  Saint-Siège.  De  même,  comme  il  avait  amené 
le  Roi  du  Portugal  à écrire  au  Souverain  Pontife  sur  les  progrès  et  le  succès 
de  la  Compagnie,  ainsi  comptait-il  l’obtenir  du  Roi  Philippe,  s’il  était  venu 
en  Espagne.  C'est  qu' auprès  du  Pape  Paul  IV,  de  tels  témoignages  semblaient 
opportuns . 

2803.  Le  Père  François  de  Borgia  fit  appliquer  ce  qu'avait  ordonné  le  Père 
Ignace,  c'est-à-dire  que  chaque  prêtre  célébrerait  trois  messes  pour  la 

Marquise  de  Pliego,  en  tant  que  fondatrice  du  collège  de  Cordoue.  Si  ce  titre 
devait  être  appliqué  aussi  à Dom  Jean  de  Cordoue,  on  reconnaîtrait  alors  deux 
fondateurs,  ce  qui  pouvait  se  faire,  comme  on  l'écrivit  de  Rome.  Toutefois, 
par  la  suite,  la  Marquise  voulut  que  tout  l'honneur  de  la  fondation  soit  ré- 
servé à Dom  Jean  de  Cordoue. 

2804.  Au  mois  de  mai,  le  Père  François,  souhaitant  se  débarrasser  d'une  ma- 
ladie déjà  ancienne,  se  mit  à boire,  sur  le  conseil  du  médecin,  une 

certaine  sève  qu’on  appelle  "salsa  pariglia"  et  qui  provoque  de  fortes  sueurs. 
Par  deux  fois,  il  fut  en  péril  de  suffoquer  et  d’avoir  le  souffle  presque  cou- 
pé. Aussi  le  médecin  1 ’ obligea-t-il  à abandonner  ce  traitement.  Pour  le  temps 
qu’il  lui  restait  à vivre,  qu’il  s’accommode  de  son  mal. 

z805.  La  Princesse  Jeanne  avait  appris  du  Père  François  de  Borgia  qu'on  a- 
vait  commencé  à Rome  à chanter  la  Semaine  Sainte.  Elle  en  éprouva  une 
"grande  joie,  car  elle  le  désirait,  de  même  que  le  Président  du  Conseil  royal. 
et  d’autres  Grands  d'Espagne  aux  yeux  de  qui  cela  seul  manquait  à la  Compa- 
gnie. Le  Père  François  demanda  qu'il  en  soit  ainsi  en  Espagne  pour  faire  taire 
les  critiques  de  certains;  avec  cette  réserve  cependant  qu'aucun  prédicateur, 
confesseur  ni  profès  ne  soit  astreint  au  choeur  et  que  soit  limité  aux  diman- 
ches et  jours  de  fête  l'office  des  vêpres  avec  la  messe.  De  plus,  qu'on  renon- 
ce au  chant  noté  ou  au  plain-chant,  comme  on  dit,  pour  s'en  tenir  à un  ton 
simple  et  recueilli  que  les  Nôtres  apprendraient  facilement,  d'autant  plus 
qu'en  Espagne  les  gens  ne  sont  pas  formés  à chanter  comme  dans  les  autres 
pays.  Par  ailleurs,  dans  ce  royaume,  le  ton  simple  serait  plus  édifiant  que 
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l’usage  d’un  chant  dont  l’odeur  même  répugnerait  chez  les  Nôtres,  disait-on. 
Durant  la  Semaine  Sainte,  les  offices  se  déroulèrent  sur  ce  ton  simple,  et 
les  gens,  en  particulier  les  notables  et  les  religieux,  en  éprouvèrent  une 
grande  dévotion. 

2806.  L’office  des  vêpres  fut  instauré  à Valladolid,  avant  la  leçon  d’ Ecri- 
ture du  Père  François  de  Borgia. 

2807.  Le  Père  François  avait  reçu  du  Provincial  la  transaction  attribuant  à 
la  Compagnie  le  collège  de  Baëza.  Il  la  recommanda  fort  au  Père  Ignace 

du  fait  qu’elle  concernait  le  Père  Maître  d’Avila.  Le  Père  Laynez,  Vicaire, 
lui  répondit  qu'on  étudierait  avec  soin  à Rome  la  confirmation  du  contrat. 
Toutefois  il  sembla  qu'il  imposerait  à la  Compagnie  de  lourdes  charges,  s’il 
était  accepté.  Et  finalement  il  ne  le  fut  pas. 

2808.  Louis  de  Mendoza,  nous  l'avons  dit,  avait  décidé  d’appliquer  trois 
cents  pièces  d’or  au  collège  d'Avila.  Il  demanda,  cet  été,  au  Père 

François  de  Borgia,  qu'il  lui  fut  permis  d’édifier  dans  le  même  site,  près 
de  notre  collège,  un  bâtiment  où  il  logerait  à sa  guise,  quitte  à lui  per- 
mettre de  s'introduire  dans  le  collège  et  d'y  prendre  son  repas  avec  les  Nô- 
tres. Sur  certains  points  le  Père  François  fut  d'accord,  mais  il  pensait  que 
la  donation  devait  être  faite  d'abord,  pour  que  le  reste  lui  fut  accordé  à 
titre  de  bienfaiteur  ou  fondateur. 

2809.  On  ne  changea  rien  au  contrat  du  collège,  que  le  Marquis  de  Tavara 
confiait  à la  Compagnie  dans  le  royaume  de  Galice.  Il  avait  pour  but 

de  former  à la  grammaire  et  aux  cas  de  conscience  des  jeunes  gens,  âgés  de 
dix-huit  ou  vingt  ans,  qui  pourraient  prendre  charge  d'âmes  dans  le  royaume. 
L’on  avait  dé] à proclamé  à la  cour  du  Roi  que  l'instruction  et  la  direction 
de  ces  jeunes  seraient  confiées  à la  Compagnie.  Sur  les  revenus  du  collège, 
deux  cents  ducats  d'or  étaient  destinés  à l'entretien  de  six  ou  sept  étu- 
diants de  Salamanque;  ainsi  y débuterait  un  collège. 

2810.  L'on  demandait  seulement  la  présence  de  eux  ou  trois  des  Nôtres:  l'on 
assurerait  deux  cours  de  grammaire  chaque  année,  le  second  traiterait 

les  cas  de  conscience;  le  troisième  serait  Recteur;  si  le  Recteur  se  char- 
geait lui-même  des  cas,  le  collège  de  Tavara  n'occuperait  que  deux  des  Nô- 
tres. Celui  qui  traiterait  les  cas,  les  jours  ouvrables,  commenterait,  les 
jours  de  fête,  la  sainte  Ecriture,  au  sens  littéral.  — 

2811.  Aux  deux  ou  trois  Pères,  le  collège  procurerait  la  nourriture  et  tout 
le  nécessaire,  outre  l'habillement.  Les  deux  cents  pièces  d’or  susdites 

pourraient  être  dépensées  pour  SLamanque,  à moins  que  la  Compagnie  ne  préfère 
en  réserver  une  partie  pour  Tavara,  pour  y prendre  en  charge  un  étudiant.  On 
pouvait  attendre  un  fruit  appréciable  de  cette  éducation  de  jeunes:  leur  bon 
exemple  et  leur  science  répandraient  quelque  clarté  dans  l'extrême  ténèbre 
d'ignorance  et  de  vices  qui  sé\dssaient  dans  le  royaume.  Comme  pourtant,  selon 
les  Constitutions,  la  Compagnie  ne  pouvait  s'astreindre  à donner  des  cours 
d' Ecriture  ou  de  théologie,  le  Marquis  demandait  au  Père  Ignace  soit  qu’il 
accorde  une  dispense  en  ce  domaine,  soit  qu'il  confie  à d'autres  les  cours. 

2812.  Au  cas  où  il  ne  pourrait  obtenir  satisfaction,  bien  qu'il  souhaitât 
confier  le  collège  à la  Compagnie,  il  ne  voyait  qu'une  solution:  que  la  Com- 
pagnie recommande  cette  oeuvre  au  Seigneur  et  confie  l’administration  du 
collège  à d'autres  gens  qui  en  accepteraient  les  obligations. 

2813.  Le  23  juillet,  le  Père  François  de  Borgia  et  le  Marquis  de  Tavara,, 
ayant  souscrit  à cet  aménagement  du  contrat,  l'expédièrent  à Rome. 

Mais  le  Père  Ignace  avait  quitté  le  monde  des  vivants,  et  de  ce  fait  l'affai- 
re ne  put  être  menée  à terme.  Survenant  une  longue  vacance  de  notre  Généralat 
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d'autres  empêchements  firent  que  le  projet  fut  totalement  abandonné. 

2814.  Le  Père  François  avouait  que  les  Nôtres  éprouvaient  une  grande  diffi- 
culté, en  Espagne,  à enseigner  aux  enfants  les  rudiments  de  la  lecture 

et  de  l'écriture.  Aussi,  comme  l'avait  écrit  le  Père  Ignace,  l'on  ne  devait 
pas  se  charger  de  pareille  tâche  à la  légère. 

2815.  Le  Père  François  de  Borgia  avait  reçu  des  exemplaires  de  la  lettre  du 
Duc  de  Bavière  selon  laquelle,  pour  les  motifs  que  nous  avons  dits 

plus  haut,  le  collège  d'Ingolstadt  avait  débuté  sans  aucune  obligation  de 
part  et  d'autre.  Ainsi,  les  fondateurs  de  collège  en  Espagne  seraient-ils 
convaincus  de  devoir  renoncer  à de  telles  exigences  d'obligations.  Mais,  ni 
le  Père  François  ni  le  Père  Nadal  ne  jugèrent  bon  de  divulguer  pareille  let- 
tre. L'on  pouvait  en  effet  craindre  qu’un  tel  exemple  ne  soit  dommageable  en 
Espagne.  Il  fallait  trouver  des  moyens  plus  souples  et  plus  efficaces  pour  é- 
viter  toute  obligation  à la  Compagnie  alors  que  les  fondateurs  consentaient  à 
des  dotations  perpétuelles  et  prenaient  de  vrais  engagements. 

2816.  Cette  discussion  sur  la  façon  de  fonder  des  collèges  fut  une  des  rai- 
sons principales  qui  poussèrent  le  Père  Nadal  à quitter  l'Espagne 

pour  l'Italie  avant  que  la  mort  d'Ignace  fût  certaine.  Il  attachait  du  prix, 
et  de  même  le  Père  François,  à ce  que  la  Compagnie  définisse  clairement  les 
règles  à observer  en  ce  domaine. 

2817.  Le  Marquis  de  Villena  avait  fait  décerner  à jn  prêtre  un  gros  bénéfice 
pour  que  soit  établi  dans  la  ville  de  Belmonte  un  collège  de  la  Compagnie.  Ce 
prêtre  avait  offert  six  cents  pièces  d'or  annuelles  pour  qu'on  entreprenne  la 
construction;  ce  bénéfice  était  dit  "de  Jorchera".  Le  Père  François  de  Borgia 
écrivit  à Rome  pour  qu'on  y traite  avec  le  cardinal  Pacheco  de  l'exécution 
des  volontés  du  susdit  Marquis,  qui  était  de  sa  parenté. 

2818.  Ce  prêtre  avait  signé  une  procuration  pour  que  soit  appliqué  le  dit 
bénéfice.  Tandis  qu'à  Rome  l'affaire  se  réglait,  non  seulement  il  of- 
frit les  six  cents  ducats  prévus,  mais  il  s'engagea,  devant  notaire,  à verser 
chaque  année  la  même  somme.  Les  événements  empêchèrent  que  le  projet  aboutis- 
se. 


2819.  Quand  le  Père  François  de  Borgia  apprit  la  mort  du  Père  Ignace,  il  fut 
cruellement  affecté  par  ce  départ  mais  il  se  sentait  profondément  as- 
suré et  joyeux  d'obtenir  par  son  intercession  de  plus  grandes  faveurs  de  Dieu. 
Joyeux  aussi  de  l'élection  du  Père  Laynez  comme  vicaire. 

2820.  L'un  des  Nôtres,  qui  vivait  familièrement  avec  lui,  écrivit  à Rome 
qu'il  lui  semblait  nécessaire  d'interdire  au  Père  François  de  Borgia 

les  mortifications  corporelles.  Outre  qu'il  se  restreignait  en  matière  de 
nourriture,  il  pratiquait  de  trop  fréquentes  flagellations.  Le  Père  Antoine 
de  Cordoue  était  son  collatéral,  mais  le  Père  François  était  presque  toujours 
absent;  aussi  le  Père  Antoine  désirait-il  être  relevé  de  sa  charge.  A son  a- 
vis,  le  Père  François  de  Borgia  n'exigeait  pas  avec  assez  de  fermeté  la  pra- 
tique, dans  ces  Provinces,  des  Règles  et  de  l'Institut,  et  le  Père  Nadal  ren- 
drait un  plus  grand  service  en  corrigeant  cette  faiblesse  qu'en  aidant  le 
Collège  Romain. 

2821.  Du  Provincial  Araoz,  le  Père  Antoine  de  Cordoue  écrit  qu'il  en  attend 
un  plus  grand  empressement  à remplir  sa  charge.  Le  Père  François  de 

Borgia  la  lui  avait  confiée  après  avoir,  semblait-il,  assuré  par  lui-même  des 
fonctions  relevant  du  Provincial.  Aussi  le  Père  Araoz  s 'appliquait-i 1 à ses 
propres  tâches  avec  moins  de  zèle,  du  fait  qu'elles  lui  semblaient  être  une 
concession  du  Père  François;  tout  en  leur  consacrant  une  part  de  son  temps. 
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il  se  livrait  à la  prière  e^  à une  étude  assidue  des  Ecritures  « Aussi  le  Père 
Antoine  jugeait-il  qu'il  ne  suivait  pas  les  affaires  autant  qu'elles  l'au- 
raient exigé,. 

2822.  Au  Père  François  de  Borgia,  les  gens  du  dehors  confiaient  de  très  nom- 
breuses et  graves  affaires;  il  pouvait  d'autant  moins  s'occuper  de 

celles  de  la  Compagnie.  Or,  il  n'avait  auprès  de  lui  personne  qui  soit  doué 
d'assez  de  talent  pour  l'aider  dans  son  gouvernement.  C'est  pourquoi  il  lui 
avait  semblé  expédient,  nous  l'avons  dit,  de  faire  venir  de  Murcie  le  Père 
Baptiste  de  Barma,  mais  il  dut  l'y  renvoyer  par  la  suite.  Au  retour  du  Père 
Nadal  en  Italie  (durant  quelques  mois  il  avait  été  d'un  précieux  secours  pour 
le  Père  François),  celui-ci  retint  pour  socius,  en  attendant  qu'il  parte  pour 
la  Congrégation  Générale,  le  Père  Bustamante,  Provincial  de  Bétique.  Le  Père 
Bustamante  atteste  dans  ses  lettres  que  le  Père  François  s'acquittait  avec 
soin  de  son  gouvernement  spirituel  et  temporel,  bien  que  le  Père  Antoine  de 
Cordoue,  semblait-il,  en  attendait  encore  davantage.  Le  Père  Bustamante  esti- 
mait encore  que  le  Père  François  aurait  davantage  besoin  d'un  secrétaire  que 
d'un  socius,  du  fait  qu’il  ne  s'en  remettait  d'aucune  décision  à autrui  et  se 
jugeait  tenu  à régler  toutes  les  affaires  par  lui-même. 

2823.  Le  Père  François  demanda  au  Père  Ignace  qu'en  matière  de  santé  on  ne 
I! oblige  pas  à se  soumettre  à un  socius,  le  souci  d'obéir  en  tout  ne 

pouvant  que  le  tourmenter.  Que,  sur  le  conseil  d'un  médecin,  il  puisse  user 
même  des  nourritures  que  l'Eglise  défend  en  certaines  périodes.  Toutefois, 
que  pour  sa  consolation  ou  plutôt  pour  agir  sans  amertume,  il  lui  soit  permis 
de  s'abstenir  quelquefois  des  mets  défendus.  Que  si  quelqu'un  avait  le  pou- 
voir de  lui  commander  en  ce  domaine,  qu'il  lui  soit  aussi  donné  ordre  de  re- 
lâcher son  autorité  quand  il  l'en  verrait  trop  affligé. 

2824„  Le  Père  Antoine  de  Cordoue  désirait  qu'avant  son  départ  le  Père  Nadal 
fixe  quelques  règles  sur  la  façon  de  mener  les  affaires  et  sur  les 
consulteurs  avec  qui  le  Commissaire  devrait  les  traiter.  A ses  yeux,  la  cha- 
leur et  la  vivacité  du  dit  Père  Nadal  lui  permettraient  de  promouvoir  la  vie 
spirituelle  des  Provinces.  C'est  par  lui  qu'il  souhaitait  que  fussent  mises 
en  pratique  les  Constitutions  qu'il  avait  promulguées, 

2825,  Le  Père  Antoine  de  Cordoue  n'approuvait  pas  les  collèges  d'Oropesa  et 
d'une  autre  ville  du  Comté.  C'est,  disait-il,  qu'il  arrive  à ce  Comte, 

comme  aux  autres  Grands  d'Espagne,  de  mobiliser  dans  leurs— fiefs  les  meil- 
leurs ouvriers  possibles  et  d'être  plus  soucieux  de  leurs  propres  besoins  que 
du  bien  des  ordres  religieux.  De  plus,  il  s'agit  de  petites  villes  et  ce  que 
commencent  leurs  seigneurs  n'est  pas  développé,  d'ordinaire,  par  les  autres. 

A ses  yeux,  mieux  vaudrait  renforcer  les  collèges  déjà  fondés  par  l'envoi  de 
nouveaux  ouvriers. 

2826.  Le  Père  François  de  Borgia,  notait-il  encore,  voyant  des  collèges  se 
fonder  dans  d'autres  région,  admettrait  aisément  ceux  qu'on  lui  of- 
frait en  Espagne;  il  céderait  à des  demandes  importunes.  Si  bien  que  les  no- 
vices sans  formation  suffisante,  et  les  scolastiques  avant  d'achever  leurs 
études,  étaient  envoyés  dans  la  vigne  du  Seigneur.  Aurait-on  moins  de  collè- 
ges, les  uns  comme  les  autres  prendraient  plus  profondément  racines. 

2827,  Le  même  Père  Antoine  de  Cordoue  fait  remarquer  que,  par  une  profusion 
de  charité,  le  Père  Araoz  se  charge,  pour  les  gens  du  dehors,  de  plus 

d'affaires  que  son  rôle  n'en  comporte.  Plusieurs  ne  conviennent  pas  à la 
Compagnie. 

2828.  Il  faudrait  au  Père  François  un  "socius"  qui  classerait  les  affaires 
et  s'en  occuperait  avec  lui,  s'agissant  notamment  de  la  fondation  de 
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collège.  Que  soit  laissé  aux  Provinciaux  ce  qui  relève  de  leur  charge. 

2829.  Le  même  Père  suggérait  au  Père  Ignace  que  soit  retirée  au  Père  Araoz 
la  charge  de  Provincial  qu’il  avait  longtemps  exercée.  Quant  à lui, 

Antoine  de  Cordoue,  il  désirait  être  soumis  à l’autorité  du  Recteur  de  Sala- 
manque. De  la  sorte,  pensait-il,  il  accomplirait,  en  obéissant,  oeuvre  plus 
utile  qu’en  ayant  à commander  au  titre  de  surintendant. 

2830.  Dans  la  ville  d'Ocana,  terre  fertile  en  blé,  vin  et  huile,  où  rési- 
daient trois  mille  familles  dont  sept  cents  environ  de  la  noblesse, 

vivait  un  vieillard  presque  octogénaire,  Louis  de  Calatayud,  protonotaire  a- 
postolique.  Il  avait  offert  à la  Compagnie  une  maison  en  très  bon  état  et  un 
revenu  annuel  de  cinq  cents  pièces  d’or;  partie  en  donation  directe,  partie 
par  union  à obtenir  de  Rome,  comme  il  a été  dit  l'année  dernière.  Le  tout  en 
vue  de  cours  de  grammaire,  d'autant  plus  utiles  à Ocana  qu'il  ne  s'y  trou- 
vait pas  d'école  publique.  Il  avait  demandé  aussi  des  leçons  de  phiiosopnie 
et  de  théologie.  Le  Père  Ignace  ayant  refusé  son  accord,  bien  que  le  Père 
François  de  Borgia  ait  souscrit  à cette  obligation,  notre  homme  jugea  bon  de 
ne  pas  maintenir  son  offre  mais  de  modifier  le  contrat,  ce  qui  fut  fait  plus 
tard. 

2831.  Informé  de  tout  cela  -car  Ocana  relève  de  sa  juridiction  spirituelle, 
l'Archevêque  de  Tolède  y fit  porter  un  décret  enjoignant  au  Protono- 
taire de  venir  dans  sa  ville  et,  dans  l'intervalle,  il  fit  lire,  dans  toutes 
les  églises  d'Ocana  un  texte  interdisant,  sous  diverses  censures,  qu’on  y 
construise,  sans  l'avoir  consulté,  ni  collège  ni  hôpital.  De  même,  il  avait 
récemment  fait  savoir  qu'il  n'autoriserait  pas  dans  son  diocèse  l’établisse- 
ment d’une  maison  ou  d'un  collège  de  la  Compagnie.  Et  pourtant  un  ecclésias- 
tique de  la  ville,  qui  disposait,  disait-on,  d’un  revenu  annuel  de  mille  du- 
cats, avait  signifié  son  intention  d'ériger  sur  place  un  collège. 

2832.  Cependant,  conduit  à Tolède,  le  Protonotaire  y fut  reçu  par  l'Arche- 
vêque avec  dureté  et  même  menaces.  En  guise  de  prison,  il  lui  assigna 

les  limites  de  la  ville. 

2833.  Aussi  le  Protonotaire  écrivit-il  au  Père  Ignace  de  donner  suite  à l'ac- 
te de  donation  des  trois  redevances  ou  simples  bénéfices,  conformément 

à la  lettre  de  procuration  envoyée  à Rome;  qu'il  laisse  toutefois  ce  texte 
aux  mains  de  la  daterie  et  ne  manifeste  pas  son  accord  aussi  longtemps  que 
durerait  l'opposition  de  l'Archevêque.  Celui-ci,  le  13  décembre  de  l'année 
passée,  avait  fait  intimer  nommément  au  Protonotaire  de  ne  pas  donner  son 
accord  à l'érection  chez  lui  d'un  collège  ou  de  quelque  autre  oeuvre  pie 
(sous  peine  d'excommunication  latae  sententiae  et  amende  de  cinq  cents  ducats; 
Il  ordonnait,  sous  la  même  peine,  d'annuler  tout  ce  qu'il  avait  fait,  sans  le 
consulter,  en  cette  affaire. 

2834.  Le  Protonotaire  obéit  et,  poussé  par  la  crainte  des  sanctions,  il  re- 
mit au  Conseil  épiscopal  l'instrument  du  contrat  qu'il  avait  passé. 

Mais  il  le  fit,  comme  il  en  assura  la  Compagnie,  pour  user  de  ses  droits  ac- 
quis. Cependant  le  Conseil  déclara  que  devait  être  tenue  pour  nulle  la  tran- 
saction (ou  contrat)  établie  avec  la  Compagnie.  Et  il  lui  imposa  de  ne  pas  la 
tenir  pour  valide,  de  n'en  faire  aucun  usage  et  de  ne  pas  quitter  Tolède  tanT 
qu'il  n’en  aurait  pas  usé  ainsi. 

2835.  Notre  bon  vieillard  se  plaignait  de  ce  que  le  Père  François  de  Borgia, 
qui  connaissait  bien  la  raideur  de  l'Archevêque,  l'ait  laissé  s'enga- 
ger dans  un  tel  labyrinthe.  Il  aurait  à s'en  plaindre  tant  que  n'aurai’  pas 
été  aplanie  toute  difficulté  en  cette  affaire. 
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2836,  A cette  époque,  la  Princesse  Jeanne  et  les  notables  s'efforçaient  d'a- 
mener 1' Archevêque  de  Tolède  à participer  aux  frais  de  l'expédition  a- 

fricaine  pour  recouvrer  Busia.  Aussi  personne  ne  prenait  le  risque  de  lui  dé- 
plaire, 

2837.  L'Archevêque  avait  fait  savoir  qu'ai  s’associerait  à cette  noble  tâche 
Par  la  suite,  il  n'en  fit  rien,  se  couvrant  de  je  ne  sais  quel  prétex- 
te . 

2838  II  avait  promis  aussi  de  prêter  au  Souverain  Pontife  une  importante 

somme  d'argent.  Mais,  une  fois  reçu  le  chapeau  de  cardinal,  il  trouva 
aussi  un  prétexte  pour  ne  pas  s'en  acquitter. 

2839.  Revenons  à notre  vieillard l Son  désarroi  fut  encore  augmenté.  Tandis 
qu'il  se  trouvait  à Tolède,  par  la  mort  d'une  sienne  parente  qui  te- 
nait sa  maison  d' Ocana.  Pour  cet  homme  âgé  de  quatre-vingt  cinq  ans  s'ajou- 
tait à ses  ennuis  la  douloureuse  crainte  de  voir  sa  maison  se  délabrer.  Ain- 
si le  Docteur  Ramirez,  qui  n'était  pas  encore  entré  dans  la  Compagnie  et  qui 
avait  amené  le  Protonotaire  à ériger  un  collège,  écrivit-il,  au  début  de  1' 
année,  au  Père  Araoz  qu'il  lui  semblait  équitable  d'engager  à Tolède  quelques 
Pères  de  la  Compagnie  pour  prendre  la  défense  de  notre  vieillard.  Sinon,  on 
croirait  qu'il  était  lâché  par  ceux  pour  qui  il  subissait  ces  avanies;  il 
fallait  ouvertement  prendre  parti  contre  l'Archevêque  en  acceptant  cette  mai- 
son de  Tolède.  Mais,  en  raison  de  l'expédition  susdite,  on  ne  jugea  pas  expé- 
dient que  la  Compagnie  se  comporte  comme  il  le  demandait.  D'autant  que  l'Ar- 
chevêque pourrait  arguer  de  ce  qui  concernait  le  collège  d'Alcala.  Les  Nôtres 
en  effet  étaient  convenus  avec  lui  qu'on  ne  fonderait  aucune  maison  dans  son 
diocèse  sans  lui  avoir  soumis  l'affaire. 

2840.  Le  Père  François  de  Borgia  écrivit  à l'Archevêque  que  s'il  n'avait  pas 
jusqu'alors  traité  de  ce  problème  avec  lui,  c'est  qu'il  n'avait  pas 

encore  envisagé  d'envoyer  quiconque  à Ocana. 

2841.  L'attitude  résolue  de  l'Archevêque  fit  aussi  qu'on  n'acheta  pas  à Ma- 
drid la  maison  dont  nous  avons  parlé.  Les  Nôtres  se  contentaient,  pour 

tout  moyen,  de  recourir  à la  prière.  C'est  que  la  Princesse  Jeanne  et  le  Con- 
seil royal  (de  qui  relevait  l'injustice  commise  envers  la  Compagnie  et  le  Pro- 
tonotaire) écartaient  l'affaire,  par  crainte  de  faire  quoi  que  ce  soit  contre 
cet  Archevêque  dont  ils  espéraient  encore  qu'il  s ' engageât  "Hans  le  conflit  de 
Busia-  Ne  disait-on  pas  qu'il  se  désintéressait  de  la  dite  expédition,  du 
seul  fait  que  certain  juge  avait  pris,  en  d'autres  matières,  une  position  qui 
lui  déplaisait.  La  Princesse  Jeanne  dut,  une  fois  de  plus,  faire  confiance  à 
l'Archevêque  et  inviter  le  juge  à plus  de  discrétion, 

2842.  Après  avoir  passé  trois  mois  de  détention  à Tolède,  et  même  avoir  été 
enchaîné  un  ]our  plein  à la  prison  publique,  le  Protonotaire  acquiesça 

à la  volonté  de  l'Archevêque.  II  annula  le  contrat  passé  avec  la  Compagnie 
pour  au+ant  qu'il  en  avait  le  pouvoir  et  que  le  droit  le  permettait.  Il  ajou- 
ta que  pour  la  Compagnie  il  ne  s'ensuivrait  aucun  préjudice  puisqu'il  ne  pou- 
vait pas  faire  légalement  ce  qu'il  avait  fait, 

2843-  Il  demanda  donc  qu'on  obtienne  en  secret  la  permission  du  Souverain 
Pontife  pour  ériger  un  collège,  nonobstant  tous  les  ordres  possibles 
de  l'Archevêque,  etc. 

2845,  Une  fois  revenu  de  Tolède  à Ocana,  le  Protonotaire  fit  savoir  au  Père 
Emmanuel  Lopez,  supérieur  des  Nôtres  à Alcala,  -et  cela  en  signifiant 
fortement  sa  volonté  et  sur  le  conseil  d'hommes  expérimentés-  qu'il  avait 
réfracté  son  contrat  sous  les  menaces  et  les  persécutions;  qu'il  voulait  que 


374 


la  charge  qu'il  avait  à Rome  fût  vendue,  afin  que  tout  fût  complètement  ache- 
vé; certes,  l'Archevêque  lui  avait  imposé  une  amende  de  deux  mille  ducats, 
mais  l'autorité  du  Saint-Siège  pouvait  annuler  cette  peine. 

2846.  Le  bon  vieillard  avait  fait  ces  déclarations  avant  d'annuler  le  con- 
trat, de  manière  à protester  devant  un  notaire  et  quelques  amis  qu'il 

tenait  sa  donation  pour  valide,  bien  qu'il  l'eût  révoquée  sous  l'effet  de  la 
crainte  et  pour  éviter  des  vexations.  Aussi  l'affaire  fut-elle  menée  à bon 
terme . 

2847.  Le  Père  Laynez,  Vicaire,  avait  constaté  que,  dans  les  provinces  d'Es- 
pagne, les  profès  n'étaient  pas  assez  nombreux  pour  fournir  le  nombre 

requis,  selon  les  Constitutions,  pour  la  Congrégation  qui  devait  élire  le  Gé- 
néral. Le  Père  Ignace  toutefois  avait  donné  au  Père  Nadal  le  pouvoir  d'admet- 
tre quelques  Pères  à la  profession:  il  en  avait  dès  longtemps,  nous  l'avons 
dit,  dressé  la  liste.  Il  voulut  connaître  l'avis  des  Nôtres,  notamment  du 
Père  François  de  Borgia:  leur  semblait-il  opportun  que  les  Pères  ainsi  dési- 
gnés fassent  profession?  Au  début,  les  deux  Pères  Nadal  et  François  jugeaient 
expédient  d'attendre  la  Congrégation  Générale.  Par  la  suite,  le  Père  François 
changea  d'avis.  Il  s'en  entretint  avec  le  Père  Bustamante,  quand  le  Père  Nadal 
fut  rentré  en  Italie.  Voyant  que,  parmi  le  petit  nombre  de  profès,  plusieurs 
ne  pourraient,  pour  raison  de  santé,  se  rendre  à la  Congrégation,  il  es+ima 
qu'on  devrait  admettre  à la  profession  l'un  ou  l'autre,  du  moins  de  ceux  qui 
avaient  été  désignés  pour  les  Provinces  de  Castille  et  de  Bétique.  Ce  n'était 
pas  de  leur  faute  s'il  y avait  eu  un  délai;  si  les  Supérieurs  avaient  pres- 
senti le  décès  du  Père  Ignace,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  les  auraient  admis 
de  son  vivant. 

2848.  Ils  tinrent  néanmoins  à formuler  une  clause,  savoir  qu'à  l'avenir  on 
n'accepterait  jamais  plus  qu'un  Père  fût  admis  à la  profession,  durant 

une  vacance  du  généralat , crainte  de  donner  une  occasion  à l'ambition  ou  à 
l'erreur.  Finalement,  tout  bien  pesé,  il  sembla  bon  de  n'admettre  personne 
maintenant  à la  profession,  pour  ne  pas  créer  un  précédent  dangereux  pour  l'a- 
venir. 

2849.  En  cet  automne,  fut  divulgué  en  Espagne  le  décret  de  la  Faculté  de  thé- 
ologie de  Paris.  Ici  et  là,  il  se  trouvait  sur  les  lèvres  de  tous  ceux  qui 
désiraient  affaiblir  ainsi  l'estime  où  l'on  tenait  la  Compagnie.  Le  Père  Fran- 
çois de  Borgia  en  référa  donc  au  Vicaire:  il  verrait  comment  il  fallait  main- 
tenant y remédier. 

2850.  Au  mois  d'octobre,  le  Père  François  de  Borgia  partit  pour  Alcalà  où  il 
avait  décidé  de  passer  l'hiver.  Il  pensait  pouvoir  faire  oeuvre  utile 

dans  cette  Université.  Il  laissait  les  collèges  de  Valladolid  et  Salamanque 
bien  pourvus  d'excellents  ouvriers.  De  fait,  Valladolid  est  comme  le  grenier 
des  royaumes  d'Espagne,  vu  le  prestige  de  la  Cour  du  Roi,  sa  chancellerie 
(ainsi  appelle-t-on  le  sénat  du  royaume  de  Valladolid),  et  spécialement  après 
l'arrivée  de  l'Empereur.  Il  y établit  des  hommes  capables  de  commenter  les  E- 
critures,  de  prêcher  et  de  répandre  une  bone  odeur  d'édification.  Entre  autres 
le  Docteur  Madrid,  étonnamment  doué  pour  prêcher  et  toucher  les  âmes.  Celui-ci 
suivît  le  commentaire  des  Lamentations  (que  le  Père  François  avait  commencé 
lui-même).  Vinrent  aussi  de  bons  étudiants  en  philosophie  et  théologie,  et 
d'autres  théologiens  pour  présider  aux  "disputes".  Il  fit  venir  aussi  à Valla- 
dolid le  Père  Baptiste  Sanchez  qui  prêcha,  à la  grande  satisfaction  de  tous. 

2851.  A Salamanque  il  nomma,  outre  des  étudiants  de  valeur,  un  éminent  théo- 
logien pour  présider  aux  disputes  et  assurer  la  préfecture  des  études. 

2852.  Il  en  fit  autant  pour  Alcala  où  il  voulut  poursuivre  le  commentaire  de 
Jérémie.  Il  y fit  venir  le  Docteur  Didier  Avelledena  et  y rappela  de 
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Placencia  le  Père  Villanova.  il  estimait  combler  ainsi  les  désirs  du  Docteur 
Vergara . 

2853.  Outre  le  commentaire  susdit  du  Père  François  de  Borgia  qu'il  poursui- 
vait les  dimanches  et  jours  de  fête,  le  Docteur  Avellaneda  enseignait 

à Alcala  la  doctrine  chrétienne.  On  n'inaugura  pas  l'office  de  vêpres,  qui 
n'avait  été  introduit  qu'à  Valladolid  à l'occasion  du  prêche  de  l'après-midi; 
pas  davantage  la  messe,  bien  que  le  Père  Ignace  l'eût  accordée  au  Marquis  de 
Tavara,  en  même  temps  que  les  vêpres. 

2854.  Le  Père  François  de  Borgia  assura  le  Père  Vicaire  qu'il  aurait  le  même 
souci  d'aider  le  collège  Romain  qu'il  avait  promis  d'avoir  du  vivant 

du  Père  Igance, 

2855.  Les  chanoines  de  l’église  dite  del  Pilar,  à Saragosse,  pressaient  le 
Père  François  de  Borgia  de  leur  envoyer  le  Père  François  Strada  comme 

prédicateur  de  l'Avent  et  du  Carême.  Le  Père  pensa  qu’il  fallait  leur  faire 
plaisir,  et  il  envoya  le  Père  de  Valladolid  à Saragosse,  où  jusqu'au  moment  de 
la  Congrégation  Générale  il  accomplirait  avec  soin  quelques-uns  des  ministè- 
res conformes  à sa  charge. 

2856.  Pour  une  part,  le  Père  François  de  Borgia  se  déchargeait  des  affaires 
relevant  du  Provincial.  Il  avait,  entre  autres,  confié  nommément  à 

quelqu'un  le  soin  d'amortir  les  biens  du  Père  Jérôme  Domenech  à Valladolid. 
Ayant  reçu  une  lettre  du  Père  Vicaire,  l'invitant  à se  faire  aider  par  le  Pè- 
re Nadal  pour  l'observance  des  Constitutions  et  des  Règles,  il  répondit  qu'il 
l'aurait  fait  si  le  Père  s'était  trouvé  en  Espagne,  mais  qu'à  son  départ  il 
avait  recouru  au  Père  Bustamante  qu'il  gardait  auprès  de  lui. 

2857.  Quant  au  lieu  où  tenir  la  Congrégation  Générale,  certains  préféraient 
Avignon.  En  cas  d'impossibilité,  le  Père  François  ne  pensait  pas, 

comme  d'autres,  qu'elle  devrait  avoir  lieu  à Nice  ou  à Gênes,  mais  à Rome 
puisque,  sur  bien  des  points,  il  faudrait  en  référer  à l'autorité  du  Souverain 
Pontife. 

2858.  Comme  date,  il  fixa  pour  le  départ  des  Nôtres  le  20  janvier,  où  commen- 
cent à diminuer  les  rigueurs  du  froid.  Après  un  mois  passé  à Rome,  ils 

pourraient  revenir  en  Espagne  avant  les  grosses  chaleurs.  De  fait,  on  avait 
grand  besoin  d'eux  dans  ces  provinces  et  on  ne  pouvait  aisament  supporter  une 
longue  absence.  Il  n'eut  pas  à se  soucier  de  tenir  des  Congrégations  provin- 
ciales en  Castilie  ni  en  Bétique,  vu  le  petit  nombre  de  profès.  Pas  davantage 
en  Aragon.  Il  s'en  tint  une  toutefois  au  Portugal, 

2859.  Le  Père  François  invita  les  Recteurs  à noter  ce  qu'ils  comptaient  propo- 
ser à la  Congrégation  provinciale. 

2860.  Entre  autres  motifs  pour  lesquels  le  Père  François  de  Borgia  jugeait 
bon  de  ne  pas  venir  à la  Congrégation,  il  en  est  un  dont  il  n'avait  ja- 
mais parlé  jusqu'alors-  savoir  que  le  Pape  Paul  IV,  alors  cardinal,  ayant  ren- 
contré le  Père,  avait  beaucoup  parlé  de  sa  promotion  au  cardinalat;  et  si  le 
Pape  Paul  III,  disait-il,  avait  été  vivant,  il  ne  l'aurait  pas  laissé  répartir 
en  Espagne. 

2861.  Or,  voici  qu'il  avait  été  élevé  au  Souverain  Pontificat.  On  pouvait  donc 

craindre  qu'il  réalisât  maintenant  ce  dont  il  parlait  lorsqu'il  était 
cardinal.  La  Princesse  Jeanne,  semble-t-i.1,  partageait  cette  crainte.  Par  ail- 
leurs, il  était  alors  question  de  paix  entre  le  Pape  et  le  Roi  Philippe.  Si 
le  Père  François  venait  à Rome  dans  cette  conjoncture,  l'on  risquait  (outre  le 
danger  susdit)  de  donner  à beaucoup  l'occasion  de  murmurer  qu'il  y venait  pour 
quelque  intrigue. 
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2862.  Entre  autres  questions  sur  lesquelles  le  Père  François  de  Borgia  con- 
sulta le  Père  Vicaire,  il  lui  demanda  comment  se  comporter  envers 

certain  prêtre  nommé  Coria.  Celui-ci  avait  passé  deux  ans  dans  la  Compagnie, 
y avait  fait  ses  voeux,  lui  abandonnant  de  ses  biens  un  revenu  annuel  d'envi- 
ron deux  cents  ducats.  Certaine  nuit,  sans  saluer  le  maître  de  maison,  il 
s'en  alla,  rejoignit  Utrera  sa  ville  natale,  et  avait  demandé  qu'on  lui  res- 
tituât ses  biens.  C'est  pourquoi  depuis  lors  de  telles  donations  s'accompa- 
gnaient de  quelque  contrat.  Mais  on  dira  plus  tard  ce  qui  en  résulta. 

2863.  Dame  Leonore  Mascarenhas  qui,  ayant  été  chargée  jadis  de  l'éducation 
du  Roi  Philippe,  l'était  maintenant  de  son  fils  Charles,  demanda,  avec 

beaucoup  d'affectueuse  dévotion,  qu'cn  lui  donnât  quelque  objet  ayant  appar- 
tenu au  Père  Ignace.  Dès  avant  la  fondation  de  la  Compagnie,  elle  avait  pour 
lui  une  profonde  vénération.  Par  ses  aumônes,  elle  l'avait  aidé,  lui  et  la 
Compagnie.  Aussi  le  Père  François  de  Borgia  pria-t-il  le  Père  Vicaire  de  iui 
faire  tenir  un  vêtement  ou  quelque  autre  objet  du  Père  Ignace. 


Et  voilà  pour  le  Père  François  de  Borgia  et  toute  la  Province  de 
Castille. 


LA  PROVINCE  DE  BETIQUE 


ET  D'ABORD 

LE  COLLEGE  DE  CORDOUE 


2864,  Le  collège  était  divisé  en  deux  parties:  l'une  était  destinée  aux  ou- 
vriers apostoliques,  aux  maîtres  des  classes  et  à quelques  étudiants 
(ils  étaient  quinze  au  début  de  cette  année);  on  avait  réservé  l'autre  à une 
maison  de  probation  (ils  y étaient  dix-huit).  A celle-ci  était  préposé  le 
Père  Jean  Piaza  et  ce,  depuis  la  fondation  de  la  maison,  savoir  le  20  octo- 
bre 1555  . C'est  merveille  comme  les  Novices  progressaient  sur  les  chemins  du 
Seigneur,-  Leur  regroupement  les  avait  fortement  ouverts  spirituellement. 

C'est  avec  une  grande  ferveur  qu'ils  châtiaient  leurs  corps  et  maîtrisaient 
leurs  passions.  Une  fois  accomplis  leurs  autres  exercices  spirituels,  iis  s'a- 
donnaient à divers  travaux  manuels:  l'un  s'occupait  des  livres,  un  autre  fai- 
sait du  racommodage,  d'autres  s'initiaient  à d'autres  métiers.  Ils  s'appli- 
quaient de  gaieté  de  coeur  à pratiquer  l’obéissance  et  à observer  toutes  les 
autres  règles.  Ces  progrès  étaient  dus,  pensait-on,  à la  pleine  soumission  de 
volonté  et  de  jugement  avec  laquelle  ils  observaient  tous  les  Constitutions 
et  les  Règles.  Ils  y manifestaient  un  zèle  extrême  depuis  l'envoi  du  Père 
Bustamante  comme  Provincial  de  Bétique. 

2865  Les  Novices  disposaient  d'une  chapelle,  d'un  réfectoire  et  d'une  cui- 
sine distincts.  Le  Provincial  vivait  avec  eux;  premier  à la  prière  et 
à la  pratique  des  règles,  sa  conduite  était  un  exemple.  Comme  l'écrit  le 
Père  Zarate,  Recteur  du  collège,  il  s'imposait  à lui-même  et  aux  autres  une 
régularité  exigeante  et  stricte,  ne  supportant  pas  que  l'on  omette  une  virgu- 
le O 


2866.  A la  fin  de  l'année  précédente,  était  venu  de  Grenade  au  Noviciat  le 
Docteur  Madrid.  Il  avait  appartenu  quelque  temps  au  collège  Sainte 

Barthélémy  de  Salamanque  où  il  avait  enseigné  la  philosophie.  On  le  tenait 
pour  un  esprit  brillant.  Il  enseignait  la  théologie  à Grenade.  Homme  loyal  et 
sage,  il  accomplissait  à merveille  sa  probation. 

2867.  Du  même  collège  était  aussi  venu  Maître  Martinez;  par  sa  mère,  il  é- 
tait  neveu  de  l'Archevêque  de  Grenade,  sur  le  conseil  duquel  il  était 

entré  dans  la  Compagnie,  bien  qu'il  eût  pu  aisément  prétendre  aux  dignités 
ecclésiastiques.  Il  était  Recteur  du  collège  royal  de  Grenade  et  enseignait 
la  philosophie.  D'autres  venaient  de  Séville  et  autres  lieux;  un  certain  nom- 
bre avait  été  admis  à Cordoue . 

2868.  Du  fait  que  les  coadjuteurs  temporels  étaient  peu  nombreux,  les  pro- 
fesseurs s'adonnaient  eux-mêmes  aux  tâches  domestiques,  ce  qui  n'al- 
lait pas  sans  inconvénient  pour  le  collège. 

2869.  Quant  aux  gens  du  dehors,  ils  étaient  fort  nombreux  à demander  instam- 
ment qu'on  les  entende  en  confession  et  qu'on  assiste  les  mourants.  Au 

début,  tant  le  Recteur  que  les  autres  prêtres  s'efforcèrent  de  répondre  à ces 
pieux  désirs.  Mais  la  pratique  de  l'Institut  en  était  quelquefois  troublée  à 
la  maison  et  il  sembla  bon  au  Père  Bustamante,  Provincial,  de  s'attacher  d'a- 
bord à la  régularité  de  la  maison.  Ainsi  faudrait-il  orienter  les  demandeurs 
vers  les  au+res  familles  religieuses.  Les  gens  toutefois  préféraient  patien- 
ter que  de  s'adresser  ailleurs.  Ce  n'était  pas  rien,  aux  yeux  du  Provincial, 
que  d'édifier  la  population  par  les  travaux  scolaires  et  les  confessions  des 
étudiants.  L'on  assurerait,  en  outre,  des  prédications  et  l'enseignement  de 
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la  doctrine  chrétienne.  Quand  ils  en  avaient  le  loisir,  les  Nôtres  s'adon- 
naient à d'autres  oeuvres  de  piété. 

2870 o Les  dimanches  et  jours  de  fête,  le  Père  Provincial  prêchait  lui-même 
soit  au  collège,  soit  dans  d'autres  églises.  Les  auditeurs  y venaient 
nombreux,  et  tous  étaient  satisfaits.  L'après-midi,  les  gens  assistaient  en 
foule  à l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne;  les  femmes  toutefois  se 
plaignaient  amèrement  den'être  pas  admises  à entendre  la  parole  de  Dieu,  com- 
me l'imposaient  les  convenances.  Cet  enseignement  se  donnait  dans  une  salie 
du  collège;  bien  qu' assez  vaste,  elle  ne  pouvait  contenir  la  foule  des  hommes 
qui  s'y  pressaient.  Aussi  plusieurs  devaient-ils,  pour  en+endre,  monter  aux 
étages  supérieurs  de  la  maison. 

2871.  Il  y avait  cinq  prêtres  au  collège:  ils  confessaient  tous,  les  diman- 
ches et  jours  de  fête;  en  semaine,  l'un  ou  l'autre  était  disponible. 

Ils  suffisaient  à peine  à entendre  les  étudiants. 

2872.  A la  fin  de  l'année  précédente,  la  grâce  du  jubilé  avait  été  promulgué 
a Cordoue:  ils  furent  plus  de  deux  cents  à communier  dans  la  chapelle  du  col- 
lège. En  outre,  beaucoup  d'autres,  s'étant  confessés  aux  Nôtres,  reçurent  1' 
Eucharistie.  Il  fallut  que  le  Père  Provincial  lui-même,  un  novice  le  Docteur 
Madrid  et  les  professeurs,  interrompant  leurs  cours,  entendent  les  confes- 
sions jusque  fort  tard  dans  la  nuit. 

2873.  Au  début  de  l'année,  pour  la  vigile  de  Noël,  le  Père  Bustamante  prêcha 
aux  chanoines  et  aux  clercs  de  la  cathédrale.  On  le  pria  de  leur  par- 
ler encore  le  jour  de  l'Epiphanie,  en  vue  de  rétablir  entre  eux  la  paix.  Peu 
auparavant  en  effet,  il  était  arrivé,  au  grand  scandale  de  la  population,  que 
la  magnifique  chapelle  que  construisait  certain  dignitaire  (appelé  Maître  de 
l'Ecole)  fut  démolie  une  belle  nuit  sur  l'ordre  de  l'Evêque,  bien  qu'il  s'en 
défendît.  Les  dégâts  s'élevaient  à mille  ducats.  Comme  il  convient  à un  chré- 
tien, notre  Maître,  encaissant  le  coup,  édifia  bien  des  gens  en  célébrant  pu- 
bliquement la  messe,  le  lendemain. 

2874.  Dom  Jean  de  Cordoue  avait  fait  au  Père  Gonzalez  une  confession  généra- 
le ou  portant  au  moins  sur  de  nombreuses  années.  Jour  à jour,  il  ren- 
voyait les  familiers  dont  il  n'avait  pas  besoin  et  amendait  sa  vie  sur  d'au- 
tres points. 

2875.  Lorsque  le  Père  Provincial  eut  quitté  Cordoue  au  début  de  cette  année, 
le  Père  Madrid  se  chargea  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne.  Le  Sei- 
gneur lui  donnait  tant  de  souffle  que,  au  dire  des  gens,  les  colonnes  mêmes 
en  tremblaient.  La  population  en  tira  grand  profit  et  certains  insistaient 
auprès  du  Recteur  pour  qu'on  lui  confiât  une  prédication  publique. 

2876.  Il  touchait  aux  larmes  ses  auditeurs.  Un  jour  qu'il  leur  avait  recom- 
mandé les  Repenties  qui  souffraient  de  disette,  aussitôt  plusieurs 

hommes  s'associèrent  pour  assurer  leur  subsistance.  Tour  à tour,  ils  leur 
fourniraient,  chaque  jour,  le  nécessaire.  Toutefois  sa  faiblesse  empêcha  le 
Père  de  poursuivre  alors  son  enseignement;  le  Père  Plaza,  Maître  des  Novices, 
le  remplaça. 

2877.  D'aucuns  renoncèrent  à des  charges  ou  des  bénéfices  que,  en  bonne 
conscience,  ils  ne  pouvaient  assurer  ni  garder. 

2878.  L'on  avait  chargé  le  Père  Provincial  cette  année  d'assurer  à la  ca- 
thédrale deux  prédications  chaque  semaine  de  Carême.  Il  ne  put  revenir 

de  Grenade  en  temps  voulu  et  le  sermon  du  premier  lundi  fut  confié  à un  des 
prêtres  qui  enseignaient  les  humanités.  II  s'en  acquitta  avec  une  telle  fer- 
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veur  spirituelle  que  les  gens  assuraient  n'avoir  jamais  entendu  pareil  prédi- 
cateur. Il  parlait  d'une  voix  pleine  et  sonore. dont  les  gens  étaient  frappés. 
Une  pécheresse  publique  renonça  à la  vie  coupable  qu'elle  avait  longtemps  me- 
née. 

2879.  Peu  auparavant,  le  même  Père  avait  prêché  sur  la  voie  publique.  Un 
homme  qui,  depuis  dix  ans,  était  plongé  dans  le  péché  et  que  personne 

n'avait  pu  arracher  au  concubinage,  en  fut  si  remué  qu'il  renonça  sur-le- 
champ  à sa  condition  misérable  et  décida  de  revenir  à Dieu. 

2880.  Le  mercredi  suivant,  le  Père  Plaza  prêcha  à la  Cathédrale,  à la  grande 
satisfaction  des  auditeurs.  Le  Père  Provincial  avait  permis  que  par- 
lent aussi  deux  autres  Pères,  nommés  Jean  Jaen  et  Pierre  de  Azevedo  (ce  der- 
nier était  professeur  de  la  première  classe).  Quant  au  Père  Benoît,  à la  même 
époque  il  enseignait  la  doctrine  chrétienne  les  dimanches  et  jours  de  fête. 
Ainsi  le  collège  de  Cordoue  ne  manquait  pas  de  sujets  qui  proclamaient  la  pa- 
role de  Dieu. 

2881.  Parmi  les  novices,  s’était  accru  le  nombre  des  ouvriers  apostoliques. 
Aussi,  pour  les  confessions,  l'assistance  aux  mourants  et  l’enseigne- 
ment de  la  doctrine  chrétienne,  donnaient-ils  un  sérieux  coup  de  main  à di- 
verses paroisses. 

2882  La  grâce  de  Dieu  se  manifesta,  entre  tous,  par  les  sermons  du  susdit 

Père  Ramirez;  de  grands  pécheurs  vinrent  nombreux  à récipiscence.  Beau 
coup  attribuaient  à l'humilité  du  Père  l’évidente  efficacité  de  sa  prédica- 
tion. De  fait,  doté  d'un  si  grand  talent  d'orateur,  il  se  consacrait  à ensei- 
gner la  gianmaire  -tâche  qu'il  assurait  depuis  la  fondation  du  collège. 


2883.  Les  sermons  qu'il  prononça  pour  recommander  les  pauvres  déclenchèrent 
une  telle  générosité  chez  ses  auditeurs  que,  disait -on  ouvertement,  il 

ne  se  faisait  d'aumônes  à Cordoue  que  depuis  ses  prédications. 

2884.  L'on  confia  au  Père  Ramirez  l’enseignement  de  la  doctrine  chrétienne; 
les  auditeurs  y vinrent  en  si  grand  nombre,  les  dimanches,  que,  si 

vaste  fut-elle,  la  salle  du  collège  ne  pouvait  pas  les  accueillir  tous.  Il 
n’était  guère  question,  à Cordoue,  que  de  ses  prédications.  Où  qu'il  se  ren- 
dît pour  parler,  la  foule  le  suivait  et  la  conduite  du  public  en  était  chan- 
gée. D’aucuns  incriminèrent  en  conscience  le  Recteur,  convaincus  qu'un  tel 
homme  ne  devait  pas  être  appliqué  à l'enseignement,  mais  à la  prédication.  Et 
pourtant,  il  n’avait  pas  travaillé  encore  la  théologie  mais  avait  achevé 
seulement  ses  cours  de  philosophie.  Mais  vu  son  esprit  solide  et  son  ]Uge- 
ment,  on  ne  relevait  chez  lui  aucune  erreur  de  doctrine. 

2885.  A cette  époque,  l'évêque  de  Cordoue,  Dom  Léopold  d’Autriche,  oncle 
paternel  de  l’Empereur  Charles-Quint , fit  la  paix  non  seulement  avec 

la  ville,  mais  avec  son  église  où,  depuis  très  longtemps,  il  n'avait  pas  mis 
les  pieds  peur  y assister  aux  offices.  Au  nom  de  tout  le  chapitre,  l'archi- 
diacre lui  avait  rendu  visite;  à genoux,  il  le  supplia  pour  l'amour  de  Dieu 
de  s'intéresser  à son  église  qui  ne  lui  avait  fait  aucun  tort;  seraient-ils 
en  faute,  qu’il  leur  pardonne.  L'Evêque,  désarmé,  vint  aux  fêtes  de  Pâques 
célébrer  la  Messe  à la  cathédrale;  le  lundi,  en  signe  d'amitié,  il  invita 
les  chanoines  dans  un  petit  bois  qui  était  sa  propriété.  Quand  les  Nôtres 
allèrent  le  voir  et  se  déclarèrent  prêts  à le  servir,  il  les  reçut  avec 
bienveillance  et  il  leur  promit  son  appui. 

2886.  Ceux  qui  avaient  l’habitude  de  fréquenter  les  sacrements  persévéraient 
d'autres,  qj'in  y invitait,  le  firent;  c'était  merveille  comme  la  ville 

s'éveillait  à une  vie  vraiment  chrétienne,  grâce  aux  prédications  des  Nôtres 
et  notamment  du  Père  Ramirez.  C’est  avec  peine  que,  malgré  leur  demande,  les 


380 


autres  familles  religieuses  obtinrent  de  prêcher  deux  fois  à la  cathédrale; 

1T Evêque  ne  l'accordait  qu'aux  Nôtres.  Le  goût  qu'avait  la  population  d'é- 
couter la  parole  de  Dieu  se  voyait  à ce  que  toute  l'église  où  prêchait  notre 
Père  Ramirez  était  obligée,  si  vaste  fût -elle,  de  dresser  une  estrade  devant 
le  porche.  Ainsi  pouvait-il  être  entendu  tant  de  ceux  qui  étaient  à l'inté- 
rieur que  de  la  foule  tassée  sur  la  place.  Bien  plus,  certains  se  perchaient 
sur  les  toits. 

2887.  La  nuit  même  où  le  Prince  Charles  prêta  serment,  le  Père  prêcha  sur 
la  place  publique.  Mais  nos  autres  prédicateurs  jouissaient  eux  aussi 

d'une  audience  favorable  et  l'on  voyait  alors  les  gens  de  Cordoue  entourer 
la  Compagnie  de  beaucoup  d'estime  et  d'un  grand  dévouement.  Fait  notable, 
les  prêtres  qui  jusqu'alors  étaient  chargés  du  refuge  des  Repenties  se  plai- 
gnaient que  c s femmes  ne  s’adressent  à eux,  sinon  jamais,  du  moins  que  fort 
rarement.  Après  les  sermons  du  Père  Ramirez,  ils  durent  tellement  en  accueil- 
lir que  la  maison  ne  pouvait  toutes  les  contenir.  Pleurant  à l'envi,  elles  se 
présentaient  à eux,  demandaient  instamment  d'être  admises,  et  il  n'y  avait 
rien  à faire  pour  qu'elles  s'en  aillent. 

2888.  Les  biens  mal  acquis  étaient  restitués.  On  faisait  tout  pour  découvrir 
aux  environs  de  Cordoue  ceux  envers  qui  l'on  avait  une  dette  et  pour 

savoir  si  les  contrats  passés  ne  contenaient  rien  d'illicite. 

2889.  Un  des  grands  motifs  d'édification  était  le  soin  qu'apportaient  les 
Nôtres  à aider,  à l'heure  de  la  mort,  ceux  qui  avaient  encouru  la 

peine  capitale.  Cette  année,  ils  furent  nombreux  à Cordoue  à subir  le  dernier- 
supplice.  De  fait,  la  vie  étant  fort  chère,  beaucoup  se  livraient  au  pillage, 
près  des  portes  de  la  ville.  Il  advint  une  fois  qu'on  en  saisit  ensemble  huit 
ou  neuf:  c'étaient  des  Sarrazins,  esclaves  de  chrétiens.  Deux  d'entre  eux  se 
convertirent  au  christianisme;  et  même  l'un  d'eux,  grâce  à un  scolastique, 
lorsqu'on  le  conduisait  à la  potence.  Ils  étaient  assignés  en  justice  par  les 
membres  d'une  confrérie,  communément  appelée  "Hermandad",  qu'avait  fondée  le 
roi  Ferdinand  en  Espagne,  pour  arrêter  les  criminels. 

2890.  A l'automne,  le  Père  Alphonse  Laynez,  supérieur  des  Nôtres  à Cuenca, 
fut  nommé  Recteur  du  collège  à Cordoue,  à la  grande  joie  du  Père  Zara- 

te  qu'il  libérait  de  ce  fardeau. 

2891.  Le  lendemain  de  son  arrivée,  le  Père  Alphonse  se  mit  aussitôt  à prê- 
cher. On  apprécia  fort  son  esprit  et  sa  doctrine.  Toutefois,  sa  voix 

était  trop  faible  pour  être  entendue  de  tous. 

2892.  Le  même  jour,  c'est-à-dire  en  la  fête  de  saint  Matthieu,  le  père  Rami- 
rez parla  dans  une  autre  église  assez  vaste  mais  qui  ne  pouvait  conte- 
nir tout  l'auditoire.  On  tint  son  sermon  pour  remarquable  et  très  pratique. 
Une  jeune  fille,  entre  autres,  fut  tellement  frappée  du  glaive  de  la  parole 
de  Dieu  qu'on  dut  la  ramener  chez  elle  évanouie.  Revenue  à elle,  à force  d' 
eau  froide  et  autres  remèdes,  elle  se  dépouilla  aussitôt  de  ses  parures,  ver- 
sa des  larmes  abondantes  et  ne  voulut  rien  manger  de  la  journée. 

2893.  En  ce  mois  de  septembre,  nous  l'avons  dit,  le  Docteur  Madrid  fut  con- 
voqué à Valladolid  par  le  Père  François  de  Borgia.  Avant  son  départ, 

il  prononça  trois  ou  quatre  sermons  qui  plongeaient  les  gens  dans  la  crainte 
et  l'admiration. 

2894.  Le  Père  Benoît  quitta  aussi  Cordoue  pour  Valladolid.  Cependant,  d'au- 
tres venaient  sur  place  grossir  le  collège  ou  la  maison  de  probation. 

Celle-ci,  semblait-il,  vivrait  d'aumônes  plus  aisément  si  on  la  transférait 
à Grenade.  C'était  merveille  pourtant  comme  progressaient  ceux  qui  y vivaient, 
à Cordoue.  Ce  projet  de  départ  paraissait  une  vue  de  l'esprit.  Témoin  Maître 
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Martinez,  cousin  de  l’Archevêque  (nous  l’avons  dit),  qui  déclarait  ne  pouvoir 
assez  remercier  Dieu  de  ce  qu’il  l’ait  amené  justement  dans  cette  maison. 

Bien  que,  avant  son  entrée  dans  la  Compagnie,  il  se  fût  longtemps  entraîné 
aux  choses  spirituelles,  il  lui  semblait  être  passé  de  je  ne  sais  quelles  té- 
nèbres à la  clarté  du  jour.  Il  éprouvait  un  tel  désir  d'humiliation  et  d'a- 
baissement qu'il  souhaitait  être  tenu  pour  moins  qu'un  homme  et  être  traité 
en  conséquence.  Il  lui  arrivait,  pour  le  prouver,  d'entrer  au  réfectoire  avec 
un  bât  lié  sur  son  dos. 

2895.  Jusqu’alors,  disait-il,  il  n'avait  cherché  Dieu  qu'en  spéculations  et 
en  images.  Mais  il  avait  enfin  compris  qu’on  ne  pouvait  trouver  meil- 
leure voie  que  de  se  changer  en  bête  de  somme  pour  être  guidé  par  la  Sagesse 
infaillible.  Il  était  venu  à la  maison  de  probation  en  se  réjouissant,  en 
pensée,  de  n'y  devoir  faire  qu'un  bref  séjour.  Désormais,  il  comptait  ne  plus 
en  sortir,  sa  vie  durant,  sauf  par  obéissance. 

2896.  Avec  lui  était  venu  un  de  ses  disciples,  bachelier  de  philosophie, d’un 
talent  et  d'une  simplicité  remarquables.  A méditer  sans  cesse  la  Pas- 
sion du  Seigneur,  il  ressentait  combien  s'implantaient  en  lui  un  esprit  de 
pénitence  et  la  pratique  de  la  mortification.  Et  pourtant,  à l’approche  de 
l'été,  la  maison  de  probation  fut  transférée  de  Cordoue  à Grenade. 

2897.  Pour  ce  qui  est  des  classes,  le  Père  Provincial  y commenta,  le  vendre- 
di, les  Règles  des  étudiants,  jusqu’à  ce  que  toutes  fussent  expliquées. 

L’année  scolaire  s’était  ouverte,  l'année  précédente,  en  la  fête  de  Saint  Luc. 
Ce  jour-là,  Dom  Jean  de  Cordoue  avait  célébré  une  messe  solennelle,  avec 
grand  déploiement  de  musique.  Le  Provincial  avait  prêché  devant  des  nobles, 
des  chanoines  et  des  clercs  en  grand  nombre.  Et  pourtant,  ceux-ci  ne  sem- 
blaient pas  ordinairement  tellement  avides  d’écouter  la  parole  de  Dieu. 

2898.  Après  le  repas,  un  des  étudiants  aînés  prononça  un  discours  latin  fort 
applaudi  de  tous.  Aussitôt  après,  fut  joué  un  texte  dialogué  dans  le- 
quel trois  soeurs:  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  dialectique  se  dispu- 
taient la  primauté.  Survint  Momus,  qui  était  le  juge:  il  ne  sut  comment  tran- 
cher et  couronna  les  trois  soeurs,  à condition  qu'elles  le  servent.  La  scène 
s'acheva  par  des  prières  où  chacune  des  soeurs,  à genoux,  demandait  à Dieu  la 
grâce  de  se  dépenser  entièrement  à son  service  et  pour  le  bien  commun.  Ce  qui 
suscita  une  vive  dévotion  chez  les  auditeurs,  qui  étaient  nombreux. 

2899.  Pour  de  justes  raisons,  le  cours  de  philosophie  ne  s'ouvrit  pas  à la 
Saint  Luc.  Cela  fut  désagréable  à ceux  qui  avaient  déjà  passé  deux  ans 

en  première  classe  à étudier  les  belles-lettres.  Toutefois,  ils  préférèrent 
attendre  l'année  suivante  plutôt  que  d'aller  dans  d’autres  Universités. 

2900„  Les  cours  de  belles-lettres  étaient  florissants:  le  nombre  des  audi- 
teurs avait  atteint  trois  cents.  Ils  progressaient  notablement  en  ver- 
tu et  en  science;  dans  ces  deux  domaines,  ils  étaient  stimulés  et  soutenus 
par  les  sermons.  Plusieurs  d'entre  eux  s’adonnaient  à l'oraison,  à quoi  il 
n’était  pas  rare  que  certains  ajoutent  privément  la  flagellation  volontaire 
de  la  discipline.  Tant  parmi  eux  que  parmi  les  autres  habitants,  un  grand 
nombre  embrassait  la  vie  religieuse.  Surtout  après  les  prédications  du  Père 
Ramirez,  beaucoup  d'entre  eux  aspiraient  à la  Compagnie.  Le  Père  Zarate  en 
envoya  plusieurs  au  Portugal  où  on  les  reçut  avec  joie. 

2901.  Cette  année,  débuta  le  cours  de  philosophie.  Le  dimanche  après-midi, 
avant  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne,  des  thèses  étaient 
soutenues  en  pubLic.  Dans  ces  occasions,  se  prodiguaient  les  talents  des  ha- 
bitants de  Cordoue  dont  on  dit,  en  Espagne,  le  plus  grand  bien. 
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2902.  Y assistaient  quelques  religieux  et  des  parents  d'élèves  qui  n'étaient 
pas  peu  fiers  de  voir  leurs  fils  à l'oeuvre.  Ils  remerciaient  Dieu 

d'avoir  procuré  à Cordoue  un  si  grand  bienfait. 

2903.  Aux  élèves  qui  demandaient  d'être  admis  dans  la  Compagnie,  on  deman- 
dait d'achever  d'abord  leur  cours  des  arts.  Quant  aux  autres  laïcs  qui 

faisaient  la  même  demande,  apprenant  qu'on  les  écartait  pour  défaut  de  cultu- 
re, ils  abandonnaient  les  tâches  auxquelles  ils  s'adonnaient  jusqu'alors  et 
se  tournaient  vers  les  études.  Certains,  nous  l'avons  dit,  s’orientaient  vers 
d'autres  familles  religieuses. 

2904.  Cette  année,  l'ouverture  des  cours  se  fit  aussitôt  après  la  Nativité 
de  la  Sainte  Vierge.  Le  professeur  de  logique  avait  plus  de  quarante 

auditeurs.  Le  jour  même  de  la  fête,  fut  jouée  une  scène  en  l'honneur  de  Marie. 
Les  spectateurs  y trouvèrent  grande  consolation. 

2905.  La  veille  de  l'Assomption,  s'acheva  enfin  la  controverse  qui,  dix- 
sept  années  durant,  avait  opposé  les  chanoines  et  les  portionnaires  de 

la  cathédrale.  Dom  Jean  de  Cordoue  y avait  activement  contribué  et  l'on  dit 
que  les  Nôtres,  au  collège,  par  leurs  prières  et  leurs  pénitences  corporel- 
les, avaient  imploré  du  Seigneur  cette  grâce. 

2906.  Auparavant,  l'on  avait  obtenu  de  l'évêque  la  permission  de  garder  le 
Saint  Sacrement  dans  notre  chapelle,  ce  qu'il  avait  refusé  une  premiè- 
re fois,  à coup  sûr  pour  de  bonnes  raisons.  Comme,  au  collège,  on  avait  long- 
temps confié  l'affaire  au  Seigneur,  il  plut  à Sa  bonté  que  l'Evêque,  non  con- 
tent d'accorder  sa  permission,  tint  à participer  lui-même  au  dépôt  du  Saint 
Sacrement  dans  la  dite  chapelle.  En  cette  affaire,  entre  autres  appuis  hu- 
mains, compta  fort  le  crédit  de  Dom  Jean  de  Cordoue. 

2907.  La  veille  de  l'octave  du  Corps  du  Christ,  ]our  choisi  pour  installer 
le  Saint  Sacrement,  le  Provincial  rendit  visite  à l'Evêque  qui  le  re- 
çut cordialement.  Le  Père  lui  ayant  montré  dans  le  Pontifical  le  texte  de  la 
bénédiction  des  églises,  l'Evêque  en  fut  tout  joyeux  (jusqu'ici  il  n'y  avait 
pas  pensé).  IL  vint,  le  lendemain,  déposer  le  saint  Sacrement. 

2908.  Dom  Jean  de  Cordoue  veilla  à ce  que  tout  le  collège  fût  orné  de  tentu- 
res précieuses.  Aux  quatre  angles  du  terrain,  on  avait  dressé  quatre 

autels.  Fontaines  et  arcs  rehaussaient  la  fête.  Les  étudiants  furent  de  la 
cérémonie:  en  vers  espagnols  ils  célébrèrent  l'Eucharistie,  faisant  montre  de 
leur  talent  poétique  et  de  leur  piété.  Pour  les  stimuler,  Dom  Jean  de  Ccrdoue 
leur  avait  promis  en  récompense  plusieurs  aunes  de  tissu  de  soie  et  un  vase 
d'argent. 

2909.  En  l'octave  du  Corps  du  Christ,  l'Evêque  vint  au  collège  de  très  bonne 
heure  et  assura  lui-même  la  bénédiction  de  l'église,  puis  il  sortit 

asperger  d'eau  bénite  cour  et  classes.  La  messe  vint  ensuite,  avec  grand  ac- 
compagnement d'instruments  et  de  cantiques.  Après  quoi,  l'Evêque  fut  invité 
à déjeuner  par  Dom  Jean  qui  rayonnait  de  joie.  A voir  le  Saint  Sacrement  éta- 
bli dans  son  collège,  il  tenait  pour  plus  précieux,  disait-il,  d'avoir  reçu 
de  l'Evêque  pareil  bienfait  que  si  on  lui  avait  proposé  l'archevêché  de  To- 
lède. 

2910.  A quatre  heures  de  l 'qjrès-midi , le  Saint  Sacrement  fut  apporté  de  l'é- 
glise Saint  Dominique,  proche  du  collège,  en  grande  solennité.  Al- 
laient en  tête  les  croix  de  toutes  les  paroisses.  On  fit  station  à chacun  des 
quatre  autels  qui  avaient  été  dressés  dans  la  cour.  On  y chanta  des  cantiques 
en  l'honneur  de  l'Eucharistie,  que  précédaient  certaines  évolutions  de  choeurs 
fort  harmonieuses,  auxquelles  quelques  nobles  se  joignirent.  Les  assistants 
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en  étaient  fort  édifiés.  Ainsi  arriva-t-on  à 1* église  où  le  Très  Saint  Sa- 
crement fut  disposé.  Suivirent  scènes  et  chants  eucharistiques,  L'évêque  re- 
vint alors  à notre  maison  et  y assista,  avec  beaucoup  d'autres,  à un  "dialo- 
gue" sur  le  même  thème,  admirablement  rendu  par  les  étudiants.  Il  l’écouta 
avec  dévotion  et  retourna  enfin  chez  lui. 

2911,  Nombre  de  dames  étaient  venues.  Comme  l’accès  du  collège  leur  était 

interdit,  conformément  à notre  Institut,  le  Père  Provincial  leur  par- 
la du  Très  Saint  Sacrement  à l’église.  Elles  y trouvèrent  plus  de  profit  et 
d’agrément  que  si  elles  avaient,  selon  leur  désir,  écouté  le  dialogue.  C’est 
ainsi  qu'avec  une  joie  extrême  les  Nôtres  accueillirent  la  sainte  Eucharistie 
dans  leur  chapelle. 


2912.  Vu  la  température  qui,  en  été,  est  très  élevée  à Cordoue , on  dut,  pen- 
dant quelques  mois,  interrompre  partiellement  les  études.  Toutefois, 

matin  et  soir,  chaque  classe  avait  quelque  occupation  pour  éviter  aux  élèves 
trop  de  loisir.  A ceux  qui  devaient  aborder  la  philosophie  on  enseigna,  à la 
fin  de  l’été,  les  grandes  lignes  de  la  dialectique. 

2913.  La  nuit,  avaient  coutume  de  s’assembler  dans  notre  église  de  nombreux 
étudiants  et  d'autres  habitants  de  la  ville,  parmi  ceux  qui  fréquen- 
taient les  sacrements.  Ils  pratiquaient  l'oraison  et  les  pénitences  corporel- 
les. Ils  se  retrouvaient  auparavant  dans  une  cour,  mais  leur  nombre  s'accrut 
si  fort  qu'ils  occupèrent  et  la  cour  et  la  chapelle. 

2914.  Durant  ce  carême,  Dom  Jean  de  Cordoue  regagna  sa  ville,  nommée  Rute, 
pour  y rendre  visite  aux  siens  et  leur  prêcher.  Dès  que  les  Nôtres 

s'installèrent  dans  leur  nouvelle  demeure,  ils  y reçurent,  en  assez  grand 
nombre,  des  gens  auxquels  ils  douaient  les  Exercices  Spirituels. 

2915.  Pour  la  fête  de  Sainte  Catherine  à qui  est  dédiée  notre  église,  l'Evê- 
que voulut,  comme  de  coutume,  célébrer  une  messe  solennelle.  Le  sermon 

fit  grande  impression  sur  les  auditeurs.  Dom  Jean  de  Cordoue  invita  au  collè- 
ge quelques  familiers  de  l'Evêque.  Il  fut  tout  joyeux  de  voir  tous  les  Nôtres 
remplissant  le  réfectoire, 

2916.  Au  début  de  l’année,  le  batiment  des  élèves  n'était  pas  achevé.  On  se 
mit  à l'oeuvre  avec  ardeur,  malgré  les  difficultés  dues  aux  impôts  du  Roi 

C'est  en  effet  aux  frais  de  la  ville  que  se  faisaient  les  travaux. 

2917.  Les  habitants  de  Cordoue  se  plaignaient  de  ce  que  Dom  Jean  de  Cordoue 
n’obtenait  pas  de  la  bonne  Princesse  Jeanne  les  subsides  que  désirait 

la  ville  pour  achever  l’entreprise.  A la  fin  de  l’été,  les  murs  étaient  cons- 
truits jusqu'au  faîte  et  les  charpentier^ activaient  à poser  le  toit. 

Et  voilà  pour  le  collège  de  Cordoue. 
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LE  COLLEGE  DE  GRENADE 


2918.  L'année  dernière,  sur  la  fin  de  l’été,  étaient  venus  à Grenade  le 
Père  Bustamante,  Provincial,  et  le  Père  Basilius,  jadis  appelé 

Alphonse  Avila,  Celui-ci  s'était  mis  à prêcher  devant  une  grande  foule:  beau- 
coup d’hommes  en  étaient  touchés.  Presque  toute  la  noblesse  le  suivait;  d’où 
une  large  moisson  de  confessions  et  d'Exercices  Spirituels.  Parmi  ces  nobles, 
n’étaient  pas  rares  ceux  qui  songeaient  à la  Compagnie. 

2919.  Dans  les  monastères,  eurent  lieu  des  entretiens  spirituels;  des  prédi- 
cations, dans  les  prisons.  Fait  d’autant  plus  notable  qu'il  est  rare; 

même  des  néophytes  sarrazins  (ils  sont  plusieurs  milliers  à Grenade)  s'appro- 
chèrent du  sacrement  de  Pénitence . 

2920.  Plusieurs,  hommes  et  femmes,  se  sentaient  attirés  par  la  vie  religieu- 
se et  y entraient.  Plus  nombreux  encore  ceux  qui  aspiraient  à amender 

leur  vie. 

2921.  L’année  précédente,  fin  novembre,  le  Père  Basilius  avait  prêché  aux 
funérailles  de  la  Reine  Isabelle,  épouse  de  Ferdinand.  Y assistaient 

l'Archevêque,  le  sénat  et  la  chancellerie  (c'est  à Grenade  que  se  réunit  le 
sénat  pour  régler  les  problèmes  de  la  Bétique). 

2922.  Etaient  aussi  présents  l'Evêque  d'Avila,  Président  du  Tribunal,  la 
plus  haute  noblesse  de  cette  illustre  ville,  des  religieux  théologiens 

et  juristes.  Ils  écoutaient  si  passionnément  le  Père  que,  eût-il  parlé  deux 
ou  trois  fois  par  jour,  à peine  aurait-il  rassasié  son  auditoire.  Ce  sermon 
qu’il  prononça  aux  funérailles  de  la  Reine,  un  autre  qu'il  fit  sur  le  juge- 
ment portèrent  un  fruit  remarquable.  Cependant,  les  auditeurs  ne  remplis- 
saient pas  seulement  les  églises,  mais  aussi  les  rues  avoisinantes:  il  au- 
rait fallu  ou  bien  de  très  vastes  églises  où  prêcher,  ou  bien  qu'il  prêche 
sur  les  places  publiques. 

2923.  Pour  la  plupart,  les  étudiants  venaient  l'entendre.  On  aurait  peine  à 
trouver  en  Espagne  une  autre  ville  qui  manifestât  autant  d'attachement 

à la  Compagnie. 

2924.  A la  fin  de  l'année  précédente,  les  confesseurs  étaient  peu  nombreux: 
ils  ne  suffisaient  pas  à l'affluence  des  pénitents.  En  trois  jours, 

peu  avant  la  fête  de  Noël,  quand  le  jubilé  fut  publié  à Grenade,  c'est  deux 
cents  confessions  et  communions  que  les  Nôtres  durent  assurer  chez  eux.  Nom- 
breux ceux  qui,  à cette  occasion,  s'arrachant  à la  damnation,  rentrèrent  dans 
la  voie  du  salut.  Maints  commerces  illicites  furent  interrompus;  il  se  fit  de 
très  nombreuses  restitutions:  l'une  d'elles  s'élevait  à cinq  cents  ducats. 
Certains,  entre  qui  régnaient  hostilités  et  procès,  se  réconcilièrent  et  ren- 
trèrent en  paix  chez  eux. 

2925.  Une  de  ces  réconciliations  fut  très  remarquée;  elle  se  fit  entre  deux 
-hommes  riches  et  très  en  vue.  L'un  d'eux,  souffleté  par  l’autre,  l'a- 
vait fait  condamner  à cinq  années  d'etil  et  à une  amende  de  cinq  cents  pièces 
d'or;  il  serait  envoyé  aux  galères  s'il  n'accomplissait  pas  sa  peine.  Mais, 
s'étant  confessé  aux  Nôtres,  l'offensé  fit  venir  son  adversaire  et,  en  pré- 
sence d'autres  noables,  s'agenouilla  devant  lui  pour  lui  demander  pardon.  De- 
vant une  telle  humilité,  celui  qui  avait  été  condamné  tomba  à genoux  à son 
tour  et  ils  s'embrassèrent  en  versant  des  torrents  de  larmes.  Ceux  qui  assis- 
taient à la  scène  ne  purentP^etenir  de  pleurer.  Ainsi  devinrent-ils  amis:  1' 
offensé  remit  sa  peine  à l'offenseur. 
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2926,  Jeux  et  blasphèmes  cessaient,  pour  une  bonne  part.  Le  jour  de  la  Nati- 
vité après-midi,  le  Père  Basilius  rendit  visite  aux  pécheresses  publi- 
ques et  leur  parla,  La  parole  de  Dieu  les  toucha  si  fort  que,  avec  force  lar- 
mes, toutes  souhaitaient  quitter  cette  "maison".  Mais,  partie  en  raison  de 
leurs  dettes  (elles  n'avaient  pas  d'argent  comptant),  partie  à cause  des  sou- 
teneurs qui  les  exploitaient,  elles  en  furent  empêchées,  sauf  une  qui  put  s'en 
aller  ce  jour-là, 

2927,  Le  Père  Basilius  rassembla  les  hommes  qui  étaient  venus  en  foule,  les 
uns  pour  commettre  le  péché,  les  autres  pour  entendre  le  sermon.  Il  les 

conduisit  à l'église  et  enseigna  la  doctrine  chrétienne.  Après  avoir  abondam- 
ment prié  le  Seigneur  et  demandé  le  pardon  de  leurs  fautes,  il  les  invita  à 
s'amender,  puis  les  renvoya.  Le  lendemain,  un  autre  de  nos  prêtres  se  rendit 
chez  les  mêmes  femmes  et  leur  parla  ainsi  qu'aux  hommes  qui  se  trouvaient  là. 
Il  fit  sortir  deux  de  ces  femmes  et  conduisit  son  monde  à l'église,  comme  l'on 
avait  fait  la  veille. 

2928,  Deux  jours  après  Noël,  deux  de  nos  Pères  se  rendirent  au  même  lieu. 

L'un  prêcha  aux  hommes,  l'autre  aux  femmes;  l'une  d'entre  elles  quitta 

la  maison.  Les  hommes  furent  conduits  à l'église,  comme  les  jours  précédents. 
Un  quatrième  vint,  le  jour  des  Innocents,  en  emmena  six  femmes  et  éloigna  les 
hommes.  Les  souteneurs  des  prostituées  le  prirent  mal  et  avisèrent  la  cour  du 
préteur. 

2929.  L'on  autorisa  le  Père  Basilius,  s'il  le  désirait,  à prêcher  aux  prosti- 
tuées dans  l'église.  Il  ordonna  qu'on  les  y conduise:  toutes  celles  que 

Dieu  y poussait  pourraient  sortir  librement,  sans  redouter  leurs  geôliers. 

2930.  Le  cinquième  jour,  se  réunirent  à la  fois  ces  créatures  et  le  peuple  en 
foule:  l'église  ne  pouvait  les  contenir.  Dès  le  début  du  prêche,  les 

auditeurs  furent  secoués  d'une  émotion  telle  qu'ils  éclatèrent  en  larmes  et  en 
cris  et  tombèrent  à genoux,  tous  autant  qu'ils  étaient,  implorant  Dieu  que  sa 
miséricorde  et  sa  grâce  tirent  ces  pauvres  femmes  de  leur  état  de  pécheresses. 
Cinq  d'entre  elles  se  convertirent  et  plusieurs  s'évanouirent  tout  en  pleurs. 

2931.  Par  une  pieuse  ruse,  je  ne  sais  qui  avait  entraîné  à l'église  une  jeune 
fille  fort  honnête  mais  qui  n'avait  d'autre  souci  que  de  se  parer;  la 

tête  en  l’air,  elle  s'enfonçait  dans  les  vanités.  Rentrée  chez  elle,  elle  se 
dépouilla  aussitôt  de  ses  vêtements  luxueux,  en  revêtit  d'autres  tout  simples 
et  se  rendit  chez  une  religieuse  pour  demeurer  avec  elle. 

2931,  Tel  homme  qui  avait  vécu  plusieurs  années  dans  le  péché  se  moquait  même 
du  Père  Basihus,  au  moment  d'entrer  dans  l'église  pour  ce  sermon.  Il 

fut  lui  aussi  si  bouleversé  qu'il  renonça  à sa  vie  pécheresse. 

2932.  Après  sa  prédication,  le  Père  se  rendit  à la  maison  de  passe.  Il  en  re- 
vint à la  tête  de  quatre  cents  hommes  environ,  à qui  il  faisant  chanter 

la  doctrine  chrétienne. 

2933.  A signaler  aussi  la  piété  d'un  fidèle  qui,  se  rendant  auprès  des  femmes 
qui  n'avaient  pas  quitté  la  maison,  y fit  distribuer  deux  pièces  d'ar- 
gent par  personne  afin  que,  pour  une  nuit  au  moins,  ces  filles  n’accueillent 
aucun  homme.  On  sut  qu'elles  tinrent  en  effet  leur  promesse. 

2934,  Durant  ces  jours-là,  furent  recueillies  des  aumônes  pour  rembourser  les 
dettes  qu'avaient  contractées  les  filles  converties  et  leur  assurer  un 

état  honnête. 
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2935  «,  Il  se  trouva  un  jeune  homme  pour  donner  deux  cents  ducats..  Un  autre, 
en  guise  d'aumône,  offrit  une  coupe  d’argent;  d'autres,  autre  chose. 

Un  de  nos  prêtres  entendit  en  confession  quatorze  repenties.  Plusieurs  d" 
entre  elles  se  lièrent  par  le  mariage  ou  s'y  préparèrent.  D'autres  aimèrent 
mieux  demeurer  chez  les  gens  qui  les  avaient  accueillies  par  charité.  Ils  é- 
taient  si  nombreux  que  le  Seigneur  avait  poussés  à recevoir  ces  filles  et  à 
les  caser  qud^%eaucoup , il  y en  avait  plus  que  de  femmes. 

2937.  Aux  mêmes  jours,  chacun  de  nos  prêtres  accompagné  chacun  d'un  frère, 
se  rendait  sur  les  places  de  la  ville.  Les  hommes  qui  y affluaient 

s'amusaient  aux  cartes  ou  à d'autres  jeux.  Groupant  ces  gens,  ils  les  con- 
duisaient vers  quelque  église  proche,  tout  en  chantant  la  doctrine  chrétienne. 
Une  fois  au  temple,  ils  les  instruisaient  de  ce  qui  touche  au  salut,  puis  les 
renvoyaient  chez  eux.  Ces  exercices  occupaient  la  soirée;  toute  la  ville  en 
était  édifiée. 

2938.  Le  jour  même  de  la  Circoncision  de  cette  année  1556,  plusieurs  des  Nô- 
tres se  rendirent  sur  une  place  publique  où  plus  d'un  millier  d'hommes 

regardaient  des  néophytes  cuire  des  gâteaux  de  miel.  Un  de  nos  prêtres  prêcha 
à ces  hommes;  un  autre  avec  son  compagnon  chanta  des  airs  de  doctrine  chré- 
tienne; il  s'adressait  surtout  aux  esclaves  éthiopiens.  Ces  festivités  ne 
faisaient  pas  l'affaire  du  démon,  mais  la  population  en  était  fort  édifiée. 

2939.  Au  cours  de  cette  année,  la  cote  qu'avaient  les  Nôtres  à Grenade  leur 
donna  l’occasion  d'être  utiles  à toute  cette  population.  En  effet,  cet- 
te bonne  réputation  attirait  vers  eux  comme  un  hameçon  des  hommes  plongés  dans 
le  péché;  un  très  grand  nombre  d'entre  eux  firent  de  fructueuses  confessions 
générales,  bien  nécessaires  à leur  salut.  C'est  que  beaucoup  avaient  pris  1' 
habitude  d'approcher  le  sacrement  de  pénitence,  sans  même  débrider  les  plaies 
les  plus  purulentes  de  leur  coeur. 

2940.  Parmi  tous  ceux  qui,  en  grand  nombre,  furent  délivrés  du  péché  et  ren- 
trèrent dans  le  chemin  du  salut,  signalons  le  cas  d'une  courtisane  qui 

avait  pris  dans  les  rêts  du  péché  beaucoup  d'hommes.  Soutenue  par  les  conseils 
d'un  de  nos  prêtres,  elle  se  confessa  et  fut  à ce  point  secouée  par  la  grâce 
du  Seigneur  qu'arrachant  ses  colliers  et  ses  boucles  d'oreille,  elle  les  brisa 
sur-le-champ  et  les  jeta.  De  retour  chez  elle,  non  seulement  elle  en  écarta 
les  hommes,  mais  se  plongea  dans  une  vie  de  très  dure  pénitence.  Elle  décida 
de  retourner  chez  ses  parents,  à la  grande  admiration  de  beaucoup  de  personnes. 

2941.  Tel  homme,  ayant  reçu  un  coup  de  poing  du  débiteur  à qui  il  réclamait, 
son  dû,  avait  résolu  de  le  tuer.  Mais,  étant  tombé  sur  l'un  des  Nôtres, 

il  ne  renonça  pas  seulement  à son  projet  criminel,  mais  il  se  rendit  chez  son 
adversaire  et  lui  demanda  pardon. 

2942.  Des  vices  profondément  enracinés  chez  beaucoup  furent  extirpés.  L'on 
rendit  visite  à des  malades,  ce  qui  les  édifia,  eux  et  leur  entourage. 

Ceux  qui  fréquentaient  les  sacrements  affluaient  à tel  point  qu'on  regrettait 
à juste  titre  le  petit  nombre  des  ouvriers  apostoliques.  Maintes  offenses  fu- 
rent pardonnées,  notamment  un  homicide  des  plus  graves. 

2943.  Les  fruits  que  nous  avons  dits  étaient  dus,  pour  une  bonne  part,  à 1' 
administration  des  sacrements.  La  prédication  de  la  parole  de  Dieu  par 

le  Père  Basilius  émouvait  et  disposait  les  âmes:  les  Nôtres  pensaient  qu'on 
ne  pouvait  assez  dire  combien  ses  sermons  étaient  profitables. 

2944.  Durant  le  Carême,  avec  sa  ferveur  spirituelle  coutumière,  le  Père  par- 
la trois  jours  par  semaine  à la  cathédrale.  Lui  aussi,  le  Père  Busta- 

mante,  Provincial,  quand  sa  santé  le  lui  permettait  (il  souffrait  d'asthme). 
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prêchait  au  peuple  avec  succès,  tant  à la  cathédrale  qu’en  d’autres  églises 
paroissiales»  Il  était  fort  apprécié  de  ses  auditeurs. 

2945.  Pendant  l’été,  pour  répondre  à la  demande  de  l'Archevêque,  le  Père 
Basilius  se  rendit  dans  une  ville  du  diocèse  de  Grenade,  appelée  Loxa. 

Il  y resta  jusqu'à  la  mi-septembre.  Durant  tout  ce  temps,  il  se  consacra  à la 
prédication  et  à des  entretiens  spirituels.  Il  entendait  aussi  les  confes- 
sions et  pratiquait  d’autres  oeuvres  pies.  Son  compagnon  enseignait  la  doc- 
trine chrétienne.  Leur  travail  à tous  deux  porta  des  fruits  très  abondants. 

2946.  Lorsque  les  Nôtres  vinrent  là,  il  y avait  des  hommes  plein  la  prison. 
Mais  lorsque  au  fil  des  jours  le  compagnon  du  Père  Basilius  s'y  fût 

rendu  pour  enseigner  la  doctrine  chrétienne,  on  la  voyait  à peu  près  vide» 

Non  seulement  les  enfants  mais  les  adultes  assistaient  dévotement  à la  leçon 
de  doctrine  chrétienne.  Aux  sermons  du  Père  Basilius  affluait  un  nombreux  au- 
ditoire. 

2947.  Entre  autres  choses,  fut  créée  une  confrérie  contre  la  pratique  du 
blasphème.  Clercs  et  recteurs  de  la  ville  y applaudirent  fort  et  vou- 
lurent y être  inscrits.  Beaucoup  de  prêtres  et  quelques  malades  se  confessè- 
rent au  même  Père.  De  la  bonne  semence  ainsi  jetée  on  attendait  féconde  récol- 
te. 


2948.  Dans  plusieurs  villes  du  royaume  de  Grenade,  quelques  personnes,  par 
une  pieuse  émulation,  souhaitaient  et  demandaient  la  venue  d’ouvriers 

de  la  Compagnie.  Mais  impossible  d’y  satisfaire,  faute  d’hommes,  d'autant 
que,  à elle  seule,  la  ville  de  Grenade  eût  déjà  demandé  pour  la  moisson  plus 
d’ouvriers  qu'elle  n'en  comptait.  Or,  il  était  clair  qu'à  Grenade  il  était 
fort  utile  de  poursuivre  l'enseignement  doctrinal  et  le  ministère  sacramentel 
auprès  surtout  des  malades  et  des  mourants. 

2949.  Le  Père  Provincial  augmenta  le  nombre  des  ouvriers:  il  y eut,  à l’au- 
tomne, neuf  prêtres  et  vingt  autres  frères  environ.  Le  progrès  spiri- 
tuel de  la  maison  était  favorisé  par  les  exhortations  quotidiennes  du  Père 
Plaza  qui  commentait  les  Règles.  Le  fruit  de  cet  exercice  fut  évident.  Par 
ailleurs,  la  maison  de  probation,  sise  jusqu'alors  à Cordoue,  s’était  établie 
à Grenade  cet  été-là. 

2950.  Parmi  les  réconciliations  qui  se  produisirent  à Grenade,  l’une  fut 
particulièrement  marquante:  à la  suite  d’une  blessure,  on  ne  pouvait 

convaincre  un  homme  de  pardonner.  Conduit  chez  nous,  il  entra  dans  la  chapel- 
le du  collège  et  y pria  avec  effusion»  Une  fois  sorti,  il  embrassa  son  ennemi 
et  lui  pardonna  ses  torts. 

2951.  Aux  obsèques  du  Roi  catholique  Ferdinand,  le  Père  Provincial  prêcha  le 
jour  même  de  la  Saint  Alphonse.  C'est  merveille  comme  les  notables  de 

la  ville,  venus  l'entendre,  en  furent  satisfaits  et  édifiés. 

2952.  Les  Nôtres  n'ayant  pas  encore  une  église  à eux,  ils  devaient  porter 
ailleurs  la  proie  de  Dieu  et  même  l'enseignement  de  la  doctrine  chré- 
tienne. C'est  dans  une  paroisse  proche  du  collège  que  le  Père  Plaza  -si  occu- 
pé qu'il  fût  à la  maison-  adressait  au  peuple  des  sermons  pleins  d’édifica- 
tion. 

2953.  L'un  de  ceux  qui,  après  les  Exercices  Spirituels,  se  donnèrent  à la 
Compagnie,  se  nommait  Didace  de  Brachamonte.  De  Séville  vint  le  Père 

Galiegos.  Un  jeune  chanoine  nommé  Figueroa,  ami  de  François  de  la  Torre,  dé- 
cida d’entrer  lui  aussi,  après  avoir  fait,  lui  aussi,  les  Exercices;  mais 
pour  de  justes  raisons,  on  jugea  bon  de  le  renvoyer  à son  église. 
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2954.  Toujours  grâce  aux  Exercices,  unè  ses  neveux  résolut  d'entrer  dans 
la  Compagnie,  où  on  le  garda.  C'était  un  garçon  de  dix-huit  ans,  qui 

avait  commencé  sa  philosophie. 

2955.  Parmi  ceux  qui  firent  les  Exercices,  il  y eut  aussi  un  jeune  licen- 
cié de  droit  canon.  Agé  de  vingt-trois  ans,  il  donnait  déjà  des  cours 

publics;  on  le  tenait  pour  l’un  des  plus  doués  de  son  temps.  La  ville  le 
trouvait  fort  édifiant.  Il  fut  admis  aussi  dans  la  Compagnie. 

2956.  Quatre  autres  jeunes  encore,  dont  l’un  était  philosophe  et  les  autres 
formés  en  droit  canon,  demandèrent  à être  admis.  En  fin  de  compte  on 

admit,  durant  les  derniers  mois  de  l’année  dernière,  cinq  candidats  sans 
plus. 

2957.  Cette  année,  fut  admis  ce  Maître  Martinez  dont  nous  avons  dit  qu'il,  é- 
tait  cousin  germain  de  l’Archevêque  et  Recteur  du  collège  royal.  C’est 

a la  grande  satisfaction  de  son  auditoire  qu'il  avait  enseigné  le  cours  de 
philosophie  ; il  laissait  ses  élèves  avec  le  grade  de  bacheliers.  Il  entra 
dans  la  Compagnie  en  même  temps  qu'un  de  ses  disciples,  avec  l'approbation  de 
l’Archevêque.  Celui-ci  l’avait  pourtant  destiné  à une  haute  dignité,  en  rai- 
son de  sa  vertu  et  è sa  science.  Un  prêtre,  expert  en  droit  canon,  les  imita. 

2958.  Sans  parler  de  la  joie  que  procura  aux  Nôtres  sa  venue,  le  Père  Provin 
cial  les  invita  avec  instance  à observer  les  Règles.  Leur  petit  nombre 

(ils  n’étaient  que  dix  ou  douze  au  début  de  l’année)  et  l'exiguïté  de  la  mai- 
son ne  facilitaient  pas  une  stricte  observance.  Le  passage  du  Père  y pallia. 
Leur  nombre  s'éleva  à trente  et  l'on  se  mit  à la  recherche  d'une  nouvelle  ré- 
sidence . 

2959.  En  attendant,  les  susdits  Pères  et  quelques  autres  qui  étaient  reçus 
dans  la  Compagnie  furent  envoyés  à Cordoue  pour  les  premiers  mois  de 

l’année,  jusqu'à  ce  que  la  maison  soit  transférée  à Grenade. 

2960.  En  été,  le  Père  Provincial  revint  à son  tour.  Il  s'était  établi  ail- 
leurs mais,  la  température  étant  devenue  plus  clémente,  le  Père  Fran- 
çois de  Borgia  lui  ordonna  de  revenir.  Comme  il  souffrait  de  la  poitrine,  le 
climat  lui  serait  plus  salubre.  Il  souffrit  néanmoins  de  fièvres  tierces, 
mais  en  fut  bientôt  guéri. 

2961.  Il  en  alla  autrement  pour  le  Père  Basilius.  A son  retour  de  Loxa,  il 
fut  pris  d'une  très  grave  fièvre.  Le  septième  jour,  on  lui  donna  l'ex- 
trême-onction en  recommandant  son  âme  à Dieu:  il  souffrait  les  affres  de  l'a- 
gonie. Le  jour  suivant,  il  semblait  rétabli,  trop  faible  toutefois  pour  éva- 
cuer les  humeurs  peccantes.  Il  s'affaiblissait  peu  à peu.  Il  mourut  tranquil- 
lement, l’âme  en  paix,  sans  avoir  perdu  l'usage  de  ses  sens  ni  de  la  parole 
et  sans  aucune  souffrance:  on  eut  cru  que  son  âme  participait  à quelque  joie 
céleste.  Comme  dans  sa  vie,  il  laissa  aux  Nôtres  dans  sa  mort  un  grand  exem- 
ple d'édification  et  de  consolation  spirituelle.  Ils  espéraient  qu’ auprès  de 
Dieu  ses  prières  pèseraient  du  même  poids  que  son  rare  talent  de  savant  et  de 
prédicateur. 

2962.  De  jour  en  jour  l’Archevêque  manifestait  une  plus  grande  bienveillance 
envers  notre  Compagnie.  Il  dit  à certains  des  Nôtres  qu'il  se  recom- 
mandait à leurs  prières  car  il  était  lui-même  de  cette  Compagnie  et,  s’il  l’a 
vait  pu,  il  vivrait  avec  les  Nôtres.  Il  rendait  quelquefois  visite  à la  rési- 
dence et  se  montrait  joyeux  chaque  fois  qu’il  rencontrait  les  Nôtres. 
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2963.  Le  premier  dimanche  de  Carême,  l'évêque  parla  au  peuple  pour  lui  re- 
commander nos  Exercices  Spirituels, "Pourquoi,  dit-il,  le  Christ  est- 

il  allé  au  désert,  selon  vous,  si  ce  n'est  pour  faire  les  exercices?  Certes 
il  n’en  avait  pas  besoin  mais  il  nous  laissait  un  exemple  à suivre;  ces  exer- 
cices ne  sont  pas  une  invention  d’aujourd'hui".  Et  il  en  montra  longuement 
l'utilité,  La  portée  de  ses  paroles  se  manifesta  dans  les  faits:  beaucoup  en 
effet  demandèrent  à faire  les  Exercices,  et  plusieurs  sollicitèrent  leur  en- 
trée dans  notre  Compagnie. 

2964.  Lorsque,  au  printemps  de  cette  année,  l'Evêque  tomba  si  malade  qu'on 
put  redouter  sa  mort,  il  fit  sa  confession  générale  au  Père  Bustamante 

Provincial.  Outre  les  fréquentes  largesses  dont  il  était  coutumier,  il  ordon- 
na que  l'on  distribue  alors  une  large  somme  d'argent  à des  pauvres  et  à un 
très  grand  nombre  de  gens,  afin  de  mourir  démuni  de  tout. 

2965.  Emus  par  une  telle  bienveillance,  les  ecclésiastiques  l'imitaient;  à 
cela,  rien  d' étonnant,  puisqu'ils  voyaient  leur  Archevêque  -d'une 

science,  d'une  sainteté,  d'une  sagesse  éminentes-  à ce  point  attaché  à la 
Compagnie  qu'il  regardait  les  intérêts  de  la  Compagnie  comme  les  siens  pro- 
pres. Or,  le  malade  récupéra  la  santé,  pour  le  plus  grand  bien  de  ce  peuple 
dont  mérita  fort  ce  très  remarquable  prélat. 

2966.  Les  Nôtres  envisageaient  d'acheter-  une  maison  proche  du  collège,  qu'on 
évaluait  à quatre  mille  ducats.  Elle  permettrait  d'accueillir  ceux  qui 

venaient  faire  les  Exercices  ou  recourir  à l'aide  des  Nôtres  en  d'autres  do- 
maines. Sans  parler  des  Nôtres  à qui  le  Père  Ignace  avait  écrit  qu'ils  de- 
vaient être  quatorze  ou  quinze  dans  le  moindre  collège  espagnol,  l'Archevêque 
désireux  à juste  titre  de  voir  s'augmenter  le  nombre  des  ouvriers,  sait  pro- 
mis son  aide  pour  l'achat  de  la  maison  et  l'entretien  des  Pères.  Il  ne  s'é- 
tait engagé,  au  début,  que  pour  mille  ducats,  mais  il  en  donna  davantage  par 
la  suite.  La  maison  envisagée  ne  fut  pas  achetée:  elle  n'était  pas  libre  et 
l'on  redoutait  des  procès.  Une  autre  demeure,  plus  grande  et  deux  fois  plus 
chère,  ferait  l'affaire,  pensait-on.  Entre  temps,  tandis  qu'on  pouvait  conclu- 
re, le  Père  Provincial  en  loua  une  autre;  il  ne  quitta  pas  Grenade  avant  que 
les  Nôtres  s'y  fussent  installés. 

2967.  L'Archevêque  approuvait  cette  location,  du  fait  que  la  maison  jouxtait 
un  terrain  merveilleusement  situé,  où  l'on  pourrait-  aisément  bâtir 

église  et  collège  II  avait  donné  trois  mille  ducats  pour  cela. 

2968.  Après  l'octave  de  Pâques,  les  Nôtres  emménagèrent  dans  cette  maison  de 
location.  On  y installa  une  chapelle  où  célébrer  la  messe,  en  respec- 
tant la  clôture  du  collège.  Le  Provincial  partit  enfin  pour  Marchena,  ville 
relevant  du  Duc  d'Arcos  qui  avait  épousé  la  soeur  du  Père  Antoine  de  Cordoue. 
Pour  son  compte,  le  Duc  était  fort  attaché  à la  Compagnie  (cela  ressort  de  ses 
lettres  au  Père  Ignace  cù  il  fait  grand  éloge  des  fruits  portés  par  la  Compa- 
gnie en  Bétique),  mais  c'est  en  actes  que  sa  femme  avait  témoigné  son  dévoue- 
ment: elle  avait  voulu,  avec  l’approbation  de  son  mari  d'ailleurs,  prendre  sur 
les  biens  de  sa  propres  dot  pour  ériger  un  collège  et  le  fonder. 

2969.  C'est  pour  traiter  cette  affaire  que  le  Père  Bustamante  se  rendit  à 
Marchena.  Il  devait  ensuite  gagner  Cordoue  pour  en  ramener  à Grenade  la 

maison  de  formation.  Celle-ci,  après  le  transfert,  pouvait  vivre  sans  peine, 
ainsi  que  le  collège,  des  aumônes  de  Grenade.  Bien  que  le  nombre  des  Nôtres 
s'élevât  à trente,  nous  l'avons  dit,  il  n'était  pas  besoin  de  mendier-  Sponta- 
nément, les  habitants  pourvoyaient  au  nécessaire.  De  fait,  quelques  amis,  com- 
me s’ils  s'étaient  chargés  de  l’administration  du  collège,  avaient  soin  de 
tout  lui  procurer. 

Voilà  pour  le  collège  de  Grenade, 
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LE  COLLEGE  DE  SEVILLE 


2970.  Cette  année,  à Séville,  le  Père  Gonsalve  Gonzalez  était  à la  tête  des 
Nôtres.  A vrai  dire,  en  ce  temps-là,  le  collège  jouait  plutôt  le  rôle 

d’une  maison  de  profès  que  d'un  collège.  Fréquemment  les  Nôtres  prêchaient 
avec  grand  fruit,  s’inspirant  de  ce  que  leur  avaient  appris  leur  expérience 
des  confessions  fréquentes  et  d'autres  oeuvres  de  charité,  dont  l’occasion 
leur  était  souvent  offerte. 

2971.  Aux  jours  ouvrables,  l’enseignement  de  la  doctrine  chrétienne  ne  se 
faisait  pas  en  un  seul  endroit,  mais  aussi  avec  grand  fruit  à la  pri- 

son(où  il  s'avérait  extrêmement  nécessaire).  Les  esclaves  éthiopiens,  nombreux 
à Séville,  étaient  également  instruits  dans  une  église.  D'autres  encore,  de 
même  race,  trop  occupés  à leurs  travaux  et  à qui  il  n'était  pas  permis  de  ve- 
nir à l'église,  entendaient  les  Nôtres,  hors  des  murs  de  la  ville,  leur  parler 
du  salut  éternel.  Là  se  retrouvaient  enfin  d'autres  gens  qu'on  appelait  au  son 
d'une  clochette  au  bord  du  fleuve  et  en  divers  lieux.  Dans  cette  vaste  cité, 
les  Nôtres  allaient  même  en  d'autres  lieux,  là  où  une  foule  d'hommes  perdus  de 
moeurs  et  plongés  dans  le  vice,  avaient  coutume  de  s'assembler.  Des  entretiens 
avaient  lieu  près  des  tavernes,  hors  des  murs.  A ces  groupes,  les  Nôtres  dé- 
nonçaient leurs  fautes.  Pareilles  oeuvres  pies  remplissaient  les  après-midis 
des  Nôtres. 

2972.  A la  maison  se  faisait,  le  dimanche  après  vêpres,  un  cours  de  doctrine 
chrétienne.  Il  était  surtout  suivi,  avec  grande  consolation  spirituelle, 

par  ceux  qui  fréquentaient  les  sacrements;  leur  nombre  n’était  pas  mince. 

2973.  Les  jours  ouvrables,  tandis  que  restaient  au  collège  plusieurs  Pères 
pour  répondre  aux  besoins  du  jour,  les  autres  quittaient  la  maison. 

Deux  fois  par  semaine,  ils  se  rendaient  les  uns  à l'hôpital  qui  leur  avait 
été  confié,  les  autres  à la  prison  où  ils  consolaient  les  affligés  et  les  ma- 
lades, leur  enseignaient  la  doctrine  chrétienne,  leur  indiquant  la  manière  de 
servir  Dieu.  Ils  en  désignaient  quelques-uns  pour  signaler  aux  autres  avec  hu- 
milité leurs  fautes  manifestes,  les  admonester  charitablement,  surtout  quand 
ils  juraient  abusivement  le  nom  du  Seigneur.  De  jour  en  jour,  on  les  voyait 
s'amender.  Les  Nôtres  apportaient  du  fil  et  des  aiguilles  pour  réparer  les  vê- 
tements des  prisonniers.  Des  ciseaux  pour  leur  couper  les  ongles.  Ils  net- 
toyaient leurs  cellules,  leurs  vêtements  et  leurs  lits  et  pratiquaient  toutes 
oeuvres  de  charité  et  de  piété. 

2974.  On  les  appelait  encore  au  domicile  des  malades.  Ils  entendaient  leurs 
confessions  et  assistaient  les  moribonds  dans  leur  agonie,  aidant  ainsi 

et  consolant  leur  entourage. 

2975.  Les  Nôtres,  deux  par  deux,  étaient  envoyés  avec  profit  dans  les  villes 
proches  de  Séville.  Deux  d'entre  eux  furent  désignés  pour  le  comté  de 

Niebla;  durant  un  mois,  ils  parcoururent  les  principales  places  de  cette  pro- 
vinces qui  souffraient  d'une  grave  disette.  Où  qu'ils  aillent,  ils  prêchaient 
et  multipliaient  les  entretiens  spirituels.  Ils  s'efforçaient  de  détacher  les 
gens  de  leurs  diverses  fautes. 

2976.  Les  Nôtres  avaient  soin  d'établir  des  confréries  contre  le  blasphème. 

Y aidaient  parfois  les  édits  des  prêteurs  qui  condamnaient  cet  abus. 

2977.  Deux  des  Nôtres  se  rendirent  à Siga,  une  des  villes  qui  comptent  en 
Bétique.  Tout  au  long  du  chemin,  ils  laissèrent  un  bon  renom  de  vertu 

et  de  doctrine.  Ils  signalaient  aux  gens  leurs  défauts,  leur  indiquant  comment 
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s’en  guérir.  La  ville  même  de  Siga  les  accueillit  en  grande  liesse:  dès 
longtemps  on  escomptait  leur  venue.  Ils  parlèrent  dans  toutes  les  paroisses, 
sur  la  place  publique,  en  prison,  ailleurs  encore,  devant  un  auditoire  four- 
ni de  clercs,  de  nobles  et  même  de  religieux.  Jours  de  fête  ou  jours  ouvra- 
bles, la  population  suivait  leurs  prêches  et  leur  enseignement  remua  toute 
la  ville. 

2978.  Nombreuses  furent  les  confessions;  nombreuses,  les  réconciliations. 
Visites  de  malades  et  autres  oeuvres  pies  se  multiplièrent.  Se  ren- 
dant même  aux  écoles  élémentaires,  les  Nôtres  donnaient,  tant  aux  maîtres 
qu'aux  élèves,  de  salutaires  conseils  pour  progresser  dans  leur  vie  morale 
et  dans  leurs  études.  Comme  leur  présence  avait  produit  des  fruits  apprécia- 
bles, c'est  une  grande  peine  que  la  population  ressentit  à leur  départ:  elle 
souhaitait  que  les  Nôtres  fussent  à demeure,  chez  elle.  Certain  noble  en  fit 
son  affaire. 

2979.  A la  demande  des  ducs  d'Arcos,  le  Recteur  du  collège  se  rendit  lui- 
même  à Marchena  pour  les  entendre  en  confession  et  leur  porter  la  pa- 
role de  Dieu.  C'est  merveille  que  le  zèle  avec  lequel  ces  princes  illustres 
se  souciaient  de  progresser,  eux  et  les  leurs. 

2980.  Toutes  ces  formes  d'activité  apostolique  n'empêchaient  pas  l'enseigne- 
ment de  la  théologie,  matin  et  soir,  à notre  résidence.  Six  des  Nôtres 

le  suivaient. 

2981.  Il  arriva  que,  durant  le  Carême  de  cette  année,  à Séville,  un  reli- 
gieux, Louis  de  la  Cruz,  frère  prêcheur,  de  noble  extraction,  né  à 

Séville  même,  d'un  talent,  d'une  science  et  d'une  éloquence  notoires,  com- 
mença de  s'en  prendre  à la  Compagnie,  à laquelle  il  s'était  jadis  montré  fa- 
vorable, louant  notre  institut  auquel  appartenait  l'un  de  ses  proches.  Mais 
un  autre  parent,  son  neveu  par  sa  soeur,  était  aussi  entré  dans  la  Compagnie 
sans  son  consentement  et  n'avait  pas  aussitôt  donné  aux  siens  son  héritage 
paternel;  du  coup,  voici  notre  homme  hostile  à la  Compagnie  et  qui,  en  guise 
de  prêche,  déplore  le  malheur  d'une  ville  qui  s'ouvre  ainsi  aux  hérésies. 

2982.  Il  fit  ensuite  une  sortie  contre  certains  êtres  qui,  sous  des  appa- 
rences spirituelles,  brûlent  intérieurement  d'ambition  et  d'avarice. 

Il  dénonçait  la  prière  mentale  comme  n'ayant  été  proposée  par  aucun  saint; 
elle  n'avait  été  inventée,  au  détriment  du  chant  des  psaumes  pratiqué  dans 
l'Eglise,  que  pour  déboussoler  les  gens  et  accaparer  les  biens  des  veuves. 

Il  taxait  de  présomptueuse  la  prédication  sur  les  lieux  publics  et  les  pla- 
ces. Il  attribuait  à l'avarice  tout  zèle  de  pousser  les  âmes  à la  pénitence. 
L'indifférence  devant  la  prospérité  ou  l'épreuve  et  autres  pensées  du  même 
ordre  n' étaient  pour  lui  que  les  dogmes  de  ces  hérétiques  "illuminés"  et 
"humiliés"  qu'on  avait  condamnés  jadis  en  Espagne.  Il  voulait  convaincre  d’ 
hérésie  une  communication  des  mérites  qui  supposait  la  certitude  d'avoir  la 
grâce.  En  fin  de  compte,  il  affirmait  discerner  déjà  les  précurseurs  de  1' 
Antéchrist,  et  menaçait  de  déférer  à l'Inquisition  ces  dépravations  héréti- 
ques . 

2983.  Dans  ces  propos,  la  Compagnie  n'était  pas  nommée,  mais  il  n'échap- 
pait à aucun  des  auditeurs  qu'il  s'agissait  d'elle.  D'autant  que  le 

Père,  dans  ses  entretiens  privés,  ne  cachait  pas  ses  sentiments.  Les  Nôtres 
firent  tout  pour  l'informer  du  mai  fondé  de  ce  qu'on  avançait  contre  eux. 
Souvent  ils  priaient  pour  lui  et  prenaient  garde  de  donner  prise  à ses  re- 
proches. Toutefois,  ils  ne  lui  répondaient  jamais  en  public.  Ils  ne  chan- 
geaient rien  à leurs  ministères  habituels,  comme  si  de  rien  n'était.  Cepen- 
dant, grâce  à la  bonté  divine,  les  maîtres  et  prédicateurs  de  son  ordre  qui 
connaissaient  bien  Séville,  se  montèrent  contre  ce  discoureur.  En  public 
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comme  en  privé  ils  lui  tinrent  tête,  et  non  sans  verdeur.  Ils  lui  donnèrent 
tant  de  tablature  qu’il  lui  fallut  consacrer  presque  tous  ses  sermons  de  Ca- 
rême à se  justifier. 

2984.  D'aucuns  avalent  redouté  que  cette  tornade  ne  déracine  les  jeunes 
pousses  spirituelles  que  les  Nôtres  commençaient  de  cultiver.  Très  peu 

de  rameaux  en  souffrirent,  cela  surtout  chez  quelques  nobles  qui,  en  se  ral- 
liant aux  Nôtres,  auraient  craint  peut-être  d'être  marqués.  D'autres  pourtant 
semblaient  mieux  enracinés.  Par  ailleurs,  une  telle  foule  venait  à nous  qu'on 
pouvait  à peine  suffire  aux  ministères  de  la  pénitence  et  de  l'Eucharistie. 

Ces  moyens  mêmes  que  Satan  employait  pour  diminuer  le  crédit  des  Nôtres  servi- 
rent au  Seigneur  pour  le  renforcer  auprès  d'hommes  honnêtes  et  cultivés,  tant 
religieux  que  séculiers. 

2985.  Stimulés  par  ces  événements,  les  Nôtres  redoublèrent  d'ardeur  pour  prê- 
cher et  confesser.  Ils  entreprirent  d'enseigner  la  doctrine  chrétienne 

dans  trois  paroisses,  dont  l'une  attirait  un  très  nombreux  auditoire. 

2986.  Les  vivres  étaient  si  chers  dans  cette  région  que  plusieurs,  hors  de 
Séville,  mangeaient  du  son  d'orge  en  guise  de  pain  et  n'avaient  pour 

tout  plat  que  des  plants  de  mauve  cuits  sans  huile.  Un  des  Nôtres  l'apprit,  en 
ville;  il  éveilla  chez  les  gens  une  telle  compassion  qu'ils  envoyèrent , qui  du 
pain,  qui  une  forte  somme  pour  venir  en  aide  aux  pauvres.  Des  femmes  appor- 
taient bagues,  boucles  d'oreille  et  bracelets;  d'autres  des  parures  et  des  vê- 
tements. Ainsi  put-on  subvenir  aux  besoins  des  pauvres,  tant  à Séville  que 
dans  les  villages  environnants. 

2987.  Un  des  Nôtres  ayant  prêché  aux  prostituées,  cinq  c' entre  elles,  de  la 
banlieue  de  Séville,  embrassèrent  une  vie  honnête.  Trois  autres  en  fi- 
rent autant  dans  une  ville  voisine  de  Séville,  après  un  autre  sermon  des  Nô- 
tres. 

2988.  Outre  le  service  régulier  qu'assuraient  les  Nôtres  dans  les  prisons  et 
les  hôpitaux,  trois  ou  quatre  de  nos  prêtres  s'y  rendirent  au  printemps 

de  cette  année.  Ils  y entendirent  les  confessions  sur  plusieurs  années,  qu'a- 
vaient à faire  pauvres  et  détenus,  et  ce  avec  grand  profit  spirituel  et  amen- 
dement. Pour  plusieurs,  s 'ensuivirent  pardon  des  injures  et  réconciliation. 

2989.  En  ce  même  printemps,  les  Nôtres  allèrent  de  Séville  visiter  neuf  vil- 
les voisines.  Ils  y prêchaient  le  matin;  le  soir,  ils  rassemblaient 

les  enfants  au  son  d'une  clochette,  traversaient  la  cité  en  chantant  la  doc- 
trine chrétienne,  et  se  rendaient  à l'église.  Les  habitants  s'y  étaient  grou- 
pés, à qui  l'on  enseignait  la  même  doctrine  chrétienne.  Choisissant  quelque 
auditeur  attentif,  les  Nôtres  lui  remettaient  le  petit  livre  où  ils  l'invi- 
tait à poursuivre  la  lecture  du  chapitre  commencé.  La  piété  de  beaucoup  en 
fut  si  éveillée  qu'au  départ  des  Nôtres  pour  d'autres  villes,  ils  les  suivi- 
rent pour  entendre  leur  prédication  une  seconde  et  une  troisième  fois.  D'au- 
cuns prenaient  les  devants  pour  rassembler  les  gens  à coups  de  cloches. 

2990.  C'est  uniquement  à cause  d'eux  que  les  gens  étaient  sortis;  les  Nôtres 
n'en  récoltèrent  pas  moins  ample  moisson  par  les  confessions,  quelque- 
fois générales.  Hommes  et  femmes  affluèrent  en  plus  grand  nombre  qu'on  ne 
pouvait  les  accueillir  en  si  peu  de  temps;  les  Nôtres  décidèrent  alors  de 
s'occuper  des  femmes  et  d'envoyer  les  hommes  à Séville. 

2991.  Les  Nôtres  avaient  prêché  contre  l'usage  d'employer  en  vain  le  nom  de 
Dieu.  Ici  ou  là,  cette  mauvaise  habitude  disparut.  Ailleurs,  tous  les 

habitants  fondèrent  une  confrérie  pour  se  libérer  de  cet  abus,  en  échangeant 
monitions  et  pénitences. 
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2992 o Les  Nôtres  relevèrent  par  écrit  tout  ce  qui  leur  semblait  essentiel, 

au  spirituel  et  au  temporel,  pour  le  remettre  à Séville  à qui  il  reve- 
nait d'y  pourvoir. 

Durant  leur  pérégrination,  les  Nôtres  logeaient  à l'hôpital.  D'aucuns 
mendiaient  pour  se  nourrir;  d'autres,  vu  l'abondance  de  ce  qui  leur  é- 
tait  offert,  durent  refuser  les  aumônes. 

2994.  A Séville  même  il  fallut,  durant  presque  tout  l'été,  continuer  d'invi- 
ter les  plus  riches  à secourir  les  pauvres.  C'est  avec  grande  charité 

que  diverses  paroisses  soulagèrent  la  misère  de  leur  quartier. 

2995.  Les  pauvres  des  hôpitaux  étaient  privés  de  ces  secours;  plusieurs  ser- 
mons le  signalèrent.  Il  s'ensuivit  quelquefois  que  des  hôpitaux  furent 

aussitôt  pourvus  de  cire  de  ruches,  d'huile  et  d'autres  fournitures.  Certains 
quittaient  leur  manteau  pour  le  donner;  d'autres  offraient  jusqu'à  leur  poi- 
gnard. 

2996.  Des  esclaves  éthiopiens  se  livraient  à des  danses  lascives  (qu'ils  ap- 
pellent zembras).  Comme  ils  sont  plusieurs  milliers  à Séville,  il  s'en- 
suivit maintes  offenses  à Dieu.  Les  Nôtres  firent  en  sorte  qu'ils  consacrent 
ce  temps  mal  employé  à étudier  la  doctrine  chrétienne,  qu'ils  ignorent.  Ainsi 
les  danses  furent  délaissées.  Certains  s'entendirent  même  pour  fonder  une  con- 
frérie de  catéchumènes,  désignant  des  moniteurs  et  des  agents  qui  amèneraient 
les  plus  négligents. 

2997.  La  famine  entraînant  la  maladie,  les  sermons  des  Nôtres  ne  furent  pas 
moins  suivis  durant  cet  été  qu'en  Carême:  par  crainte  de  la  mort,  les 

gens  faisaient,  comme  il  convient,  l'aveu  complet  de  leurs  péchés,  sur  bien 
des  années. 

2998.  Ce  même  été,  les  Nôtres  assistèrent  de  nombreux  malades,  dont  sept  ou 
huit  personnes,  de  ce  genre  d'hommes  qui,  en  période  saine,  ne  recou- 
raient guère  à leur  service.  Cette  oeuvre  de  miséricorde  apporta  aide  et  con- 
solation non  seulement  aux  moribonds,  mais  aussi  à leur  entourage. 

2999.  Comme  l'avait,  prescrit  le  Père  François  de  Borgia,  le  Recteur  du  col- 
lège se  rendit  auprès  des  Ducs  de  Médina  Sidonia  et^Arcos.  Il  les 

confessa,  ainsi  que  diverses  gens  de  leurs  maisons.  Il  prêcha  au  peuple.  Ce 
nouveau  cycle  de  prédication  produisit,  à leurs  yeux,  des  fruits  nouveaux. 

3000.  Visitant  la  prison  de  Marchena,  le  Père  eut  soin  d'y  régler  les  affai- 
res en  suspens  des  détenus.  D'autres  se  rendirent  à Cazalla  de  la 

Sierra  et  Guadalcanal  (villes  qui  comptent  chacune  trois  mille  familles).  Ils 
y exhortèrent  les  gens  à la  pénitence.  En  ville  même,  leurs  sermons  furent 
écoutés  avec  ferveur,  tant  à la  cathédrale  que  dans  les  couvents  de  moines 
et  de  moniales. 

3001.  En  tel  endroit,  un  des  Nôtres  prêcha  spécialement  pour  les  clercs.  A 
l'admiration  des  gens,  certains  qui  nourrissaient  entre  eux  de  l'hos- 
tilité, en  sortirent  réconciliés.  L'on  fonda  quelques  confréries  d'oeuvres 
pies  Par  un  décret  public,  l'abus  du  blasphème  fut  interdit. 

3002.  Après  admonestation  d'aucuns,  dont  la  maison  attirait  des  joueurs, 
apportèrent  aux  Nôtres  leurs  jeux  de  cartes.  Tel  demanda  qu'on  ne  ré- 
vélât pas  son  vice  en  public;  il  s'engageait  à ne  plus  s'y  livrer  désormais. 

3003.  Dans  les  dites  villes,  des  prostituées  ayant  renoncé  à leur  vie  péche- 
resse demandèrent  qu'on  leur  procure  un  emploi  honnête  au  service  de 

Dieu.  Leur  projet  fut  sanctionné  par  les  juges  qui  condamnèrent  à l'exil  et  à 
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d’autres  peines  corporelles  celles  qui  demeureraient  dans  ce  métier. 

3004.  Des  classes  enfantines,  on  retira  les  mauvais  livres  et  on  les  déchira. 
Aux  détenus  des  prisons  publiques,  les  Nôtres  apportèrent  aide  et  con- 
solation. Ils  servirent  les  pauvres  à l’hôpital:  à les  voir,  d'autres  hommes 
furent  si  touchés  qu’à  leur  tour  ils  les  servirent,  firent  leur  toilette  et 
les  couvrirent  même,  en  cas  de  besoin,  de  leurs  manteaux. 

3005.  Les  Nôtres,  en  ce  voyage,  faisaient  une  singulière  expérience  de  la 
providence  divine.  Rien  ne  leur  manquait  du  nécessaire,  fut-ce  dans  les 

plus  petits  hameaux. 

3006.  Le  Docteur  Cervantès  qui  représentait  l'Archevêque,  après  avoir  suivi 
près  des  Nôtres  quelques  exercices  spirituels,  devait  se  rendre  comme 

Inquisiteur  à Saragosse.  Il  décida  de  passer  par  Cordoue  et  d'y  séjourner 
quelques  jours  parmi  les  novices  dans  notre  maison  de  probation.  En  fait,  il 
se  demandait  s'il  conviendrait  qu'il  entre  dans  la  Compagnie. 

3007.  Il  désirait  partager  les  humbles  emplois  des  novices,  surtout  lorsqu' 
ils  se  livraient  à des  travaux  manuels. 

3008.  Comme  il  l'avait  demandé  au  Provincial,  le  Docteur,  en  route  pour  Sa- 
ragosse avec  le  Père  Gonzalès,  Recteur,  s'arrêta  quelques  jours  à Cor- 
doue dans  la  maison  susdite.  Au  départ,  il  traduisit  en  quelques  mots  la  joie 
spirituelle  qu'il  y avait  trouvée.  "Si  cette  paix  du  coeur,  dit-il,  cette 
paix  que  je  me  propose  de  trouver  à Saragosse  ne  m'y  est  pas  donnée,  il  sera 
assez  clair  que  le  Seigneur  m'a  signifié,  par  ce  que  j'ai  vu  ici,  ce  qu'il  me 
restera  à faire". 

3009.  Par  la  suite,  devenu  Cardinal  et  Archevêque  de  Tarragone,  le  Docteur 
se  souvint  de  notre  maison  de  formation,  il  en  fonda  une  autre  dans  sa 

ville  et  la  dota  en  1574. 

3010.  Le  Docteur  Cervantès  eut  pour  remplaçant  à Séville  le  licencié  Dom 
Ovando.  Celui-ci,  à Salamanque,  avait  fait  appel  aux  Nôtres  pour  se 

confesser  et  avoir  des  entretiens  spirituels.  Dès  son  arrivée  à Séville,  il 
se  montra  bienveillant  à l'égard  de  la  Compagnie.  Il  fit  savoir  qu'il  comp- 
tait sur  les  Nôtres  pour  veiller  sur  la  vie  religieuse  de  la  ville  et  travail- 
ler avec  lui  à son  bien  spirituel.  Ainsi,  de  jour  en  jour,  leur  manifesta-t-il 
plus  d'affection,  bien  que  l'Archevêque  de  Séville  n'eût  porté  jusqu'alors  que 
peu  d'intérêt  à nos  affaires;  le  Docteur  Cervantès  lui  en  avait  fait  reproche 
au  cours  de  ce  voyage  qu'il  avait  entrepris  vers  Saragosse,  comme  nous  l'avons 
dit. 

3011.  Cette  bienveillance  du  Vicaire  procurait  aux  Nôtres  un  emploi  continu 
et  comme  une  moisson  de  travail  pour  les  âmes.  Ainsi,  malgré  les  dis- 
cours par  lesquels  certains  visaient  à salir  la  Compagnie,  le  Seigneur  compen- 
sait d'une  autre  façon  cette  campagne  de  calomnie. 

3012.  Outre  le  Père  Gonzalez,  il  y avait  alors  comme  prêtres  à Séville  les 
Pères  Baptiste  Sanchez,  Jean  Suarez  et  Didace  Lopez.  Y avaient  séjourné 

aussi  le  Père  Jean-Paul  Alvarez,  avant  d'être  envoyé  à Monterey,  et  Marcel  a- 
vant  de  partir  pour  Murcie.  Enfin  fut  admis  à Séville  le  Père  Hippolyte.  En 
tout,  cinq  prêtres  et  six  ou  sept  frères.  Séville  accueillait  aussi  des  hôtes, 
soit  pour  y recevoir  les  ordres,  soit  pour  d'autres  motifs.  En  outre,  un  autre 
prêtre,  d'une  éminente  richesse  spirituelle,  résolut  cet  été  de  se  donner  à la 
Compagnie.  Au  mois  d'août.  Maître  Gaspar  Lopez  qui,  à Jerez,  avait  suivi  deux 
cours  de  philosophie  et  enseignait  la  théologie,  entra  dans  la  Compagnie  à Sé- 
ville. Comme  dans  la  ville  de  Jerez  il  n'avait  pas  été  établi  de  collège,  com- 
me il  le  souhaitait,  il  ne  voulut  pas  différer  davantage  son  entrée. 
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3013.  Le  nombre  des  Pères  augmenta  encore:  ceux  qui  résidaient  à Saint-Luc 
de  Barrameda  vinrent  à Séville.  Mais  le  Père  Jean  Suarez  fut  appelé 
par  le  Père  François  de  Borgia  en  automne  et  partit  avec  notre  frère  Teglio. 
Si  nombreux  que  fussent  les  ouvriers,  la  moisson  ne  leur  manquait  pas:  la 
ville  était  très  importante  et  ils  rayonnaient  fréquemment  dans  les  environs  « 
Dans  la  mesure  du  possible,  les  Règles  de  la  Compagnie  étaient  soigneusement 
observées;  le  Père  Provincial  tenait  fermement  la  main.  Ce  qui  leur  était 
d’un  grand  profit  comme  l'assurait,  d’expérience,  le  Père  Gonzalez. 


Voilà  pour  le  collège  de  Séville. 


LE  PETIT  COLLEGE 
DE 

SAINT  LUC  DE  BARRAMEDA 
FERME  CETTE  ANNEE 


3014.  Pour  agréer  aux  ducs  de  Médina  Sidonia,  le  Père  Jean-Paul,  un  autre 
prêtre  et  deux  ou  trois  frères  vivaient  au  petit  collège  de  Saint  Luc, 

bien  qu’il  ne  fût.  pas  un  collège  vraiment  fondé.  Ils  résidaient  dans  cette 
ville,  port  bien  connu  de  ceux  qui  s'embarquent  pour  l'Inde.  Ils  n’étaient  pas 
oisifs  dans  cette  vigne  du  Seigneur:  par  la  prédication,  l’enseignement  de  la 
doctrine  chrétienne,  le  ministère  des  sacrements , ils  faisaient  oeuvre  fort  u- 
tile  auprès  des  habitants,  des  Ducs  et  de  leurs  familles,  et  aussi  de  ceux  qui 
prenaient  la  mer  pour  la  Nouvelle  Espagne  et  le  Pérou. 

3015.  Cependant,  le  susdit  Père  parlait  encore  dans  l’église  principale  et 
aussi  sur  la  place  publique,  à cause  des  matelots  qui  se  trouvaient  là 

en  grand  nombre.  Nos  Pères  annonçaient  la  parole  de  Dieu  jusque  parfois  sur 
le  bord  de  mer.  Au  palais  aussi  quelquefois,  au  grand  profit  de  ces  hommes  en 
vue  qui  traitaient  avec  le  Père  Jean-Paul  de  leurs  problèmes  de  conscience  les 
plus  intimes.  A la  maison  aussi  l’on  prêchait  les  dimanches  et  jours  de  fête. 
Tant  la  population  que  les  seigneurs  portaient  aux  Nôtres  une  extrême  affec- 
tion et  les  entouraient  d’un  grand  respect. 

3016.  Il  arrivait  que,  remués  par  l’un  ou  l’autre  sermon  ou  entretien  parti- 
culier, d’aucuns,  même  parmi  les  nobles,  s'approchent  des  sacrements 

de  pénitence  et  d ’ Eucharistie . L’on  voyait  pleurer  jusqu’à  des  marins  pour  a- 
voir  entendu  la  parole  de  Dieu,  tant  son  glaive  les  atteignait  visiblement  à 
l’intime  du  coeur. 

3017.  L'on  instruisait  les  enfants  les  jours  de  fête  après-midi.  D’autres 
bonnes  gens,  des  deux  sexes,  se  joignaient  à eux  dans  notre  église. 

Suivait  un  sermon  pour  expliquer  la  doctrine  chrétienne.  C'était  une  forte 
incitation  à louer  Dieu  que  ces  groupes  d'enfants  qui,  chandelles  allumées, 
faisaient  procession  à travers  la  ville,  en  chantant  la  sainte  doctrine  du 
Christ.  Un  ou  deux  entonnaient;  les  autres  répondaient  en  choeur.  Des  hommes 
pieux,  dont  le  curé,  les  accompagnaient  et  chantaient  aussi, 

3018.  C'était  une  joie  pour  le  peuple  qui,  au  lieu  de  chansons  profanes, 
s'habituait  lui-même  à chanter  la  doctrine  chrétienne.  Certains  des 

Nôtres  ayant  été  envoyés  dans  un  village  proche,  les  habitants  en  furent 
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si  enflammés  et  consolés  que,  à leur  tour,  ils  allèrent  de  par  les  chemins 
reprendre  les  memes  cantiques  avec  leurs  enfants.  Ils  suivaient  la  sainte 
croix  que  portaient  des  clercs. 

3019.  A l'occasion  du  jubilé,  publié  à Saint-Luc  peu  avant  le  début  de  cette 
année,  les  Nôtres  firent  abondante  moisson  de  confessions.  Certes,  la 

maladie  dont  ils  souffraient  presque  tous,  et  entre  autres  le  Recteur  lui-même 
réduisit  pour  une  part  le  fruit  des  prédications  et  des  confessions.  Ils  n'en 
furent  pas  moins  retenus  au  confessionnal  certains  jours  jusqu'à  minuit. 

3020.  Les  Nôtres  assistèrent  et  consolèrent  d'autres  malades  mais,  entre 
tous,  le  Comte  Niebla,  fils  premier-né  et  futur  successeur  du  Duc  de 

Médina  Sidonia,  eut  à son  chevet,  lors  de  sa  mort,  le  Père  Jean-Paul  et  un  au- 
tre frère.  Ils  lui  furent  d’un  grand  secours,  mais  aussi  à la  Comtesse  qui  a- 

vait  le  plus  grand  besoin  d'être  consolée,  sans  parler  des  parents  du  Comte. 

3021.  Le  Père  eut  sein  de  préparer  la  Comtesse  à recevoir  le  sacrement  de  pé- 
nitence. Il  prêcha  pour  les  funérailles  du  Comte  au  monastère  de  Saint 

Dominique,  sermon  qui  suscita  dans  l'auditoire  extrême  admiration  et  consola- 
tion. 

3022.  Durant  le  Carême  le  Père  Jean-Paul,  Recteur,  dut  prêcher  dans  la  prin- 
cipale église.  Comme  il  était  fort  sensible,  ses  propres  larmes  firent 

abondamment  pleurer  l'auditoire.  Quand  il  prêchait  au  palais,  la  population  é- 
tait  aussi  admise  à entendre  ses  sermons. 

3023.  Le  Père  enseignait  la  doctrine  chrétienne  aussi  bien  le  dimanche  après- 
midi  dans  notre  église  que  le  jeudi  sur  le  bord  de  mer.  Il  en  présen- 
tait aussi  les  rudiments,  en  langue  familière,  aux  esclaves  qui  sont  très 
nombreux  à Saint-Luc  et  aux  enfants.  La  leçon  achevée,  il  se  rendait  avec  les 
enfants  dans  une  église  de  la  Sainte  Vierge;  il  y confiait  au  Seigneur  tels 
besoins  de  la  ville  ou  de  l'Eglise.  Les  gens  en  étaient  fort  édifiés. 

3024.  Il  arrivait  parfois  qu'un  millier  d'enfants  et  d'esclaves  suivent  ces 
processions;  on  les  y convoquait  à son  de  cloche.  Ils  se  livraient  de 

tout  leur  coeur  à la  piété  et  à la  prière.  C'est  surtout  du  rosaire  de  la 
Sainte  Vierge  que  s'établit  la  coutume,  grâce  aux  exhortations  du  même  Père. 

Si  bien  que,  même  au  palais,  presque  tous  avaient  en  main  leur  chapelet.  Nom- 
bre de  gens  du  peuple,  désireux  d'apprendre  à prier,  venaient  en  demander  à 
notre  résidence. 

3025.  Au  début,  les  Nôtres  donnèrent  un  chapelet  à quelques  enfants,  ce  qui 
poussa  les  autres  à en  demander.  C'est  alors  que  la  Duchesse,  d'accord 

avec  le  Père  Recteur,  eut  l'idée  de  fonder  une  confrérie  du  rosaire. 

3026.  Les  Nôtres,  certains  jours,  étaient  appelés  au  chevet  des  malades  avec 
tant  d'insistance  que  parfois  on  eut  dit  que  leur  salut  dépendait  de 

cette  visite.  Un  quidam,  entre  autres,  vint  à minuit  chercher  le  Père  Recteur 
pour  se  rendre  à la  maison  de  certain  prêtre  du  pays,  dont  l'âme,  disait -il, 
serait  en  grave  péril  si  le  susdit  Père  ne  l'approchait.  Le  Père  étant  malade 
avait  pris  une  pilule  purgative;  faisant  fi  de  sa  santé  pour  venir  en  aide  à 
son  prochain,  il  partit  et  par  sa  présence  le  Seigneur  consola  ce  prêtre  affli- 
gé. 

3027.  Le  Marquis  de  Ayamonte,  François  de  Sotomajor,  rendait  parfois  visite 
au  Recteur;  il  faisait  montre  de  grande  humilité  et  droiture. 

3028.  Deux  hommes  étaient  depuis  longtemps  brouillés,  l'un  d'eux  ayant  gra- 
vement offensé  l'autre.  A la  demande  du  Père  Jean-Paul  l'offensé,  non 
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content  de  pardonner,  se  confessa.,  Un  autre  avait  fait  jeter  en  prison  son  ad- 
versaire et  1* affaire  prenait  telle  tournure  qu'il  devait  être  torturé;  le  mê- 
me Père  ayant  parlé  à l'intéressé,  obtint  le  pardon  du  condamné. 

3029.  Les  gens  montraient  assez  leur  affection  au  Père  quand  il  était  malade 
(ce  qui  lui  arrivait  souvent  pour  excès  de  travail).  D'aucuns  souhai- 
taient prendre  sur  eux -mêmes  son  mal  pour  l'en  guérir.  Notre  vie,  assuraient- 
ils,  dépend  de  la  sienne. 

3030.  Au  mois  de  juillet,  la  duchesse  de  Médina  Sidonia,  à qui  était  due  par 
dessus  tout  la  présence  des  Nôtres  à Saint-Luc,  passa  vers  le  Seigneur. 

C'est  à ses  frais  que,  pour  une  très  large  part,  vivaient  les  Nôtres.  Elle 
mourut  assez  subitement  mais,  riche  en  bonnes  oeuvres  comme  elle  l'était,  elle 
ne  pouvait  craindre  une  mort  si  brusque. 

3031.  Elle  entourait  d'une  grande  affection  notre  Compagnie.  Grâce  à sa  sol- 
licitude, ce  ne  sont  pas  seulement  les  vivres  mais  aussi  les  remèdes  et  tout 
le  nécessaire  dont  le  palais  pourvoyait  les  Nôtres.  Ce  qui  concernait  la  cons- 
truction de  notre  résidence  était  au  compte  de  sa  maison. 

3032.  Un  prédicateur  avait  critiqué  la  dévotion  de  ceux  qui  font  choix  d'un 
saint  chaque  mois  (dévotion  instaurée  par  le  Père  François  de  Borgia). 

Un  membre  de  cette  maison  très  illustre,  s'en  référant  aux  propos  de  ce  pré- 
dicateur, se  refusait  à cette  pratique.  Le  Père  Jean-Paul  s'entretint  avec 
lui  et  ne  le  lâcha  pas  avant  qu'il,  ait  choisi  un  saint  pour  patron  de  ce  mois- 
là;  et  en  son  honneur,  il  promit  de  donner  un  repas  à douze  pauvres  et  de  fai- 
re célébrer  une  messe. 


3033.  C'est  avec  grande  dévotion  que  d'aucuns  venaient  à notre  résidence  de- 
mander qu'on  lise  un  texte  d'évangile  sur  leurs  malades.  Dieu  bénis- 
sant leur  foi,  ceux-ci  se  trouvèrent  mieux.  Certains  même  étaient  pleinement 
guéris  de  leurs  fièvres. 

3034.  Une  femme  était  tourmentée  par  le  démon.  On  la  conduisit  chez  nous:  le 
Père  Recteur  l'entendit  en  confession  et  récita  les  quatre  évangiles 

sur  elle.  Elle  en  fut  soulagée  et  par  la  suite  se  porta  bien. 

3035.  Une  autre  femme  assez  connue,  et  même  femme  de  premier  rang,  s’était 
jetée  dans  un  puits.  Grâce  à Dieu,  on  l’en  retira.  Comme  elle  refusait 

de  se  confesser,  elle  fut  convoquée  par  le  Père  Jean-Paul  qui  la  convainquit, 
et  y trouva  grande  consolation  dans  le  Seigneur. 

3036.  Le  fruit  recueilli  à Saint-Luc  était  abondant,  nous  l'avons  dit,  mais 
en  raison  de  leur  très  petit  nombre  les  Nôtres  ne  pouvaient  absolument 

pas  respecter  notre  discipline  et  le  régime  des  collèges.  C'est  pourquoi  le 
Père  Bustamante  demanda  au  Père  François  de  Borgia,  Commissaire,  de  pouvoir, 
au  cas  où  ces  illustres  Ducs  de  Médina  Sidonia  différeraient  longtemps  la 
fondation  d'un  collège,  en  retirer  les  Nôtres,  avec  leur  agrément,  jusqu'au 
jour  où  aurait  été  érigé  un  collège  capable  d'accueillir  un  nombre  convenable 
de  Pères.  Il  semblait  même  au  Père  Gonzalez  qui  leur  rendait  alors  visite  que 
dans  cette  région  assez  dépeuplée,  les  Nôtres,  surtout  en  raison  de  leur  pe- 
tit nombre,  ne  vivraient  qu'à  grand  peine  et  dans  la  gêne  si  on  notait,  et  en 
quelque  façon  chiffrait,  tout  ce  qu'il  fallait  à tous. 

3037.  Lorsque  survint  la  mort  du  Comte  Niebla  et  de  la  Comtesse,  ce  fut 
l'occasion,  au  mois  d'août  de  cette  année,  de  transférer  les  Nôtres 

de  Saint-Luc  à Séville,  en  dépit  de  la  peine  qu'en  éprouvaient  la  population 
et  ses  seigneurs;  l'importance  de  leurs  dettes  obligerait  d'ailleurs  les  Ducs 
à retarder  l'érection  et  la  fondation  d'un  collège.  Aussi  les  Nôtres  quittè- 
rent-ils Saint-Luc  définitivement. 
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LE  PERE  BARTHELEMY  BUSTAMANTE 


PROVINCIAL  DE  B2TIQUE 


3038.  Le  Père  François  de  Borgia  atteste  que  le  Père  Bustamante  est  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  rempli  leur  office  en  Espagne:  après  son  arrivée, 

les  Nôtres  dans  la  province  de  Bétique  ont  été  animés  d'un  nouvel  esprit* 

Nous  avons  dit  le  souci  qu'il  a\ait  de  faire  observer  les  Règles  et  les  Cons- 
titutions. Nous  avons  parlé,  à propos  des  collèges  de  Grenade  et  de  Cor-doue, 
de  ses  sermons  et  de  ses  autres  oeuvres  pies.  Je  m'en  tiendrai  maintenant  à 
ce  que  nous  n'avons  pas  signalé,  ou  guère,  à propos  de  chaque  collège. 

3039.  Alors  qu'il  n'avait  pas  accompli  son  temps  de  Provincialat , ou  du 
moins  n'avait  pas  été  désigné  pour  l'Espagne,  (on  parlait  déjà  de  lui 

dans  son  office  de  Recteur  qui  s’était  achevé),  le  Père  Bustamante  demanda 
son  changement  au  Père  Ignace;  et  à la  place  de  sa  charge,  en  attendant,  lui 
fut  confiée  la  surintendance  des  collèges  et  maisons  de  sa  province,  pour 
assurer  la  pratique  des  Constitutions  et  de  la  Règle,  le  soin  de  recueillir 
ce  qui  pouvait  être  recueilli  à propos  des  Constitutions  concernant  les  pro- 
vinciaux. 

3040.  Le  Père  demanda  encore  au  Père  Ignace  d'obtenir  du  Souverain  Pontife 
des  indulgences  pour  la  confrérie  qu'il  comptait  fonder.  Elle  vise- 
rait à combattre  ces  dénigrements  qui  blessent  gravement  la  charité  envers 
le  prochain.  Pareilles  indulgences  n'avaient-elles  pas  été  accordées  à une 
confrérie  dressée  contre  l’abus  du  jurement? 

3041.  Le  Père  Bustamante  note  que  se  produisent,  en  très  peu  de  temps,  d’ad- 
mirables progrès  chez  ceux  qui  vivent  en  maison  de  probation,  du  fait 

qu'on  s'y  attache  à l'exacte  observation  des  Règles  et  Constitutions.  Que 
pareilles  habitudes  s'enracinent  chez  les  novices  par  une  fidélité  parfaite 
qui  brûlera  dans  leur  conduite,  et  surtout  par  le  renoncement  à eux -mêmes  et 
l'amour  du  mépris  et  des  injures,  et  chacun  d'eux  pourra  être  tenu  pour  une 
merveille  de  ce  monde.  Les  conversations  qui  se  tenaient  dans  la  maison  à 1' 
heure  des  récréations  faisaient  penser,  dit-il,  à celles  que  rapporte  CassÉn.. 
Y prenaient  part  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  envoyés  là,  sous  le  coup  de 
violentes  tentations.  A voir  les  travaux  et  le  zèle  des  novices,  ils  s'en 
trouvaient  guéris  en  très  peu  de  jours. 

3042.  Dans  l'ensemble  des  règles,  le  Père  en  soulignait  deux  que,  à l'expé- 
rience, il  jugeait  très  importantes:  celle  d'abord  qui  interdit  de 

parler  à d’autres  gens  que  ceux  marqués  sur  la  liste  qu’on  donne  à chacun; 
celle  qui  recommande  de  demander  des  pénitences  au  Supérieur:  ainsi  quand  le 
Supérieur  en  imposait,  ne  rougissait -on  pas  de  les  accepter  de  bonne  grâce. 
Aucune  observance,  pensait-il,  ne  devait  être  introduite,  qui  fût  étrangère 
aux  Constitutions  et  aux  Règles,  car  celles-ci  prévoient  abondamment  ce  qui 
favorise  la  perfection.  En  ajouterait-on  qui  ne  viennent  pas  de  l'autorité, 
elles  modifieraient  notre  genre  de  vie.  Si  l'on  établit  quelque  nouveauté 
dans  l'observation  des  Règles  et  de  notre  Institut,  qu'elle  ne  soit  pas  fixée 
par  écrit,  et  ne  prenne  pas  rang  de  tradition;  qu'on  s'en  serve  simplement 
jusqu'à  ce  que  soit  acquise  l'habitude  de  pratiquer  les  règles  qui  sont  nô- 
tres. 


3043.  Trouverait-on,  dans  des  collèges  d'Espagne,  quelque  relâchement  dans 
la  fidélité  à notre  Institut,  c'est  qu'on  n'aurait  pas  apporté  assez 
de  soin  à observer  les  Règles  et  les  Constitutions.  Celles-ci  ne  sont  pas  du 
"tout  faciles  à pratiquer  dans  les  petits  collèges;  aussi  bien  le  Père  pen- 
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sait -il  que  les  Nôtres  ne  devraient  habiter  aucun  collège  avant  que  construc- 
tion et  dotation  n’y  soient  achevées.  S'ils  sont  peu  nombreux  à ouvrir  un 
collège,  il  leur  est  impossible  de  vivre  parfaitement  selon  notre  Institut, 
aussi  longtemps  que  cette  fondation  n’est  pas  venue  à terme;  et  alors  ils  af- 
faiblissent la  confiance  des  fondateurs  qui  vivent  dans  leur  intimité.  Certes 
en  aucun  lieu  aucun  mauvais  exemple  n’a  été  donné  par  les  Nôtres.  Reste  que 
ces  fondateurs  ont  de  nous  une  haute  opinion  à laquelle  on  ne  saurait  répon- 
dre aussi  longtemps  qu'est  impraticable  une  pleine  mise  en  oeuvre  de  notre 
Institut. 

3044.  Aucune  Constitution,  aucune  Règle  n’est  difficile  à observer,  ajoutait- 
il  d'expérience,  pourvu  qu’on  s'y  emploie  avec  sérieux. 

3045.  A Séville  et  à Grenade,  où  l’on  faisait  grand  cas  de  notre  Compagnie, 
les  prélats  (savoir  l’Archevêque  de  Grenade  et  le  Vicaire  de  Séville) 

demandaient  aux  Nôtres,  dans  l’intérêt  spirituel  de  ces  deux  villes  renom- 
mées, qu'ils  prêchent  sur  les  grand’places  et  autres  emplacements  publics... 
Les  Recteurs  en  ayant  référé  au  Père  Provincial,  celui-ci  écrivit  qu’il  fal- 
lait donner  satisfaction  aux  prélats.  C'est  avec  un  joyeux  étonnement  que  ce 
mode  nouveau  de  prédication  fut  accueilli  dans  les  dites  villes.  De  fait,  un 
très  grand  nombre  de  gens  du  peuple  qui,  l'année  durant,  n’écoutaient  aucun 
sermon  et  n’assistaient  pas  à la  messe,  furent  ainsi  instruits  de  la  parole 
de  Dieu,  Beaucoup  de  jeunes  nobles  et  d'autres  habitants,  peu  soucieux  d’é- 
couter des  prêches  mais  qui  allaient  se  promener  sur  les  grand’places , ne 
pouvaient  échapper  à la  prédication  qui  leur  y était  offerte. 

3046.  L’Archevêque  avait  demandé  que  le  Docteur  Madrid,  qui  vivait  à la  mai- 
son de  probation  de  Cordoue,  soit  envoyé  au  collège  de  Grenade.  Le  Pè- 
re Bustamante  avait  répondu  que,  notre  Institut  exigeant  qu'il  demeure  plus 
longtemps  en  maison  de  probation,  il  priait  i’ Archevêque  d’en  tenir  compte 
pour  décider  de  ce  qu’il  faudrait  faire.  L’Archevêque  à son  tour  de  répondre 
qu’on  ne  devait  rien  omettre,  dans  son  cas,  des  observances  relatives  à no- 
tre Institut:  que  le  Père  demeure  donc  où  il  était,  avec  la  bénédiction  du 
Seigneur, 

3047.  Sur  le  point  de  quitter  Cordoue  pour  Grenade,  le  Père  Bustamante  reçut 
une  lettre  de  la  Duchesse  d’Aras  et  de  la  Marquise  de  Pliego,  sa  mère; 

elles  l’invitaient  à Marchena.  Parti  début  janvier,  il  s'arrêta  quatre  jours 
chez  les  Ducs,  Pour  l’Epiphanie,  on  le  pria  de  parler  au  peuple.  Ce  sermon  a- 
vait  été  déjà  demandé  à un  autre  prédicateur  mais,  avec  l'accord  de  celui-ci, 
le  Père  Bustamante  répondit  au  désir  de  ses  hôtes, 

3048.  Le  Père  assura,  dans  le  palais  des  Ducs,  quelques  entretiens,  et  fit 
devant  eux  des  exhortations  spirituelles.  Ils  ne  lui  permirent  pas  de 

s'installer  ailleurs:  l'hôpital  était  comble,  disaient-ils.  En  présence  des 
Ducs,  il  prêcha  à toutes  les  gens  de  la  maison  qui,  hommes  et  femmes,  étaient 
nombreux.  Il  leur  laissa  des  instructions  relatives  à leur  progrès  spirituel. 
Tant  les  Ducs  que  leurs  familiers  y trouvèrent  ample  matière  à encouragement 
et  édification. 

3049.  Le  Duc  traita  avec  le  Père  Bustamante  de  la  fondation  d'un  collège 
dans  sa  ville  de  Marchena  (qui  compte  trois  mille  familles).  En  cette 

affaire,  il  voulait  satisfaire  la  dévotion  personnelle  de  son  épouse,  qui  é- 
tait  grande.  Il  en  attendait  aussi  un  réel  profit  pour  les  importantes  villes 
du  voisinage. 

3050.  Le  Père  Bustamante  promit  d’en  référer  au  Père  François  de  Borgia, 
Commissaire,  à la  condition  toutefois  que  le  collège  serait  érigé  et 

doté  avant  que  les  Nôtres  ne  s’y  installent.  Les  Ducs  souhaitaient  que  des 
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"ouvriers"  leur  soient  envoyés  sans  délai.  Mais  le  Père  leur1  fit  comprendre 
que  les  Nôtres  ne  sauraient  observer  parfaitement  notre  Institut  s'ils  se 
trouvaient  en  petit  nombre  dans  une  maison  étrangère.  Les  Ducs  se  rangèrent  à 
son  avis. 

3051.  Le  Duc  signa  de  sa  propre  main  un  contrat  par  lequel  il  s'engageait  à 
verser,  pour  l'entretien  de  douze  ou  quatorze  membres  de  notre  Compa- 
gnie, une  rente  annuelle  de  trois  cents  pièces  d'or  et  trois  cents  boisseaux 
de  froment  (qu'ils  appellent  hanegas).  Ce  qui  revient  à donner  quatre  cents 
pièces  et  le  blé  nécessaire  aux  Nôtres.  On  pouvait  compter  sur  d'autres  aumô- 
nes de  la  population.  Quant  aux  successeurs  du  Duc,  iis  semblaient  disposés  à 
accroître  la  dotation.  Cette  transaction  convint  au  Père  Provincial:  afin  qu' 
elle  serve  d'exemple  aux  autres  fondateurs  qui  ne  sauraient  obtenir  d'ouvriers 
avant  d'avoir  bâti  et  doté  un  collège.  De  même,  les  collèges  déjà  entrepris 
pourraient  être  consolidés  et  compter  davantage  d'ouvriers.  Les  affaires  ainsi 
réglées,  le  Père  fit  route  vers  Grenade. 

3052.  Après  les  fêtes  pascales,  ayant  reçu  l'approbation  du  Père  François  de 
Borgia,  il  revint  à Marchena.  Il  y resta  huit  jours  durant  lesquels,  a- 

près  avoir  parcouru  la  place,  ils  choisirent  un  site  favorable  pour  le  collège 
et  dressèrent  les  plans  du  bâtiment  confiés  à l'architecte  de  la  cathédrale  de 
Séville,  convoqué  à cette  fin. 

3053.  La  fondation  n'avait  été  prévue  que  pour  l'entretien  de  quatorze  Pères. 
L'on  voulut  néanmoins  prévoir  un  logement  capable  d'en  accueillir  tren- 
te ou  quarante.  Ainsi,  au  cas  où  les  Ducs  ou  leurs  successeurs  voudraient  ac- 
croître leur  dotation,  la  place  ne  manquerait  pas. 

3054.  Le  Duc  étudiait  déjà  les  moyens  d'accroître  la  dotation,  et  c'est  avec 
grand  zèle  que  son  épouse  le  lui  rappelait  (elle  ne  le  cédait  à person- 
ne en  Espagne  en  dévouement  affectueux  à l'égard  de  la  Compagnie).  Le  fait  que 
les  Ducs  jouissaient  d'un  grand  crédit  dans  la  ville  de  Séville  donnait  beau- 
coup de  poids  à leur  bienveillance  envers  le  collège.  Quant  à la  Duchesse, 
elle  s'employait  avec  zèle  à assurer  les  moyens  nécessaires  à la  construction 
d'un  bâtiment  qu'elle  entendait  achever  en  une  seule  année  pour  qu'avant  deux 
ans  les  Nôtres  puissent  y loger. 

3055.  Lorsque,  au  début  de  cette  année,  le  Père  Bustamante,  Provincial,  était 
venu  à Grenade,  il  y avait  constaté  que  peuple  et  clergé  témoignaient 

d'un  attachement  sans  réserve  à la  Compagnie.  Il  lui  était  apparu  clairement 
que  l'inclination  de  l'Archevêque  avaiT  accru  celle  des  habitants  ou  pour  le 
moins  que  leur  bienveillance  lui  était  largement  imputable.  L'Archevêque  dési- 
rait que  son  diocèse  fut  peuplé  d'hommes  de  la  Compagnie,  Par  ses  abondantes 
aumônes,  par  son  ardeur  à défendre  la  Compagnie  et  à combattre  ses  détrac- 
teurs, il  faisait  assez  montre  de  ses  sentiments.  Aussi  bien,  si  en  d'autres 
lieux  on  s'acharnait  à chercher  noise  aux  Nôtres,  le  crédit  et  la  charité  de 
l’Archevêque  de  Grenade  les  en  consolaient. 

3056.  L'Archevêque  se  rendit  compte  que  la  maison  achetée  l'année  précédente 
par  des  amis  s'adaptait  mal  à nos  ministères  et  n'était  guère  salubre. 

Il  voulut  aussitôt  contribuer  à en  aménager  une  autre  et  offrit , comme  nous 
l'avons  dit,  mille  pièces  d'or.  La  ville  en  offrait  autant  et  quelques  amis 
proposaient  leur  aide.  L'Archevêque  avait  tellement  à coeur  l'établissement 
de  cette  maison  que  le  Père  Bustamante  n'osa  pas  quitter  Grenade  avant  que 
l'affaire  aboutisse. 

3057.  Comme  l'on  constatait  que  n'importe  quelle  maison,  pour  convenir  aux 
Nôtres,  exigerait  de  beaucoup  détruire  et  beaucoup  construire,  l'Ar- 
chevêque insista  pour  qu'en  attendant  on  en  loue  une  autre,  qui  fût  plus  vas- 
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te,  plus  saine  et  mieux  adaptée  à nos  ministères.  Sa  charité. le  poussa  meme  à 
rendre  personnellement  visite  à un  homme  dont  il  entendait  obtenir  la  demeure 
pour  les  Nôtres. 

3058.  Mieux  valait,  pensait-on,  acheter  à Grenade  un  emplacement  convenable 
plutôt  qu’une  maison  déjà  construite.  On  en  choisit  un  parmi  d’autres: 

on  pourrait  l’obtenir  pour  qui rEe  cents  pièces  d'or.  Aussi,  pour  une  bonne 
part,  1 ' acheta-t-on  au  comptant.  Pour  construire  maison  et  église,  l'Archevê- 
que, aux  mille  pièces  d'or  susdites,  en  ajouta  deux  mille.  De  plus,  on  pour- 
rait céder  la  maison  qu'habitaient  les  Nôtres  peur  quinze  cents.  Aussi  bien 
loua-t-on  une  maison  près  du  site  choisi;  la  location  en  était  exactement 
couverte  par  celle  que  tireraient  les  Nôtres  de  la  maison  qu'ils  laissaient. 
Bien  qu'exiguë,  cette  résidence  était  pratique  pour  les  artisans  et  les  mar- 
chands, car  elle  se  trouvait  au  coeur  de  la  ville.  Comme  l'Archevêque  dési- 
rait que  le  nombre  des  Nôtres  s'accroisse,  le  Père  Bustamante  y trouva  occa- 
sion de  transférer  notre  maison  de  formation  de  Cordoue  à Grenade.  Bien  que 
simples  novices,  ils  seraient  plusieurs  à pouvoir  faire  oeuvre  utile  en  prê- 
chant et  en  confessant  dans  notre  maison. 

3059.  C'est  dans  ce  but  qu'avec  l'accord  du  Père  François  de  Borgia  le  Pro- 
vincial devait  revenir  à Cordoue  avant  Pâques.  L'Archevêque,  malade 

et  en  danger  de  mort,  nous  l'avons  dit,  retint  le  Père  à Grenade:  c'est  à lui 
qu'il  voulait  faire  sa  confession  générale;  bien  plus  il  le  désignait  comme 
son  légataire.  Le  Père,  objectant  que  c'était  interdit  aux  Nôtres,  l'Arche- 
vêque voulut  qu'on  en  demandât  dispense  au  Père  Général.  En  cas  de  refus,  il 
désignerait  d'autres  héritiers. 

3060.  Le  Père  Bustamante  avait  écrit  aussi  à Rome  à propos  du  transfert  de 
la  maison  de  probation.  Venant  donc  à Cordoue,  il  traita  l'affaire  a- 

vec  Dom  Jean  de  Cordoue.  Le  Père  François  de  Borgia  et  le  Père  Nadal  approu- 
vaient le  projet.  Quant  à Dom  Jean,  non  seulement  il  en  fut  satisfait  mais  il 
offrit  tout  le  blé  qu'il  avait  coutume  de  donner  à la  maison  de  probation, 
pour  les  membres  du  collège  qui  grossiraient  la  maison  de  Cordoue. 

3061.  Début  mai,  s'accomplit  le  transfert  de  la  dite  maison  de  probation.  Ce 
transfert  donnait  satisfaction  à l'Archevêque  désireux  que  les  Nôtres 

se  multiplient.  Le  motivaient  aussi  le  climat  salubre  de  Grenade  et  les  aumô- 
nes abondantes  de  la  ville  qui  suffiraient  à nourrir  quarante  ou  cinquante 
Pères;  il  semblait  que  suivrait  bientôt  la  fondation  d'un  collège.  De  plus,  la 
vie-^était  bon  marché.  Sur  tous  ces  points,  Grenade  l'emportait  sur  Cordoue. 

La  maison  qu'on  avait  louée  pouvait  accueillir  tous  les  Nôtres,  dont  ceux  qui 
vivaient  à Grenade. 

3062.  Parmi  les  novices  qui  entrèrent  cette  année  se  trouvait  le  Docteur 
Didace  de  Avellaneda.  Il  était  Recteur  de  l'Université  et  y enseignait 

la  théologie  lorsque,  à l'âge  de  vingt-huit  ans,  il  se  sentit  appelé  à la  Com- 
pagnie. Admis  au  début  du  printemps,  il  fit  de  tels  progrès  que  son  humilité 
et  son  renoncement  faisait  l'admiration  de  tous.  Notamment  de  Maître  Martinez 
dont  nous  avons  dit  qu'il  était  du  collège  royal  de  Grenade  et  cousin  germain 
de  l'Archevêque.  A l'entendre,  de  même  qu' Aristote  avait  fixé  les  règles  de  la 
philosophie,  de  même  voyait-on  ici  comme  un  parangon  de  la  façon  de  servir 
Dieu  dans  une  maison  de  probation. 

3063.  Membre  de  la  même  Université  d'Osuna  en  Bétique,  juste  à l'époque  où  le 
Père  Avellaneda  vint  à Cordoue,  le  Docteur  Ferel,  son  collègue,  parlait 

d'entrer  dans  la  Compagnie.  C'était  un  médecin  réputé,  un  philosophe  et  déjà 
un  théologien.  Deux  années  auparavant,  il  avait  été  appelé  comme  docteur  à 
Marchena  pour  y soigner  la  Duchesse.  Il  avait  dit  alors  au  Père  Bustamante  qu' 
il  étudiait  la  théologie  avec  la  ferme  intention  d'entrer  dans  la  Compagnie. 
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Ce  printemps-ci,  il  fit  les  Exercices  et  s'y  résolut  à être  des  Nôtres.  Ce- 
pendant, il  le  différa  longtemps  pour  diverses  causes  et  son  père  le  devan- 
ça. Il  s'appliquerait  utilement  plus  tard  à rattacher  l'Université  d'Osuna 
à la  Compagnie.  Mais  il  entendait  s'inscrire  dans  la  Compagnie  à Rome  plutôt 
qu' ailleurs. 

3064.  Selon  le  Père  Bustamante,  l'intérêt  porté  à la  Compagnie  est  étonnant 
et  pratiquement  unanime;  il  s'accroît  de  jour  en  jour.  Le  Duc  d'Arcos 

disait  de  même  dans  sa  lettre  au  Père  Ignace.  Le  Père  explique  aussi  pour- 
quoi le  Frère  Louis  de  la  Cruz  s'en  est  pris  à la  Compagnie  à Séville,  alors 
qu'il  lui  était  naguère  si  favorable  qu'il  déclarait  fréquemment  ne  pas  a- 
voir  perdu  espoir  d'y  entrer;  en  désespérer  lui  serait  intolérable,  disait- 
il.  La  raison  profonde  d'un  si  radical  retournement  serait  qu'il  désirait  ê- 
tre  confesseur  ou  prédicateur  du  Prince  et  de  la  Reine  Jeanne  (cela  ressort 
clairement  de  ses  lettres  au  Père  François  de  Borgia)  et  qu'à  son  avis  il  dé- 
pendait justement  de  ce  Père  que  la  Princesse  l'appelle  à cette  charge; 
ayant  vu  qu'un  autre  y était  nommé,  il  en  fut  indigné,  semble -t-il,  et  passa 
de  la  plus  entière  amitié  à l'hostilité. 

3065.  Le  Père  Bustamante  ressentait  si  profondément  la  pénurie  du  Collège 
Romain  (qu'il  appelait  le  Collège  Universel)  que,  écrivant  à Rome  pour 

l'octroi  de  cinq  cents  pièces  d'or,  il  déclarait  qu'en  territoire  de  chré- 
tienté, aucune  autre  oeuvre  pie  ne  méritait  davantage  d'être  aidée.  S'il  avait 
pu  licitement  envoyer  à Rome  les  deux  mille  ducats  donnés  par  l'Archevêque 
pour  entreprendre  sa  construction,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  l'aurait  fait. 

Ce  bon  vieillard  souhaitait  même,  sa  lettre  en  témoigne,  se  vendre  pour  un 
temps  aux  Sarrazins  et  que  le  prix  de  son  esclavage  serve  à réduire  les  dettes 
et  les  besoins  dudit  collège. 

3066.  Le  Père  Ifançois  de  Borgia  était  en  pourparlers  à propos  du  collège  de 
Baëza  que  le  Père  Jean  d'Avila  lui  offrait.  Il  confia  l'affaire  au  Père 

Bustamante,  Provincial  de  Bétique.  Celui-ci,  se  rendant  à Baëza,  dut  rencon- 
trer d'abord  l'Evêque  Jean,  car  Baëza  se  trouvait  sur  son  diocèse.  Cet  Evêque 
était  Don  Didace  Tavero,  neveu  du  Cardinal  Don  Jean  de  Tavera  au  service  de 
qui  s'était  trouvé  naguère  le  Père  Bustamante. 

3067.  Le  Père  arriva  donc  le  29  avril  à Jaen.  L'Evêque  l'accueillit  affectu- 
eusement et  ne  permit  pas  qu'il  logeât  ailleurs  que  chez  lui.  Ayant 

clairement  montré  quelle  affection  il  lui  portait,  il  lui  fit  part  de  ses 
doutes:  les  patrons  du  collège  pouvaient-ils  modifier  le  projet  du  fondateur 
en  cette  affaire?  C'est  en  effet  pour  l'instruction  des  enfants  et  la  prépa- 
ration des  orphelines  à marier  que  celui-ci  avait  laissé  les  biens  qui  assu- 
raient l'entretien  des  professeurs  et  des  membres  de  ce  collège. 

3068.  L'Evêque  fit  donc  venir  de  Baëza  ceux  qui  étaient  chargés  dudit  collè- 
ge. Il  entendait  bien  en  effet  que,  le  collège  une  fois  confié  à la 

Compagnie,  ses  successeurs  ne  puissent  annuler  ce  qu'il  aurait  fait. 

3069.  Les  responsables  étant  venus,  l'on  fixa  les  termes  du  contrat  dont  co- 

pie fut  envoyée  à Rome.  Il  apparut  que  les  charges  annexes,  l'insuffi- 
sance des  revenus  eu  égard  au  nombre  du  personnel,  sans  parler  de  l'intention 
primitive  du  fondateur,  ne  permettaient  pas  d'accepter  le  collège.  Par  la 
suite,  un  collège  de  la  Compagnie  fut  pourtant  fondé  dans  la  même  ville,  mais 
le  premier  restait  aux  mains  des  disciples  du  Père  Jean  d'Avila. 

3070.  AMontallia,  la  Marquise  de  Pliego  avait  alloué,  pour  fonder  un  collè- 
ge dans  la  ville,  un  solide  revenu  d'environ  deux  cents  pièces  d'or 

par  année;  sa  soeur  lui  assurait,  dès  ses  débuts,  deux  cents  boisseaux  (ou 
hanegas)  de  blé  annuels.  Durant  la  coistruction , quatre  des  Nôtres  et  deux 
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prêtres  habiteraient  là. 


3071.  A la  fin  de  l’été,  le  Père  François  de  Borgia  convoqua  en  Castille  le 
Père  Bustamante,  Provincial,  pour  traiter  du  Collège  Romain  et  autres 
affaires.  Y ayant  appris  la  mort  du  Père  Ignace  et  attendant  de  jour  en  jour 
son  départ  pour  la  Congrégation  Générale,  le  Père  ne  rentra  pas  dans  sa  Pro- 
vince. De  fait,  le  Père  Nadal  s'étant  retiré,  le  Père  François  de  Borgia  se 
faisait  aider  par  le  Père  Bustamante  dans  l'accomplissement  de  sa  charge. 

Voilà  pour  le  Provincial  et  la  Province  de  Bétique. 
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LA  PROVINCE  DE  PORTUGAL 


ET  D'  ABORD 
LE  COLLEGE  DE  COÏMBRE 


3072c  Le  Père  Léo  Henriquez  était,  cette  année.  Recteur  du  collège  de  Coïm- 
bre.  Les  Nôtres  étaient  répartis  entre  deux  maisons:  le  collège  d'en 
haut,  ou  l'ancien,  et  le  collège  d'en  bas,  nommé  aussi  collège  royal.  Ni  le 
Père  Miron,  ni  la  Reine,  ni  le  Cardinal  Infant  qui  entendaient  confier  à la 
Compagnie  le  collège  d'en  bas  ne  jugeaient  bon  de  maintenir  celui  d'en  haut, 
ni  mime  d'en  faire  mention,  du  fait  qu'il  ne  convenait  pas  que  la  Compagnie 
ait  deux  collèges  dans  une  si  petite  ville.  Pour  un  ou  deux  ans,  ils  maintin- 
rent le  collège  d'en  haut  en  attendant  que  s'agrandisse  le  bâtiment  du  collège 
royal.  Cependant,  le  collège  d'en  haut  avait  été  donné,  de  la  main  du  Roi,  à 
des  religieux  de  l'Ordre  du  Christ  qui  insistaient  pour  qu'on  le  laisse  à leur 
libre  usage, 

3073.  De  Rome,  on  avait  écrit  qu'il  semblait  bon  de  garder  ce  collège  d’en 
haut.  Mais  les  Nôtres  n'avaient  d'autre  motif  que  l'incapacité  du  col- 
lège d'en  bas  à les  loger.  Environ  quarante  d'entre  eux  logeaient  en  haut. 

Tout  compris,  leur  nombre  s’élevait  à cent  soixante  à la  fin  de  l'été. 

3074.  Quant  aux  études,  inaugurées  l'année  précédente  au  début  de  l’automne, 
elles  progressaient  avec  autant  d'aisance  et  de  tranquillité  que  si  les 

Nôtres  s’y  étaient  adonnés  de  longue  date  et  de  manière  intensive.  Les  profes- 
seurs assuraient  avec  zèle  leur  tâche,  aussi  bien  pour  les  belles-lettres  que 
pour  les  trois  cours  de  philosophie  entre  lesquels  étaient  répartis  les  philo- 
sophes. Dans  ces  emplois,  les  Nôtres  ressentirent  bien  la  force  de  l’obéissan- 
ce. De  fait,  tant  la  réussite  et  le  crédit  des  professeurs  que  les  progrès  des 
étudiants  dépassèrent  de  loin  leur  propre  attente. 

3075.  Déjà  oublieux  de  leurs  anciens  maîtres,  les  élèves  du  dehors  osaient 
même  leur  préférer  les  nouveaux.  Les  Nôtres  avaient  craint  que  les  étu- 
diants en  usent  avec  trop  de  liberté;  or,  ils  les  trouvèrent  si  obéissants  et 
dociles  que  même  les  plus  nobles  acceptaient  paisiblement  les  châtiments  qu' 
ils  méritaient.  Par  la  confession  mensuelle,  par  la  prédication  qu'ils  enten- 
daient, ils  avaient  l'esprit  si  touché  et  remué  que  leurs  classes  en  avaient 
une  nouvelle  allure.  Lorsque  les  maîtres  expliquaient  chaque  vendredi  la  doc- 
trine chrétienne,  leur  piété  en  était  si  ranimée  que  des  mois  entiers  s'écou- 
laient sans  l'ombre  d'une  punition, 

3076.  Jurements  et  disputes  s'arrêtaient.  Telle  était  la  réserve  avec  laquel- 
le ils  marchaient  dans  la  rue  ou  se  tenaient  à l'église  qu'il  était  fa- 
cile de  reconnaître  ceux  qui  suivaient  nos  cours  parmi  ceux  qui  fréquentaient 
notre  Université  La  règle  n'imposait  à chacun  de  se  confesser  qu’une  fois  par 
mois,  mais  beaucoup  le  faisaient  tous  les  quinze  jours;  d’autres  même  se  con- 
fessaient et  communiaient  chaque  semaine.  Et  ceux-là  ne  l’emportaient  pas  seu- 
lement sur  les  autres  en  vertu,  mais  aussi  en  résultats  scolaires. 

3077.  Le  nombre  global  des  étudiants  s'élevait  à neuf  cents,  ce  printemps, 
sans  compter  les  Nôtres  qui  travaillaient  les  belles-lettres,  la  philo- 
sophie et  même  la  théologie  Ce  nombre  n'était  pas  négligeable  pour  une  année 
où  la  cherté  des  vivres  était  sensible  au  Portugal  et  fort  éprouvante  pour  les 
pauvres . 
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3078.  On  ajouta  cette  année  un  cours  supplémentaire  de  grec.  On  enseignait 
déjà  quatre  autres  langues,  mais  elles  étaient  si  familières  aux  élè- 
ves des  premières  classes  que  beaucoup  de  philosophes  et  même  de  religieux  et 
théologiens  suivaient  cette  cinquième  langue.  Pour  partie,  l’on  traitait  de 
grammaire;  pour  partie,  on  commentait  Homère. 

3079  Les  élèves  de  rhétorique  s’entraînaient  à discourir  en  prose  ou  en 

vers:  ils  chantaient  la  louange  des  saints  ou  traitaient  d'autres  su- 
jets pieux.  Ils  s'en  tiraient  avec  tant  de  bonheur  que  beaucoup  de  personnes 
ne  leur  attribuaient  pas  leurs  textes  mais  les  croyaient  composés  par  leurs 
maîtres . 

3080.  Trente  religieux  de  divers  ordres  suivaient  les  cours  des  Nôtres;  en- 
tourés par  leurs  maîtres  d’une  toute  spéciale  affection.  De  leur  côté, 
eux-mêmes  et  les  autres  élèves  étaient  profondément  attachés  à leurs  profes- 
seurs . 


3081.  Sur  le  point  d'entrer  en  religion  un  étudiant,  disant  adieu  à son  maî- 
tre avec  force  larmes,  déclarait  qu'il  lui  devait,  après  Dieu,  l'insi- 
gne bienfait  de  sa  vocation  II  lui  demandait  de  l'aider-  à atteindre  la  per- 
fection, comme  il  l'avait  aidé  par  son  exemple  et  sa  parole  à mener  une  vie 
digne  d'un  chrétien. 

3082.  De  tels  événements  étaient  fréquents,  et  de  toutes  les  classes  se  dé- 
gageaient quelques  religieux.  Le  nombre  de  ceux  qui  apprenaient  à lire 

et  à écrire  s'était  élevé  à trois  cents.  Leurs  vertus  donnaient  grand  espoir, 
tandis  qu'on  les  nourrissait  de  la  crainte  de  Dieu  et  de  la  doctrine  chrétien- 
ne, qu’ils  apprenaient  par  coeur  et  transmettaient  aux  gens  de  leur  maison. 
Chez  eux  et  ailleurs,  ils  reprenaient  les  jureurs.  Parfois,  pleurant  d’une 
pieuse  joie,  leurs  parents  venaient  remercier  les  Nôtres  de  la  sainte  éduca- 
tion reçue  par  leurs  fils,  ce  qu’ils  tenaient  pour  un  grand  bienfait  de  Dieu. 

3083.  Lorsqu’il  fallait  châtier  un  de  ces  enfants,  il  arrivait  que,  pour  l’en 
préserver,  ils  allèguent  leur  lutte  centre  les  jurements.  Chaque  same- 
di, il  leur  fallait  attester,  en  présence  du  Recteur,  qu’ils  avaient  observé 
.leurs  règles.  Quelqu'un  était-il  accusé  de  s'être  battu  avec  un  autre  ou  d'a- 
voir fait  une  sottise,  on  le  conduisait  à son  maître  qui  avait  soin,  non  seu- 
lement de  le  punir,  mais  surtout  de  lui  faire  demander  pardon  à Dieu  et  se 
confesser . 

3084.  Un  Visiteur,  envoyé  par  le  Roi,  vint  à notre  école.  Il  le  fit  avec  les 
seules  gens  de  sa  maison,  pour  bien  montrer  qu’il  n’avait  aucune  juri- 
diction sur  nos  classes.  La  première  et  la  seconde  classes  l’accueillirent  par 
des  discours  en  prose  et  des  poèmes  grecs  et  latins.  Lorsqu’il  assista  aux  le- 
çons du  triple  cours  de  philosophie,  les  élèves  tinrent  entre  eux  des  "dispu- 
tes". En  deux  journées,  il  entendit  tous  les  professeurs:  tant  ceux-ci  que 
leurs  élèves  lui  donnèrent  grande  satisfaction.  Aussi  déclara-t-il  qu’il  écri- 
rait au  Roi  en  s'inspirant  de  l’Ecriture:  "ce  que  nous  avons  vu,  nous  ne  pou- 
vons le  taire;  ce  que  nous  avons  entendu,  et  ce  que  nous  avons  vu". 

3085.  Il  souhaitait,  disait-il,  que  les  étudiants  qui  sortaient  de  notre  éco- 
le pour  suivre  d’autres  disciplines,  ne  subissent  pas  de  dommage  au 

contact  d’autrui.  Ce  Visiteur  éprouvait  une  grande  bienveillance  envers  la 
Compagnie  qu’il  avait  familièrement  connue  à Rome,  quand  il  y traitait  les 
affaires  du  Roi  de  Portugal:  il  s'appelait  Balthazar  de  Faria. 

3086.  Chaque  mois,  tous  les  étudiants  se  réunissaient  au  théâtre  du  collège, 
où  ils  écoutaient  l^s  discours  prononcés  par  les  classes  supérieures, 

sans  parler  de  ceux  que  tenaient  les  professeurs,  chacun  dans  sa  classe.  Ils 
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traitaient  le  même  thème,  l’un  en  prose,  un  autre  en  vers,  et  cela  avec  tant 
d'agrément  une  heure  durant,  qu'ils  suscitaient  une  grande  admiration, 

3087.  En  guise  de  lecture  au  réfectoire,  certains  des  Nôtres  prêchaient  en 
latin  après  un  temps  de  préparation  fixé  par  le  Supérieur. 

3088.  Le  Roi  Jean  avait  décidé  que  chaque  année  au  collège  royal  serait  pro- 
noncé un  discours  latin  en  l'honneur  de  Sainte  Elisabeth,  Reine  du 

Portugal,  dont  le  corps  se  trouve  à Coîmbre.  Par  ordre  du  Roi,  le  Recteur  et 
les  autres  membres  de  l'Université  sont  tenus  d'y  assister.  Avec  eux,  se  ras- 
semblèrent aussi  des  religieux  de  tous  les  ordres,  beaucoup  de  membres  de  la 
noblesse  et  une  foule  de  doctes  personnages.  L'église  où  devait  se  tenir  le 
discours  était  vaste  et  très  ornée. 

3089.  Le  discours  fut  confié  au  Père  Pierre  Perpignanus.  Il  s'en  acquitta,  à 
l'extrême  satisfaction  et  admiration  des  auditeurs.  Non  seulement  le 

texte,  mais  l'orateur  lui-même  et  son  action  oratoire  les  émerveillèrent. 

C'est  à peine  si  d'ordinaire  ils  supportent  une  demi-heure  de  parole,  mais  ce 
discours,  ils  l'écoutèrent  deux  heures  durant  en  grand  silence  et  tranquilli- 
té, Pendant  plusieurs  jours,  on  peut  dire  qu'il  n'était  question  à Coîmbre 
que  de  ce  discours  et  de  son  auteur. 

3090.  Parmi  les  assistants,  il  y avait  un  Docteur  qui  avait  vécu  vingt  ans  à 
Paris.  Dominicain,  professeur  de  théologie  et,  à coup  sûr,  fort  culti- 
vé, il  déclara  qu'ayant  entendu  un  très  grand  nombre  d'orateurs  à Paris  et 
dans  d'autres  Universités  illustres,  il  n'en  avait  vu  aucun  qui  égalât  celui- 
ci.  Quant  aux  Nôtres,  ils  avaient  écouté  d'excellents  discours  les  années 
précédentes;  il  leur  était  Impossible  pourtant  de  nier  que  ce  dernier  l'em- 
portait sur  tous,  soit  par  le  fond  très  docte  et  pieux,  soit  par  la  qualité  de 
l'orateur.  Le  Père  Perpignanus  avait  beau  être  de  faible  tempérament,  pas 
trace  de  faiblesse  dans  son  éloquence. 

3091.  Après  le  discours,  il  y eut  des  épigrammes  variés,  à la  louange  de  la 
même  sainte  Reine,  que  les  Nôtres  avaient  composées.  Affichées  sur  les 

colonnes  et  les  murs  du  collège,  elles  faisaient  la  joie  et  l'admiration  de 
ceux  qui  les  lisaient» 

3092.  Peu  de  temps  après,  pour  la  Saint-Barnabé , des  thèses  de  logique  et  de 
philosophie  furent  soutenues,  en  séance  solennelle,  à la  chapelle  du 

collège,  par  trois  étudiants  des  trois  cours,  Elles  furent,  disait-on,  les 
meilleures  qu'on  avait  jamais  vu  à Coîmbre.  Le  Recteur  de  l'Université  y as- 
sistait ainsi  que  de  nombreux  professeurs  et  religieux.  On  "disputa"  allègre- 
ment, le  matin  durant  plus  de  trois  heures,  autant  et  plus  l'après-midi» 

3093.  Etaient  présents  le  Visiteur  Dom  Balthazar  de  Faria  et  des  professeurs 
de  l'Université.  Louis  Molina  fut  plus  brillant  que  les  autres,  mais 

tous  menèrent  leurs  réponses  avec  grande  vigueur.  La  dispute  était  assurée 
par  les  étudiants  les  mieux  qualifiés  car  il  n'y  avait  ni  place  ni  temps  pour 
tous  ceux  qui  se  sentaient  bien  armés  pour  cet  exercice.  Les  trois  susdits  élus 
et  ceux  qui  les  assistaient  résolurent  les  questions  posées  avec  tant  d'aisan- 
ce et  de  clarté  que  nos  cours  y gagnèrent  un  très  grand  crédit  dans  l'Univer- 
sité . 

3094.  En  ville,  plusieurs  personnes  déclarèrent  n'avoir  jamais  rien  vu  de 
semblable.  Certes,  l'on  connaissait  la  piété  de  la  Compagnie,  mais  on 

ne  la  croyait  pas  aussi  solide  pour  la  doctrine.  L'on  en  jugerait  désormais 
tout  autrement.  Après  pareille  "dispute",  le  Recteur  de  l'Université  promit 
d'en  écrire  au  Roi. 
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3095,  Le  matin,  avant  la  "dispute",  un  des  Nôtres  prononça  un  discours  en 
vers;  un  autre  en  prose  fut  prononcé  le  soir,  en  l'honneur  de  la  phi- 
losophie , 

3096,  Les  étudiants  en  belles-lettres  agrémentèrent  cette  "dispute"  de  vers 
grecs  et  latins  qu'on  afficha  à l'entrée  de  la  salle, 

3097,  Pleinement  édifiés  par  cette  "dispute",  certains  Docteurs  déclarèrent 
que  les  élèves  de  philosophie  avaient  pris  un  sérieux  départ:  les 

professeurs  de  théologie  devraient  préparer  soigneusement  leurs  cours  mainte- 
nant qu'ils  auraient  des  élèves  philosophiquement  bien  armés  et  capables  de 
juger  clairement  si  ce  qu'on  leur  enseignait  était  correct. 

3098.  Plusieurs  des  Nôtres  subirent  un  examen  de  passage  en  philosophie 
Bien  que  leurs  examinateurs  fussent  des  hommes  de  grande  science,  ils 

leur  donnèrent  pleine  satisfaction.  On  les  jugea  supérieurs  à leurs  condisci- 
ples . 

3099.  D'ordinaire,  ces  examens  se  passaient  dans  les  salles  de  la  grande 
Université:  Mais  le  Roi  étant  désireux  d'accroître  le  prestige  du  col- 
lège qu'il  avait  confié  aux  Nôtres,  c'est  là  qu'ils  se  tinrent,  sur  son  ordre, 
11  concéda  encore  au  collège  d'autres  privilèges  qui  témoignaient  assez  de 
son  attachement  à notre  Compagnie, 

3100.  Beaucoup  d'étudiants  aspiraient  à entrer  dans  la  Compagnie.  Ils  étaient 
si  appliqués  à leur  travail  qu'ils  renonçaient  à leurs  vacances  d'été 

habituelles.  Aussi  progressaient-ils  fortement  en  science  et  en  piété, 

3101  Le  dimanche  après-midi,  dans  la  chapelle  du  collège,  se  faisait  un  com- 
mentaire de  1 ' Ecclésiaste  à l'intention  de  la  population.  Mais  le  Père 
François  Rodriguez  qui  en  était  chargé  à la  grande  satisfaction  des  auditeurs, 
partit  cette  année  pour  l'Inde.  Il  eut  pour  successeur  le  Père  Antoine  Corréa. 

3102.  Durant  le  Carême,  plusieurs  de  nos  prédicateurs  parlaient  quatre  fois 
par  semaine,  ministère  qui  ne  portait  pas  un  maigre  fruit.  Bien  qu'il  y 

eût  ailleurs  d'autres  sermons  à Coïmbre,  l'auditoire  des  Nôtres  était  passa- 
blement fourni 

3103.  Dès  leurs  débuts,  deux  de  nos  théologiens  firent  montre  d'un  rare  ta- 
lent de  prédicateurs.  C'étaient  François  Adorno,  de  Gênes,  et  Dominique 

Cardoso,  portugais.  Au  mois  de  juin,  vint  de  Castille  le  Père  Santa-Cruz  (dont 
nous  avons  dit  qu'on  l'avait  rappelé  du  Portugal);  ayant  peine  à marcher,  il 
s'était  arrêté  à Coïmbre,  bien  qu'il  se  rendît  à Lisbonne;  il  prêcha  souvent, 
à la  grande  joie  de  l'auditoire  qui  était  fort  nombreux  et  qu'il  touchait  pro- 
fondément. Il  était  le  bienvenu:  l'on  se  plaignait  d'être  privé  de  prédica- 
teurs, quand  il  arriva. 

3104.  A leur  ordinaire,  les  Nôtres  se  consacraient  à entendre  les  confessions 
et  à d'autres  oeuvres  de  charité.  Signalons  entre  autres  le  cas  de  deux 

professeurs  de  l'Université  qui  en  étaient  venus  à se  quereller  pour  des  ques- 
tions de  préséance.  Le  conflit  était  d'autant  plus  aigu  que  tous  deux  déte- 
naient une  chaire  honorable.  Leur  rivalité  était  si  dure  et  tenace  que  l'un 
d'eux  entendait  quitter  le  royaume  si  l'autre  n'était  pas  écarté  de  sa  charge. 
Le  Père  Léo  Henriquez,  Recteur,  approchant  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  les 
réconcilia  si  bien  qu'ils  vinrent  l'un  et  l'autre  se  confesser  dans  notre  égli- 
se. La  ville,  et  les  étudiants  en  premier  lieu,  en  furent  profondément  édifiés. 

3105  C’est  aussi  à son  zèle  industrieux  que  fut  arrêté  un  hérétique  venu  à 

Coïmbre  pour  y semer  la  zizanie.  Ce  quidam  s'était  rendu  à notre  maison 
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et  avait  causé  avec  le  susdit  Père  Recteur.  En  ayant  ressenti  je  ne  sais  quel- 
le gêne,  celui-ci  envoya  quelques-uns  des  Nôtres  (que  le  Père  Louis  Gonzalez 
avait  ramenés  avec  lui  en  Portugal,  habillés  en  pèlerins)  pour  s'entretenir 
innocemment  avec  lui.  Dès  le  premier  contact,  notre  homme  se  mit  à dégorger 
son  venin.  Averti  par  le  Père  Léo  Henriquez,  l'Evêque  le  fit  jeter  en  prison. 

3106.  Dans  la  mesure  où  les  études  le  permettaient,  les  Nôtres  s'employaient 
enfin  à entendre  les  confessions,  à réconcilier  les  adversaires,  à ai- 
der les  malades  et  les  mourants,  La  ville  était  si  favorablement  disposée  à 
l'égard  de  notre  Compagnie  que  les  gens  faisaient  très  volontiers  appel  aux 
Nôtres  avec  grand  profit,  pour  tout  ce  qui  concernait  leur  bien  spirituel.  Ce 
n'est  pas  seulement  à l'église  du  collège,  mais  dans  toute  la  ville  que  se 
pratiquaient  les  confessions.  Jour  et  nuit,  l'on  venait  sans  cesse  appeler 
les  Nôtres  pour  secourir  et  consoler  les  malades  en  péril.  Quant  aux  prison- 
niers, on  en  avait  soin,  comme  les  années  précédentes.  Ils  en  venaient  à se 
confesser  et  à communier  plusieurs  fois  dans  l'année;  et  plus  volontiers  que 
par  le  passé  ils  se  souciaient  de  leur  libération  spirituelle.  Bien  qu'ils 
fussent  plus  de  quarante,  ils  se  confessèrent  tous  cet  été.  Le  directeur  de 
la  prison  s'émerveillait  d'un  si  grand  changement  des  moeurs  et  de  leur  in- 
clination à pratiquer  les  sacrements  et  à écouter  la  parole  de  Dieu.  Le  Père 
Léo  Henriquez  veillait  à ce  qu'on  leur  dise  la  Messe  et  lui-même  leur  faisait 
un  sermon. 

3107.  La  famille  du  directeur  de  la  prison  shpprochait  volontiers  des  sacre- 
ments, soit  à la  prison  même,  soit  dans  notre  église.  Les  Nôtres  cons- 
tataient un  résultat  remarquable:  les  détenus  cherchaient  le  royaume  de  Dieu 
et  le  reste  venait  de  surcroît.  Le  Seigneur  en  effet  avait  soin  de  les  déli- 
vrer: il  poussait  quelques  hommes  vertueux  à régler  leurs  dettes  par  des  au- 
mônes, pour  faire  cesser  leur  captivité.  Le  Recteur  s'employait  activement  à 
trouver  ces  subsides  et  il  intervenait  auprès  des  magistrats  pour  hâter  les 
libérations.  Les  gens  étaient  fort  édifiés  de  voir  les  Nôtres  quêter  à cette 
fin.  Il  ne  manquait  pas  de  donateurs  qui,  leur  offrande  faite,  demandaient 
qu'on  leur  donne  les  Exercices  Spirituels. 

3108.  Sensibles  au  bon  renom  de  la  Compagnie,  des  gens  extérieurs  à la  ville 
venaient  souvent  demander  qu'on  leur  envoie  un  prédicateur,  surtout 

pour  des  fêtes  plus  solennelles;  on  s'efforçait  de  les  satisfaire  lorsque  les 
Nôtres  le  pouvaient.  Les  curés  soumettaient  leurs  doutes  à ceux  qui  venaient 
ainsi  prêcher.  L'on  cherchait  à réconcilier  les  adversaires  par  un  échange  de 
pardon,  ce  qui  se  produisait  parfois  avec  force  larmes. 

3109.  En  avril,  mai  et  début  juin,  les  pluies  furent  si  abondantes  au  Portu- 
gal qu'on  ne  pouvait  faire  les  moissons  et  la  famine  menaçait.  Les  ré- 
coltes à peine  mûres  étaient  irrémédiablement  perdues  Ne  trouvant  aucune  so- 
lution ici-bas,  la  population  en  appelait  au  ciel:  jour  et  nuit,  avec  force 
larmes,  des  processions  demandaient  le  secours  de  Dieu.  A ces  processions, 
prenaient  part  presque  toutes  les  familles  religieuses  allant  nu-pieds,  ce 
qui  entraînait  la  population.  La  pluie  n'arrêtant  pas,  les  gens  souhaitaient 
que  le  collège  de  la  Compagnie  en  fasse  autant:  qu'on  en  sorte  en  procession, 
aussitôt  surviendrait  le  beau  temps.  On  mettait  quelque  importunité  à l'en 
prier.  Mais  de  telles  processions  n'étant  pas  conformes  à notre  Institut,  les 
Nôtres  jugeaient  bon  de  ne  pas  répondre  à la  requête.  Mais  à la  maison,  l'on 
confiait  à Dieu  les  soucis  de  la  population. 

3110.  Sans  en  avoir  averti  les  Nôtres,  quelques  processions  vinrent  à notre 
église.  La  première  étant  arrivée  après  le  dîner,  un  des  Nôtres  leur 

prêcha  à 1 ' improvis* e ; les  gens  en  furent  grandement  réconfortés. 
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3111,  Survint  une  seconde  procession,  à qui  l'on  prêcha  de  même;  on  agit 
ainsi  en  d’autres  cas;  par  ailleurs,  les  gens  savaient  qu’cn  priait 

chez  nous  et  que  l’on  récitait  les  litanies  chaque  jour,  dans  chaque  classe; 
les  habitants  du  collège  assuraient  au  collège  même  leurs  processions  et  d'au- 
tres pratiques  de  dévotion;  plusieurs  professeurs  se  rendaient  aux.  processions 
de  la  ville  avec  leurs  élèves . Tout  cela  satisfaisait  la  population.  Les  gens 
de  bien,  tout  édifiés,  jugeaient  bon  à la  réflexion  que  les  Nôtres  n'imitent 
pas  les  autres  ordres  en  organisant  leurs  propres  processions. 

3112, :  Durant  les  premiers  mois  de  l'année,  beaucoup  de  candidats  furent  admis 

dans  la  Compagnie  à Coïmbre,  Ils  étaient,  pour  partie  envoyés  de  Lis- 
bonne, et  d'Evora;  pour  partie,  choisis  parmi  les  candidats  de  Coïmbre,  L'un 
d'entre  eux  avait  achevé  son  cours  de  philosophie;  l'un  des  meilleurs  de  sa 
discipline,  il  avait  été  gradué;  il  faisait  partie  des  pensionnaires;  un  autre 
philosophe,  également  pensionnaire,  fut  reçu.  Un  autre  encore  avait  fait  ses 
études  avec  son  oncle  paternel,  religieux  dominicain  et  professeur  de  théolo- 
gie, Il  étudiait  la  rhétorique;  son  oncle  lui  avait  accordé  volontiers  la  per- 
mission d'entrer  dans  la  Compagnie  qui  l'attirait;  il  l'y  avait  même  encoura- 
gé. Pourtant,  les  religieux  de  cet  ordre  .l’auraient  très  volontiers  accueilli 
dans  leur  monastère;  ils  le  souhaitaient  même.  De  la  ville  voisine,  nommée 
Porto,  un  homme  d'une  vertu  peu  ordinaire  amena  son  fils  unique  à la  Compagnie 
de  Coïmbre;  il  ne  voulait  pas  attendre  qu'il  ait  quatorze  ans  accomplis  pour 
quitter  sa  famille.  Beaucoup  d'autres  élèves,  et  des  plus  nobles,  demandaient 
à être  admis;  on  ne  les  reçut  pas  car  ils  n'avaient  pas  l'autorisation  de 
leurs  parents.  Dans  le  courant  de  l'année,  d'autres  encore  furent,  admis.  Ceux 
qui  étaient  partis  pour  Rome  avec  le  Père  Louis  Gonzalez  avaient  grandement 
édifié  les  Nôtres,  à Coïmbre,  par  leur  obéissance  et  leur  bonté, 

3113,  Le  Père  Léo  Henrîquez,  Recteur  du  collège,  encourageait  fort  les  Nôtres 
à observer  en  tout  les  exigences  de  l'Institut  et  à pratiquer  allègre- 
ment l'obéissance  II  s'efforçait  de  tout  régler,  en  conformité  avec  la  disci- 
pline de  la  Maison  et  du  Collège  Romains,  que  lui  avait  fait  connaître  le  Père 
Louis  Gonzalez, 

3114:  Les  étudiants  en  théologie  logeaient  au  collège  d'en  haut,  où  se  trou- 

vait la  maison  de  probation.  Avec  eux,  le  Père  Georges  Serrâo,  supé- 
rieur et  préfet  des  études.  Aux  mois  de  juillet  et  d'août,  beaucoup  de  membres 
de  la  maison  de  formation  e+  aussi  de  scholastiques  furent  envoyés  en  pèleri- 
nage, les  uns  à Compostelle  en  Galicie,  d'autres  à la  Roche  dite  de  France, 
d'autres  en  divers  lieux, 

3115.  Le  Père  Léo  Henriquez  observa  que,  ayant  passé  quinze  ou  vingt  jours  à 
peu  près  dans  .la  maison  de  probation,  après  lesquels  ils  faisaient  im- 
médiatement durant  environ  un  mois  les  Exercices  spirituels,  sans  presque  ja- 
mais sortir  de  leur  chambre,  les  novices  souffraient  presque  tous  de  maux  de 
tête.  La  précédente  année  1555,  dix-huit  ou  vingt  d’entre  eux  en  avaient  tel- 
lement pati  qu'ils  restaient  fort  indisposés  et  peu  aptes  aux  travaux  de  la 
Compagnie,  Il  faudrait,  renoncer  à de  tels  exercices  ou  les  différer,  au  juge- 
ment des  Nôtres 

3116.  Pour  s'être  livrés  avec  une  belle  ardeur  aux  choses  spirituelles,  ce s 
jeunes,  même  durant  leur  seconde  probation,  n'ét aient  capables  ni  de 

travailler  ni  de  prier.  Besoin  était  de  leur  accorder  quelque  détente  dans  la 
semaine.  Ne  faisant  rien,  ou  bien  ils  sombraient  dans  la  mélancolie,  ou  bien 
ils  trouvaient  dans  leur  oisiveté  une  occasion  d'être  tentés;  si  le  Père  Igna- 
ce avait  jugé  bon  d'être  indulgent  pour  de  tels  novices,  le  Père  Léo  Henriquez 
demandait  que  soient  précisées,  en  quantité  et  qualité,  les  récréations  oppor- 
tunes. De  fait,  dans  la  Province,  on  s’en  faisait  scrupule.  Mais  cette  année 
l'accession  du  Docteur  Torrès  à la  tête  de  la  Province,  le  retour  du  Père 
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Louis  Gonzalez  et  ses  déclarations  sur  les  coutumes  de  la  Compagnie  à Rome  fi- 
rent qu’on  remédia  à ces  difficultés  et  qu’on  eut  égard  à la  santé  des  Nôtres» 

3117»  Le  Père  Léo  Henriquez  rapporte  que  la  vertu  et  l'obéissance  de  N,.. 

(N.D.A, : sans  doute  Jacques  Miron)  ont  été  cause  d'une  grande  édifica- 
tion dans  la  Province,  mais  que  sa  prudence  dans  la  conduite  des  affaires  sem- 
blait moindre  que  sa  fonction  ne  l’eût  demandé»  Il  s’occupait  des  moindres  dé- 
tails ce  qui,  aux  yeux  des  Nôtres  et  môme  pour  les  gens  du  dehors,  le  rendait 
moins  attentif  à ses  fonctions  propres»  Il  paraissait  môme  moins  vigilant  pour 
la  pratique  des  Constitutions  et  des  Règles  de  notre  Compagnie;  il  était  plus 
large  pour  les  dispenses  qu’il  neût  fallu.  Aussi  bien,  dans  les  collèges,  et  à 
Coïmbre  plus  qu’ ailleurs,  les  professeurs  n'observaient  à peu  près  aucune  Rè- 
gle: ni  examen  de  conscience,  ni  méditation,  ni  lecture  à table»  Pas  de  syndics 
pas  de  préfet  des  études.  L’arrivée  de  son  successeur  avait  remis  les  choses 
en  état.  Règles  et  Constitutions  s’imposaient  exactement  à presque  tout  le  mon- 
de et  la  conduite  des  affaires  se  menait  avec  grande  prudence. 

3118,  En  ce  qui  concerne  la  dotation  du  collège,  qui  devait  s'élever  pour 
toujours  à cent  cinquante  (ducats),  la  Reine  et  l’Infant  Louis,  frère 

du  Roi, en  avaient  grand  souci.  Mais  la  mort  de  l'Infant,  survenue  au  début  de 
l’année  pour  le  plus  grand  dommage  du  royaume,  ainsi  que  la  maladie  et  la 
vieillesse  du  Roi  qui  ne  réglait  plus  les  affaires  ni  par  lui-môme  ni  par 
quelqu’un  d'autre,  empêchèrent  que  rien  ne  fût  fait  cette  année, 

3119.  Les  pensionnaires  du  collège,  qui  vivaient  près  des  Nôtres  et  sous  leur 
conduite  spirituelle,  se  multiplièrent  cette  année:  ils  étaient  cinquan- 
te et  môme  davantage.  C'était,  pour  une  part,  les  fils  de  nobles  et  illustres 
familles.  Parmi  les  premiers  notables  de  la  Cour,  beaucoup  désiraient  envoyer 
leurs  enfants  au  collège  pour  profiter  de  cette  excellente  éducation, 

3120»  Les  étudiants  obéissaient  fort  exactement  au  Préfet  des  Etudes  qui  é- 

tait  ainsi  leur  supérieur»  Ils  lui  témoignaient,  un  grand  respect  Beau- 
coup seraient  entrés  dans  la  Compagnie,  si  on  les  y avait  admis. 

3121.  Et  voici  pour  le  collège  de  Coïmbre,  dont  partit  à l'automne  pour  Evora 
le  Père  Léo  Henriquez,  ainsi  que  le  Père  Georges  Rigius,  préfet  des  élè- 
ves de  Coïmbre, 


LE  COLLEGE  D'EVORA 


3122.  Au  début  de  l'année,  le  Père  Cornélius  Gcmes  était  supérieur  des  Nôtres 
à Evora.  Cette  année,  le  nombre  des  Nôtres  augmenta  lorsque  la  maison 

de  probation  s’installa  dans  les  locaux  que  le  Cardinal  Infant  avait  aménagés 
à l'intention  des  prêtres.  Les  novices  s'y  rendirent,  au  mois  de  janvier,  avec 
son  accord.  Ainsi  fu+  atteint  le  nombre  de  trente  C'es't  avec  beaucoup  d'allé- 
gresse que  les  membres  du  collège  s'appliquèrent  à observer  notre  Institut. 

3123.  Deux  adolescents,  qu'avec  dispense  on  avait  admis  dans  la  Compagnie 
l'année  précédente,  furent  accueillis  au  début  de  cette  année  et  en- 
voyés à Coïmbre.  Un  autre,  élève  de  la  première  classe,  désirait  ardemment  en- 
trer dans  la  Compagnie.  Mais  son  père,  non  content  de  la  lui  interdire,  le  dé- 
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tourna  de  ses  études  de  peur  qu’il  ne  s'attachât  à la  Compagnie  avec  laquel- 
le il  lui  enjoignit  de  ne  plus  avoir  de  rapports.  Mais  cela  fit  l'affaire  du 
garçon;  de  fait  il  ne  pouvait  être  admis  contre  1 ’a/is  de  son  père  tant  qu'il 
fréquentait  l'école.  Dès  lors,  il  lui  serait  plus  facile  d'entrer,  même  sans 
l'accord  paternel, 

3124.  Un  autre  élève  de  la  même  école,  fort  doué,  fut  reçu  et  gardé  à Evora, 
Un  autre  en  obtint  la  permission  de  son  père.  Un  prêtre  qui  suivait 

les  cas  de  conscience,  profondément  enclin  à entrer  dans  la  Compagnie,  le 
différa  quelque  peu  pour  régler  d'abord  quelques  affaires.  Parmi  les  élèves 
des  premières  classes  qui  demandaient  à être  admis,  quelques-uns  le  furent,  A 
d'autres,  on  demanda  un  délai.  Ainsi  la  maison  de  probation  ne  fut  jamais  vi- 
de. Toujours  dans  nos  écoles,  d'autres  élèves  entrèrent  dans  d'autres  ordres, 

3125.  La  prédication  sur  la  doctrine  chrétienne,  qui  était  assurée  l'après- 
midi  dans  notre  église,  fut  poursuivie  au  grand  profit  de  tous,  soit 

par  le  Père  Melchior  Cotta,  soit  par  le  Père  Marc  Georgius ; celui-ci  expli- 
quait des  cas  de  conscience  quand  Melchior  Cotta  parlait  dans  d'autres  égli- 
ses. Une  grande  partie  des  auditeurs,  qui  étaient  assez  nombreux,  et  beaucoup 
d'autres,  se  confessaient  chaque  mois.  Plusieurs  même  le  faisaient  chaque 
semaine  et  se  nourrissaient  de  l'Eucharistie.  Bien  qu'assez  occupés  à confes- 
ser les  étudiants,  les  Nôtres  assuraient  aussi  la  confession  des  malades  et 
d'autres  encore,  confessions  parfois  générales.  On  aurait  pu,  et  de  beaucoup, 
en  satisfaire  davantage  si  les  Nôtres  avaient  été  plus  nombreux.  Quant  à ceux 
qui  quittaient  cette  vie,  il  n'était  pas  question  de  les  assister  moins  que 
les  autres. 

3126.  Dans  notre  église,  outre  le  sermon  de  l'après-midi,  il  s'en  faisait  un 
le  matin.  Les  étudiants  devaient  spécialement  assister  à celui  du  soir 

qui  traitait  de  la  doctrine  chrétienne.  Les  assistants,  hommes  et  femmes,  ve- 
naient en  si  grand  nombre  qu'ils  ne  pouvaient  tenir  dans  l'enceinte  de  notre 
église  (qui  en  effet  n'était  pas  grande).  Le  vestibule,  le  portique  voisin, 
tout  était  garni  de  bancs.  Malgré  tout,  faute  de  place,  beaucoup  de  gens  ren- 
traient chez  eux, 

3127.  Les  mêmes  jours,  s'accroissait  la  foule  de  ceux  qui  s'approchaient  des 
sacrements.  Cependant,  même  les  jours  ouvrables,  les  confessions  é- 

taient  fort  nombreuses  et  le  fruit  de  ce  ministère  n'était  pas  négligeable. 
Mais  c'est  à peine  croyable  comme  le  nombre  des  malades  augmenta  la  moisson 
des  Nôtres  cette  année,  Evora  est  une  ville  peu  salubre,  très  froide  en  hi- 
ver et  plus  chaude  que  de  raison  en  été.  L'été,  il  y a plus  grand  risque  d'ê- 
tre malade  et  beaucoup  cette  année  le  furent  gravement  et  en  moururent,  A les 
visiter,  les  consoler,  les  secourir  par  les  sacrements,  plusieurs  des  Nôtres 
travaillèrent  jour  et  nuit.  On  estimait  à ce  point  les  Nôtres,  on  les  aimait, 
unanimement  au  point  que,  si  nombreux  que  fussent  dans  la  ville  les  religieux 
et  les  docteurs,  c'est  aux  Nôtres  qu'on  voulait  absolument  se  confesser.  Cet- 
te ferveur  était  due  sans  doute  en  partie  à ce  que  plusieurs  (et  en  grand  nom- 
bre) ayant  été  entraînés  au  désespoir  par  les  suggestions  et  les  ruses  du  dia- 
ble n'avaient  pu  y remédier  nulle  part,  malgré  le  nombre  des  religieux  qui  s'y 
employaient;  ils  venaient  alors  auprès  des  Nôtres  dont  le  Seigneur  se  servait 
pour  les  libérer. 

3128.  Parmi  les  fruits  de  la  prédication  il  faut  relever,  en  bonne  place,  le 
fait  que  le  plus  grand  nombre  des  auditeurs  s'approchaient  des  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie,  chaque  mois,  voire  même  chaque  semaine. 
Par  des  entretiens  familiers,  les  Nôtres,  soutenus  par  la  grâce  divine,  rame- 
nèrent maintes  gens  d'une  existence  dépravée  à la  piété  chrétienne.  Parmi  eux, 
nombre  de  nobles  et  de  notables.  S'ils  s'étaient  une  fois  confessés  aux  Nô- 
tres, beaucoup  de  pénitents  s'estimaient  tenus  non  seulement  de  fréquenter  les 
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sacrements,  mais  d'avoir  une  conduite  parfaite»  L'on  respectait  les  Nôtres  et 
on  leur  vouait  tant  de  dévotion  que,  à chaque  confession,  l'on  pensait  obtenir 
la  grâce  du  jubilé, 

3129»  Au  printemps  le  jubilé  fut  promulgué,  le  17  mai.  Moins  encore  que  les 
autres  années  on  ne  put  satisfaire  la  foule  des  pénitents;  on  en  con- 
fessa pourtant  un  grand  nombre.  A la  prison,  une  prédication  fut  assurée  par 
celui  qui  en  était  chargé  à la  maison.  Avec  un  compagnon,  il  apporta  aux  déte- 
nus de  l'eau  de  source,  après  le  sermon.  Ils  rendirent  d'autres  services  qui 
édifièrent  beaucoup.  Tout  ceux  qui  étaient  détenus  voulurent  se  confesser  et 
communièrent  à une  Messe  célébrée  par  l'un  des  Nôtres. 

3130.  L'ardeur  à se  confesser  pour  le  jubilé  était  évidente:  plusieurs  péni- 
tents se  décidèrent  à passer  la  nuit  dans  l'église  pour  que  les  Nôtres, 

revenus  en  pleine  nuit  à la  maison,  puissent  les  entendre  les  premiers  au  pe- 
tit jour. 

3131.  On  donna  les  Exercices  Spirituels  avec  grand  profit  à quelques  moniales. 
Beaucoup  d'autres  le  demandèrent,  sans  qu'on  puisse  les  satisfaire, 

3132.  Parfois  il  arrivait  que,  étant  accomplie  une  oeuvre  pie,  l'occasion  en 
enclenche  d'autres.  Ainsi  l'un  des  Nôtres  fut  appelé  pour  confesser  une 

femme  malade.  Il  apprit  que  son  mari  nourrissait  contre  un  tiers  de  l'inimitié» 
Il  ne  s'en  alla  pas  avant  que  celui-ci  y ait  renoncé. 

3133.  Un  homme  de  la  noblesse,  invité  à oublier  ses  haines,  puisque  Dieu  en 
était  offensé,  offrit  aussitôt  d'y  renoncer  pour  Dieu.  C'est  ainsi  que, 

sans  grande  peine,  les  Nôtres  obtenaient  des  gens.  Dieu  aidant,  d'autres  ré- 
sultats très  nombreux,  en  tout  ce  qui  concernait  le  propre  salut  des  pénitents 
et  celui  d'autrui. 

3134.  Quelques  mois  avant  de  partir  pour  l'Inde  avec  le  Patriarche  à qui  on 
l'avait  donné  pour  coadjuteur  et  successeur,  l'évêque  André  de  Oviedo, 

pour  satisfaire  le  Cardinal-Infant,  vint  à Evora  pour  visiter  1' archidiocèse 
et  donner  la  confirmation  à la  population.  Dans  notre  collège,  il  conféra  les 
ordres  mineurs  à quelques-uns.  L'automne  précédent,  en  la  fête  de  saint  Mat- 
thieu, s'étaient  présentés  cent  soixante-dix  candidats  aux  saints  ordres;  on 
en  choisit  soixante-dix.  Cette  ordination  retint  l'évêque  jusqu'à  deux  heures 
de  l'après-midi.  Il  prêcha  tout  au  long  de  la  cérémonie,  s'adressant  tour  à 
tour  aux  divers  degrés  des  ordinands.  Il  n'accepta  pas  l'offrande  tradition- 
nelle des  petits  cierges,  cette  générosité  insolite  toucha  beaucoup  les  inté- 
ressés . 

3135.  Après  avoir  consacré  au  collège  les  autels  et  les  ornements  donnés  par 
le  Cardinal-Infant,  l'Evêque  parcourut  le  diocèse  d’ Evora  début  octobre, 

accompagné  d'un  de  nos  frères,  Quelques  serviteurs  du  Cardinal  insistèrent 
fort  pour  qu'il  ne  laisse  pas  la  visite  se  faire  à dos  de  mulet.  Mais  ils  n'y 
purent  rien:  le  Cardinal  connaissait  en  ce  domaine  l'humble  comportement  de  1' 
Evêque . 

3136.  En  cours  de  route,  l'Evêque  pria  son  compagnon  de  voyage  de  noter  soi- 
gneusement ce  qu'il  lui  arriverait  de  faire  de  travers  et  de  l'en  aver- 
tir. 

3137.  Il  supplia  un  prêtre  que  le  Cardinal  avait  envoyé  avec  lui  de  ne  pas 
lui  parler  pompeusement  comme  à un  évêque,  mais  comme  à un  religieux. 

Il  ne  souffrait  pas  que,  pour  l'honorer,  les  gens  des  villes  viennent  à ses 
devants.  Il  n'acceptait  pas  d'escorte  pour  le  conduire  à l'église  ou  l'en  ra- 
mener. Il  allait  et  venait  avec  le  frère  son  compagnon.  Dans  les  villes  où  se 
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trouvaient  des  hôpitaux,  il  ne  voulait  pas  loger  ailleurs.  Comme  certains 
protestaient  que  ce  n’est  pas  la  coutume,  "désormais  la  coutume  sera  autre 
que  jusqu'ici”.  Manifestant  qu'il  préférait  l'hôpital  à la  demeure  qu'on  lui 
avait  préparée,  il  ne  quittait  pas  l'hôpital, 

3138.  DAns  un  autre  hôpital  où,  lui  disait-on,  il  n'y  avait  pas  de  place  où 
le  mettre,  il  déclara  qu’il  préférait  coucher  par  terre  que  d'accepter  ail- 
leurs un  lit  qu’on  lui  avait  préparé.  Aussi  lui  apporta-t-on  une  paillasse 
et,  prenant  son  sac  pour  oreiller,  il  dormit  là  avec  son  compagnon, 

3139.  Ainsi  agissait  1' Evêque:  de  tels  faits,  dont  les  gens  s'édifiaient 
fort  car  ils  témoignaient  d'un  singulier  amour  de  la  pauvreté  et  de 

l'humilité,  lui  valaient  un  incroyable  renom  de  sainteté. 

3140.  Il  entendit  en  confession  le  muletier  dont  il  utilisait  les  bêtes,  et 
beaucoup  d'autres  gens  encore.  Il  rencontra  quelque  part  une  servante 

âgée  de  quatorze  ou  quinze  ans,  dont  il  comprit  qu’elle  n’avait  jamais  avoué 
ses  fautes.  A grand  peine  -car  elle  était  éthiopienne  et  on  la  comprenait 
mal-  il  la  confessa  puis  la  confirma.  C'est  avec  verdeur  qu'il  admonesta  ses 
maîtres  pour  ne  s'être  pas  souciés  de  son  âme, 

3141.  Partout  où  il  donnait  la  confirmation,  soit  il  prêchait,  soit  il  s'en- 
tretenait familièrement  des  choses  de  Dieu.  Tant  que  n'était  pas  achevé  ce 
qu'il  avait  à faire,  il  ne  prenait  aucune  nourriture.  Dans  les  villages,  il 
visitait  lui-même  les  cabanes  des  paysans  pour  les  inviter  à recevoir  de  l'E- 
vêque, à l'église,  le  saint  chrême.  C'est  pour  cela,  disait-il,  qu'il  était 
venu, 

3142.  Ce  n'est  pas  sans  motif  qu'il  en  usait  si  activement:  de  fait,  plu- 
sieurs vieillards  des  deux  sexes  n'avaient  jamais  reçu  le  sacrement  de 

confirmation.  Ils  trouvèrent  même  des  endroits  où,  de  mémoire  d'homme,  aucun 
évêque  ne  s'était  jamais  rendu,  du  fait  qu'il  était  passé  en  coutume  que  les 
habitants  de  ces  hameaux  aillent  à des  centres  voisins  plus  importants  pour  y 
recevoir  le  sacrement , 

3143.  Presque  partout  il  trouvait  des  foules  de  gens  parfaitement  indiffé- 
rents au  salut  de  leur  âme.  Aussi  les  pressait-il  de  faire  une  confes- 
sion générale  et  pour  cela  de  se  rendre  à Evora,  près  des  Nôtres.  Il  arrivait 
que,  sur  le  point  de  partir,  déjà  monté  sur  sa  mule,  il  apprenait  que  tel  n'a- 
vait pas  reçu  le  sacrement  de  confirmation-  S'agissait-il  d'un  enfant,  il  re- 
venait à l'église  pour  le  lui  donner. 

3144.  Quand  il  pouvait  s'en  tirer  lui-même,  il  n'acceptait  pas  qu'on  lui 
rende  aucun  service,  sauf  pour  avoir  la  liberté  d'assurer  les  confes- 
sions auxquelles  il  vaquait,  et  d'autres  ministères.  C'est  à pied  que  souvent 
il  allait  d'une  ville  à l'autre.  Pour  tout  dire,  son  humilité,  sa  charité  lui 
attiraient  l'affection  dévouée  des  habitants  de  1 ' archidiocèse . Lorsqu'il  eut 
achevé  la  tâche  que  lui  avait  confiée  le  Cardinal,  il  gagna  Lisbonne  et  s'y 
prépara  à faire  voile  pour  l'Inde, 

3145.  Quelques  nobles  d'Evora  entretenaient  de  profondes  haines  et  se  bles- 
saient les  uns  les  autres.  Lionel  de  Lima,  un  de  nos  frères  envoyé  près 

d'eux,  n'obtint  pas  seulement  qu'ils  se  réconcilient  mais  que,  en  signe  d'ami- 
tié définitive,  ils  se  donnent  le  baiser  de  paix  à l'église,  devant  le  très 
saint  Corps  du  Seigneur.  A ce  spectacle,  tous  rendirent  grâces  à Dieu. 

3146.  DEux  hommes  étaient  condamnés  au  dernier  supplice.  L'un  d'eux  avait 
éprouvé  tant  d'amertume  de  cette  sentence  que,  disait-on,  il  avait  ré- 
solu de  se  donner  lui-même  la  mort.  Les  exhortations  des  Nôtres  le  délivrèrent 
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de  cette  détestable  et  diabolique  tentation;  c'est  à genoux  qu'il  demanda 
pardon  à tous, 

3147.  Quant  à l'autre,  il  regardait  joyeusement  venir  la  mort.  Tous  deux 
allèrent  au  supplice  d' édifiante  manière,  accompagnés  par  les  Nôtres 

qui,  tout  en  s’acquittant  de  ce  devoir  de  charité,  parlèrent  à l'immense 
foule  qui,  à l'ordinaire,  était  venue  assister  au  spectacle, 

3148.  Un  prêtre  avait  longtemps  vécu  en  concubinage.  Les  reproches  des  Nô- 
tres qui  lui  montraient  la  gravité  de  sa  faute  obtinrent  que,  non 

content  de  répudier  sa  concubine,  il  fît  voeu  au  Seigneur  de  perpétuelle 
chasteté , 

3149.  Grâce  aux  aumônes  des  riches,  les  Nôtres  veillaient  à l'entretien  des 
pauvres  et  des  indigents.  Ils  continuaient  aussi  à soutenir  quelques 

couvents  de  moniales;  ils  leur  proposaient  aussi  les  Exercices  Spirituels, 

Dans  l'un  de  ces  couvents  qui  relevait  du  Cardinal,  ils  obtinrent  un  fruit 
plus  abondant  qu' ailleurs.  La  précédente  abbesse  avait  été  écartée,  et  une 
religieuse  avait  été  mise  à la  tête  du  monastère;  le  Père  Carnero  l'instrui- 
sit des  choses  spirituelles.  Puis  un  des  Nôtres  prêcha  et  donna  les  Exercices, 
et  les  moniales  se  décidèrent  à réformer  leur  vie.  L'une  d'elles,  qui  était 
comme  l'âme  de  la  faction,  en  demanda  publiquement  pardon  aux  autres. 

3150.  Même  les  ouvriers  qui  travaillaient  à la  construction  du  collège  pro- 
gressaient spirituellement,  grâce  à la  confession  et  à de  pieux  entre- 
tiens. Ayant  appris  que  les  détenus  de  la  prison  publique  avaient  reçu  des 
Nôtres  une  nourriture  spirituelle,  quelques  gens  de  bien  se  jugèrent  tenus  de 
leur  procurer  celle  du  corps.  Ce  qu'ils  firent  en  effet. 

3151.  Au  centre  du  péristyle  du  collège  avait  été  construite  une  remarquable 
fontaine;  on  devait,  pour  l'alimenter,  faire  venir  l'eau  d'ailleurs. 

Or,  comme  des  ouvriers  creusaient  l'aqueduc  voulu  au  pied  d'une  colline  de 
terre  meuble,  il  arriva  que  certains  d'entre  eux  virent  s'effondrer  sur  eux 
cette  terre.  Il  en  tomba  une  telle  quantité  qu'un  ouvrier  fut  enfoui  à une 
profondeur  de  huit  palmes.  Deux  autres  furent  recouverts,  mais  incomplète- 
ment. Aussitôt,  plusieurs  hommes  tentèrent  de  secourir  les  victimes.  Il  fallut 
une  heure  pleine  avant  que  soit  dégagé  celui  qui  avait  été  enseveli.  A peine 
y arrivait-on  que  coup  sur  coup  deux  autres  éboulis  se  produisirent,  jusqu'à 
les  dépasser  d'une  épaisseur  de  cinq  palmes.  Sitôt  que  les  Nôtres  apprirent 
l'accident,  ils  se  réunirent  devant  le  SAint  Sacrement  pour  prier.  Il  plut  à 
la  bonté  divine  qu'aucun  de  ces  hommes  ne  mourût,  Celui  qui  avait  été  enterré 
par  trois  fois  n'eut  aucune  blessure;  il  aidait  lui-même  à déblayer  la  terre 
autour  de  lui.  Tous  jugèrent  l'affaire  miraculeuse;  de  fait,  on  avait  cru  son 
cas  désespéré,  au  point  qu'on  avait  fait  appel  aux  confrères  dits  "de  la  Misé- 
ricorde" pour  procéder  à sa  sépulture.  D'aucuns  attribuaient  aux  prières  des 
Nôtres  ce  qui  n'était  dû  qu'à  la  bienveillante  protection  de  Dieu. 

3152.  Aux  calendes  d'octobre  1555,  la  rentrée  des  classes  de  belles-lettres 
avait  été  fêtée  dans  le  péristyle  du  collège.  A la  manière  de  Paris  im- 
portée au  Portugal , discours  et  poèmes,  de  couleurs  variées  et  aux  let- 
tres enluminées,  avaient  été  affichés  aux  murs.  Ils  célébraient  la  sainte 
Vierge,  d'autres  saints,  des  vertus  et  aussi  le  Cardinal. 

3153.  Le  matin  après  la  messe,  les  étudiants  se  réunirent  au  lieu  dit,  y tin- 
rent une  assez  longue  "dispute",  puis  écoutèrent  une  pièce  de  théâtre 

fort  plaisante,  en  présence  d'une  très  nombreuse  assistance  (dont  quelques 
notables  de  grand  crédit). 
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3154.  Après  vêpres,  le  public  fut  beaucoup  plus  fourni  encore.  S’y  trou- 
vaient les  conseillers  du  Cardinal  et  beaucoup  d'autres  gens  nobles 

et  doctes.  Le  Cardinal,  retenu  par  la  maladie,  ne  put  venir. 

3155.  Notre  frère  François  de  Moralès  prononça  alors  un  discours:  science 
et  action  oratoire  enchantèrent  les  auditeurs.  Suivit  une  églogue  en 

vers  hexamètres;  la  beauté  du  texte  et  le  jeu  des  enfants  émerveillèrent  l'au- 
ditoire, au  point  que  le  Cardinal  à qui  on  en  fit  grand  éloge  voulut  l'enten- 
dre lui  aussi:  peu  de  jours  après,  on  la  donna  en  sa  présence, 

3156.  C'est  à la  grande  joie  de  tous  que  les  cours  débutèrent,  le  2 octobre. 
Auparavant,  après  un  bref  discours,  on  avait  rappelé  à tous  à la  fois 

leur  devoir  et  les  règles  à observer. 

3157.  Les  élèves  firent  cette  année  des  progrès  notables  dans  leurs  études 
et  les  bonnes  moeurs.  La  plupart  d'entre  eux  fréquentaient  les  sacre- 
ments e t pratiquaient  à l'occasion  des  oeuvres  de  charité.  Quelques-uns  s'o- 
rientèrent non  seulement  vers  notre  institut,  mais  aussi  vers  d'autres  famil- 
les religieuses. 

3158.  Au  cours  de  cette  année  se  jouèrent  quelques  scènes  et  furent  prononcés 
un  certain  nombre  de  discours.  Les  premiers  mois,  le  Cardinal  obtint  du 

Roi,  son  frère,  que  soient  assurées  des  leçons  de  philosophie  au  collège  d'E- 
vora;  on  les  commencerait  à la  rentrée  scolaire.  Ils  furent  quelques-uns  à ve- 
nir du  diocèse  d'Evora  pour  commencer  leur  cours.  Le  Père  Léo  Henriquez,  qui 
avait  reçu  le  gouvernement  du  collège  début  septembre,  se  chargea  d'assurer 
les  cas  de  conscience  qu'avait  coutume  d’enseigner  le  Père  Marc  Georgius,  rap- 
pelé à Coïmbre 

3159.  Appréciant  fort  l'érudition  de  leur  maître,  le  nombreux  auditoire  du 
Père  Léo  Henriquez  ne  cessait  de  le  questionner  sur  les  points  douteux 

qui  se  présentaient.  Il  était  heureux  d'en  obtenir  des  réponses  solides  et 
précises . 

3160.  Le  jour  des  calendes  d'octobre  de  cette  année,  Maître  Jean  Conspeanus 
(l'un  de  ceux  que  le  Père  Louis  Gonzalez  avait  amenés  de  Rome  au  Portu- 
gal) prononça  un  discours  en  présence  du  Vicaire  du  Cardinal,  des  chanoines  et 
d'une  grande  foule  de  nobles,  de  docteurs  et  même  de  religieux.  Il  fut  écouté 
avec  beaucoup  d'attention  et  d'agrément.  Puis,  comme  1' année  précédente,  on 
joua  une  scène  qui  éveilla  chez  les  spectateurs  une  grande  variété  de  senti- 
ments, du  rire  aux  larmes.  Le  lendemain  commencèrent  les  cours  de  belles-let- 
tres; celui cfe  philosophie  ne  put  débuter  le  même  jour  car  le  Cardinal  désirait 
assister  à son  ouverture;  comme  il  se  trouvait  à Lisbonne,  il  avait  ordonné 
d'attendre  son  retour.  Retenu  par  les  très  lourdes  tâches  du  gouvernement,  il 
ne  put  s'éloigner  de  la  cour  et  écrivit  à son  Vicaire  d'assister  à la  leçon 
d'ouverture  avec  d'autres  gens  notables  et  doctes.  Ainsi,  quelques  jours  plus 
tard,  cette  leçon  eut-elle  lieu  devant  l’Evêque  de  Targos  et  une  nombreuse 
couronne  de  docteurs.  A ces  hommes  doctes,  le  professeur  plut  vivement;  estime 
que  confirma  ensuite  le  témoignage  des  élèves.  Ceux-ci,  outre  leurs  "disputes" 
quotidiennes,  en  tenaient  une  autre  le  samedi,  plus  soignée  et  plus  ouverte  au 
public.  De  tels  exercices  les  faisaient  progresser  en  dialectique. 

3161.  Le  nombre  des  étudiants  s'élevait  à trois  cents;  ils  auraient  été  plus 
nombreux  si  la  vie  n'avait  pas  été  aussi  chère.  Que  je  n'oublie  pas  un 

trait  qui  illustre  le  progrès  spirituel  des  étudiants:  l'un  d'entre  eux  avait- 
il  été  menacé  par  un  jeune  garçon  -et  cela  sans  aucun  motif-  de  recevoir  qua- 
tre gifles.  Il  lui  répondit  avec  douceur  et  humilité:  "Si  tu  m'en  donnes  qua- 
tre, vas-y  pour  six"  Le  garçon  en  fut  tout  confus,  et  les  assistants  très  é- 
dif iés . 
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3162.  Leur  affection  mutuelle  se  manifestait  aussi  en  ce  que,  lorsque  cer- 
tains devaient  être  punis,  d’autres  offraient  d'être  punis  à leur 

place.  Il  n'en  manquait  pas  qui  étaient  prêts  à recevoir,  au  nom  de  tous,  les 
coups  destinés  à toute  la  classe.  Il  arrivait,  quand  deux  élèves  devaient  ê- 
tre  châtiés  ensemble,  que  le  premier,  une  fois  les  coups  reçus,  demande  au 
correcteur  de  lui  appliquer  ceux  du  second.  Aussi  le  Recteur  interdit-il  que 
quelqu'un  fût  châtié  pour  le  compte  d'un  autre 

3163.  Pour  stimuler  l'ardeur  des  élèves,  on  trouva  ce  moyen  efficace:  le 
Recteur  leur  ordonnerait  de  descendre  dans  les  classes  inférieures.  Les 

parents  constataient  avec  stupéfaction  l'obéissance  de  leurs  enfants  à leur 
égard  et  leur  changement  de  conduite , 

3164.  Le  Cardinal  visitait  souvent  son  collège  quand  il  était  à Evora . Quel- 
quefois il  inspectait  de  ses  propres  yeux  la  maison  entière.  Remar- 
quait-il quelque  imperfection  dans  la  construction  -des  portes  par  exemple  ou 
d'autres  éléments  de  cette  sorte-  il  ordonnait  aussitôt  de  démolir  et  de  re- 
bâtir. 

3165.  Sur  le  point  de  quitter  Lisbonne,  il  vint  dans  notre  église  saluer  le 
très  saint  Sacrement.  Puis,  entrant  dans  la  maison  et  le  jardin,  il  y 

convoqua  affectueusement  les  Nôtres  et  témoigna  de  sa  toujours  bienveillante 
charité  envers  son  collège,  qu'il  aimait  tendrement. 

3166.  Même  pendant  ses  absences,  il  manifestait  par  lettres  sa  vjg.lance,  en 
enjoignant  aux  siens  de  pourvoir  soigneusement  aux  besoins  des  Nôtres 

et  de  ne  pas  permettre  que  rien  ne  leur  manquât. 

3167.  Le  Cardinal  désirait  que  soit  florissant  l'état  des  classes  Pour  ce 
faire,  il  encourageait  beaucoup  d'étudiants  par  sa  manificence  pour 

leurs  études  littéraires.  Ainsi,  à trente  prêtres  parmi  ceux  qui  suivaient  les 
cas  de  conscience  et  à vingt  autres  qui  étudiaient  la  dialectique,  il  faisait 
tenir  chaque  année  un  subside  de  trente  pièces  d'or.  A ceux-là  et  à d'autres, 
s'ils  se  montraient  des  hommes,  il  promettait  de  beaucoup  plus  grandes  récom- 
penses. 

3168.  Se  trouvant  à Evora  durant  la  Semaine  Sainte,  il  ordonna  à l'un  de  ses 
serviteurs  d'orner  notre  église  pour  le  reposoir  du  Jeudi-Saint.  Il 

donnerait  plus  tard  des  tentures  noires  pour  parer  toute  l'église  ces  jours- 
là  . 

3169.  Le  Cardinal  offriT  aussi  divers  ornements  de  grand  prix  pour  le  culte 
divin,  savoir  sept  vêtements  sacerdotaux  (chasubles)  et  sept  antepen- 

diums  (tous  ces  ornements  étaient  de  moire  blanche;  il  y en  avait  autant  de 
noirs).  De  plus,  sept  chasubles  et  an+ependiums  en  soie  écarlate,  autant  en 
soie  verte  de  Damas  Enfin,  trois  chasubles  en  tissu  d'or  avec  autant  de  pare- 
ments d'autel  en  soie  pourpre.  Le  tout  orné  de  bordures  et  de  franges  pré- 
cieuses. Pour  couvrir  et  orner  la  chaire,  il  donna  encore  trois  tissus  de  soie 
aux  couleurs  variées  et  d'autres  parures  d'or.  Ainsi  pourvut-il  l'église  de 
son  collège  pour  une  liturgie  de  très  belle  tenue,  adaptée  aux  diverses  cou- 
leurs du  temps. 

3170  II  hâtait  chaque  jour  l'agrandissement  du  collège.  11  fit  dresser  à 

grands  frais,  au  centre  du  péristyle,  la  fontaine  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus,  et  aménager  au  milieu  du  jardin  une  pompe  qui  donnait  une  eau  abondan- 
te. Pour  toutes  ces  constructions,  il  ne  tenait  pas  compte  de  la  pauvreté  que 
la  Compagnie  professe,  mais  il  se  souvenait  en  agissant  ainsi  qu'il  était 
Prince . 
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3171»  Le  Cardinal  voulut  faire  installer  une  excellente  horloge  avec  deux 

cloches,  dont  l’une  sonnait  les  heures,  l’autre  les  quarts»  Sans  par- 
ler de  la  maison  de  probation  qui  fut  achevée  au  début  de  l'année  et  se  révé- 
la fort  adaptée  à la  formation  des  novices,  bien  qu'on  l'eût  commencée,  nous 
l'avons  dit,  pour  y accueillir  des  prêtres  Si  magnifique  que  fût  la  maison 
et  agréable  le  jardin,  beaucoup  des  Nôtres  cette  année  eurent  des  maladies 
diverses»  Cependant,  les  susdites  fontaines  et  la  très  heureuse  disposition 
de  la  maison  entretenaient,  malgré  l'été,  une  grande  fraîcheur»  Cette  année 
encore,  l'on  construisit  trois  classes;  celle  où  on  enseignait  la  philosophie 
fut  terminée;  les  deux  autres  restaient  en  chantier» 

3172»  Le  confort  de  la  maison  contribua  même  au  progrès  spirituel,  notamment 
la  maison  de  probation  conçue  pour  que  les  novices  y soient  formés 
conformément  aux  règles  de  notre  institut.  Mais  les  anciens  aussi  en  profitè- 
rent notablement,  grâce  aux  indications  du  Père  Louis  Gonzalez  qui  avait  ob- 
servé ce  qui  se  faisait  à Rome. 

3173»  D'une  ville  nommée  Redcndo,  nobles  et  magistrats  écrivirent  au  Recteur 
du  collège  pour  solliciter  l'envoi  d'un  prédicateur»  De  fait,  la  re- 
nommée des  Nôtres  à Evora  s'était  très  largement  répandue.  Mais,  ne  disposant 
que  d'un  prédicateur,  on  ne  pouvait  s'en  passer  sans  inconvénients. 


Et  voilà  pour  le  collège  d' Evora. 


LE  COLLEGE  SAINT-ANTOINE  DE  LISBONNE 


3174,  Les  premiers  mois  de  cette  année,  le  Père  Emmanuel  Godhmo  fut  à la 
tête  de  ce  collège.  Mais  lorsque  parvint  au  Portugal  la  nouvelle  de  la 

mort  du  Père  Ignace,  il  fut  élu  Procureur  de  la  Province  pour  la  Congrégation 
Générale,  Le  Père  Alphonse  Barreto  lui  succéda,  Vingt-deu>T  des  Nôtres,  plus 
ou  moins,  vivaient  là»  C'est  avec  soin,  surtout  après  l'arrivée  du  Père  Gonza- 
lez de  Camara,  qu'ils  mirent  en  pratique  les  Règles  et  l'Institut  de  la  Compa- 
gnie, conformément  à la  formule  de  la  Compagnie  à Rome. 

3175,  Plusieurs  jeunes  furent  admis  dans  la  Compagnie;  parmi  eux,  deux  é- 
taient  de  haut  rang,  leurs  parents  y consentaient.  Beaucoup  d'autres 

auraient  fait  de  même  si  cela  eût  été  en  leur  pouvoir.  Cette  année,  survinrent 
diverses  maladies,  bien  qu'à  Lisbonne  le  climat  soit  très  salubre.  Ainsi  y 
avait-il  plus  de  malades  que  de  bien-portants  pour  les  soigner.  Parmi  eux, 
quatre  des  professeurs. 

3176,  Néanmoins,  les  leçons  et  les  exercices  scolastiques  suivirent  cette  an- 
née leur  cours  accoutumé  Six  classes  d'humanités  comptèrent  un  très 

grand  nombre  d'auditeurs.  Ils  auraient  été  beaucoup  plus  nombreux  si  l'accès 
à notre  gymnase  ne  leur  avait  pas  été  interdit  en  raison  de  l'exiguité  des  lo- 
caux qui  ne  permettait  pas  de  les  accueillir. 

3177  Beaucoup  d'étudiants  avaient  l'esprit  brillant  et  ils  faisaient  d' éton- 
nants progrès  dans  les  lettres  et  la  vertu.  Le  premier  samedi  de  mai, 
ils  tinrent  une  séance:  un  élève  de  la  première  classe  soutint  des  thèses  en 
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rhétorique;  la  "dispute"  qu’il  soutint  avec  d'autres,  après  des  discours  la- 
tins et  grecs,  fut  pour  les  auditeurs  un  excellent  spectacle . 

3178.  D'autres  étudiants,  récitant  nombre  de  vers  édifiants,  réjouirent  l’au- 
ditoire d’une  joie  peu  ordinaire.  La  réserve  de  ces  jeunes  et  leur 

droiture  édifia  les  gens  de  la  maison  et  ceux  du  dehors:  les  parents,  surtout 
ceux  dont  les  fils  fréquentaient  les  sacrements,  parlaient  à leurs  amis  du 
progrès  de  leurs  enfants  comme  d'un  miracle. 

3179.  Les  enfants  avaient  coutume  de  rappeler  chez  eux  à leurs  devoirs  les  do- 
mestiques, leurs  frères  et  les  autres  membres  de  la  famille;  de  sorte 

que,  même  en  leur  absence,  il  ne  se  prononçait  pas  un  mot  qui  puisse  offenser 
quiconque  car  les  autres  menaçaient  de  le  dénoncer  à l'enfant.  Certains  de  ces 
enfants  avaient  chez  eux  des  salles  où  ils  réunissaient  les  gens  de  la  maison 
et  leur  enseignaient  la  doctrine  chrétienne.  Eux-mêmes  n'étaient  pas  seulement 
instruits  en  classe  par  leurs  professeurs  le  vendredi,  mais  ils  assistaient  le 
dimanche  à l'enseignement  proposé  à la  population.  En  somme,  ils  se  compor- 
taient en  tous  points  de  façon  si  pieuse  qu'ils  donnaient  à ceux  qui  les  con- 
naissaient ample  matière  à louer  Dieu. 

3180.  Après  la  Pentecôte,  une  comédie  intitulée  Acolastus  fut  jouée  avec  grand 
apparat  dans  la  cour  du  collège,  où  l'on  avait  dressé  un  théâtre.  Les 

parois  n'étaient  pas  seulement  garnies  de  rideaux  mais  aussi  de  remarquables 
peintures:  tableaux  et  enseignes.  La  chose  s'étant  sue  en  ville,  les  gens  vin- 
rent au  collège  en  si  grande  foule  que,  sans  parler  de  la  cour,  le  péristyle 
et  les  étages  supérieurs  de  la  maison  étaient  bondés.  Forçant  la  main  au  por- 
tier, beaucoup  étaient  entrés  sans  l'aveu  des  Nôtres. 

3181.  On  avait  invité  un  musicien  célèbre.  Lui-même  et  son  orchestre  apportè- 
rent gracieusement  leur  concours:  outre  le  chant,  des  instruments  divers 

enchantèrent  l'oreille  de  l'assistance  et  ragaillardirent  les  coeurs.  Richement 
costumés,  les  acteurs  tinrent  leurs  rôles  avec  beaucoup  d'élégance.  C'est  à n'y 
pas  croire,  disaient  les  Nôtres,  que  ce  spectacle  ait  tellement  séduit  et  les 

étudiants,  et  l'ensemble  de  la  population. 

« 

3182.  Pour  ce  qui  est  du  progrès  réalisé  par  quelques  étudiants,  même  dans  des 
cas  difficiles  comme  de  pardonner  les  offenses  non  seulement  avec  pa- 
tience mais  avec  joie,  on  pourrait  citer  des  faits  semblables  à ceux  qui  ont 
été  rapportés  plus  haut. 

3183.  En  raison  des  maladies  subies  par  les  Nôtres,  on  relâcha  un  peu  les  é- 
tudes  durant  les  derniers  mois  de  l'été.  De  fait,  une  bonne  partie  des 

élèves  externes  tomba  malade  en  même  temps.  C'est  pourquoi,  au  mois  d'août,  les 
professeurs  du  gymnase  n'enseignèrent  que  deux  heures  le  matin.  L'après-midi, 
les  cours  furent  supprimés,  excepté  pour  la  dernière  classe. 

3184.  Se  trouvait  alors  au  collège  le  Père  Ignace  de  Azevedo  qui  en  avait  été 
Rec+eur  l'année  précédente.  Une  double  saignée  et  d'autres  remèdes  l'a- 
vaient rétabli  rapidement.  Mais  peu  après,  il  rechuta  plus  gravement  et  fut  en 
grand  péril  de  mort.  Dieu  aidant,  il  recouvra  encore  la  santé. 

3185.  Un  de  nos  frères,  nommé  Chalasa,  qui  enseignait  en  cinquième  classe, 
quitta  cette  vie  en  octobre;  néanmoins,  la  rentrée  des  classes  se  fit 

cet  automne,  à la  grande  satisfaction  de  tous.  Maître  Vanegas,  professeur  de 
la  première  classe,  fit  un  discours  où  il  enflamma  les  esprits  du  goût  d'étu- 
dier. Ils  furent  excités  aussi  par  diverses  énigmes  et  par  des  vers,  dus  en 
partie  aux  Nôtres,  en  partie  à des  personnes  du  dehors. 

3186.  Avant  son  départ  pour  l'Inde,  le  Père  Gonzalve  Silveira  prêchait  le 
dimanche  après-midi  dans  l'église  du  collège.  Le  Père  Ignace  de  Azevedo 


419 


prit  sa  suite,  bien  qu'il  eût  été  nommé  déjà  ministre  de  la  maison  des  profès 
de  Saint.-Roch.  Durant  la  Semaine  Sainte,  après  la  célébration  des  offices  et 
l’érection  par  d'honnêtes  gens  d’un  monument  dans  l'église,  c'est  d'une  âme 
ardente  qu’il  parla  de  la  passion  du  Seigneur.  Pendant  le  reste  de  l’année, 
l’auditoire  fut  réconforté  et  nourri  par  la  parole  de  Dieu. 

3187 » Bien  que  les  confesseurs  fussent  peu  nombreux  à Saint-Antoine  et  qu'ils 
eussent  assez  à faire  à entendre  les  étudiants,  cela  n’empêchait  pas 
l'afflux  des  pénitents:  chaque  jour,  plusieurs  s'approchaient  du  Sacrement 
Venait  entre  autres  l’évêque  d’Algarve,  quand  il  se  trouvait  à Lisbonne,  pour 
se  confesser  et  dire  la  messe. 

3188-  Lorsque,  cet  été,  fut  promulgué  le  jubilé,  malgré  (je  l’ai  déjà  dit)  le 
petit  nombre  des  prêtres,  ils  furent  quatre  cent  trente  à s’approcher 
de  la  table  du  Seigneur,  après  s’être  confessés, 

3189.  Lorsqu’ils  pouvaient  se  dégager  de  leurs  autres  obligations,  les  Nôtres 
assuraient  volontiers  les  oeuvres  de  charité  habituelles  dans  la  Compa- 
gnie, comme  de  visiter  les  malades  et  d’assister  les  mourants.  Lorsqu'ils  ne 
le  pouvaient  pas,  ils  chargeaient  ceux  des  Nôtres  qui  habitaient  à Saint-Roch 
de  pourvoir  à ces  ministères. 

3190.  Le  lundi  de  Pentecôte,  ceux  que  l’Inquisiteur  avait  mis  aux  fers  et 
dont  la  cause  était  déjà  entendue,  devaient  être  conduits  en  présence 

du  peuple  sur  un  point  de  la  côte  préparé  à cette  fin. 

3191.  Le  Cardinal-Infant  et  l'Inquisiteur  suprême  du  Portugal  demandèrent  que 
certains  des  Nôtres  soient  envoyés  à la  prison  pour  apporter  le  plus 

possible  d’aide  et  de  consolation  à ceux  qui  étaient  destinés  au  dernier  sup- 
plice et  pour  les  entendre  en  confession. 

3192.  On  envoya  trois  Pères  de  Saint-Antoine  qui  vécurent  quelques  jours  dans 
la  prison,  pour  le  plus  grand  bien  de  ces  hommes.  Les  exhortations  et 

les  conseils  des  Nôtres  obtinrent,  avec  la  grâce  de  Dieu,  qu'ils  aillent  au 
supplice  non  seulement  avec  patience  mais  de  bon  coeur.  D'une  voix  claire,  ils 
confessaient  le  Christ,  à la  surprise  et  pour  la  consolation  de  tous.  Parmi 
eux  se  trouvait  un  Turc,  racheté  les  années  précédentes  par  l’eau  du  baptême. 
Ayant  su  qu’il  était  condamné  au  dernier  supplice  et  par  le  feu,  il  manifes- 
tait à grands  cris  sa  colère  ou  plutôt  sa  rage.  Il  refusais  tout  appel  à la 
confession;  bien  plus,  il  chassait  loin  de  lui  quiconque  lui  donnait  de  bons 
conseils.  Mais,  sur  l’intervention  des  Nôtres,  son  coeur  ne  fut  pas  seulement 
apaisé,  mais  il  donna  des  signes  peu  ordinaires  de  pénitence.  Sa  conversion 
inespérée  remplit  tout  le  monde  d'une  extrême  joie. 

3193.  Le  puits  d'une  singulière  profondeur  qu'on  avait  creusé  dans  les  jar- 
dins du  collège  procurait  de  l’eau  en  abondance.  Il  était  si  pratique 

que  les  Nôtres,  bien  qu'il  eût  coûté  cinq  cents  pièces  d'or,  le  regardaient 
comme  un  don  gracieux 


Et  voilà  pour  le  collège  Saint -Antoine , 
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LA  MAISON  DES  PROFES 


DE  LISBONNE 


3194.  Quand  le  Père  Gonzalve  de  Silveira,  qui  avait  été  Supérieur  de  cette 
maison,  fut  désigné  pour  les  Indes,  le  Père  Gonzalve  Vaz  le  remplaça. 

Le  Père  Ignace  de  Azevedo,  ancien  Recteur  du  collège  Saint-Antoine,  remplis- 
sait le  rôle  de  ministre.  On  craignait  que  l'absence  du  Père  de  Silveira, 
parti  pour  l'Inde,  ne  soit  une  gêne  pour  la  maison  du  fait  qu'animé  d’un 
grand  zèle  pour  les  âmes  il  assurait  tant  de  sermons  et  de  confessions.  Mais 
la  bonté  divine  permit  qu’aucun  inconvénient  ne  s'ensuivît.  L’annonce  de  la 
parole  de  Dieu  et  les  ministères  sacramentels  se  poursuivirent  au  même  ryth- 
me; bien  plus,  ils  s'accrurent;  après  son  départ  l’on  prêcha  et  l'on  ensei- 
gna plus  fréquemment  à Saint-Roch. 

3195.  Ce  que  les  Nôtres  appelaient  de  tous  leurs  voeux,  savoir  d'observer 
en  tout  le  genre  de  vie  qui  se  pratiquait  dans  la  Compagnie  à Rome, 

l’arrivée  du  Père  Louis  Gonzalez  le  leur  permit.  Ceux  qui,  de  Rome,  étaient 
venus  avec  lui,  y contribuèrent  par  leur  exemple, à l'édification  d’autrui.  Le 
Père  Ignace  de  Azevedo  avait  désiré  de  tout  coeur  cette  mission  indienne  où 
il  pourrait  accomplir  de  plus  rudes  travaux  et  tout  subir,  jusqu'à  la  mort, 
pour  l’amour  de  Dieu.  Ses  voeux  alors  furent  sans  effet:  on  jugea  bon  d'en- 
voyer plutôt  les  Pères  Gonzalve  de  Silveira  et  François  Rodriguez.  Mais  son 
intime  espoir  le  poussa  à écrire  au  Père  Ignace  et  il  fut  exaucé  par  le  Sei- 
gneur lorsque,  plus  tard,  au  Brésil  et  en  pleine  mer,  il  fut  tué  avec  ses  com- 
pagnons pour  la  religion  catholique. 

3196.  Furent  admis  à la  maison  de  probation,  qui  jouxtait  la  maison  des  pro- 
fès  de  Saint-Roch,  nombre  de  candidats  que  le  Seigneur  appelait  à l'ins- 
titut de  la  Compagnie.  Quand  on  les  y avait  éprouvés  et  exercés,  on  les  en- 
voyait étudier  au  collège  Saint-Antoine  et  d'autres  prenaient  leur  place. 

3197.  Le  Pape  ayant  accordé  un  jubilé  pour  la  paix,  il  fut  promulgué  au  début 
de  l'été  Des  hommes  de  toutes  conditions,  surtout  des  nobles,  vinrent 

à l'église  Saint-Roch  en  plus  grand  nombre  qu'on  en  avait  jamais  vu  ailleurs. 
Parmi  ceux  qui  se  confessaient  aux  Nôtres,  d'aucuns  communiaient  ailleurs;  ils 
furent  pourtant  sept  cents  à le  faire  chez  nous  à cette  occasion. 

3198.  Le  Père  François  Enriquez  remplaça  le  Père  Emmanuel  Godhino  comme  Pro- 
cureur de  la  Province,  lorsque  celui-ci  fut  nommé  Recteur  du  collège 

Saint-Antoine,  Il  fallait  que  tous  les  prêtres,  y compris  le  Père  Torrès,  Pro- 
vincial, s'occupent  de  confesser.  Dans  cette  ville  fort  importante,  les  gens 
venaient  en  si  grand  nombre  que  les  conf essionaux  étaient  rarement  vides.  Le 
Père  Torrès  entendait  même  la  Reine  en  confession,  tant  l'exemple  de  sa  vie  et 
sa  sagesse  éclataient  à ses  yeux  et  aux  yeux  de  tous,  et  davantage  de  jour  en 
jour. 

3199.  Lorsque  le  Roi  apprit  la  mort  du  Père  Ignace,  ce  lui  fut  une  lourde 
peine,  comme  l'atteste  la  lettre  qu'il  adressa  au  Père  Laynez  Pour 

l'élection  du  nouveau  Général,  qu'il  souhaitait  à la  ressemblance  d'Ignace, 
non  seulement  il  approuva  que  le  Docteur  Torrès,  Provincial,  se  rende  à la 
Congrégation  avec  ses  compagnons,  mais  il  leur  octroya  un  viatique  de  cinq 
cents  pièces  d'or.  Il  enjoignit  à son  ambassadeur  auprès  du  Saint  Père  de  sa- 
tisfaire en  son  nom  à toutes  demandes  que  les  Nôtres  formuleraient.  Feu  après, 
l’on  apprit  que  la  Congrégation  serait  reportée  à l’année  suivante:  tous  les 
délégués  élus  restèrent  donc  dans  leur  Province. 
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3200»  Le  Père  Gonzalve  Vaz,  Supérieur,  écrivit  au  Vicaire  qu’il  y avait  un 

sérieux  inconvénient  à ce  que  ses  occupations  auprès  de  la  Reine  aient 
empêché  le  Provincial  de  visiter  sa  Province,  de  toute  l'année,  même  si  un 
autre  s’en  était  chargé.  Le  Père  Louis  Gonzalez,  note-t-il,  a reçu  de  ce  Pro- 
vincial délégation  pour  tout  ce  qui  touche  au  gouvernement.  Mêmes  pouvoirs 
furent  accordés  au  Père  Ignace  de  Azevedo,  nommé  Vice-Provincial  pour  le  temps 
où  le  Provincial  et  ses  compagnons  s'absenteraient  en  raison  de  la  Congréga- 
tion Générale.  Ceux-ci  eurent  beau  rester  dans  la  Province,  il  avait  été  per- 
mis, et  même  ordonné,  au  Père  Ignace  de  Azevedo  d'exercer  son  rôle  de  façon 
que  les  défaillances  qu’il  remarquerait  soient  corrigées.  Mais  de  la  sorte, 
durant  ce  temps,  note  le  Père  Gonzalve  Vaz,  il  y aura  eu  trois  Provinciaux 
au  Portugal.  En  était  cause  le  fait  que  le  Père  Torrès  assurait  la  confession 
de  la  Reine  et  toutes  les  tâches  qui  s’ensuivaient.  Moyennant  quoi,  il  n’était 
pas  seulement  empêché  de  visiter  la  Province,  mais  il  ne  pouvait  même  pas 
s'entretenir  en  particulier  avec  nos  frères  qui  habitaient  Lisbonne. 

3201.  Ceux-ci  faisaient  des  progrès  dans  les  deux  groupes,  surtout  ceux  qui 
se  formaient  dans  la  maison  de  probation:  leur  exemple  était  profitable 

aux  anciens,  La  pratique  d'imposer  des  pénitences  avait  été  introduite  par  le 
Père  Louis  Gonzalez,  à la  façon  de  la  Compagnie  à Rome.  Elle  soutenait  novices 
et  anciens,  dans  l’humilité  et  la  ferveur  au  service  de  Dieu. 

3202.  L’importance  de  l'auditoire  aux  sermons  avivait  le  désir  de  construire 
une  nouvelle  église.  La  prédication,  cer  automne,  était  assurée  par  les 

Pères  Gonzalve  Vaz  et  Santa-Cruz;  de  même,  ils  enseignaient  tour  à tour,  l'a- 
près-midi, la  doctrine  chrétienne,  à la  satisfaction  et  pour  le  bien  des  âmes; 
les  confesseurs  en  recueillaient  la  moisson.  A ceux  qui  persévéraient  dans  la 
pratique  des  sacrements,  d'autres  s'ajoutaient  rapidement.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient le  faire  le  dimanche  à cause  de  la  foule,  revenaient  se  confesser  les 
jours  ouvrables, 

3203.  Plusieurs  de  la  maison  assistaient  les  mourants  et,  entre  temps,  par- 
laient à la  prison.  L'un  des  Nôtres  en  confessait  les  détenus. 

3204.  Le  Père  Gonzalve  Va.z  se  rendait  quelquefois,  à deux  lieues  de  Lisbonne, 
dans  un  monastère  de  dames  nobles  appelé  Olibelas,  Il  y entendait  en 

confession  Dame  Hélène  Mascarenhas  qui  avait  été  l'épouse  de  Don  Pierre  Masca- 
renhas,  Vice-Roi  de  l'Inde,  Presque  chaque  semaine  il  prêchait  aux  dites  mo- 
niales et  il  n'omettait  pas  cependant  de  donner  l'entretien  sur  la  doctrine 
chrétienne  que,  l'année  précédente,  il  a/ait  commencé  de  proposer  le  vendredi 
aux  dames  nobles  du  palais. 

3205.  La  nouvelle  église  entreprise  à Saint-Roch  s'élevait  peu  à peu.  On  a- 
vait  réuni  quelques  hommes  de  la  noblesse  qui,  avec  l'un  des  Nôtres, 

parcouraient  la  ville  en  demandant  des  aumônes  pour  cette  construction;  et  de 
fait,  ils  en  recueillaient  quelques-unes.  Le  Roi,  pour  sa  part,  s'intéressait 
plutôt  à faire  bâtir  notre  résidence;  il  laissait  le  soin  de  l’église  à la 
ville.  Pour  débuter  l'entreprise,  les  cinq  cents  pièces  d'or  qu’il  avait  oc- 
troyées en  viatique  (nous  l'avons  dit)  pour  les  Pères  qui  devaient  aller  à la 
Congrégation,  furent  appliquées  sur  son  ordre  -du  fait  que  les  Pères  restèrent 
sur  place-  à la  construction  de  ladite  résidence  C’est  pourtant  au  Trésor 
royal  qu'étaient  redevables  les  deux  bâtisses,  puisque  ceux  qui  versaient  des 
aumônes  à l'intention  de  l'église  les  puisaient  pour  une  bonne  part  dans  les 
pensions  du  Roi. 


Et  voilà  pour  la  maison  des  profès  de  Saint-Roch, 
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DES  FAITS  ET  GESTES  DU  PERE  LOUIS  GONZALEZ 


DU  PERE  TORRES,  PROVINCIAL,  AINSI  QUE 
D'AUTRES  PERES  APPARTENANT  A LA  PROVINCE  DE  PORTUGAL 


3206»  Au  cours  de  l'automne  de  l'année  précédente,  était  parvenue  au  Portu- 
gal une  lettre  du  Père  Ignace  qui  confiait  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vince au  Pere  Michel  de  Torrès,  docteur  en  théologie»  Tout  comme  avait  paru 
providentiel  le  choix  du  Père  Miron,  son  prédécesseur,  ainsi  celui  du  Père 
Torrès»  Ce  changement  ne  provoqua  aucune  amertume  chez  les  Nôtres  et  fut  ac- 
cepté avec  amour  par  toute  la  Province. 

3207.  Le  12  février,  le  Père  Louis  Gonzalez  arriva  à Lisbonne  avec  tous  les 
compagnons,  sauf  Jean  Pionea  qui,  atteint  par  la  maladie  non  loin 

d'Evora,  avait  été  laissé  chez  un  ami  appartenant  à la  noblesse.  Une  fois  ré- 
tabli il  se  rendit  au  collège  d'Evora, 

3208.  Des  autres  compagnons,  il  laissa  Jean  Conspeanus  au  collège  Saint-An- 
toine pour  s'occuper  de  la  seconde  classe  bien  que,  comme  nous  l'avons 

dit  plus  haut,  l’automne  suivant  il  ait  été  chargé  à Evora  de  la  première 
classe,  Roger  et  Jérôme,  tous  deux  de  Modène,  furent  maintenus  à la  maison 
des  profès.  Quant  à Bernard  le  Japonais,  il  fut  envoyé  à Coïmbre  avec  les  au- 
tres . 


3209.  Grande  fut  la  consolation  du  Père  Torrès  à l'arrivée  du  Père  Louis  Gon- 
zales, Ce  dernier  était  parfaitement  au  courant  des  manières  d'agir  de 

la  maison  et  du  collège  romains,  auxquelles  le  Père  Torrès  souhaitait  ardem- 
ment que  sa  Province  se  conforme. 

3210.  Le  Père  Gonzalez  trouva  le  Père  Torrès  fort  occupé  de  ses  relations  a- 
vec  la  Reine.  Pourtant.,  le  résultat  de  ces  occupations  n'est  pas  à mé- 
priser, On  ne  pouvait  qu'admirer  à quel  point  la  Reine  faisait  des  progrès 
dans  la  vie  spirituelle  et  dans  l'acquisition  de  solides  vertus»  Vu  la  mort  de 
l'Infant  Louis  et  la  maladie  du  roi,  toute  l'administration  du  royaume  dépen- 
dait d'elle,  La  Reine  se  donnait  à ses  occupations  avec  tant  de  sérénité  et 
d'alacrité,  cherchant  seulement,  en  toutes  choses,  la  volonté  de  Dieu,  au 
point  que  de  toute  évidence  la  grâce  du  Seigneur  se  manifestait  en  elle. 

3211.  Pour  tout  ce  qui  regardait  l'accroissement  de  la  Compagnie  et  son  cré- 
dit, on  ne  voyait  rien  à regretter  ou  à ajouter, 

3212.  La  Reine  se  confessait  souvent  et  recevait  chaque  mois  la  sainte  Commu- 
nion, à la  grande  édification  de  la  cour.  De  la  pratique  des  sacrements 

elle  tirait  un  fruit  merveilleux  e+  dans  toutes  les  affaires  le  Seigneur  lui 
donnait  une  grâce  telle  qu'elle  jouissait  de  la  sympathie  universelle.  Vu  la 
vieillesse  et  la  mauvaise  santé  du  Roi,  le  Père  Gonzalez  trouva  dans  l'état  de 
la  Cour  un  tel  changement  que  pour  n'importe  quelle  négociation  à mener  avec 
le  Roi  il  fallait  suivre  une  voie  toute  différente  de  celle  à laquelle  il  a- 
vait  été  accoutumé  avant  son  départ  du  Portugal . Beaucoup  d'affaires  étaient 
confiées  à un  ministre  ave^  lequel  il  fallait  traiter,  comme  auparavant  avec 
le  Roi.  C'était  pourquoi,  pensait-il,  les  revenus  du  collège  de  Coïmbre  n'a- 
vaient pas  encore  été  fixés,  et  pas  même  ce  qui  concernait  le  collège 

3213.  Il  veillait  en  personne  à ramener  les  affaires  à leur  point  précédent. 
Bien  que  revenu  dans  sa  patrie,  le  Père  Louis  Gonzalez  souffrait  de  son  éloi- 
gnement de  la  Compagnie  romaine. 
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3214 .  Il  s'adonnait  parfois  à la  prédication;  pendant  la  Semaine  Sainte,  il 
prêcha  plusieurs  fois  et  parla  durant  trois  heures  de  la  passion  du 
Seigneur,  Il  parut  bon  au  Père  Provincial  de  l'envoyer  à Evora  et  à Coïmbre 
-mission  à laquelle  le  destinait  la  lettre  de  Rome-  en  vue  d'établir  dans  ces 
collèges  la  manière  d'agir  de  la  Compagnie  romaine.  Il  désirait  envoyer  à 
Rome  quelques  Pères  qui  deviendraient  recteurs  des  collèges  du  Portugal;  en 
effet,  il  n'y  avait  personne  dans  la  Province  qui  fût  au  courant  des  habitu- 
des romaines. 


3215,  Il  s'entretint  avec  le  duc  de  Bragance  de  Dom  Teutonius,  son  frère.  Il 
fit  de  même  avec  l'Infante  Isabelle,  soeur  de  ce  dernier.  Tous  deux  fu- 
rent d'accord  pour  le  renvoyer  de  la  Compagnie,  libre  comme  il  le  souhaitait. 
Ni  l'un,  ni  l'autre  n'avait  de  reproches  à faire  à la  Compagnie,  Le  roi  lui- 
même  en  parla  avec  le  Père  Louis  et  fit  savoir  plus  tard  qu'il  approuvait  le 
renvoi  de  la  Compagnie, 


3216.  On  se  rendit  compte  que  les  docteurs  de  Coïmbre  craignaient  la  Compa- 
gnie et  appréhendaient  que  le  roi  lui  confiât  la  direction  de  toute  l'U- 
niversité, Un  d'entre  eux  déclara  qu' ainsi  serait  vérifié  le  décret  de  Paris 
d'après  lequel  la  Compagnie  supprimerait:  les  universités,  La  reine,  à qui  le 
Père  Louis  avait  fait  rapport  à ce  sujet,  se  contenta  de  sourire  en  déclarant 
qu'"il  pourrait  se  faire  que  les  maîtres  de  l'Université  soient  frappés  d'a- 
poplexie et  que  la  Compagnie  se  conduise  si  remarquablement  que  le  roi  lui 
confierait  la  charge  de  toute  l'Université". 


3217,  Le  Cardinal-Infant  songeait  à établir  une  université  dans  sa  ville 

d' Evora,  dans  notre  collège  II  avait  déjà  autorisé  des  cours  de  philo- 
sophie et  il  voulait  ajouter  deux  cours  de  théologie  avec  une  rente  annuelle 
de  mille  ducats.  Si  la  Compagnie  acceptait  la  charge,  des  revenus  seraient  as- 
signés au  collège.  Tout  cela  fut  négocié  dans  la  suite  avec  plus  d'ampleur. 


3218  De  la  prise  en  charge  de  collèges  de  ce  genre,  résultait  un  inconvé- 
nient pour  la  Compagnie,  L'enseignement  dans  les  classes  d'humanités 
retenait  pas  mal  de  sujets  qui  avaient  terminé  leurs  études  de  philosophie  et 
quelques-uns  avalent  fait  une  bonne  partie  des  études  théologiques.  Au  début 
de  cette  année,  dix-huit  se  trouvaient  dans  le  cas.  D'aucuns  supportaient  mal 
pareille  occupation  et  étaient  exposés  à des  ennuis  de  tentation.  La  Compagnie 
était  ainsi  privée  de  nombre  d'ouvriers,  empêchés  d'achever  leurs  études  alors 
qu'ils  étaient  en  état  d'entrer  dans  la  vigne  du  Seigneurs  De  l'avis  du  Père 
Ignace,  autant  que  possible  peu  d'hommes  dans  la  situation  que  nous  venons  de 
décrire  devaient  être  occupés  dans  de  semblables  fonctions,  pour  lesquelles  on 
pouvait  aroir  recours  à des  novices.  Pourtant,  comme  l'expérience  le  montrait, 
il  n'était  pas  possible  de  répondre  à la  charge  assumée  sans  y appliquer  bon 
nombre  de  tels  maîtres:  Il  en  résultait  que  peu  de  sujets  en  Portugal  avaient 
complètement  achevé  leurs  études. 


Le  Père  Louis  trouva  trop  sévèrement  appliqué  le  principe  d'après  le- 


quel un  candidat  admis  dans  la  Compagnie  ne  ferait  pas  d'études  durant 
les  deux  années  de  probation.  Déjà  cette  application  avait  été  quelque  peu 
tempérée  par  le  Père  François  de  Bcrgia,  Commissaire.  Pareille  rigueur  qui 
semblait  s'inspirer  des  Constitutions  (bien  que  ce  principe  ne  fût  pas  men- 
tionné expressément)  paraissait  dure  aux  étudiants  externes,  et  spécialement 
à ceux  de  Coïmbre. 


3220.  Le  Roi  Jean  éprouva  une  grande  joie  quand  il  apprit  la  décision  du  Pè- 
re Ignace  de  faire  célébrer  chaque  jour  à Rome  trois  messes  à son  in- 
tention, et  le  même  nombre  à Lorette,  Il  fit  savoir  la  confiance  qu'il  mettait 
dans  ces  prières.  JL  a Reine  exprima  encore  plus  clairement  la  satisfaction  du 
Roi,  en  ajoutant  que  le  Père  Ignace  obtiendrait  du  Roi  tout  ce  qu'il  voudrait. 
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3221.  Lorsque  le  Roi  apprit  que  le  Père  Laynez  avait  évité  la  dignité  cardi- 
nalice, il  dit  au  Père  Louis  Gonzalez  que  le  Pape  aurait  été  mieux  ins- 
piré en  faisant  Laynez  Cardinal  plutôt  qu’un  de  ses  parents  qu'il  avait  promu 
à cette  dignité.  Il  fut  pourtant  fort  édifié  devant  le  soin  mis  par  le  Père 
Ignace  à éviter  cette  nomination. 

3222.  Le  Roi  s'était  vivement  réjoui  de  voir  le  Père  Louis  Gonzalez  amener 
de  Rome  quelques  membres  de  la  Compagnie,  Le  Père  en  aurait  souhaité 

un  plus  grand  nombre,  principalement  pour  le  gouvernement  des  collèges  où  il 
avait  noté  deux  inconvénients  majeurs;  le  premier,  alors  qu'ils  disposaient  de 
beaucoup  de  sujets,  ils  n'en  faisaient  pas  grand  chose  pour  le  bien  commun;  le 
second,  alors  qu'ils  jouissaient  de  revenus  importants,  ils  les  administraient 
de  telle  façon  qu'ils  n'entretenaient  que  peu  d'hommes  et  trop  chargés  de  tra- 
vail . 

3223.  Arrivé  à Evora,  le  Père  Louis  Gonzalez  y resta  douze  ou  treize  jours. 

Il  y trouvait  les  Nôtres  dans  les  dispositions  voulues  pour  adopter  en 

tout  la  manière  d'agir  de  la  Compagnie  romaine.  Aussi  les  instruisit-il  avec 
empressement  et  répondit-il  par  écrit  à beaucoup  de  leurs  questions.  Dans  les 
choses  destinées  à durer  il  ne  voulut  rien  considérer  comme  définitif,  bien 
que  lui-même  n'air  rien  dit  d'autre  que  ce  qui  déjà  avait  été  consigné  par  é- 
crit.  Il  envoyait  à Rome  les  directives  qu'il  avait  données  aussi  bien  à Evora 
qu'à  Coïmbre.  Tout  cela  était  reçu  avec  beaucoup  d'empressement  par  les  Nôtres, 
Dans  ses  lettres,  le  Provincial  lui  recommandait  souvent  d'introduire  dans 
toute  la  Province  des  manières  d'agir  conformes  aux  usages  romains. 

3224.  Roger,  dont  nous  avons  dé] à parlé,  fut  sous-ministre  à Saint -Roch  de 
Lisbonne,  et  à Evora,  aussi  longtemps  que  le  Père  Louis  Gonzalez  y de- 
meura, ensuite  à Coïmbre  au  collège  d* en-haut.  Il  remplit  ces  fonctions  avec 
édification  remarquable, 

3225  Le  Père  Louis  Gonzalez  prit  soin  de  tout  ce  qui  touchait  la  santé  des 
corps.  C'est  ainsi  qu'il  introduisit  de  l'exercice  physique  par  des 

sorties  à la  campagne,  et  apporta  de  la  modération  à certains  excès.  Ce  qui 
était  de  première  nécessité  à Coïmbre,  non  seulement  pour  les  Portugais,  mais 
encore  pour  César  Pont  anus  et  Marius  Bermguccio  qui  étaient  venus  au  Portugal 
avec  le  Père  Louis  et  avaient  été  envoyés  à Coïmbre,  André  Avantanus  et  Chris- 
tophe Strobelius  se  portaient  mal,  surtout  André  qui  durant  tout  le  Carême 
n'avait  pris  que  de  l'eau  Si  cette  boisson  convenait  aux  Portugais,  elle  ne 
convenait  pas  aux  Germains  ni  aux  Belges. 

3226  Le  Père  Gonzalez  encourageait  les  Supérieurs.  Alors  que  cent  trente  des 
Nôtres  vivaient  à Coïmbre,  personne  n'avait  prêché  durant  deux  mois  et 

plus  après  Pâques;  cependant,  les  Nôtres  étaient  d'une  grande  édification  pour 
la  ville  et  se  rendaient  u+iles  aux  habitants, 

3227.  A la  même  époque,  c'est-à-dire  au  mois  de  mai,  pendant  que  le  Père 
Louis  Gonzalez  se  trouvait  là,  le  jubilé  fut  proclamé  et  beaucoup  de 

gens  s'approchèrent  du  sacrement  de  pénitence,  aussi  bien  au  college  d'en 
haut  qu'au  collège  d'en  bas. 

3228.  Le  Père  Louis  demanda  que  de  toute  nécessité  lui  soient  envoyées  cer- 
taines règles  en  usage  à Rome  pour  les  services  domestiques,  ainsi  que 

celles  prescrites  par  le  Père  Ignace  pour  ceux  qui  demeuraient  a la  vigne,  et 
pour  le  préfet  de  santé.  DÉjà  alors,  non  seulement  il  désirait  retourner  a Ro- 
me, mais  il  estimait  des  plus  utiles  de  noter  et  de  mettre  par  écrit  beaucoup 
de  détails  de  ce  qu'il  avait  vu  à Rome.  L'utilité  de  ces  notes  pour  le  Portu- 
gal lui  paraissait  découler  du  fait  que  ce  qu'il  avait  apporte  avait  déjà 
donné  pas  mal  de  lumière  à la  Province.  Quant  au  Roi,  il  n'avait  plus  la  meme 
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possibilité  d’accès  auprès  de  lui  qu ' auparavant , et  il  ne  pouvais  plus  trai- 
ter d’affaires  avec  lui.  En  effet,  le  Roi  se  récusait  à cause  de  sa  mauvaise 
santé  » 

3229.  Se  rendant  compte  que  les  études  philosophiques  n’avaient  plus  la  même 
estime  du  public,  le  Père  Louis  Gonzalez  fut  d’avis  d’instaurer  les 

disputes  solennelles  sont  il  a été  fait  mention  plus  haut,  et  il  invita  les 
Nôtres  à s’y  préparer  avec  diligence.  Non  seulement  ces  mesures  relevèrent 
une  estime  en  baisse,  mais  enlevèrent  à ceux  qui  s’efforçaient  d’empêcher  la 
fondation  perpétuelle  du  collège  l’occasion  de  critiquer  les  études  de  philo- 
sophie, Ainsi  notre  école  de  philosophie  commença  à briller  d’un  éclat  nou- 
veau, à la  plus  grande  satisfaction  des  princes, 

3230.  L'emplacement  du  collège  d’en  bas  Lui  paraissait  peu  salubre.  Il  était 
voisin  d’une  colline  qui  le  dominait.  Il  s'efforça  de  porter  remède  à 

cette  situation  et  espérait  que  ce  désavantage  serait  peut-être  compensé  par 
la  construction  de  la  partie  du  collège  qui  restait  à faire.  Dans  une  aile  du 
collège,  il  trouva  installée  la  maison  de  probation  pour  ceux  qui  n'étaient 
pas  encore  admis  au  rang  de  scolastiques  approuvés,  et  une  autre  maison  de 
probation  dans  le  collège  d'en  haut.  Aucun  des  deux  collèges  ne  jouissait  de 
revenus  suffisants.  Dès  qu’il  rentra  de  Lisbonne,  il  commença  à s'occuper  avec 
le  Provincial  des  revenus  à assurer.  Sur  ce  peint,  ils  rencontrèrent  l'opposi- 
tion de  toute  l'Université,  En  effet,  les  revenus  à appliquer  au  collège  é- 
taient  à prendre  sur  ceux  de  l'Université,  Pas  moyen  donc  de  mener  pareille 
négociation  sans  s'attirer  l’hostilité  de  beaucoup  de  monde.  Ils  veillaient 
donc  à renseigner  quelques  personnages  des  services  que  rendraient  au  Portugal 
les  membres  de  la  Compagnie  dont  le  séminaire  devait  être  pourvu  des  revenus 
indispensables.  Parmi  ceux-ci,  le  Cardinal-Infant  chargé  par  le  Roi  de  cette 
négociation  et  daixautres,  le  Docteur  Antoine  Pinheiro  et  Balthasar  de  Faria. 
La  Reine  exerça  une  influence  utile  sur  le  Cardinal  pourtant  déjà  bien  disposé, 

3231.  Le  Père  Louis  Gonzalez,  d’après  les  directives  du  Père  Ignace,  commença 
à traiter  de  la  nomination  de  vicaires  permanents  et  de  la  charge  apos- 
tolique qui  résultait  pour  la  Compagnie  de  l'union  de  bénéfices.  Le  Docteur 
Pinheiro  dent  le  roi  se  servait  volontiers  pour  de  semblables  négociations  é- 
tait  largement  d'accord,  mais  vu  les  multiples  difficultés  rencontrées  en  cet- 
te manière  par  le  Père  Provincial  et  par  d'autres,  la  négociation  ne  put.  abou- 
tir à ce  moment» 

3232  Le  10  septembre  de  l’année  précédente  était  arrivé  à Lisbonne  le  Père 
Torrès.  Tout  de  suite  il  tâcha  d’obtenir  du  Père  François  de  Borgia  de 
ne  pas  se  voir  confier  le  soin  de  la  Province,  Il  aurait  en  effet  beaucoup  à 
faire  auprès  de  la  Reine  pour  le  service  de  laquelle  il  avait  été  envoyé.  Le 
Père  François  de  Borgia  inclinait  dans  ce  sens  et  songeait  à un  autre  Provin- 
cial, Mais,  comme  de  Rome  on  avait  fait  savoir  qu'il  n'y  avait  pas  d’incompa- 
tibilité entre  le  poste  de  Provincial  et  la  charge  de  confesseur  de  la  Reine, 
le  Père  François  de  Borgia  lui  imposa  la  charge.  La  Reine  qui  souhaitait  avoir 
un  confesseur  à sa  disposition  déclara  qu’elle  en  écrirait  au  Père  Ignace.  Une 
fois  qu'elle  apprit  que  les  collèges  pouvaient  être  visités  par  un  autre,  a- 
lors  que  le  Provincial  ne  quitterait  pas  la  cour,  elle  se  tranquillisa. 

3233.  Le  Docteur  Torrès  réclamait  de  Rome  l'arrivée  du  Père  Louis  Gonzalès 
pour  lui  confier  la  visite  des  collèges  et  le  gouvernement  de  la  Pro- 
vince» Une  fois  acceptée  la  charge  de  Provincial  il  ne  tarda  pas  à éprouver 
le  poids  du  collège  royal  de  Coïmbre,  Il  pensait  que  pendant  trois  ou  quatre 
ans  il  ne  pourrait  guère  envoyer  quelqu'un  en  Inde  ou  au  Brésil.  En  effet,  ou- 
tre les  responsables  de  l'administration,  quinze  des  philosophes  et  théolo- 
giens suppléants  étaient  employés  comme  professeurs  ou  substituts  de  profes- 
seurs dans  ce  collège»  Même  si  quelques-uns  de  la  Compagnie  n'avaient  Telle- 
ment prôné  cette  entreprise,  après  un  ou  deux  ans,  comme  il  l'écrit  lui-même, 
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la  Compagnie  aurait  été  invitée  à en  prendre  la  charge . Il  notait  en  plus 
comme  contraire  à l’Institut  le  fait  que  les  Nôtres  avaient  mis  une  telle 
ardeur  à obtenir  pour  la  Compagnie  la  direction  de  ce  collège , II  ne  fallait 
pas  permettre  non  plus  que  la  Compagnie  abandonne  le  collège  d'en  haut  pour 
lequel  quatre  ou  cinq  mille  ducats  avaient  été  dépensés.  Cette  maison  conve- 
nait parfaitement  aux  théologiens  et  à la  maison  de  probation,  tout  comme  le 
collège  d'en  bas  convenait  aux  professeurs  de  philosophie  et  humanités. 

3234.  On  accepta  aussi  la  charge  du  pensionnat.  La  subvention,  soit  la  somme 
requise  pour  l'entretien  de  trente  personnes  (car  le  Roi  avait  seulement 

ajouté  cela  à la  première  fondation),  ne  semblait  pas  compenser  les  inconvé- 
nients signalés  plus  haut.  Pourtant,  la  dotation  n’était  pas  encore  faite  et 
il  était  à craindre  de  voir  insérer  dans  le  contrat  de  lourdes  conditions,  à 
propos  par  exemple  de  l'examen  et  de  l'approbation  des  maîtres.  C'est  pourquoi 
le  Père  Torrès  n'approuvait  guère  la  hâte  de  son  prédécesseur  en  cet^e  affaire, 

3235.  Au  début  de  septembre  de  l'année  précédente  était  mort  l'Infant  Louis. 
Suite  à ce  décès,  durant  toute  l'année  on  ne  put  traiter  de  l'affaire 

de  la  fondation.  Furent  seulement  obtenus  les  fonds  assignés  à l'entretien  de 
trente  frères,  outre  les  cents  précédents. 

3236.  Les  pensionnaires  habitaient  une  partie  du  collège  royal  et  avec  eux 
quatre  des  Nôtres.  On  n'avait  pu  obtenir  une  maison  de  cisTerciens, 

dans  laquelle  ils  auraient  pu  être  transférés.  Cette  partie  du  collège  était 
séparée,  mais  la  porte  était  oommune . Un  habitant  de  Coïmbre  préparait  ce  qui 
était  nécessaire  à l'alimentation.  Chaque  année,  chacun  lui  payait  quarante 
"aureos";  quelques-uns  moins. 

3237.  Avant  que  la  Compagnie  ne  les  prît  en  charge,  certains  de  ces  pension- 
naires s'étaient  fait  fort  mauvaise  réputation,  vu  leur  trcp  grande  li- 
berté: ils  sortaient  la  nuit  par  les  fenêtres  et  se  conduisaient  d’une  façon 
fort  juvénile. 

3238.  Une  fois  le  collège  pris  en  charge  par  la  Compagnie,  le  Roi  recommanda 
vivement  ces  pensionnaires  aux  Nôtres.  Aussi  quatre  professeurs  de 

classe  allèrent  s’établir  chez  eux.  Il  s'en  suivit  une  réforme  profonde  qui 
provoqua  l’admiration  de  tout  le  royaume, 

3239.  Les  Nôtres  craignaient  pourtant  qu'en  cas  de  mauvais  comportement  de 
ces  étudiants  la  responsabilité  n’en  retombât  en  partie  au  moins  sur 

ceux  qui  habitaient  avec  eux.  Les  Nôtres  furent  donc  retires  de  cette  cohabi- 
tation. On  écrivit  de  Rome  pour  dire  que  ces  pensionnaires  pourraient  etre 
tenus  de  la  même  façon  que  les  étudiants  allemands  au  col]ege  germanique,  a 
savoir  en  faisant  habiter  avec  eux  quelques-uns  des  Nôtres  pour  les  diriger 
en  matière  spirituelle.  L’expérience  apprit  que  ces  etudiants  se  comportaient 
encore  moins  bien  quand  les  Nôtres  n’habitaient  pas  avec  eux,  tout  en  leur 
faisant  de  fréquentes  visites.  Il  parut  bon  au  Pere  Louis  Gonzalez  et  aux  au- 
tres Pères  de  Coïmbre  de  permettre  a certains  des  Nôtres  d'habiter  de  nouveau 
avec  ces  pensionnaires.  Mais  demande  fuf  faite  au  Roi  de  n'admettre  que  des 
enf an+ s entre  quatorze  et  seize  ans,  plus  capables  de  supporter  la  discipline 
que  leurs  aînés. 

3240.  Pourtant  le  Père  Provincial  ne  les  avait  pas  abandonnés.  Certains  des 
Nôtres  prenaient  leur  repas  avec  eux  et  étaient  présents  en  d'au’ res 

moments  pour  les  maintenir  dans  le  devoir  et  la  mesure.  Un  de  ces  pensionnai- 
res en  qui  les  Nôtres  avaient  davantage  confiance  avaiï  aussi  ete  eTabli  com- 
me "syndic"  secret,  en  vue  de  signaler  ce  qui  paraîtrait  digne  de  réprimande. 
Cela  ne  suffisait  pourtant  pas  et  le  Père  Provincial  souhaitait  pouvoir,  avec 
la  permission  du  Roi,  abandonner  une  charge  dont  les  Nôtres  ne  retiraient  pas 
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le  fruit  qu’ils  avalent  espéré  au  début»  Mais  une  fois  de  retour  de  Lisbonne 
le  Père  Louis  Gonzalez,  après  avoir  entendu  les  arguments,  décida  que  deux 
des  Nôtres  habiteraient  avec  eux.  Comme  nous  l’avons  dii-,  cette  charge  parais- 
sait moins  lourde  si  les  enfants  étaient  admis  à un  âge  moins  avancé. 

3241»  Le  Père  Louis  Gonzalez  ne  cachait  pas  que  cette  affaire  lui  avait  causé 
beaucoup  de  tracas;  mais  pour  éviter  le  pire,  il  décida  que  quelques- 
uns  des  Nôtres  habiteraient  avec  eux.  On  remit  à plus  tard  de  parler  de  cette 
affaire  au  Roi,  une  fois  traité  le  problème  de  la  fondation  du  collège. 

3242»  En  rentrant  du  Portugal,  le  Père  Miron  estima  devoir  venir  en  aide  au 

nouveau  Provincial  dont  les  forces  paraissaient  insuffisantes  pour  sou- 
tenir toutes  les  oeuvres  dont  la  Compagnie  s'était  chargée  au  Portugal.  De 
l’avis  du  Père  Miron,  cette  province  manquait  d'ouvriers  apostoliques,  en  par- 
tie à cause  des  perturbations  provoquées  durant  les  années  troubles  par  les 
nombreuses  sorties  et  renvois  de  la  Compagnie,  en  partie  à cause  de  nombreuses 
missions  dans  les  territoires  infidèles,  en  partie  à cause  de  la  charge  du 
collège  royal  où  travaillaient  ceux  des  Nôtres  qui  étaient  restés»  Il  estimait 
en  plus  que  certains  des  Nôtres  devaient  être  envoyés  au  Brésil,  et  parmi  eux 
un  homme  capable  d'exposer  les  Constitutions.  D’ici  quelques  années,  il  parais- 
sait impossible  d'envoyer  un  homme  du  Portugal,  Il  suggérait  donc  d'avoir  re- 
cours à d'autres  provinces.  D'Espagne,  pensait-il,  cinquante  scolastiques  pou- 
vaient être  envoyés  qui  poursuivraient  leurs  études  au  Portugal»  Le  Roi  admet- 
trait facilement  le  transfert  des  Nôtres  d’une  province  à une  autre  et  il  lais- 
serait en  cela  à ,1a  Compagnie  la  liberté  don'*-  elle  jouissait  dans  les  autres 
provinces;  jusqu'à  présent,  cette  liber+é  n’existait  pas.  Le  Père  Provincial 
fit  savoir  peu  après  que  la  bienveillance  des  princes  à l’égard  de  la  Compagnie 
était  telle  que,  même  si  les  motifs  ne  leur  en  étaient  pas  spontanément  expo- 
sés, ils  ne  demanderaient  aucun  compte,  et  le  Père  Ignace  pourrait  administrer 
cette  province  comme  les  autres. 

3243»  En  vertu  d’une  vieille  tradition,  au  collège  Saint-Antoine  de  Lisbonne 
quelques  messes  devaient  être  chantées.  Dans  la  même  église  existaient 
deux  confréries,  l’une  sous  l'invocation  de  Saint-Antoine  et  l'autre  de  l’An- 
nonciation de  la  Bienheureuse  Vierge.  Chacune  célébrait  solennellement  ses 
offices  à certains  jours.  Le  Père  Provincial  était  d’avis  d’abandonner  cette 
charge.  La  dotation  du  collège  se  faisait  toujours  attendre  et  pourtant  pas 
mal  des  Nôtres  étaient  occupés  dans  les  classes.  Le  Père _Louis  Gonzalez  n’au- 
rait éprouvé  aucun  déplaisir  si  la  Compagnie  n'avait  pas  pris  la  charge  de  ce 
collège.  La  patience  permit  pourtant  de  surmon+er  les  difficultés  et  le  col- 
lège fut  ensuite  fondé. 

3244»  Alors  qu'il  appartenait  à la  Compagnie,  Dom  Teutonius  de  Bragance  a- 

vait  fait  une  donation  de  deux  cent  cinquante  ducats»  Après  sa  sortie, 
le  duc  de  Bragance  réclama  cette  somme  pour  les  frais  d'entretien  de  Teutonius 
étudiant  à Paris,  La  somme  lui  fut  restituée. 

3245.  En  ce  qui  concerne  le  collège  royal,  le  Père  Ignace  avait  écrit  de 
Rome;  demandant  que  ses  statuts  soient  conformes  à notre  Compagnie,  que 

la  Compagnie  jouisse  de  la  liberté  dans  le  choix  et  l'examen  des  professeurs 
et  que  soit  conservé  le  collège  d’en  haut  de  Coïmbre.  Le  Provincial  accepta 
d’y  veiller  et  également  de  prendre  soin  de  protéger  la  santé  des  Nôtres  à 
Evora  et  en  d'autres  endroits,  comme  le  Père  l'avait  aussi  recommandé.  Il  vou- 
lait établir  dans  les  collèges  un  préfet  de  santé,  à l'instar  de  la  Compagnie 
romaine  » 

3246.  L’évêque  de  Porto-Allegro  souhaitait  vivement  1’ établissement  d’un  col- 
lège dans  sa  ville  épiscopale.  Il  ne  demandait  que  huit  hommes  au  dé- 
but et  fixait  tout  de  suite  un  revenu  de  deux  cent  cinquante  ducats,  se  réser- 
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vant  de  compléter  la  donation  plus  tard.  Le  manque  de  sujets  empêchait  de  lui 
donner  satisfaction,  surtout  que  le  Père  Ignace  avait  recommandé  de  n’admet- 
tre aucun  collège  à moins  qu'outre  la  maison  et  l’église,  quatorze  des  Nôtres 
y soient  entretenus»  On  s’excusa  donc  auprès  de  l'évêque,  bien  que  celui-ci 
fût  très  en  faveur  auprès  de  la  Reine. 

3247.  Le  regret  était  plus  grand  encore  de  ne  pouvoir  donner  satisfaction  à 
l’évêque  d’Algarve  qui  s’était  adressé  par  lettre  au  Père  Ignace,  tou- 
ché par  les  fruits  qu'il  avait  vu  résulter  pour  son  peuple  des  missions  des 
Nôtres.  La  rareté  des  ouvriers  empêchait  non  seulement  la  fondation  d'un  col- 
lège, mais  ne  permettait  même  pas  l’envoi  d'un  prédicateur  à ce  diocèse,  bien 
que  l'extrême  bienveillance  de  l’évêque  à l’égard  de  la  Compagnie  aurait  mé- 
rité cette  faveur. 

3248.  Près  de  notre  maison  de  Saint-Roch  avaient  été  élevées  des  construc- 
tions civiles  d’où  la  vue  au  moins  était  libre  sur  notre  jardin.  Le 

Provincial  demandait  qu’un  privilège  soit  demandé  au  Souverain  Pontife  pour 
que  dans  un  certain  espace  autour  de  nos  maisons  d’autres  édifices  ne  puis- 
sent être  construits  qui  auraient  vue  sur  elles. 

3249.  Le  Père  Marc  Georgius  jouissait  d'une  grande  réputation  comme  profes- 
seur de  philosophie  à l’université  de  Coïmbre;  aussi,  avec  l’agrément 

du  Cardinal,  fut-il  transféré  d’Evora  à Coïmbre  pour  y inaugurer  un  cours  de 
lettres.  Quant  au  Père  Ignace  Martinez  qui  avait  étudié  la  théologie  durant 
quatre  ans,  il  fut  envoyé  à Evora  pour  le  cours  de  philosophie  qui  commen- 
çait cette  année,  avec  le  Père  Léon  chargé  des  cas  de  conscience.  On  pensait 
que  le  Père  de  Azevedo  deviendrait  recteur  du  collège  de  Coïmbre;  mais  retenu 
d'abord  par  la  maladie,  puis  par  la  charge  de  vice-provincial,  il  ne  put  assu- 
mer cette  fonction  qui  fut  confiée  au  Père  Michel  de  Sousa.  Le  Père  Emmanuel 
Rodriguez,  préposé  de  la  maison  des  profès  de  Saint-Roch,  fut  laissé  en  place. 
Le  Père  Louis  Gonzalez  fut  envoyé  à Coïmbre  pour  assurer  ces  changements. 

3250.  Cette  année,  le  Cardinal-Infant  augmenta  de  trois  cents  pièces  d’or 
les  revenus  de  son  collège,  afin  de  pouvoir  entretenir  à Evora  un  plus 

grand  nombre  des  Nôtres,  Mais,  mieux  que  ces  avantages  temporels,  on cfevait 
admirer  l’affection  dont  ce  prince  entourait  la  Compagnie.  Il  prenait  à coeur 
les  affaires  de  la  Compagnie,  comme  s'il  était  lui-même  provincial  de  la  Com- 
pagnie. Pour  sa  consolation,  le  Père  Torrès  souhaitait  qu’un  professeur  fût 
envoyé  de  Rome  afin  que  le  Cardinal  se  rendît  compte  de  notre  souci  de  pro- 
mouvoir ce  collège  qu’il  avait  largement  doté  et  encore  augmenté, 

3251.  La  nouvelle  église  de  Saint-Roch  souffrait  du  manque  d’aumônes  une 
fois  la  construction  commencée.  C’est  pourquoi,  bien  que  ce  ne  fut  pas 

l’habitude  de  la  Compagnie,  le  Provincial  permit  que  huit  pieuses  personnes 
de  la  noblesse  recueillent  des  aumônes  pour  faire  avancer  le  chantier.  Consul- 
té à ce  sujet,  le  Roi  approuva  ce  projet  et  voulut  qu'un  des  Nôtres  accompagne 
les  quêteurs. 

3252.  A l'automne  de  cette  année,  le  Père  Jean-Antoine,  de  Bologne,  vint  de 
Rome  en  pèlerinage  à Compostelle,  et  de  là  au  Portugal  où  il  arriva 

sain  et  sauf  chez  le  Provincial.  Durant  ce  long  voyage  le  necessaire  ne  lui 
avait  jamais  manqué  et  le  Seigneur  avait  abondamment  pourvu  a ses  besoins. 
Quand  il  se  fut  confessé  au  Provincial,  il  devint  syndic  a la  maison  des  pro- 
fès et  remplit  cette  charge  avec  édification. 

3253.  A l’annonce  de  la  mort  du  Père  Ignace,  la  Congrégation  provinciale  se 
réunit  au  Portugal  pour  désigner  les  Pères  qui  se  rendraient  à Rome 

pour  la  Congrégation  Générale.  Il  fut  décidé  a l’unanimité  que  le  Provincial 
lui-même  interromprait  son  rôle  de  confesseur  de  la  Reine  et  se  rendrait  a 
Rome.  Avec  lui,  furent  désignés  comme  électeurs  le  Père  Louis  Gonzalez  et  le 
Père  Gonzalve  Vaz,  ainsi  que  le  Père  Emmanuel  Godhino  comme  procureur  du  Por- 
tugal et  de  l’Inde. 
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3254c  Le  Père  Louis  Gonzalez  alla  trouver  la  Reine  sans  le  consentement  de 
qui  le  Provincial  ne  pouvait  quitter  le  royaume.  Il  lui  fit  valoir 
les  raisons  pour  lesquelles  le  départ  de  celui-ci  contribuerait  à la  plus 
grande  gloire  de  Dieu,  La  Reine  donna  son  accord;  et  ils  partirent  donc  aus- 
sitôt, avec  l'assentiment  du  Roi»  Ils  laissaient  comme  vice-provincial  le 
Père  Ignace  de  Azevedo,  et  en  cas  d'absence  le  Père  François  Enriquez,  Ils 
quittèrent  Lisbonne  pour  Evora  le  23  octobre,  mais  peu  après  le  vice-provin- 
cial les  rejoignit  en  apportant  au  Provincial  une  lettre  du  Père  François  de 
Borgia  qui  les  invitait  à se  tenir  prêts  au  départ  durant  tout  le  mois  de 
janvier.  A ce  moment,  il  espérait  qu'il  saurait  du  Père  Vicaire  la  date  et 
le  .lieu  où  se  tiendrait  la  Congrégation  Générale, 

3255.  Après  discussion,  ils  décidèrent  de  consulter  les  Princes  et  le  Vice- 
Provincial  fut  chargé  de  cette  mission.  Ils  attendraient  la  réponse  à 

Evora.  Après  quelques  jours  ils  furent  rappelés  à Lisbonne  par  le  Conseil 
royal  en  vue  d'examiner  plus  profondément  tout  ce  qui  se  rapportait  à ce 
voyage . 

3256.  Comme  nous  l'avons  dit,  l'autorité  du  vice-provincial  resta  entière. 
Consultés  par  le  Père  Vicaire  sur  l'admission  à la  profession  de 

quelques  membres  qui  avaient  été  déjà  désignés  par  le  Père  Ignace,  ils  déci- 
dèrent de  n'en  admettre  aucun  pour  ne  pas  créer  de  précédent. 

3257.  Dès  le  début  de  cette  année,  on  s'était  occupé  de  l'envoi  en  Inde  du 
Patriarche  d'Ethiopie  et  des  autres.  L'évêque  André  d'Oviedo  éprou- 
vait quelques  scrupules:  il  estimait  ne  pas  être  tenu  à l'obéissance  pour 
ses  affaires  personnelles,  à l'égard  di  Patriarche  dont  il  était  pourtant  le 
coadjuteur.  Certains  des  Nôtres  avaient  écrit  au  Père  Ignace  ce  qu'il,  leur 
paraissait  bon  de  faire  en  cette  difficulté,  et  pour  qu'il  soit  donné  à l'é- 
vêque le  conseil  le  plus  salutaire,  celui-ci  s'inclina.  Avec  grand  courage, 
tous  ceux  qui  devaient  partir  se  rendirent  aux  navires  le  28  mars.  Pourtant, 
vu  l'état  de  la  mer,  les  navires  ne  purent  lever  l'ancre  avant  le  30, 

3258.  Outre  le  Patriarche  et  l'Evêque,  quelques  autres  partirent  en  Inde,  Les 
plus  importants  étaient  le  Père  Gonzalve  de  Silveira,  choisi  comme  pro- 
vincial de  l'Inde  par  le  Père  François  de  Borgia;  celui-ci  avait  d'abord  nommé 
le  Père  Léon  Enriquez,  mais  il  était  sujet  à des  crises  biliaires  et,  au  dire 
du  médecin,  le  voyage  par  mer  mettrait  sa  santé  en  danger, 

3259.  Avec  lui  fut  envoyé  le  Père  François  Rodriguez,  connu  par  sa  science  et 
sa  prudence,  et  très  désireux  de  cette  mission.  L'activité  de  ces  hom- 
mes paraissait  des  plus  nécessaires  au  Portugal,  mais  tout  devait  passer  après 
le  plus  grand  service  de  Dieu  espéré  en  Inde.  En  effet,  un  Provincial  était 
nécessaire  là-bas  et  un  homme  qui  fût  apte  à résoudre  les  cas  de  conscience 
les  plus  difficiles, 

3260.  S'ajoutèrent  encore  un  prêtre  du  nom  de  Laurent  Valdès,  envoyé  à cet 
effet  par  le  Père  François  de  Borgia,  un  autre  frère  du  nom  de  Gonzalve 

Cardoso,  un  autre  prêtre  appelé  Mézquita  et  un  certain  Ga.1  damez.  Ils  furent 
répartis  entre  les  trois  navires. 

3261.  Dans  l'un,  le  Patriarche,  avec  le  Père  Rodriguez  et  un  autre  de  nos 
frères,  ainsi  que  l'ambassadeur  envoyé  par  le  Roi  de  Portugal  au  Roi 

d'Ethiopie.  Dans  un  autre,  l'évêque  André  de  Oviedo  avec  trois  autres  dont 
deux  prêtres.  Dans  le  troisième,  le  Père  Gonsalve  de  Silveira,  avec  deux  au- 
tres dont  l'un  était  prêtre;  donc  en  tout  dix  personnes. 

3262.  Cet  ambassadeur,  Ferdinand  de  Sousa,  nommé  par  le  Roi,  était  un  noble 
personnage.  Le  Roi  lui  fit  attribuer  en  Inde  deux  mille  dinq  cents 

pièces  d'or  et  lui  en  assigna  mille  pour  chaque  année  que  durerait  son  am- 
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bassade.  Il  assigna  aussi  des  revenus  à sa  femme  qui  restait  au  Portugal, 
pour  le  temps  que  durerait  l'ambassade.  Il  lui  donna  aussi  le  commandement 
d'une  forteresse  dans  l'Inde. 

3263.  Le  Roi  envoya  également  une  lettre  au  Vice-Roi  Pierre  de  Mascarenhas, 
en  lui  recommandant  de  veiller  au  maximum  aux  intérêts  de  la  Compa- 
gnie; et  la  Reine  en  fit  de  même. 

3264.  Un  problème  préoccupait  les  Nôtres:  les  Pères  envoyés  en  Ethiopie  de- 
vaient-ils dépendre  immédiatement  du  Patriarche  ou  avoir  en  propre 

comme  supérieur  quelqu'un  de  la  Compagnie?  Des  hommes  dont  l'autorité  était 
grande  au  Portugal  estimaient  que,  s'ils  étaient  soumis  au  seul  Patriarche, 
ils  perdraient  bien  vite  l'esprit  propre  de  la  Compagnie.  Le  Patriarche,  en 
effet,  devrait  s'inspirer  de  l'esprit  de  sa  charge.  Il  ne  faudrait  pas  beau- 
coup de  temps  pour  qu'il  ne  soit  plus  question  des  règles  et  de  l'Institut  de 
la  Compagnie.  La  Compagnie  ne  connaîtrait  pas  d'extension  et  une  fois  dispa- 
rus ceux  qui  étaient  envoyés  maintenant,  d'autres  devraient  les  remplacer. 

3265.  Les  nombreuses  affaires  qui  incomberaient  au  Patriarche  semblaient  de- 
voir donner  tant  de  travail  aux  Nôtres  qu'ils  se  souviendraient  à pei- 
ne de  l'observance  religieuse.  Aussi  paraissait -il  bon  que  le  Patriarche  en- 
tre en  Ethiopie  avec  des  collaborateurs  étrangers  à la  Compagnie  et  que  la 
Compagnie  y entre  à part  pour  assurer  ainsi  sa  conservation  et  son  développe- 
ment et  qu'elle  aide  le  Patriarche.  Pour  éviter  toute  occasion  de  conflit  en- 
tre le  Patriarche  et  la  Compagnie,  le  Père  François  Rodriguez  estimait  que  le 
Supérieur  de  la  Compagnie  devait  être  soumis  au  Patriarche,  alors  que  le  Père 
Léo  Enriquez  pensait  qu'il  ne  fallait  rien  concéder  sur  ce  point.  Car  de  cet- 
te façon  le  Patriarche  se  soumettrait  le  Supérieur  et  les  autres  et,  comme  il 
était  très  porté  à l'action,  il  ne  manquerait  pas  de  mêler  les  Nôtres  à ses 
activités.  Le  Père  Ignace  trancha  cette  question  en  décidant  que  tous  les  Nô- 
tres qui  passeraient  par  l'Ethiopie  seraient  soumis  au  Patriarche. 

3266.  Pourtant,  le  Père  Antoine  de  Quadros  fut  nommé  Provincial  des  Nôtres 
en  Ethiopie  pour  en  prendre  un  soin  particulier. 

3267.  Au  Père  Gonzalve  de  Silveira  fut  donné  comme  collatéral  et  consulteur 
le  Père  François  Rodriguez,  si  bien  que  durant  les  périodes  où  le  Père 

Gonzalve,  vu  sa  charge,  devrait  voyager  en  Inde  ou  se  donnerait  à la  prédica- 
tion, le  Père  François  Rodriguez  tiendrait  son  poste  et  exercerait  son  auto- 
rité, A cette  fin,  il  résiderait  habituellement  à Goa  et  lorsque  le  Père  Pro- 
vincial serait  à Goa  il  exercerait  les  fonctions  de  surintendant  pour  tout  ce 
qui  concernerait  la  santé  du  Provincial  et  sa  prédication, 

3268.  Ainsi,  une  grande  partie  de  la  charge  du  Provincial  fut  donnée  au  col- 
latéral pour  permettre  au  Père  Provincial  de  se  livrer  plus  librement 

pour  prêcher,  visiter  les  Nôtres  et  donner  satisfaction  au  Vice-Roi  Don  Pedro 
de  Mascarenhas  (on  le  croyait  alors  encore  vivant,  alors  qu'il  était  mort  au 
mois  de  juin  de  l'année  précédente) 

3269.  Recommandation  sérieuse  fut  faite  à tous  les  deux  de  modérer  les  tra- 
vaux des  Nôtres,  et  à cet  effet  de  diminuer  le  nombre  des  prédications 

a Goa , 

3270.  Le  Roi  de  Portugal  écrivit  au  Vice-Roi  des  Indes,  lui  demandant  de 
veiller  dans  toutes  les  régions  de  l'Inde  où  se  trouveraient  des  gens 

dignes  de  foi  à faire  réunir  par  notaires  des  informations  sur  les  phénomènes 
surnaturels  que  le  Seigneur  aurait  opérés  par  l'intermediaire  du  Pere  1 ran- 
çois  Xavier.  11  lui  ordonnait  de  les  envoyer  en  triple  exemplaire,  munis  des 
sceaux  du  Vice-Roi  et  de  ses  officiers. 
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3271,  En  ce  qui  concerne  la  nomination  du  Provincial  de  la  nouvelle  province 
d’Ethiopie  et  du  Recteur  du  collège  à fonder  là-bas,  il  était  difficile 

de  prendre  des  décisions  sûres  au  Portugal  ou  en  Espagne.  Le  pouvoir  fut  donc 
donné  au  Patriarche  de  nommer  l'un  et  l'autre, 

3272.  Et  voilà  tout  ce  qui  a trait  à la  Province  de  Portugal e 

J'ajouterai  encore  ceci.  Le  Père  François  Rodriguez  et  le  Père  Mezquita 
furent  admis  avant  leur  départ  à la  profession  des  trois  voeux.  Ils  ne  parti- 
raient pas  dans  des  régions  si  lointaines  sans  être  liés  par  ces  voeux.  Le 
Père  Galdamez , encore  novice,  ne  fut  pas  admis  à faire  profession,  mais  il  la 
ferait  en  Inde  avant  de  s'embarquer  pour  l'Ethiopie. 
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DE  LA  PROVINCE  DU  BRESIL 


3273.  Cette  année-là,  personne  ne  fut  envoyé  du  Portugal  à la  Province  du 
Brésil.  Le  Père  Emmanuel  de  Nobrega  avait  pourtant  réclamé  avec  ins- 
tance l’envoi  des  Constitutions  et  pour  les  expliquer,  quelqu’un  aurait  été 
nécessaire.  Mais  la  Province  de  Portugal  n’aurait  pu  le  faire  sans  un  grand 
détriment . 

3274.  Au  début  de  cette  année,  le  Père  Louis  de  Grana  avait  quitté  la  ville 
de  Salvador  pour  le  duché  de  Saint-Vincent,  afin  d’y  rencontrer  le 

Provincial  de  Nobrega  dont  nous  venons  de  parler.  Les  difficultés  de  la  navi- 
gation l’avaient  empêché  de  le  faire  depuis  son  arrivée  au  Brésil.  Finalement 
plus  ou  moins  cinq  mois  après  son  départ,  il  parvint  à Saint-Vincent.  On  n'at- 
tendait aucun  évêque  entre  les  mains  duquel,  d’après  la  permission  du  Père 
Ignace,  le  Père  Emmanuel  et  le  Père  Louis  auraient  pu  faire  profession.  Ils 
décidèrent  donc  d’arranger  l’affaire  de  la  façon  suivante.  Le  Père  Louis  de 
Grana  émettrait  d’abord  sa  profession  entre  les  mains  du  Père  Emmanuel  de  Nc- 
brega,  son  provincial  et  partant  son  "prélat",  et  tout  de  suite  après,  le  Pè- 
re de  Nobrega  émettrait  à son  tour  sa  profession  entre  les  mains  du  Père  Louis 
déjà  profès.  C'est  ainsi  que  le  26  avril  1556  tous  deux  émirent  la  profession 
des  quatre  voeux  en  notre  église  Saint-Vincent  et  dans  l’ordre  indiqué,  en 
présence  de  la  communauté  et  de  toute  la  population.  Une  restriction  était  mi- 
se: au  cas  où  le  Père  Ignace,  en  tant  que  Supérieur  Général  de  toute  la  Compa- 
gnie, n’approuverait  pas  cette  façon  d'agir,  ils  renouvelleraient  leur  profes- 
sion de  la  manière  qui  leur  serait  prescrite.  Mais  avant  que  les  lettres  con- 
cernant cette  affaire  ne  parviennent  à Rome,  le  Père  Ignace  avait  quitté  cette 
vie  et  aucun  de  ses  successeurs  ne  contesta  la  procédure  suivie. 

3275.  Après  la  Pentecôte,  le  Père  Provincial,  bien  que  malade,  partit  pour  la 
ville  de  Salvador  La  possibilité  de  naviguer,  qu'il  avait  attendue  du- 
rant deux  ans  sans  l'obtenir,  lui  avait  été  offerte. 

3276.  A cette  époque,  les  Nôtres  résidaient  dans  peu  d'endroits  au  Brésil: 
dans  la  ville  de  Salvador  qu'ils  appellent  Baya,  ïe  Père  Ambroise  Perez 

et  le  Père  Antoine  Perez,  avec  trois  frères,  vaquaient  aux  ministères  habi- 
tuels de  la  Compagnie  pour  le  bien  des  âmes. 

3277.  Dans  la  ville  du  Saint-Esprit,  le  Père  Biaise  Laurentius  remplissait 
les  mêmes  fonctions  avec  un  compagnon  Dans  le  duché  de  Saint-Vincent, 

les  Nôtres  habitaient  en  trois  endroits  Le  Père  Louis  de  Grana  avai^  été  mis 
par  le  Provincial  à la  tête  de  ces  trois  résidences;  il  y avait  comme  prêtres 
Louis  de  Grana,  Emmanuel  de  Pay va , Vincent  Rodrigues  et  Alphonse  Blasius,  et 
neuf  autres  frères.  Quant  au  Provincial  Nobrega,  il  avait  emmené  avec  lui  le 
Père  François  Perez  et  quatre  autres  frères-  Outre  ceux-ci  et  le  Père  Navarro, 
ou  Azpilcueta,  qui  exerçait  son  ministère  dans  des  missions  diverses,  il  n'y  a- 
vait  personne  d'autre  si  ce  n’est  un  pretre  novice 

3278.  Cette  région  n' apparaissait  du  reste  pas  pouvoir  fournir  un  accroisse- 
ment à la  Compagnie  II  ne  fallait  pas  s'attendre  à ce  qu'elle  donnât 

de  si  tôt  d'autres  ouvriers.  En  effet,  les  hommes  nés  de  Portugais  et  de  fem- 
mes brésiliennes  (ceux  qu'on  appelait  couramment  mamaluchos)  ne  semblaient  pas 
posséder  les  qualités  requises  pour  l'Institut  de  la  Compagnie.  L' experienc.e 
le  prouvait:  non  seulement  ceux  qui  semblaient  le  plus  capables  ne  repondaient 
pas  à l'espoir  qu'ils  avaient  fait  naître,  mais  il  fallut  même  les  écarter  du 
contact  avec  les  autres  de  peur  que  ceux-ci  ne  fassent  défection.  Le  Pere  Louis 
de  Grana  estimait  donc  nécessaire  que  le  Père  Ignace  envoie  d'Europe  quelques 
hommes  dans  cet  immense  champ  d'action.  Un  nombre  important  d'ouvriers  etai^ 
d'autant  plus  nécessaire  qu'étaient  dispersés  davantage  les  gens  qu’il  fallait 
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conduire  dans  les  chemins  du  salut. 


3279.  Avant  de  quitter  Saint-Vincent,  le  Père  Provincial  avait  eu  la  grande 
joie  de  recevoir  les  Constitutions  envoyées  du  Portugal.  11  était  déjà 

sur  le  -départ.  Le  Père  Louis  de  Grana  n’eut  pas  l'occasion  d'en  traiter  avec 
lui.  Dans  la  mesure  du  possible  et  compte-tenu  de  la  région,  il  s'efforça  de 
se  conformer  aux  Constitutions,  lui  et  les  siens, 

3280.  Nous  avons  dit  que  le  Père  Léonard  Nunez  avait  été  envoyé  en  Europe 
l'année  précédente  pour  mettre  le  Père  Ignace  au  courant  de  la  situa- 
tion au  Brésil;  mais  il  était  quasi  certain  qu'il  avait  fait  naufrage.  Il  a- 
vait  fondé  un  collège  près  de  Saint -Vincent  où  il  recevait  pas  mal  d'enfants 
"mamaluchos"  et  d'autres  brésiliens.  A grand  peine  il  entretenait  plus  de 
quatre-vingts  garçons.  Cette  façon  de  faire  n'eut  pas  l'agrément  du  Père  Pro- 
vincial lors  de  sa  visite  à Saint -Vincent , et  les  enfants  furent  transférés  à 
Piratininga,  dans  une  maison  qu'il  organisa  dans  un  lieu  excellent.  Mais  ce 
rassemblement  d'enfants  ne  dura  pas  longtemps.  En  effet,  quelques-uns  d'entre 
eux,  plus  grands,  se  retirèrent,  et  d'autres  se  rendirent  chez  leurs  parents 
qui  habitaient  la  même  maison  et  venaient  chez  nous  pour  leur  instruction. 

3281.  Nous  avons  dit  que  notre  frère  Pierre  Correa,  après  avoir  rempli  di- 
vers ministères  de  foi  et  de  charité,  était  tombé  sous  les  coups  des 

infidèles.  Lorsqu'il  s'était  mis  au  service  de  Dieu  dans  la  Compagnie,  il  a- 
vait  laissé  ses  biens  aux  enfants  qui  étaient  entretenus  à Saint -Vincent . Ces 
biens  consistaient  en  champs  d'om  provenaient  les  aliments  utilisés  pour  la 
nourriture  des  brésiliens  et  en  quelques  troupeaux  de  boeufs  et  de  vaches  qui, 
devenus  plus  importants,  nourrissaient  de  leur  lait  les  Nôtres  qui  résidaient 
à Piratininga.  Comme  nous  l'avons  dit,  ceux-ci  se  nourrissaient  aussi  de  ra- 
cines qui  remplaçaient  notre  froment  dans  la  confection  du  pain.  Pour  ces 
cultures  un  séculier,  ami  de  la  Compagnie,  employait  des  serviteurs  de  notre 
collège . 

3282.  Un  des  frères  admis  sur  place  exerçait  le  métier  de  forgeron,  il  échan- 
geait les  instruments  qu'il  fabriquait  avec  des  aliments  et  contribuait 

ainsi  à l'entretien  des  Nôtres  En  effet,  la  somme  allouée  de  la  part  du  Roi 
ne  dépassait  pas  dix  ducats  par  mois  Cela  suffisait  pour  la  nourriture  et 
l'habillement  des  Nôtres,  Cette  somme  étai+  inscrite  dans  les  livres  des  mi- 
nistres du  Roi  comme  un  traitement  des  Nôtres.  De  l'avis  des  Nôtres  du  Brésil 
on  ne  pouvait  recevoir  plus,  à moins  que  le  Roi  n' appliquât  au  collège,  sous 
forme  de  donation,  ce  qui  jusqu'à  présent  était  considéré  comme  traitement. 
C'est  pourquoi  d'aucuns  estimaient  qu'il  fallait  que  les  Nôtres  acceptent  la 
''cura  animarum" 

3283.  D'aucuns  se  demandaient  si  de  la  vente  d'objets  fabriqués  par  notre 
frère  forgeron  (son  nom  était  Noguera)  les  Nôtres  pouvaient  se  procurer 

leur  nourriture.  Ils  se  demandaient  aussi  s'ils  pouvaient  se  nourrir  du  lait 
des  vaches  qui  avaient  été  données  pour  les  enfants,  alors  que  les  enfants 
n'appartenaient  plus  à notre  maison  et  que  d'après  les  Constitutions  ils  ne 
pouvaient  pas  être  éduqués  dans  nos  maisons.  Il  n'y  avait  pourtant  pas  d'au- 
tres ressources.  S'il  avait  été  possible  aux  Nôtres  de  se  fournir  le  néces- 
saire en  matière  de  nourriture  à l'aide  de  serviteurs  à la  façon  des  gens  du 
monde,  ils  auraient  bénéficier  facilement  de  leur  travail, 

3284.  Mais  cela  ne  pouvait  se  faire  sans  grands  tiraillements  pour  les  Nô- 
tres. Aussi  le  Père  Nobrega,  Provincial  du  Brésil,  écrivit-il  au  Doc- 
teur Torrès,  Provincial  du  Portugal,  pour  qu'il  obtienne  du  Roi  quelques 
dîmes  grâce  auxquelles  notre  collège  de  Piratininga  pourrait  être  entretenu. 
Ils  estimaient  impossible  d'éduquer  des  enfants  dans  notre  maison,  à moins 
que  le  nécessaire  ne  soit  fourni  par  un  étranger  à la  Compagnie.  Ainsi,  les 


Nôtres  n’auraient  à s’occuper  que  de  l'éducation,  ce  qui  pouvait  se  faire 
parmi  les  populations  portugaises  qui  étaient  plus  riches  A Saint-Vincent, 
vu  la  pauvreté  des  gens,  peu  d'hommes  pouvaient  être  entretenus  par  des  aumô- 
nes. D'autre  part,  au  lieudit  Taraybativa,  quelques-uns  des  Nôtres  vivaient 
de  la  vente  des  harpons  et  des  couteaux  fanriqués  par  le  frère  dont  il  a été 
question  plus  haut. 

3285.  A Piratininga,  pour  ne  pas  s'écarter  des  Constitutions  qui  défen- 
daient le  commerce,  ils  abandonnèrent  les  cultures  autrefois  faites 

par  des  serviteurs.  Ils  donnèrent  quelque  chose  à un  étranger  pour  qu'il 
fournisse  du  pain  au  collège.  Pour  se  procurer  viande  et  poisson,  il  fallait 
trouver  un  système.  Pas  moyen  d'introduire  la  mendicité  chez  les  Indiens  qui 
étaient  fort  pauvres  et  n'avaient  pas  d'industrie  II  fallait  donc  demander 
aux  Portugais  l'aumône  de  choses  qu'on  échangerait  avec  les  indigènes  pour  no- 
tre nécessaire.  Dans  ce  duché,  la  monnaie  n'était  pas  en  usage  et  pour  la  rem- 
placer on  se  servait  de  sucre  et  des  objets  en  fer  signalés  plus  haut. 

3286.  Ce  problème  de  l'alimentation  ne  se  réglait  pas  sans  peine.  Mais  il  é- 
tait  encore  aggravé  du  fait  que  les  brésiliens  changeaient  sans  cesse 

d'emplacement.  Les  maisons  qu'ils  construisaient  avec  des  feuilles  de  palmier 
et  de  la  terre  ne  duraient  pas  plus  de  trois  ou  quatre  ans.  Ils  émigraient  a- 

lors  vers  un  autre  endroit  pour  s'installer  à nouveau.  Une  fois  qu’ils  avaient 

tiré  d'une  terre  les  aliments  nécessaires,  ils  se  dirigeaient  ailleurs  pour 
trouver  les  mêmes  aliments  Ils  détruisaient  alors  des  parties  de  forêt  pour 
y planter  les  racines  dont  ils  se  servaient  pour  faire  du  pain.  Plus  grave  en- 
core, ils  n'émigraient  pas  au  même  endroit,  mais  lès  uns  d'un  côté,  les  autres 

de  l'autre.  On  consacrait  donc  beaucoup  de  temps  à un  petit  nombre  de  gens  et 
ceux-ci,  après  avoir  été  formés  durant  deux  ou  trois  ans,  s'en  allaient  et 
perdaient  le  fruit  de  leur  formation;  ils  n'étaient  pas  hommes  à rester  long- 
temps sans  direction  en  matière  de  doctrine  et  de  bonnes  moeurs.  Les  enfants 
suivaient  les  parents  dispersés.  C'est  pourquoi  les  Nôtres  se  demandaient  s' 
il  fallait  baptiser  ces  enfants.  En  suivant  leurs  parents  dans  ces  migrations, 
ils  imitaient  leurs  moeurs,  ou  du  moins  on  pouvait  craindre  avec  beaucoup  de 
probabilité  qu'ils  le  feraient. 

3287.  Chez  les  brésiliens,  l'idolâtrie  était  inconnue.  Existaient  pourtant 
quelques  superstitions  qu'ils  appelaient  "sanct i+ates"  Ils  n'y 

croyaient  pas  trop  mais  y ajoutaient  pourtant  une  certaine  foi. 

3288.  Chez  les  brésiliens,  avoir  beaucoup  d'enfants  est  considéré  comme  un 
honneur  et  un  signe  d'opulence.  Et  de  même  d'avoir  plusieurs  épouses, 

des  concubines  dirions-nous  puisqu'ils  peuvent  les  abandonner  à leur  gré.  La 
femme  estimée  la  plus  légitime  est  la  fille  de  leur  soeur,  non  de  leur  frère. 
La  nièce  venant  d'un  frère  est  considérée  comme  une  fille.  Les  brésiliens  sont 
du  reste  convaincus  que  les  enfants  reçoivent  la  vie  de  Leur  pere  et  non  de 
leur  mère.  Pour  eux,  le  sein  de  la  mère  est  considéré  comme  un  sac. 

3289.  De  ces  mariage  résulte  une  telle  consanguinité  entre  tous  les  enfants, 
au  point  que  lorsque  quelqu'un  devient  chrétien  c'est  avec  peine  qu'il 

trouve  dans  deux  ou  trois  villages  une  femme  qu'il  puisse  epouser  sans  dis- 
pense. Les  hommes  sont  du  reste  très  enclins  au  péché  de  la  chair,  si  bien 
que  les  Nôtres  n'osent  pas  baptiser  les  adultes  avant  qu'ils  n'aient  trouvé 
une  femme  qu'ils  puissent  épouser  immédiatement  apres  le  bapteme.  Le  Souverain 
Pontife,  pensaient  les  Nôtres,  devrait  donc  être  très  large  en  matière  de  dis- 
pense, même  aux  degrés  défendus.  Bien  que  les  Nôtres  disposent  de  pouvoirs  a- 
postoliques  nécessaires  pour  donner  des  dispenses  aux  infidèles  qui  auraient 
contracté  mariage  dans  les  degrés  défendus  ®us  la  loi  naturelle,  ces  pouvoirs 
n'étaient  pas  en  usage  au  Brésil  où  il  n'y  avait  pas  de  mariage  de  ce  genre 
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3290.  Les  Nôtres  recouraient  au  procédé  que  voici,  lorsqu'ils  rencontraient 
un  homme  apte  à recevoir  le  baptême.  Après  une  instruction  suffisante, 

ils  lui  conseillaient  de  prendre  femme  selon  la  loi  naturelle.  Ainsi  quand 
plus  tard  arrivait  le  baptême,  ils  le  trouvaient  déjà  uni  selon  la  loi  natu- 
relle. Ils  pouvaient  alors  persévérer  dans  cette  situation  dans  la  mesure  où, 
d'après  la  loi  naturelle,  il  n'y  avait  pas  d’interdit.  Dans  la  suite,  le 
Siège  Apostolique  accorda  en  cette  matière  des  pouvoirs  plus  étendus. 

3291.  Troisième  difficulté:  les  Nôtres  étaient  peu  nombreux,  et  au  contraire 
nombreux  les  villages  de  brésiliens.  Envoyer  les  Nôtres  seuls  était 

les  exposer  à de  graves  dangers;  ces  villages  étaient  très  fournis  en  femmes 
très  portées  au  péché  de  la  chair.  C'est  pourquoi  dans  ces  villages,  plus 
qu' ailleurs,  un  don  éminent  de  chasteté  était  nécessaire  avec  une  grande 
crainte  de  Dieu.  D'autre  part,  si  les  Nôtres  restaient  groupés  au  même  en- 
droit, on  employait  au  profit  de  quelques-uns  un  temps  qui  aurait  dû  être  con- 
sacré au  bien  d'un  grand  nombre. 

3292.  L'évêque  du  Brésil  voyait  une  autre  difficulté  dans  le  fait  que  les 
brésiliens  allaient  tout  nus.  Il  voyait  là  un  péché  contre  la  loi  natu- 
relle. Il  ne  lui  plaisait  pas  de  baptiser  des  gens  nus,  ni  de  les  laisser  en- 
trer à l'église.  En  cette  matière,  les  Nôtres  étaient  d'un  avis  différent:  les 
brésiliens  n'avaient  pas  de  quoi  se  vêtir  et  les  Nôtres  ne  pouvaient  le  leur 
donner.  Quant  à eux,  ils  se  seraient  volontiers  vêtus. 

3293.  Les  Nôtres  accordaient  une  plus  grande  importance  à une  autre  difficul- 
té. Il  semblait  presque  na+urel  aux  brésiliens  de  n'éprouver  aucun  sen- 
timent élevé  et  de  ne  ressentir  aucune  douleur  devant  des  déficiences  aussi 
bien  spirituelles  que  temporelles,  La  contrition  de  leurs  péchés  et  le  bon 
propos  de  bien  agir  paraissaient  tellement  faibles  qu'on  ne  pouvait  rien  se 
promettre  de  certain  de  leur  part. 

3294.  En  cette  matière,  les  femmes  semblent  plus  délicates  que  les  hommes  et 
s'appliquent  beaucoup  mieux  au  bien  . Quant  aux  hommes,  jusqu'à  dix-huit 

ou  vingt  ans,  ils  donnent  une  bonne  image  d'eux -mêmes,  mais  une  fois  qu’ils 
avancent  en  âge  et  s'adonnent  à la  boisson,  ils  deviennent  incroyablement  ob- 
tus d'esprit  et  de  mauvaises  moeurs.  Ce  péché  d'ivrognerie  paraît  le  moins 
corrigible  de  tous;  car  le  temps  où  ils  ne  sont  pas  ivres  est  très  limité,  et 
de  ces  vins  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes  ils  tirent  leur  boisson  et  presque 
leur  nourriture;  souvent  ils  ne  prennent  aucune  autre  nourriture.  Et  une  fois 
enivrés  ils  tombent  dans  tous  les  autres  maux. 

3295.  Jusqu'à  présent,  les  Nôtres  s'évertuaient  à former  les  enfants  dans  des 
écoles,  mais  à l'expérience  apparut  l'impossibilité  de  les  amener  à un 

certain  genre  de  vie  où  ils  pourraient  demeurer  stables.  On  manquait  d’arti- 
sans pour  leur  apprendre  les  arts  mécaniques.  Du  reste,  ces  arts  n’existaient 
pas  chez  eux  et  il  était  fort,  difficile  de  les  leur  apprendre;  en  effet,  ils 
ne  supportent  ni  punition,  ni  remarque  sévère  ou  à voix  forte.  Pour  eux,  il 
est  plus  intolérable  de  se  voir  interpellés  en  criant  que  de  recevoir  des 
coups . 

3296.  Une  grande  difficulté  aussi  à propos  des  femmes  que  finalement  ils 
pourraient  épouser.  Pas  moyen  de  réunir  les  jeunes  filles,  à moins  de 

faire  venir  d'Europe  quelques  femmes  honnêtes  et  d'âge  mûr  qui  pourraient 
s'occuper  de  ces  filles  et  seraient  entretenues  aux  frais  du  Roi  de  Portugal. 
Quant  aux  enfants  élevés  chez  nous,  s'ils  épousaient  des  brésiliennes  sans  é- 
ducation  il  leur  serait  fort  difficile  de  mener  une  vie  conforme  à la  reli- 
gion du  Christ  car,  selon  les  moeurs  de  ce  peuple,  le  gendre  est  soumis  à son 
beau-père  et  de  plus  les  cousins  s'emparent  à leur  gré  de  leurs  soeurs. 


436 


Voici  donc  comment  en  général  se  comportaient  les  Nôtres  parmi  les  bré- 
siliens O 


LES  COLLEGES 

LE  DUCHE  DE  S A I NT  - V I NCENT 

3297.  Des  Nôtres  qui  résidaient  dans  le  duché  de  Saint- Vincent, 
la  plus  grande  partie  vivait  à Piratininga,  Quelques-uns  pourtant  habi- 
taient à Taraybativa  et  dans  la  forteresse  mime  de  Saint-Vincent. 

3298.  A Piratininga,  les  Nôtres  suivaient  dans  la  formation  et  l’instruction 
des  Indiens  leur  méthode  coutumière.  Deux  fois  par  jour  au  son  de  la 

cloche,  les  brésiliens  étaient  convoqués  à l'église.  Les  femmes  y venaient  dès 
le  matin  et  apprenaient  "les  prières"  (ce  seul  mot  désignait  toute  l'instruc- 
tion catéchét ique ) dans  leur  langage.  Elles  étaient  formées  par  de  fréquentes 
instructions  et  exhortations  à mener  une  vie  digne  des  chrétiens  pour  tout  ce 
qui  touchait  la  foi  et  la  morale.  Certaines  d’entre  elles  avaient  une  telle 
propension  à la  piété  qu’elles  ne  laissaient  presque  pas  un  jour  sans  se  rendre 
deux  fois  à l'église.  Le  froid  particulièrement  vif  au  mois  d'août  ne  les  ar- 
rêtait pas;  certaines  d'entre  elles  recevaient  deux  ou  trois  fois  par  an  la 
sainte  communion,  après  s'être  confessées. 

3299.  Quant  aux  hommes,  quelques-uns  assistaient  le  dimanche  à la  célébration 
de  la  messe.  Après  l'offertoire,  quelque  chose  leur  était  enseigné  sur 

la  foi  et  l'observation  des  commandements  de  Dieu.  Mais,  vu  leur  manque  de 
culture  et  la  faiblesse  de  leur  esprit,  c'était  peu  de  chose.  Aussi  les  Nô+res 
ne  laissaient-ils  passer  aucun  jour  sans  se  rendre  dans  leurs  maisons  et  invi- 
ter tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres  à embrasser  la  foi.  Les  conversations 
privées  les  touchaient-  profondément.  Aussi  quelques-uns  des  Nôtres,  obéissant 
en  cela  au  Père  Louis  de  Grana,  se  mêlaient  à leurs  palabres  et  traitaient  a- 
vec  eux  en  toute  familiarité. 

3300.  Ils  se  rendaient  compte  de  la  sollicitude  pleinement  désintéressée  des 
Nôtres  à leur  égard:  nos  Pères  s'occupaient  aver  zèle  à soigner  leurs 

maladies  de  l'âme  et  du  corps.  Tout  barbares  qu'ils  étaient,  ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  d'être  dans  l'admiration  et  de  reconnaître  no+re  charité  à leur  é- 
gard. 

3301.  Les  Nôtres  avaient  l'habitude  de  s'occuper  avec  diligence  des  maladies 
corporelles,  de  façon  à préparer  les  esprits,  qui  à ce  moment  étaient 

plus  souples  et  plus  doux,  à recevoir  le  baptême  au  cas  où  un  danger  de  mort 
les  menacerait.  C'est  pour  ce  motif  qu’ils  assistaient  les  femmes  en  couches 
afin  qu'en  cas  de  nécessité  la  mère  et  l'enfant  soient  baptisés.  C'est  ainsi 
qu'ils  veillaient  au  salut  des  âmes  et  des  corps. 

3302.  Les  enfants  venaient  deux  fois  par  jour  à l'école:  presque  tous  le  ma- 
tin, moins  nombreux  dans  l'après-midi  parce  que  à ce  moment-là  ils 

vont  chasser  et  pêcher  pour  trouver  leur  nourriture.  Ce  peuple  en  effet  pra- 
tique la  recommandation  de  Saint  Paul:  que  celui  qui  ne  travaille  pas,  ne 
mange  pas  non  plus. 
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3303.  Le  souci  principal  des  Nôtres  était  de  leur  expliquer  et  de  leur  incul- 
quer les  rudiments  de  la  foi.  Ils  leur  enseignaient  également  les  let- 
tres. D'aucuns  avaient  un  tel  goût  pour  ces  études  qu'à  cette  occasion  ils  é- 
taient  amenés  à apprendre  aussi  la  doctrine  du  salut.  De  leur  acquisition  en 
matière  cb  foi,  ils  rendaient  compte  à l'aide  de  certains  formulaires;  mais 
quelques-uns  pouvaient  aussi  s'en  passer. 

3304.  Beaucoup  d'entre  eux  se  sont  confessés  cette  année  et  les  Nôtres  éprou- 
vaient une  joie  peu  commune  en  voyant  comment  quelques-uns  d'entre  eux 

se  confessaient  avec  une  telle  pureté  et  un  tel  discernement  qu'ils  n'omet- 
taient aucun  détail.  En  ce  domaine,  ils  auraient  facilement  dépassé  les  con- 
fessions des  petits  chrétiens.  Un  jour  que  Joseph  de  Anchieta,  leur  maître, 
les  avertissait  de  se  préparer  à ce  sacrement,  l'un  d'entre  eux  lui  répondit: 
"la  puissance  de  la  confession  est  telle  qu'une  fois  qu'elle  est  faite,  il 
nous  semble  vouloir  nous  envoler  vers  le  ciel  en  grande  vitesse". 

3305.  Si  l'un  d'entre  eux  en  matière  de  tenue  corporelle,  de  conversation  ou 
de  n’importe  quoi  se  laissait  aller  peu  à peu  à une  attitude  qui  rap- 
pelait les  moeurs  des  païens,  il  devenait  pour  les  autres  un  objet  de  moque- 
rie et  il  s'accusait. 

3306.  Un  dimanche.  Maître  Joseph  de  Anchieta  avait  remarqué  que  l'un  d'entre 
eux  tressait  une  corbeille  et  le  lui  avait  reproché.  Le  lendemain,  le 

coupable  apporta  la  corbeille  à l’école  et  la  brûla  en  présence  de  tous  ses 
camarades  parce  qu'il  l’avait  fabriquée  un  dimanche. 

3307.  Leur  instruction  en  tout  ce  qui  concerne  le  salut  était  telle  qu'il 
leur  serait  impossible  de  prétexter  l'ignorance  devant  le  tribunal  du 

Christ.  Pourtant,  les  Nôtres  n'étaient  pas  sans  craindre  qu'une  fois  devenus 
adultes  ils  se  rangent  à la  volonté  de  leurs  parents  ou  qu'une  fois  proclamée 
la  guerre,  spécialement  contre  les  chrétiens,  ils  ne  retournent  aux  moeurs 
traditionnelles „ 

3308  Un  homme  était  atteint  d'une  maladie  contagieuse  semblable  à la  lèpre, 
et  pourtant  les  Nôtres  ne  lui  appliquaient  pas  les  remèdes  parce  qu'ils 
en  manquaient.  Une  femme  s’étonnait  de  voir  les  Nôtres  qui  apprenaient  à pra- 
tiquer les  oeuvres  de  miséricorde  ne  pas  essayer  de  guérir  le  malade..  A cette 
pensée,  elle  répondait  elle-même,  en  excusant  les  Nôtres _et  en  rejetant  la 
faute  sur  la  méchanceté  de  sa  parenté.  Car  souvent,  lorsqu'ils  étaient  mordus 
par  des  serpents  ou  atteints  de  maladies  très  graves,  ils  promettaient  de  con- 
former leur  vie  aux  commandements  de  Dieu,  et  pourtant  une  fois  guéris  ils  en 
revenaient  à leurs  moeurs  dépravées.  C'est  ainsi  que  cette  femme  s'expliquait 
pourquoi  les  Nôtres  ne  soignaient  pas  ces  malades,  alors  qu’elle  savait  que, 
de  par  leur  foi  en  Dieu,  ils  pouvaient  leur  rendre  la  santé, 

3309.  Un  jour,  une  femme  en  mauvaise  santé  fut  visitée  par  un  des  Nôtres  qui 
lui  imposa  les  mains  sur  la  tête.  Après  quelques  jours  elle  guérit. 
Comme  le  Père  s'informait  auprès  de  sa  mère  sur  l'état  de  sa  santé,  celle-ci 
répondit:  "Elle  va  bien;  et  ce  n'est  pas  étonnant  puisque  tu  lui  as  imposé  les 
mains" . 

3310  Les  Nôtres  en  amenaient  quelques-uns  à l’église,  en  quelque  sorte  mal- 
gré eux;des  enfants  présentés  par  les  parents  étaient  baptisés.  Cer- 
tains de  ces  enfants  partaient  vers  le  Seigneur:  c’était  là  un  fruit,  comme 
une  rose  sur  un  buisson  d'épines,  le  plus  sûr  et  peut-être  le  plus  important 
qui  fût  produit  dans  ce't'te  vigne  des  brésiliens,  alors  que  les  adultes,  hom- 
mes et  femmes,  ne  donnaient  pas  le  fruit  de  vie  chrétienne  qui  aurait  été 
normal.  De  plus,  les  enfants  eux-mêmes  que  les  Nôtres  avaient  nourris  du  lait 
de  la  doctrine  chrétienne,  une  fois  pleinement  formés,  retournaient  à la  de- 
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meure  de  leurs  parents  et  s’habituaient  peu  à peu  à leurs  moeurs  On  en  fit 
l'expérience  en  ce  temps-là:  quelques-uns  des  habitants  quittèrent  Piratininga 
et  construisirent  ailleurs  leurs  maisons;  ils  avaient  emmené  avec  eux  une  bon- 
ne partie  des  enfants»  Mais  de  ceux  qui  étaient  restés  à Piratininga,  un  bon 
nombre  se  construisit  d’autres  maisons  où  ils  pouvaient  vivre  en  toute  liber- 
té, d’après  leurs  anciennes  moeurs;  les  enfants  ne  tarderaient  pas  à les  imi- 
ter. Ainsi  séparés,  ils  ne  pouvaient  plus  être  instruits  et  n’y  attachèrent 
guère  d’importance.  A la  fin  de  l'année,  rares  étaient  ceux  qui  suivaient 
l’école»  Si  quelques  serviteurs  des  Portugais  qui  avaient  émigré  aux  environs 
ne  s’étaient  réunis  à l'église  en  vue  de  recevoir  l’instruction,  c'est  en  vain 
que  la  cloche  aurait  sonné,  et  aucun  des  brésiliens  qui  recevaient  l'instruc- 
tion n’aurait  été  présent.  Les  Nôtres  supportaient  avec  peine  de  voir  ces  en- 
fants formés  par  eux  vagabonder  de  ci  de  là.  Non  seulement  ils  n'apprenaient 
rien  de  nouveau,  mais  fatalement  ils  oubliaient  ce  qu'ils  avaient  appris  aupa- 
ravant , 

3311.  De  ceux  qui  s'étaient  retirés  et  avaient  changé  d'habitation,  quelques- 
uns  assistaient  à la  messe  les  jours  de  fête  D'aucuns  même  quittaient 

cette  vie  dans  de  bonnes  dispositions,  après  s'être  confessés  et  avoir  invoqué 
le  nom  de  Jésus.  Un  enfant  de  douze  ans,  formé  à l'école  de  Piratininga,  at- 
teint d'une  grave  maladie,  prit  soin  d'appeler  les  Nôtres  pour  se  confesser» 
Après  trois  jours  il  mourut,  laissant  de  grands  témoignages  de  sa  foi  Jusqu'à 
son  dernier  soupir,  et  alors  surtout,  il  invoqua  le  nom  de  Jésus. 

3312.  Avant  même  d’entrer  dans  la  maison,  les  Nôtres  entendaient  les  cris 
qu'il  poussait  vers  le  Seigneur.  Une  fois  qu'ils  furent  entrés,  il  leur 

demandait  instamment  de  réciter  les  prières,  c'est-à-dire  le  catéchisme  que 
lui-même  récitait  dans  sa  propre  langue.  Il  ajoutait:  "Seigneur  Jésus-Christ, 
tu  es  le  seul  maître  de  la  vie  et  de  toutes  choses,  aide-moi",  et  persévérant 
ainsi  jusqu'à  l'aurore,  il  rendit  l’âme.  Un  autre  presque  du  même  âge,  arrivant 
à l’instant  suprême  s'écria:  "J'ai  maintenant  les  vêtements  les  meilleurs  et 
les  mlus  beaux"  et  peu  après  il  expira»  En  outre,  quelques  vieilles  femmes  re- 
çurent le  baptême  avant  de  terminer  leur  vie. 

3313.  Avant  la  Noël,  les  Nôtres  firent  en  sorte  que  hommes  et  femmes  puissent 
se  confesser;  ils  l'obtinrent  de  beaucoup  de  femmes  et  de  quelques  hom- 
mes. On  les  interrogeait  avec  soin  sur  tout  ce  qui  touchait  les  articles  de 
foi  et  spécialement  les  mystères  de  la  Sainte  Trinité  et  de  l'Incarnation,  ain- 
si que  sur  la  vie  de  Notre-Seigneur . Ils  tâchaient  d'obtenir  que  ces  gens  puis- 
sent rendre  compte  desfnystères  qui  étaient  célébrés  par  l'Eglise  au  cours  de 
l'année.  Ils  estimaient  cette  connaissance  plus  importante  que  de  retenir  les 
"prières"  par  coeur,  sans  pour  autant  négliger  ceci.  Un  grand  nombre,  de  fem- 
mes plus  que  d'hommes,  rendaient  ce  compte  d'une  façon  telle  qu'en  leur  présen- 
ce des  chrétiens  de  vieille  date  auraient  pu  rougir. 

3314.  D'autre  part,  beaucoup  de  gens  étaient  estimés  aptes  à recevoir  l'Eucha- 
ristie, notamment  ceux  que  plus  haut  nous  avons  appelés  "charigos"  et 

qui  avaient  été  nombreux  à passer  au  Eresil  afin  de  profiter  de  la  formation 
des  Nôtres. 

3315.  En  eux  brillaient  une  ferveur  et  un  attrait  pour  les  choses  de  la  reli- 
gion, et  ils  se  révélaient  beaucoup  plus  disposés  à tout  ce  qui  est  bien 

que  les  Brésiliens  avec  lesquels  vivaient  les  Nôtres  A ceux-ci,  ce  n'étaient 

pas  les  connaissances  qui  manquaient  ( il  y avaiT  en  eux  une  certaine  acuité  d' 

esprit),  mais  la  méchanceté  et  leur  obstination  dans  leurs  mauvaises  moeurs 
les  empêchaient  d'obéir  à la  foi. 

3316.  Quelques  vieillards,  parmi  ceux  qui  ne  pouvaient  retenir  par  coeur  le 

catéchisme,  tenaient  bien  les  articles  de  la  foi  et  étaient  1 res  bien 
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disposés:  on  les  admit  au  baptême, 

3317 . L’un  d’entre  eux,  longtemps  catéchumène,  non  seulement  réclamait  le 
baptême  avec  insistance  et  s'acharnait  à apprendre  le  nécessaire,  mais 

il  instruisait  lui-même  en  privé  sa  femme  déjà  âgée  qui,  au  jugement  des  Nô- 
tres, semblait  pourtant  incapable  de  comprendre  quelque  chose,  bien  qu’elle 
ait  souvent  reçu  des  leçons.  Un  dimanche,  avant  la  réception  du  baptême,  il 
fut  interrogé  en  public  à l'église.  Le  vieillard  répondit  à toutes  les  ques- 
tions avec  une  telle  exactitude  et  une  telle  ferveur  qu’il  remplit  de  joie 
tous  les  Nôtres.  Baptisé  ensuite  avec  sa  femme,  il  lui  fut  légitimement  uni 
par  les  liens  du  mariage. 

3318.  Le  jour  de  Noël,  beaucoup  de  femmes  nées  de  père  portugais  se  confessè- 
rent avec  grande  dévotion  et  reçurent  le  sacrement  du  Seigneur,  ce 

qu'elles  avaient  bien  l'habitude  de  faire  aussi  en  d'autres  temps. 

3319.  Le  1er  novembre  de  cette  année,  les  Nôtres  entrèrent  en  procession  dans 
la  nouvelle  église  érigée  par  nos  frères,  et  spécialement  par  le  Père 

Alphonse  Blasius,  et  le  lendemain,  jour  des  morts,  les  femmes  apportèrent 
leurs  présents  à la  façon  des  chrétiens. 

3320.  Les  Nôtres  s'efforçaient  de  leur  mieux  d’écarter  les  brésiliens  de 
leurs  moeurs  ancestrales,  et  avec  la  grâce  de  Dieu  ils  en  persuadèrent 

quelques-uns.  Mais  plus  nombreux  étaient  ceux  qui  tenaient  à leurs  moeurs, 
tout  en  affirmant  constamment  croire  en  Dieu.  Bien  plus,  on  n’en  trouvait  au- 
cun qui  n'affirmât  tenir  notre  foi,  mais  ils  la  niaient  en  fait  en  ne  rendant 
pas  leur  vie  conforme  à la  doctrine  de  la  foi. 

3321.  Un  adolescent  arriva  d'ailleurs  à Piratininga,  brûlant  d'un  tel  désir 
de  la  foi  chrétienne  qu'il  abandonna  ses  parents  et  se  joignit  aux  Nô- 
tres. Il  se  mit  au  rang  des  enfants  pour  apprendre  les  premiers  éléments,  et 
il  voulait  se  consacrer  entièrement  au  culte  de  Dieu.  Il  s'adonnait  tout  en- 
tier à apprendre  les  prières;  il  avait  abandonné  sa  maison  et  dormait  dans  le 
froid  sous  un  portique  proche  de  notre  petit  collège.  Il  réclamait  le  baptême 
avec  instance.  Admis  parmi  les  catéchumènes  et  encouragé  à la  persévérance, 
il  fut  plus  tard  admis  au  baptême. 

3322.  A Taraybativa,  endroit  situé  à deux  lieues  de  Piratininga,  les  Nôtres 
employaient  les  mêmes  méthodes  pour  enseigner  la  doctrine  chrétienne. 

Hommes  e+  femmes  se  réunissaient  deux  fois  par  jour  à l'église.  Parmi  eux,  il 
ne  manquait  pas  de  personnes  qui  calculaient  bien  le  nombre  de  jours,  et  si 
par  hasard  ils  étaient  occupés  aux  cultures,  le  samedi  ils  abandonnaient  le 
travail  à temps  pour  assister  le  lendemain  aux  offices  de  la  messe  à Pirati- 
ninga De  plus,  d'autres  jours  où  l'usage  de  la  viande  était  interdit,  même 
s’ils  étaient  hors  de  chez  eux,  ils  s'en  abstenaient.  Au  temps  du  Carême, 
bien  qu'établis  loin  de  nos  frères,  alors  que  les  autres  se  nourrissaient  de 
viande,  eux  s'en  abstenaient,  respectant  en  cela  les  usages  de  chrétiens  dont 
ils  partageaient  la  foi. 

3323.  Comme  ceux  de  nos  frères  qui  avaient  entrepris  leur  formation  chrétien- 
ne s'é+aient  rendus  à Piratininga  pour  les  fêtes  de  Pâques,  une  vieil- 
le femme  supportant  mal  leur  absence  convoqua  par  deux  fois  les  fidèles  à l'é- 
glise. L'un  remplissant  le  rôle  du  maître  et  les  autres  celui  des  élèves,  ils 
récitèrent  dans  l’ordre  toute  la  doctrine  chrétienne. 

3324.  Lorsque  les  frères  dont  il  a été  question  revinrent  après  Pâques,  ces 
gens  se  plaignirent  d’avoir  été  abandonnés  par  eux  un  jour  de  grande 

fête  et  laissés  seuls  II  arriva  même  qu'en  l’absence  de  celui  qui  devais  rap- 
peler les  jours  de  fêTe,  les  moustiques  le  suppléèrent:  un  jour  de  fête,  un 
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un  homme,  par  ignorance,  s’en  était  allé  au  travail  dans  la  forêt;  il  fut  at- 
teint de  tant  de  piqûres  de  moustiques  qu'il  fut  contraint  de  rentrer  à la 
maison! 

3325.  Le  Père  Louis  de  Grana  résidait  de  temps  en  temps  à Traybativa,  se  con- 
sacrant à l'enseignement  et  à la  formation  de  ces  gens.  Dans  un  autre 

village  distant  de  deux  lieues,  il  jetait  aussi  les  fondements  de  la  foi  en  le 
visitant  souvent,  tout  en  demeurant  à Traybativa  où  quelques  couples,  suffi- 
samment formés  dans  la  foi  furent  unis  par  les  liens  d’un  mariage  légitime.  Là 
aussi  beaucoup  de  nouveaux-nés  furent  baptisés,  dont  certains  passèrent  au 
Seigneur.  Un  soin  spécial  était  donné  à la  formation  des  enfants. 

3326.  Tous  les  Nôtres  se  comportaient  bien  et  avançaient  dans  les  voies  du 
Seigneur,  sous  la  direction  du  Père  Louis  de  Grana,  conformément  aux 

Constitutions  envoyées  d’Europe.  A la  fin  de  l’année,  celui-ci  fut  atteint 
d'une  grave  maladie;  sa  poitrine  était  enflée-  Sa  vie  fut  en  danger  et  aucun 
secours  médical  ne  pouvait  le  soulager.  La  maladie  ne  l'empêcha  pourtant  pas 
d'instruire  les  uns  et  les  autres  dans  la  doctrine  chrétienne.  Il  se  rendit 
même  à travers  d'épaisses  forêts,  chez  des  Portugais,  au  bord  de  la  mer,  à 
trente  milles  de  Piratininga  et  après  s'être  quelque  peu  adonné  là  à la  prédi- 
cation, il  revint  à Piratininga. 

3327.  Loin  de  voir  s'aggraver  son  mal  de  poitrine  à la  suite  de  ce  travail, 
comme  certains  le  craignaient,  le  Seigneur  se  servit  plutôt  de  ce  remè- 
de pour  le  ramener  à l'état  antérieur  de  sa  santé. 

3328.  Notre  frère  Grégoire  Serrio  atteint  par  de  fortes  fièvres  dut  s'aliter. 
Mais  en  l'absence  de  médecine  naturelle,  abondait  la  grâce  céleste  qui 

guérit  toutes  les  maladies  même  graves.  Rapidement  remis,  Grégoire  revint  à 
ses  ouailles  de  Taraybativa  avec  un  autre  de  nos  frères  qui  connaissait  la 
langue  des  brésiliens.  En  vue  de  célébrer  la  messe  le  dimanche,  un  autre  de 
nos  prêtres  était  envoyé  le  samedi  de  Piratininga  chez  eux  Ils  visitaient 
fréquemment  les  autres  villes  et  villages  des  Portugais  et  des  Brésiliens  dans 
ce  duché  de  Saint-Vincent;  ils  répandaient  partout  la  parole  de  Dieu  et  reve- 
naient ensuite  à Piratininga  dans  notre  maison  qui  portait  le  nom  de  Saint - 
Paul . 


Et  ainsi  se  termine  le  chapitre  du  Brésil. 
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DE  LA  PROVINCE  DE  L'INDE 


DE  LA  TRAVERSEE  DU  PATRIARCHE  AVEC  SES  COMPAGNONS 
DE  QUELQUES  QUESTIONS  CONCERNANT  L'ETHIOPIE 


3329 „ A l'aube  du  lundi  après  le  dimanche  des  Rameaux,  30  mars,  le  Patriarche 
avec  le  Provincial  de  l'Inde  et  leurs  compagnons  quittèrent  Lisbonne. 
Ils  arrivèrent  à Goa  le  6 septembre,  tous  en  bonne  forme;  bien  que  pendant 
presque  dix  neuf  jours  la  flotte  eût  été  immobilisée  à Mozambique.  Depuis 
vingt  ans,  disait-on,  on  n'avait  plus  vu  traversée  aussi  heureuse.  La  traver- 
sée est  estimée  normale  lorsqu'elle  se  termine  en  six  mois,  plus  ou  moins  mau- 
vaise selon  qu'elle  dure  plus  de  six  mois.  Ils  avaient  donc  mis  cinq  mois  et 
presque  sept  jours  pour  couvrir  quatre  mille  lieues.  Telle  est  en  effet  la 
distance  entre  le  Portugal  et  Goa.  Des  multiples  événements  qui  se  produisi- 
rent durant  cette  traversée,  je  ne  rapporterai  que  quelques-uns, 

3330.  Comme  il  arrive,  les  premiers  jours  tous  étaient  pris  de  vomissements 
et  obligés  de  se  coucher  vu  leur  faiblesse.  C'était  pourtant  la  Semaine 

Sainte  et  l'évêque  André  de  Oviedo,  bien  que  fort  atteint,  fit  quand  mime  un 
sermon  le  vendredi  Saint  sur  son  navire.  Il  était  malade,  au  point  que  malgré 
son  vif  désir  de  prêcher  le  jour  de  Pâques,  il  ne  put  le  faire  à cause  de  l'é- 
tat de  sa  santé, 

3331.  Le  troisième  jour  de  Pâques,  son  navire  avait  dû  se  rendre  à Gcmera, 
une  des  "Iles  Heureuses",  qu'on  appelle  Canaries,  pour  réparer  le  mât. 

Aussi  bien  dans  l'île  que  sur  le  navire,  beaucoup  de  confessions  furent  enten- 
dues par  les  Nôtres  et  même  par  l'évêque,  malgré  sa  grande  fatigue.  Beaucoup 
ne  s'étaient  pas  confessés  l'année  précédente,  11  conféra  le  sacrement  de  con- 
firmation à quelques  religieux  et,  à la  demande,  il  remplit  d'autres  fonctions 
épiscopales,,.  Le  Père  Jean  de  Mezquita  paraissait  à l'évêque  plus  malade  que 
lui-même;  aussi  lui  laissa-t-il  la  place  réservée  à l'évêque  parce  que  plus 
confortable.  Quant  au  ministère  des  confessions,  il  fut  laissé  au  Père  André 
Galdamez,  plus  robuste. 

3332.  Les  forces  une  fois  récupérées,  ils  s’adonnèrent  à la  prédication  les 
dimanches  e-*-  les  jours  de  fête.  Durant  toute  la  traversée,  ils  se  dé- 
vouèrent à entendre  les  confessions  et  à enseigner  la  doctrine  chrétienne  avec 
succès.  D'importantes  et  nombreuses  réconciliations  furent  réalisées.  Grande 
réforme  aussi  en  matière  de  jurons  et  d'autres  vices.  Quelques-uns  restituè- 
rent volontairement  les  sommes  gagnées  au  jeu, 

3333.  Sur  l'autre  navire  où  avaient  pris  place  le  Patriarche  et  le  Père 
François  Rodriguez,  les  prédications  avaient  commencé  le  jour  même  de 

Pâques;  le  Père  François  Rodriguez  les  poursuivit  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête;  les  jours  ordinaires,  la  nuit,  il  traitait  de  la  doctrine  chrétienne,  à 
moins  d'en  être  empêché  par  les  pluies  ou  les  vents.  La  charité  des  Nôtres 
s'exerça  beaucoup  à l'égard  des  malades;  car  cette  oeuvre  de  miséricorde  est 
des  plus  nécessaires  en  pareille  traversée;  les  malades,  surtout  les  plus  pau- 
vres, souffrent  beaucoup.  Tous  ceux,  ou  presque  tous  ceux,  qui  avaient  pris 
place  sur  ce  navire  se  confessèrent,  quelques )uns  trois  ou  quatre  fois  durant 
le  voyage;  d’autres,  mais  moins  nombreux,  tous  les  huit  jours;  le  Patriarche 
et  le  Père  François  Rodriguez  se  donnèrent  avec  assiduité  à ce  ministère.  Le 
fruit  des  prédications  fut  semblable  à celui  dont  il  a été  fait  mention  pour 
l’autre  navire. 

3334.  Alors  que  le  navire  du  Patriarche  passait  en  vue  des  Iles  Heureuses,  u- 
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ne  très  haute  montagne  apparut  aux  yeux  des  Nôtres,  montagne  qui  dépassait  en 
hauteur,  racontent-ils  tous,  les  autres  endroits  de  la  terre;  sur  le  sommet 
qi  dépassait  les  nuages  avait  été  construit  un  ermitage  consacré  à la  Vierge 
Marie,  A la  fin  d’avril,  ils  étaient  arrivés  à un  point  qui  était  seulement 
distant  de  l’Equateur  de  7 degrés;  à cet  endroit  le  vent  tomba,  et  pendant  dix 
ou  douze  jours,  ils  n’avancèrent  presque  plus  et  souffrirent  les  très  lourdes 
chaleurs  de  la  côte  de  Guinée,  Le  8 mai,  le  vent  se  leva  et  le  navire  appelé 
"Fleur  de  la  mer"  put  continuer  sa  route.  L’autre  navire  sur  lequel  le  Patriar 
che  avait  pris  place  atteignit  la  môme  ligne  le  14  du  môme  mois.  Ils  dépassè- 
rent le  cap  de  Saint-Augustin , (c ’ est  une  région  du  Brésil  où  souvent  les  navi- 
res doivent  retourner  au  Portugal  s'ils  ne  peuvent  faire  voile  vers  l'Inde). 
S’éloignant  alors  du  Brésil,  ils  se  dirigèrent  vers  l'Est,  Avant  d'atteindre 
le  cap  de  Bonne-Espérance,  ils  furent  secoués  par  une  terrible  tempête,  du 
vendredi  après  l’Ascension  jusqu'au  lundi  suivant.  Presque  pas  un  seul  des  pas 
sagers  qui  ne  pensât  à l'imminence  de  la  mort.  Le  Patriarche  bénit  l'eau  et  la 
jeta  à la  mer;  il  plut  à la  divine  Providence  de  calmer  les  flots;  alors  le  na 
vire  de  1' évêque  rejoignit  l'autre,  qu’il  n’avait  plus  vu  depuis  trois  mois. 
Ils  purent  alors  se  rencontrer  et  s'encourager  mutuellement. 

3335.  Le  jour  môme  de  la  Saint-Jean-Baptiste,  par  vent  favorable,  le  navire 
doubla  le  matin  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Tant  que  ce  cap  n’est  pas 

dépassé,  le  danger  existe  toujours  de  voir  le  navire  retourner  au  Portugal, 
dans  l'impossibilité  où  il  est  d’atteindre  l’Inde.  Deux  jours  plus  tard,  du- 
rant toute  la  nuit,  le  navire  fut  secoué  par  une  terrible  tempête  accompagnée 
de  tonnerre  et  d'une  profonde  obscurité;  au  dire  de  tous,  jamais  pareille  tem- 
pête n’avait  été  éprouvée.  On  ne  voyait  aucun  moyen  humain  de  s'en  tirer;  bien 
que  les  voiles  aient  été  carguées,  le  vent  et  les  vagues  poussaient  le  navire 
vers  la  terre.  Plus  d'un  déjà  appréhendait  la  mort  en  pleurant.  A chaque  ins- 
tant on  s'attendait  à voir  le  navire  couler  ou  se  fracasser  sur  les  rochers  ou 
les  écueils.  Il  plut  pourtant  à la  divine  providence  de  sauver  le  navire,  A 
l'aube,  une  fois  le  vent  tombé,  ils  purent  échapper  au  péril.  UNe  fois  sortis 
du  danger,  ils  virent  avec  grande  joie  arriver  le  navire  amiral  qui  transpor- 
tait l'évêque  et  qui  avait  couru  le  même  danger.  A la  veille  de  la  Saint-Jac- 
ques, tous  deux  arrivèrent  au  port  de  Mozambique.  Le  même  jour  arriva  au  même 
endroit  le  navire  principal  qu'ils  n'avaient  pas  vu  durant  toute  la  traversée. 

3336.  Le  jour  de  la  Saint-Jacques  arriva  au  même  port  le  quatrième  navire  sur 
lequel  avait  pris  place  le  Père  Gonzalve  de  Silveira  Immense  consola- 
tion pour  les  Nôtres  et  insigne  bienfait  de  Dieu:  dans  l'espace  d'un  jour  les 
quatre  navires  avaient  accosté  au  même  port. 

3337.  A peine  débarqués,  les  passagers  des  deux  premiers  navires  se  rendirent 
pour  rendre  grâce  à Dieu  à un  ermitage  de  la  Vierge  qu'on  appelle  "del  baiu- 
arte",  et  de  là  ils  allèrent  en  procession  à l'église  principale  de  la  ville, 
placée  sous  le  vocable  de  "la  Miséricorde"  Les  capitaines  des  navires,  les 
notables  et  beaucoup  d'autres  de  la  flotte  communièrent  le  jour  de  la  Saint- 
Jacques.  Le  Père  François  Rodriguez  fit  un  sermon  et  le  lendemain  le  Père  Gon- 
salve  de  Silveira  fit  de  même.  Le  Père  se  rendit  encore  en  procession  de  l'er- 
mitage de  la  Sainte  Vierge  à l'église  de  la  Miséricorde,  en  portant  dans  ses 
mains  un  coffret  avec  des  reliques  des  saints;  a peine  arrive,  il  monta  en 
chaire  et  consola  tous  les  assistants  par  ses  paroles.  Durant  les  dix-neuf 
jours  qu'ils  passèrent  dans  ce  port,  ils  remplirent  fréquemment  ce  ministère 
de  la  prédication  II  n'y  avait  pas  moyen  de  retourner  chaque  jour  aux  navi- 
res; c'eût  été  une  perte  de  temps  et  une  grande  fatigue.  Aussi  les  Peres  Gon- 
zalve de  Silveira,  François  Rodriguez,  Jean  de  Mezquita  vinrent-ils  hani'er 
dans  une  maison  qui  leur  avait  été  offerte  par  charité  dans  la  ville  de  Mo- 
zambique. Ils  purent  ainsi  administrer  à de  nombreuses  personnes  les  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie. 
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3338. 


Dans  cette  île  et  dans  la  ville  de  Mozambique,  le  climat  est  très 
mauvais  » 

3339.  Là,  toutes  les  messes  sont  dites  d’habitude  de  grand  matin;  aussi  les 
Nôtres  devaient-ils  se  lever  très  tôt  avant  la  lumière.  Dans  l'après- 

midi,  ils  entendaient  encore  les  confessions.  Grâce  aux  travaux  des  Nôtres, 
le  Seigneur  éteignit  beaucoup  de  discordes;  des  abus  furent  abolis,  qui  sé- 
vissaient parmi  des  hommes  d'un  certain  rang.  Les  Nôtres  veillèrent  surtout 
à réconcilier  le  Vicaire  épiscopal  avec  les  confrères  de  la  Miséricorde  dont 
la  querelle  empêchait  beaucoup  le  bien  de  se  faire, 

3340.  En  cet  endroit,  le  Père  François  Rodriguez  alla  visiter  une  synagogue 
des  Musulmans  (une  mesquita 3 comme  ils  disent)  et  trouva  les  assis- 
tants très  peu  instruits,  même  des  problèmes  de  leur  loi.  Il  invita  alors 
quelques-uns  des  principaux  à une  discussion;  l'un  d'entre  eux  répondit  qu'il 
voulait  d'abord  étudier;  le  lendemain  il  déclara  avoir  appris  ceci:  Dieu  a- 
vait  dans  le  ciel  deux  demeures,  l'une  qu'habiteraient  les  bons  et  l'autre  les 
méchants.  Dans  la  discussion,  le  Père  l'amena  à de  nettes  contradictions  et 
réfuta  encore  une  autre  affirmation  mensongère,  à savoir  que  Mahomet  était  le 
premier  homme  fait  avant  Adam  du  corps  et  de  la  substance  de  Dieu.  Comme  le 
principal  de  leurs  prêtres  (qu'ils  appellent  Chasïs ) n'avait  rien  à répondre, 
il  se  leva  et  déclara  qu'on  n'avait  pas  le  temps  de  prolonger  la  discussion; 
car  il  était  arrivé  auparavant,  alors  qu'ils  discutaient  avec  un  de  nos  prê- 
tres, qu'on  en  vînt  aux  injures,  et  le  capitaine  de  la  citadelle  avait  jeté  en 
prison  le  prêtre  musulman.  C'est  ainsi  que,  convaincus  d'erreur  mais  en  rien 
améliorés,  les  musulmans  se  retirèrent, 

3341.  Le  jour  de  la  Saint -Laurent , quatre  navires  qui  ensemble  avaient  quitté 
ce  port  arrivèrent  à Goa  Le  Seigneur  avait  conservé  les  passagers  en 

santé.  Ils  consacrèrent  donc  aux  malades  ce  qu'ils  avaient  reçu  au  Portugal 
pour  l'aide  des  infirmes, 

3342.  A propos  du  navire  du  P Gonzalvez,  provincial  de  l'Inde,  les  mêmes 
choses  pourraient  se  dire.  J'ajouterai  pourtant  ceci:  seul  celui  qui 

en  a fait  l'expérience  peut  apprécier  pareille  traversée;  du  reste,  il  la  com- 
pare à la  mort.  Quoiqu'on  en  dise,  celui  qui  fait  l'expérience  découvre  du 
nouveau  et  de  l'inattendu...  Autant  d'étapes,  autant  de  périls  mortels.  Les 
matelots  se  trompent  souvent,  et  croyant  reconnaître  un  endroit,  ils  prennent 
une  direction  toute  différente.  Les  plus  expérimentés  et  les  plus  prudents 
prétendent  qu'aucun  remède  humain  ne  peut  faire  éviter  les  dangers  de  cette 
traversée.  Les  navires  qui  vont  du  Portugal  en  Inde  ou  de  l'Inde  au  Portugal 
sont  conduits  et  ramenés  directement  par  Dieu,  bien  que  les  moyens  humains  et 
la  prudence  ne  soient  pas  à négliger. 

3343.  Arrivés  à Goa,  le  patriarche  et  ses  compagnons  trouvèrent  Maître  Gonza- 
lez Rodriguez  qui  revenait  d'Ethiopie,  comme  nous  l'avons  signalé  l'an- 
née précédente.  Ils  apprirent  de  lui  que  la  situation  dans  le  pays  et  les  dis- 
positions du  roi  d'Ethiopie  étaient  teutes  différentes  de  ce  qui  avait  été  cru 
au  Portugal  par  le  roi  et  par  d'autres.  En  apprenant  par  la  lettre  du  roi, 
traduite  en  éthiopien,  que  l'année  suivante  lui  serait  envoyé  un  familier  du 
roi  avec  un  certain  nombre  de  religieux,  en  vue  d'instruire  son  peuple,  le  roi 
fut  ému  et  il  demanda  à l'homme  qu'il  avait  envoyé  au  Portugal  s'il  avait  de- 
mandé en  son  nom  au  roi  de  Portugal  des  prêtres  pour  autre  chose  que  pour  ad- 
ministrer les  sacrements  aux  Portugais  qui  ignoraient  la  langue  éthiopienne. 

3344.  Cet  homme  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  demandé  autre  chose.  Le  roi 
fut  tellement  troublé  qu'il  ne  répondit  rien  à Maître  Gonzalvez  Rodri- 
guez, qui  le  priait  de  convoquer  en  un  seul  endroit  tous  les  Portugais 

dispersés  dans  le  royaume,  pour  être  instruits  et  recevoir  les  sacrements.  Et 
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quand  le  chef  de  ces  portugais  pressa  le  roi  de  répondre  s’il  admettait  le 
Pape  de  Rome  comme  chef  de  l’Eglise  universelle,  ainsi  que  le  Patriarche  et 
les  prêtres  envoyés  du  Portugal,  il  déclara  ne  pas  l'admettre;  il  jura  qu’il 
avait  dans  son  royaume  des  prêtres  capables  d’occuper  le  patriarcat  d'Ethio- 
pie et  même  le  Siège  de  Rome;  il  n’accepterait  qu'un  patriarche  venu  d'Ale- 
xandrie, et  qu’à  condition  qu'il  suivît  le  concile  de  Nicée , 

3345.  Une  fois  que  Maître  Gonzalvez  Rodriguez  eut  compris  que  le  roi  d'E- 
thiopie et  son  peuple  semblaient  adhérer  à l'hérésie  d’Eutychès  et  de 

Dioscore,  qu'ils  rejetaient  le  concile  de  Chalcédoine,  que  le  Pape  saint 
Léon  Ier  leur  paraissait  hérétique  et  excommunié  à juste  titre  par  Dioscore 
contre  lequel  il  avait  écrit  ainsi  que  contre  Eutychès,  il  retourna  en  Inde 
pour  rendre  compte  de  sa  mission. 

3346.  Le  Patriarche  et  les  Nôtres  comprirent  donc  que  la  situation  n'était, 
pas  telle  qu’ils  la  pensaient.  Le  Patriarche  décida  pourtant  de  se 

rendre  en  Ethiopie  au  début  de  l'année  suivante  et  en  demanda  l'autorisation 
au  gouverneur  de  l'Inde,  De  peur  de  se  tromper  en  une  matière  aussi  grave, 
il  examina  le  problème  avec  quelques-uns  de  nos  Pères  et  quelques  personnes 
étrangères  compétentes,  parmi  lesquelles  un  évêque  italien  envoyé  par  le 
Souverain  Pontife  avec  le  patriarche  d'Arménie.  Informé  des  menaces  de  mort 
qui  pesaient  sur  lui  en  Ethiopie,  il  s'était  réfugié  en  Inde,  De  l'avis  una- 
nime il  ne  fallait  absolument  pas  que  le  Patriarche  partît  en  Ethiopie  l'an- 
née suivante;  c'était  également  l'avis  du  gouverneur  et  de  son  conseil. 

Mieux  valait  envoyer  d'abord  l'évêque  André  Oviedo  avec  deux  prêtres  et  au- 
tant de  frères.  Il  tâcherait  d'obtenir  du  roi  d'Ethiopie  qu'il  reconnaisse 
l'autorité  du  Souverain  Pontife  et  qu'il  admette  l'Eglise  romaine  et  le  pa- 
triarche, Dans  l'entretemps,  on  laisserait  dans  l'ombre  les  erreurs  doctri- 
nales auxquelles  les  Ethiopiens  étaient  attachés  de  bonne  foi.  Dès  qu'appa- 
raîtrait un  espoir  de  voir  ces  conditions  se  réaliser,  ils  en  informeraient 
aussitôt  le  Patriarche  qui  pourrait  alors  à la  première  occasion  partir  pour 
1 'Ethiopie . 

3347.  Cette  voie  moyenne  fut  donc  estimée  préférable.  Outre  l'avantage  de 
bien  disposer  le  roi  et  de  préparer  l'arrivée  du  Patriarche,  elle 

permettrait  à l'évêque  Oviedo  et  à ses  compagnons  de  faire  oeuvre  utile  en 
s'occupant  des  Portugais  et  de  leurs  familles  qui  se  trouvaient  en  Ethiopie. 

3348.  Au  mois  de  février  de  l’année  suivante,  l'é^êque  Oviedo  pourrait  par- 
tir, car  cetfe  époque  é+ait  favorable  à la  navigation. 

3349.  Le  Patriarche  apprit  aussi  un  fait  que  d'aucuns  considéraient  comme 
certain.  Un  chef  de  Soliman,  le  roi  des  Turcs,  avait  envoyé  en  Ethio- 
pie quarante  "masses"  d'or  et  des  boeufs  d’Ethiopie  d'une  telle  grandeur  que 
la  corne  de  l'un  d'entre  eux  aurait  pu  contenir  quarante  mesures  de  vin.  Il 
avait  informé  le  même  Soliman  que  la  province  qui  produisait  de  telles  ri- 
chesses, il  pourrait  la  soumettre  par  les  armes  si  on  le  lui  permettait.  Le 
Roi  avait  donné  son  accord.  Il  s'é+ait  donc  mis  en  route  l'année  dernière 
(1555)  avec  quatre  mille  hommes,  mais  à cause  de  disputes  entre  les  soldats 
il  avait  dû  rebrousser  chemin.  On  annonçait  maintenant  son  retour  en  Ethio- 
pie. 

3350.  Il  y avait  à Goa  un  vieillard  du  nom  de  Jean  Bermudez  qui  venait  d'E- 
thiopie et  prétendait  avoir  été  consacré  patriarche  à Rome  au  temps 

de  Paul  III.  A l'entendre,  des  Lettres  Pontificales  avaient  été  rédigées  par 
le  même  pontife.  A Goa,  d'aucuns  prétendaient  avoir  vu  cet  homme  à la  cour 
du  roi  de  Portugal,  qu'il  y avait  été  reçu  comme  patriarche  et  qu'à  la  cha- 
pelle royale  il  avait  la  préséance  sur  l'archevêque,  Monseigneur  Martin  da 
Costa,  et  les  autres  prélats...  Il  avait  été  reçj  a Goa  en  grande  pompe  et 
envoyé  en  Ethiopie  avec  Don  Christophore  et  quelque  quatre  cents  soldats. 
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Mais  il  ne  montrait  pas  les  Lettres  Apostoliques  et  prétendait  en  avoir  été 
dépouillé  par  les  Turcs  lors  d’une  victoire  de  ceux-ci  sur  les  Portugais. 
Quelqu’un  affirmait  avoir  vu  ces  Lettres.  Ce  Jean  Bermudez  partait  pour  le 
Portugal.  Le  Patriarche  mit  les  Nôtres  au  courant;  dans  ses  lettres,  il  n’é- 
tait nullement  fait  mention  de  ce  patriarche.  Il  ne  voulait  rien  faire  que 
conformément  au  droit;  aussi  à son  avis,  ou  bien  il  fallait  corriger  cette 
erreur  dans  ses  Lettres  Apostoliques,  ou  bien  il  se  sentirait  .libéré.  Cette 
dernière  solution  lui  convenait  le  mieux.  Il  n’ignorait  pourtant  pas  qu'une 
déclaration  verbale  du  Souverain  Pontife  suffisait  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  patriarche. 

3351.  Il  suppliait  donc  le  Père  Ignace  par  les  plaies  du  Christ  qu’au  cas 
où  le  Saint  Siège  le  délivrerait  de  ce  poids  du  patriarcat,  il  ne 

permît  pas  qu'à  la  prière  du  roi  un  autre  épiscopat  lui  fût  conféré.  Il  ne 
se  sentait  nullement  apte  à remplir  cette  charge.  Si  un  autre  épiscopat  lui 
était  imposé,  il  irait  se  jeter  aux  pieds  du  Souverain  Pontife  pour  le  sup- 
plier d'arracher  son  âme  à la  damnation.  Il  demandait  également  au  Père  I- 
gnace  d’obtenir  du  Saint-Père  la  nomination  du  Père  Antoine  de  Quadros  com- 
me patriarche  et  successeur,  si  l'un  des  coadjuteurs  ou  des  successeurs  é- 
tait  frappé  par  la  mort.  Il  demandait  aussi  que  lui  soit  envoyé  quelque 
théologien,  vu  que  l'année  précédente  le  Père  André  Gonzalez  avait  péri  dans 
une  île  avec  deux  frères  dont  l’un  était  théologien,  comme  nous  l’avons  rap- 
porté plus  haut;  ces  hommes  auraient  pu  rendre  d'éminents  services  au  pa- 
triarche en  Ethiopie, 

3352.  De  Jean  Bermudez,  dé] à nommé,  qui  se  prétendait  patriarche  d’Ethio- 
pie, il  apprit  qu’en  Ethiopie,  pour  la  collation  des  ordres,  n'était 

pas  utilisée  la  "forme"  dont  se  sert  l’Eglise  romaine.  Pourtant,  les  formes 
de  ce  genre,  il  est  sûr,  disait-il,  qu'elles  avaient  été  acceptées  par  le 
Pape  Eugène  IV  après  le  concile  de  Florence,  à la  suite  d'une  longue  discus- 
sion, comme  le  père  de  l'actuel  roi  d’Ethiopie  l’avait  écrit  à Clément  VII 
par  l'intermédiaire  de  François  Alvarez.  Ils  se  servaient  donc  là  de  la  for- 
mule: "Je  t'ordonne,  comme  moi-même  j'ai  été  ordonné,  selon  la  chaire  de 
saint  Marc..,",  alors  qu’il  aurait  fallu  dire:  "Reçois  le  pouvoir  de  célé- 
brer,.,", Tout  cela  apparaissait  assez  solide  à Bermudez  qui  avait  été  pa- 
triarche durant  cinq  ans  par  l'autorité  du  patriarche  d'Alexandrie.  Mais  on 
pouvait  soupçonner  que  s'il  ne  montrait  pas  ses  Lettres  Apostoliques,  c'est 
qu'il  avait  été  consacré  sous  certaine  condition.  Selon  ce  rite  d'ordination, 
avertissait-il,  ni  le  patriarche,  ni  ceux  qu'il  avait  promus  aux  ordres  sa- 
crés n'étaient  vraiment  promus,  et  ils  ne  pouvaient  donc  pas  célébrer  la  mes- 
se, Au  dire  de  l'évêque  italien,  il  avait  été  décidé  à Rome  qu'un  prêtre 
pourrait  être  ordonné  à nouveau  sous  la  condition  "Si  tu  n'es  pas  ordonné...". 

Ainsi  se  termine  le  récit  de  cette  traversée  des  Nôtres  et  des  affai- 
res d'Ethiopie.  Plus  tard,  quand  nous  parlerons  du  collège  de  Cochin,  nous 
pourrons  donner  d'autres  détails  se  rapportant  à cette  question. 


DU  COLLEGE  DE  GOA 


3353.  Dès  que,  au  début  de  cette  année,  il  eut  pris  en  mains  le  gouvernement 
de  la  province  de  l’Inde,  le  Père  Antoine  de  Quadros  mit  tout  son  zèle 
à faire  observer  les  Constitutions  et  les  Règles  de  la  Compagnie  qu’il  avait 
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lui-meme  apportées  de  Rome » Un  fruit  très  abondant  en  résulta  pour  le  collège 
de  Goa o II  voulut  recourir  au  service  du  Père  Melchior  Carneiro  pour  le  minis- 
tère de  la  prédication»  Lui-même,  bien  qu'écrasé  par  les  multiples  travaux  de 
sa  charge,  ne  voulait  pas  abandonner  les  leçons  de  logique  qu'il  avait  entre- 
prises» Pour  les  prédications  dominicales,  le  Père  Melchior  Carneiro  l'aidait 
au  collège  et  le  Père  Balthasar  Diaz  dans  une  paroisse  de  la  ville  de  Goa r 
Tous  présentaient  la  parole  de  Dieu  devant  de  grands  auditoires»  Après  le  Ca- 
rême, le  Père  Balthasar  Diaz  fut  envoyé  à Malacca  par  le  Père  Provincial»  Son 
ministère  paraissait  des  plus  important  dans  cette  ville»  Le  peuple  de  Goa  dé- 
plora son  départ.»  Mais  à ce  moment,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Maître 
Gonzalez  Rodriguez  revint  d'Ethiopie  en  Inde,  Pour  la  prédication  et  les  con- 
fessions il  remplaça  le  Père  BAlthazar  Diaz. 

3354»  Entre  temps,  le  Père  Antoine  de  Heredia  qui,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut,  avait  résidé  les  années  précédentes  à Ormuz  et  à Cochin, 
prêchait  le  vendredi  sur  la  passion  du  Sauveur  et  faisait  pleurer  ses  audi- 
teurs, Durant  le  Carême,  même  si  notre  église  avait  été  quatre  fois  plus 
grande,  elle  n'aurait  pu  accueillir  la  foule  des  fidèles  qui  se  présentaient 
pour  les  confessions.  Une  fois  remplis  aussi  bien  l'église  que  le  cloître  voi- 
sin et  le  choeur,  les  autres  fidèles  étalent  obligés  de  rentrer  chez  eux.  Le 
vendredi,  une  fois  la  prédication  terminée,  les  enfants  se  rendaient  en  pro- 
cession jusqu'à  l'église  de  la  Miséricorde.  La  foule  -et  au  milieu  d'elle  des 
pénitents-  les  suivait.  Tel  était  le  nombre  des  participants  et  des  spectateurs 
hommes  et  femmes,  qu'à  l'entrée  de  l'église,  dans  la  recherche  des  places,  les 
uns  tombaient  sur  les  autres, 

3355.  Le  jour  même  du  Jeudi-Saint,  les  offices  divins  furent  célébrés  avec 
une  telle  solennité  que  jusqu’alors  on  n'avait  pas  vu  en  Inde  pareil 

témoignage  de  respect  et  de  piété,  ce  qu'attestaient  d'abondantes  larmes.  Sur- 
tout au  moment  où  le  Saint  Sacrement  était  découvert  et  remis  au  tabernacle. 
Quant  à l'office  qu'on  appelle  des  Ténèbres,  il  fut  célébré  en  grande  solen- 
nité par  les  enfants  du  collège. 

3356.  Durant  toute  l'année,  on  entendait  les  confessions;  mais  c’était  sur- 
tout durant  le  Carême  que  ce  ministère  occupait  les  confesseurs,  parmi 

lesquels  le  Père  Balthazar  Diaz  déjà  nommé  et  le  Père  Didace  de  Soveral  qui 
plus  tard  fut  envoyé  avec  un  compagnon  au  cap  Corner  in.  Grand  était  le  fruit 
des  confessions.  Après  l'ordination  de  deux  prêtres,  Marc  Nugnez,  maître  de 
la  première  classe,  et  Joseph  Rivero,  maître  de  la  troisième,  un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  put  s'adonner  à ce  ministère. 

3357.  Au  début  de  septembre,  arrivèrent  le  Patriarche  et  le  Père  Gonzalve 
de  Sylvera,  nouveau  provincial  de  l'Inde,  et  d’autres  dont  il  a été 

fait  mention  plus  haut.  Grâce  à cette  augmentation  du  nombre  de  bons  ouvriers 
apostoliques,  augmentèrent  aussi  le  fruit,  et  l'édification- 

3358.  L'évêque  de  Goa  était  attendu  avec  impatience  par  les  ecclésiastiques 
qui  étaient  privés  de  la  consolation  d’un  pasteur.  Quand  ils  virent 

arriver  le  Patriarche  avec  l'évêque  André  Oviedo,  ils  furent  remplis  de 
joie-  Le  ministère  de  l'évêque  était  indispensable  pour  la  consécration  des 
saintes  huiles  dont  on  était  privé  pour  l'administration  de  l'Extrême-Onc- 
tion. Beaucoup  de  religieux  de  Saint  Dominique  e+  de  Saint.  François  de- 
vaient être  promus  aux  ordres  sacrés.  Après  avoir  pris  quelque  repos,  le  Pa- 
triarche en  ordonna  une  trentaine  ou  une  quarantaine.  Du  nombre  des  Nôtres 
furent  Joseph  Bravo  et  les  prénommés  Marc  et  Joseph;  celui-ci  devint  minis- 
tre du  collège. 

3359.  Le  gouverneur  de  l'Inde  venait  parfois  au  collège  pour  traiter  de  la 
mission  du  patriarche  et  des  autres  en  Ethiopie.  Il  fut  donc  décidé 
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que  seul  l'évêque  partirait  avec  quatre  de  nos  Pères  et  vingt  Portugais  que 
promit  le  gouverneur.  L'évêque  lui-même  partirait  avec  le  Père  Gonzalez,  pro- 
vincial (A  l'arrivée  de  celui-ci,  le  Père  Quadros  avait  cessé  de  remplir  cet 
office),  pour  Bazain,  avec  le  gouverneur.  Ce  dernier  se  rendait  là  en  vue  de 
certains  préparatifs  de  guerre. 

3360.  Avant  d'être  ainsi  dispersés,  le  nombre  de  prêtres  qui  étaient  arrivés 
à Goa  durant  l'automne  s'élevait  à vingt.  Trente-cinq  de  nos  frères  y 

étaient  également,  parmi  lesquels  sept  novices  reçus  par  le  Père  François  Ro- 
driguez, socius  du  Provincial  Gonzalez.  Il  n'y  avait  pas  encore  de  maison  de 
noviciat.  Une  classe  nouvelle  fut  désignée  par  le  Père  Provincial  à l'usage 
des  novices.  Ainsi,  ce  qui  était  prescrit  pour  une  formation  serait  observé, 
en  attendant  qu’une  autre  maison  mieux  adaptée  fût  faite.  Il  nomma  un  maître 
pour  s'occuper  d'eux;  ceux-ci  s'occupaient  aux  exercices  d'humilité  avec 
grande  édification.  De  ces  novices,  quelques-uns  fréquentaient  nos  classes; 
d'autres  jeunes  gens  assez  nombreux,  tant  étudiants  qu’étrangers  au  collège, 
demandaient  leur  admission  dans  la  Compagnie. 

3361.  Cet  automne,  le  Père  Melchior  Carneiro  fut  envoyé  à Cochin  pour  y ré- 
sider, avec  le  Père  François  Pérez.  Quant  au  Père  François  Vieira,  il 

fut  embarqué  sur  la  flotte  qu'envoyait  cet  hiver  le  vice-roi.  La  présence  de 
l'un  des  Nôtres  dans  de  semblables  expéditions  semblait  de  très  grande  impor- 
tance pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  du  prochain. 

3362.  Avant  l'arrivée  du  Patriarche  et  de  ses  compagnons,  le  Vicaire  général 
avec  le  chapitre  de  la  cathédrale  vint  trouver  le  Père  Antoine  de  Qua- 
dros qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  provincial.  Ils  demandaient  que 
l'un  des  Nôtres  soit  chargé  des  prédications  à la  cathédrale.  Depuis  la  mort 
du  Père  Gaspar  Barzée,  les  religieux  de  Saint  Dominique  occupaient  la  chaire 
de  la  cathédrale.  Le  Père  de  Quadros  craignait  de  les  froisser.  Longtemps  il 
résista  au  chapitre  qui  n'admettait  pas  ses  raisons.  Ils  allèrent  jusqu'à 
faire  scrupule  aux  Nôtres  de  ne  pas  prendre  une  charge  à laquelle  ils  esti- 
maient que  jusqu'à  un  certain  point  les  Nôtres  étaient  tenus.  Finalement,  le 
chapitre  en  appela  au  gouverneur  qui  obtint  du  Père  de  Quadros  de  donner  un 
prédicateur  peur  la  cathédrale.  Le  Père  de  Quadros  y mit,  comme  condition, 
qu'il  fût  permis  aux  religieux  de  Saint  Dominique  d'occuper  la  chaire  à tour 
de  rôle  avec  les  Nôtres,  Le  Chapitre  marqua  son  accord.  Et  le  Père  Melchior 
Carneiro  commença  ses  prédications,  à la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde. 

3363.  Quand  ce  dernier  fut  envoyé  à Cochin,  le  Père  François  Rodriguez  lui 
succéda  pour  les  prédications  à la  cathédrale.  Il  continuait  néanmoins 

ses  prédications  dans  notre  église  en  alternance  avec  le  Père  de  Quadros.  Les 
dimanches  et  les  jours  de  fête,  matin  et  soir,  il  enseignait  la  doctrine  chré- 
tienne. Maître  Gonzalez  Rodriguez  faisait  de  même  dans  une  paroisse.  Le  Père 
Antoine  de  Heredia  le  remplaçait  parfois  et  le  Père  Mezquita  rendait  les  mêmes 
services. 

3364.  Les  prédicateurs  de  la  parole  de  Dieu  ne  manquaient  donc  pas,  Le  nou- 
veau provincial  lui-même,  le  Père  Gonzalve  de  Sylveira,  arrivé  de  nuit 

à Goa,  prêcha  dès  le  lendemain  au  service  funèbre  célébré  à la  cathédrale  pour 
l'infant  Louis;  et  il  remplit  cette  tâche,  à la  grande  satisfaction  de  tous. 

3365.  Les  Nôtres  avaient  apporté  un  jubilé  accordé  par  le  Siège  Apostolique. 
Ce  jubilé  une  fois  promulgué,  les  fidèles  affluèrent  pour  recevoir  le  sacre- 
ment de  pénitence,  et  il  y eut  peu  de  gens  à ne  pas  vouloir  profiter  d'un  tel 
bienfait  de  Dieu,  Les  deux  dimanches,  après  s’être  confessés,  près  de  deux 
mille  personnes  reçurent  la  communion  dans  notre  église.  Beaucoup  firent  de 
même  dans  d'autres  monastères  et  églises  de  la  ville.  Dans  notre  maison,  le 
nombre  des  pénitents  était  tel  que  fidèles  et  confesseurs  remplissaient  non 
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seulement  l’église  et  le  cloître,  mais  le  jardin . Les  prêtres  avaient  à peine 
le  temps  de  respirer. 

3366»  Pour  ce  qui  regarde  le  collège  dont  on  espérait  grand  fruit,  il  y a- 

vait  trois  classes  d’humanités  où  étaient  formés  cent  cinquante  élèves; 
en  outre, une  quatrième  classe  où  quatre  cent  cinquante  enfants  apprenaient  à 
lire  et  à écrire,  ainsi  que  les  éléments  pratiques  de  .l’arithmétique.  Cette 
classe  préparait  aux  classes  supérieures. 

3367 „ Avec  grand  succès,  certains  de  nos  frères  prirent  soin  de  ces  enfants 
durant  quatre  ou  cinq  ans.  Non  seulement  ils  enseignaient  à ceux-ci  la 
doctrine  chrétienne,  mais  ils  faisaient  de  même  dans  certaines  églises  et 
dans  les  maisons  de  riches  personnages  qui  avaient  des  troupes  de  serviteurs. 
Ce  que,  dans  la  ville,  d’autres  frères  du  collège  faisaient  également-.  Pour 
en  revenir  à nos  classes,  le  nombre  de  ceux  qui  s’y  rendaient  s’élevaient  à 
environ  six  cents,  en  plus  des  cent  enfants  élevés  dans  le  collège  même  et 
formés  dans  les  lettres,  les  bonnes  moeurs  et  la  piété.  Il  y avait  parmi  eux 
des  enfants  portugais,  nés  d’une  mère  indienne,  abandonnés  à tel  point  que, 
s’ils  n’avaient  pas  été  recueillis,  on  aurait  pu  craindre  qu’ils  ne  meurent 
vu  qu’ils  n’avaient  pas  de  parents.  Outre  ceux-là,  de  nombreuses  familles  é- 
taient  aidées  par  cette  oeuvre:  car  la  plupart  des  adolescents  bien  formés, 
rentrés  chez  eux,  s'efforçaient  d'amener  parents  et  serviteurs  au  service  de 
Dieu. 

3368.  Outre  les  études  littéraires,  la  philosophie  était  également  enseignée 
au  collège.  Déjà,  cet  automne,  le  Père  Antoine  de  Quadros  avait  ensei- 
gné la  logique  et  interpété  les  traités  de  physique  d’Aristote.  Enseigner 
ainsi  matin  et  soir  était  un  lourd  travail,  surtout  pour  un  homme  accablé  de 
multiples  occupations.  En  effet,  bien  que  pendant  six  mois  il  eut  exercé  les 
fonctions  de  provincial,  il  s'occupait  aussi  de  prédications,  de  confessions 
et  d'autres  activités  de  charité.  Le  Père  Mezquita  prit  sur  lui  le  second  de 
ces  cours.  Tant  qu'il  fut  à Goa,  le  Père  Carneiro  expliqua  les  cas  de  cons- 
cience 

3369.  A la  reprise  des  cours,  la  veille  de  la  Saint  Luc,  le  Père  Joseph  Ri- 
vero  prononça  à la  cathédrale  un  discours  pour  stimuler  la  jeunesse 

aux  études  littéraires.  Le  gouverneur  assistait  à cette  assemblée,  au  milieu 
d'un  vaste  auditoire.  Le  même  jour,  furent  soutenues  des  thèses  de  logique 
et  de  philosophie  qui  avaient  été  imprimées  Le  gouverneur  ne  voulut  pas 
quitter  le  collège  sans  assister  à cette  joute  scolastique.  Les  thèses  impri- 
mées dans  la  maison  furent  affichées  aux  portes  des  églises  et  envoyées  aux 
religieux  de  Sain*  Dominique  et  de  Saint  François  et  a d'autres  personnes  a 
qui  il  parut  convenable, 

3370.  Les  thèses  de  logique  furent  défendues  par  François  Cabrai;  celles  de 
philosophie  naturelle  par  Antoine  Texeira,  tous  deux  élèves  du  Père 

Antoine  de  Quadros  qui  présidait  le  débat. 

3371.  Beaucoup  de  religieux,  de  médecins,  de  savants  et  d’autres  notables  s' 
étaient  rassemblés  pour  la  circonstance,  en  vue  de  prendre  part  à la 

discussion  ou  pour  jouir  du  spectacle.  Le  débat  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit 
et  parmi  les  personnes  de  l’extérieur,  beaucoup  n'eurent  pas  le  temps  d’in- 
tervenir, Les  Nôtres  défendirent  fermement  leurs  positions;  et  le  président, 
Antoine  de  Quadros,  donna  un  remarquable  exemple  des  dons  de  lumière  et  de 
doctrine  qu'il  avait  reçus  du  Seigneur. 

3372.  Quelques  discours  furent  prononcés,  et  même  un  discours  en  grec  par  un 
soldat  portugais.  C'est  ainsi  que  tout  bien  terminé,  les  auditeurs 

rentrèrent  chez  eux  en  grande  satisfaction 
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3373c  En  annexe  du  collège  et  tout  près  de  notre  maison  existait  un  hôpital 
où  étaient  soignés  des  malades  chrétiens.  Le  Père  Paul  de  Camerino, 
italien,  s'occupait  de  cette  oeuvre  avec  dévouement  et  charité.  On  recevait 
là  vingt,  trente  malades,  et  parfois  plus.  Tout  le  nécessaire  leur  était 
fourni  tant  pour  l'âme  que  pour  le  corps. 

3374.  Là  aussi  étaient  instruits  des  catéchumènes,  surtout  des  femmes  et 
des  jeunes  filles.  Il  n'y  avait  pas  d'autre  endroit  qui  convînt  à 

cette  formation. 

3375.  En  cette  année  1556  nombreux  furent  ceux  qui  se  convertirent  à la  foi 
catholique.  Les  rudiments  de  la  foi  étaient  enseignés  à trente  caté- 
chumènes ensemble,  et  parfois  plus.  Parmi  eux,  il  y eut  un  homme  qui  était 
venu  du  continent  dans  l'Inde  après  avoir  parcouru  diverses  régions.  Son  but 
était  de  rechercher  dans  quelle  religion  il  pourrait  vivre  le  mieux  et  faire 
son  salut.  Il  ne  trouva  d'apaisement  pour  son  esprit  que  dans  la  foi  catho- 
lique. Il  jouissait  d'une  certaine  autorité  parmi  les  païens.  Il  vint  à Goa 
avec  huit  serviteurs.  Deux  seulement  parvinrent  au  collège;  les  autres,  trom- 
pés par  le  démon,  s'en  étaient  allés  ailleurs. 

3376.  Une  fois  instruits,  certains  de  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  chez 
nous  retournaient  chez  eux:  ceux  qui  semblaient  devoir  persévérer 

dans  la  foi.  D'autres  étaient  retenus  un  certain  temps  dans  la  maison  pour 
pouvoir  être  formés  davantage.  Certains  cherchaient  des  maîtres  pour  se  met- 
tre à leur  service,  d'autres,  des  artisans  qui  les  initieraient  à la  pratique 
d'un  métier.  En  un  mot,  de  toutes  les  façons  possibles  les  Nôtres  entouraient 
ces  hommes  de  leur  protection,  ce  qui  paraissait  des  plus  nécessaire  vu  l'ins- 
tabilité de  cette  race.  A Goa,  aussi  bien  que  dans  d'autres  endroits,  un  fait 
empêchait  les  gens  d'embrasser  la  foi  du  Christ:  les  mauvais  traitements 
qu'ils  subissaient  de  la  part  de  Portugais.  Aussi,  dès  que  les  Pères  Antoine 
de  Quadros  et.  Melchicr  Carneiro  arrivèrent  en  Inde,  ils  firent  de  vifs  repro- 
ches à ce  sujet  dans  leurs  sermons.  Une  certaine  amélioration  se  produisit 
et  les  Nôtres  espérèrent  qu’elle  progresserait  encore. 

3377.  Les  Nôtres  n'oublièrent  pas  la  prison  où  certains  enseignèrent  la  doc- 
trine chrétienne. 

3378.  A proximité  de  Goa,  se  trouvait  une  petite  île,  du  nom  de  Chora;  on 
n'y  obtenait  pas  grand  résultat.  De  notre  collège~de  Goa  était  envoyé 

dans  cette  île  le  nécessaire  pour  l'entretien  des  néophytes  et  pour  augmenter 
leur  nombre  < 

3379.  Cette  année,  fut  achevée  la  construction  d'une  église  dédiée  à la 
Bienheureuse  Vierge,  Notre-Dame  de  Grâce.  Le  nombre  des  chrétiens  s'é- 
levait à trois  cents,  et  chaque  année  une  cinquantaine  de  personnes  accep- 
taient la  foi  du  Christ.  Les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  un  prêtre  du 
collège  était  envoyé  là  pour  célébrer  le  Sacrifice  de  la  Messe,  La  messe  ache- 
vée, il  enseignait  la  doctrine  chrétienne  et  ajoutait  des  exhortations  spiri- 
tuelles . 

3380.  Beaucoup  d'entre  ces  chrétiens  contractaient  des  mariages  légitimes; 
beaucoup  venaient  se  confesser  et  étaient  admis  à recevoir  l'Eucharis- 
tie, dans  la  mesure  où  ils  paraissaient  bien  disposés.  S'occupait  d'eux  un 
prêtre  autochtone  à qui  les  Nôtres  faisaient  grande  confiance.  Il  entendait 
les  confessions  dans  leur  langue  et  s'entretenait  avec  eux  des  choses  néces- 
saires au  salut.  Avec  la  grâce  de  Dieu,  on  espérait  que  rapidement  toute  la 
population  de  cette  île  serait  amenée  à la  foi  du  Christ. 
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3381.  Lorsque  Don  Alphonse  de  Nobrega,  gouverneur  et  vice-roi,  vint  dans 
cette  île  et  qu'il  se  rendit  compte  de  l'aptitude  des  habitants  à de- 
venir chrétiens,  il  donna  à l'église  un  vaste  terrain  sur  lequel  les  chré- 
tiens pourraient  construire  leurs  maisons  près  de  l'église.  Souvent,  ils  ha- 
bitaient loin.  Dès  cette  année  ils  commencèrent  à construire  des  maisons  à 
proximité  de  l'église,  pour  jouir  avec  plus  de  commodité  de  la  messe  et  de 
l'instruction  chrétienne. Il  arrivait  parfois  qu'ils  devaient  faire  une  lon- 
gue route,  alors  que  des  convalescents  du  collège  étaient  envoyés  dans  1 ' île 
et  que  la  messe  y était  célébrée  quotidiennement.  Pour  l'entretien  de  ces 
néophytes,  le  Père  François  Rcdrigues  acheta  différentes  choses  qu'il  parta- 
geait entre  æux  à qui  il  paraissait  utile  de  les  donner.  Le  Père  pouvait 
faire  cela  à l'aide  des  aumônes  qu’il  recevait  de  personnes  charitables.  Et 
cette  pratique  n’était  pas  négligeable  pour  attirer  les  gens  à embrasser  la 
foi . 

3382.  Je  ne  laisserai  pas  sous  silence  certaines  activités  qui  furent  réali- 
sées par  les  Nôtres  à Goa.  A la  suite  d'un  adultère  un  mari  avait  dé- 
cidé de  tuer  sa  femme.  Au  moment  où  il  songeait  sérieusement  à mettre  son 
projet  à exécution,  la  femme  vint  à l’église  du  collège  et  demanda  l'aide 
d’un  prêtre.  C'était  le  seul  moyen  pour  elle  d'éviter  la  mort.  Le  prêtre  se 
rendit  auprès  du  mari  qui  lui  raconta  toute  l'histoire.  Mis  au  courant  par 

le  mari  et  par  d’autres  membres  de  la  famille,  le  prêtre  se  jeta  aux  genoux 
de  cet  homme,  le  suppliant  par  les  plaies  du  Christ  de  pardonner  à sa  femme. 
Par  ses  paroles  il  s'efforçait  d'amener  le  mari  à la  miséricorde.  Celui-ci 
l'incitait  à se  relever  et  déclarait  qu’il  préférait  recevoir  des  soufflets 
plutôt  que  de  faire  ce  qui  lui  était  demandé. 

3383.  Le  prêtre  resta  à genoux  pendant  une  demi-heure  devant  l'homme,  met- 
tant en  avant  la  récompense  qu'il  recevrait  de  Dieu  s'il  pardonnait 

cette  injure,  et  d'autres  arguments  qu'il  croyait  de  nature  à l'ébranler.  Fi- 
nalement, sa  persévérance  l'emporta  sur  la  dureté  de  coeur  du  mari.  Celui-ci 
pardonna  aussitôt  à sa  femme,  l'accueillit  et  vécut  pacifiquement  avec  elle. 

3384.  Un  autre  prêtre  remarqua  qu'à  Goa  quelques  hommes  dont  les  épouses  é- 
taient  restées  au  Portugal  subissaient  de  graves  inconvénients  de 

leur  absence  prolongée.  Il  décida  d'amener  le  plus  grand  nombre  possible  de 
ces  hommes  à retourner  au  Portugal,  et  l’obtint  de  sept  ou  huit  d'entre  eux 
qui,  voyant  là  un  avertissement  de  Dieu,  décidèrent  de  s'embarquer  pour  le 
Portugal  le  plus  rapidement  possible, 

3385.  A beaucoup  d'autres  soldats  qui  vivaient  en  état  de  péché  mortel  avec 
des  concubines,  il  persuada  de  les  épouser,  ce  qu'ils  firent.  D'autres 

renvoyèrent  les  concubines  et  évitèrent  ainsi  les  occasions  du  peche 


DU  COLLEGE  DE  BAZAIN  ET  TAN AA 


3386.  Autrefois,  Tanaa  était  une  cité  païenne  populeuse  et  célèbre:  les  rui- 
nes des  constructions  l'attestaient.  Outre  d’autres  artisans,  on  di- 
sait qu'il  y avait  là  cinq  mille  tisserands  en  soierie.  Cette  ville  fut  dé- 
truite par  les  sarrasins.  Les  habitants  rebâtir  seulement  une  citadelle  assez 
bien  fortifiée,  mais  ils  furent  chasses  par  les  Portugais  qui  firent  de  la 
ville  et  de  la  citadelle  leur  possession.  Ils  renversèrent  les  idoles  et  plu- 
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sieurs  temples,  Aujourd’hui  encore,  c'est  une  cité  assez  grande,  où  affluent 
des  païens  adorateurs  des  idoles  et  principalement  du  feu,  et  des  sarrasins 
divisés  en  plusieurs  sectes,  et  d'autres  qui,  semble-t-il,  sont  des  juifs. 

3387.  Cette  ville  et  d'autres  peuplades  voisines,  qui  forment  une  province 
d'une  certaine  importance,  sont  dominées  par  les  Portugais.  Parmi  les 

sarrasins  des  environs  e+  également  les  habitants  de  la  ville  de  Tanaa, 
quelques  personnes  accédaient  à la  foi  du  Christ. 

3388.  Les  Nôtres  donc,  qui  avaient  là  une  maison  et  une  église,  entrete- 
naient toujours  quelques  catéchumènes  dans  une  maison  voisine  de  la 

nôtre  et  construite  dans  ce  but.  11  y en  avait  une  autre  à une  certaine  dis- 
tance pour  l'instruction  des  femmes.  Aux  hommes  et  aux  femmes,  on  exposait 
chaque  jour  la  doctrine  chrétienne;  beaucoup  d'enfants  de  chrétiens  y assis- 
taient également. 

3389.  L'un  des  Nôtres  qui  connaissait  leur  langue  leur  annonçait,  durant  la 
semaine,  la  parole  de  Dieu.  Les  dimanches  et  jours  de  fête,  il  faisait 

de  même  à l'intention  de  l'auditoire  élargi  de  tous  les  chrétiens. 

3390.  Au  temporel,  les  Nôtres  fournissaient  le  nécessaire  aux  catéchumènes, 
tout  au  long  de  leur  formation,  et  aussi  vêtements  pour  ceux  que  l'on 

baptisait,  médicaments  pour  les  malades  pauvres;  bref,  ils  leur  procuraient 
tout  le  nécessaire, 

3391.  Le  Père  François  Enriquez  dirigeait  la  maison;  avec  lui,  un  autre  prê- 
tre; leur  était  adjoint  un  laïc,  lui  aussi  de  la  Compagnie.  Nombreux 

ceux  qui,  grâce  à eux,  se  tournaient  vers  la  religion  chrétienne  et  y persévé- 
raient . 

3392.  Lors  de  son  passage,  le  Père  Gonzalve  de  Sylveyra,  Provincial,  baptisa 
solennellement  quarante-cinq  de  ceux  que  l'on  y avait  préparés.  Il  arri- 
va au  mois  de  novembre.  De  jour  et  de  nuit,  par  terre  et  par  mer,  les  gens  é- 
taient  venus  avec  des  flambeaux  pour  l'accueillir.  C'est  pour  la  sainte  Cathe- 
rine qu'il  survint  inopinément.  Il  adressa  la  parole  au  groupe  des  chrétiens 
qui  le  fêta,  selon  sa  coutume,  à grand  renfort  de  trompettes  et  autres  instru- 
ments de  musique.  Après  le  repas,  hommes  et  femmes  en  grand  nombre,  y compris 
les  catéchumènes,  se  rassemblèrent.  Les  ayant  fait  asseoir,  notre  frère  leur 
parla  dans  leur  langue  maternelle  et  leur  expliqua  le  catéchisme.  Il  le  fit 
avec  tant  de  ferveur  et  une  telle  éloquence  que  le  Père  Gonzalve  de  Sylveira 
lui-même,  bien  qu'il  ne  le  comprît  pas,  fut  saisi  d'une  vive  piété. 

3393.  Au  mois  de  décembre,  en  la  fête  qu'on  appelle  l'Attente  de  la  Nativité 
du  Seigneur  (c'est  à elle  que  cette  église  est  dédiée),  le  Père  Gonzal- 
ve de  Sylveira  revint  de  Bazain  à Tanaa,  soit  à quatre  lieues  de  distance.  Le 
Gouverneur  fu+  invité  et  s'y  rendit  avec  beaucoup  de  nobles  personnages.  L'of- 
fice de  vêpres  fut  célébré  solennellement , avec  le  secours  de  la  musique  du 
Gouverneur  qui  est  excellente.  Le  lendemain,  après  la  messe  de  l'évêque,  le 
Père  Provincial  prêcha  lui-même.  Tous  en  étaient  profondément  touchés,  l'évê- 
que le  premier.  Ce  fut  ensuite,  au  sanctuaire,  la  visite  au  Saint-Sacrement. 
Après  une  procession  grandiose  et  après  le  repas,  fut  solennellement  célébré 
un  baptême  que  reçurent,  nous  l'avons  dit,  quarante-cinq  personnes,  hommes  et 
femmes  de  tous  âges.  Le  baptême  fut  suivi  d'une  autre  procession  à laquelle 
participèrent  tous  les  chrétiens  de  la  ville.  C'était  une  grande  et  sérieuse 
consolation  que  de  voir  la  foi  simple  et  solide  de  ces  nouveaux  surgeons  de 
l'Eglise.  Heureuse  coïncidence  pour  le  Provincial  que  d'assister  en  Inde  à ces 
fêtes  et  solennités  plus  fréquentées  qu'au  Portugal  et  que  rehaussaient  les 
musiciens  du  Gouverneur  ou  Vice-Roi,  avec  leurs  instruments  d'une  étonnante 
harmonie . 
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3394 » Quant  aux  voies  publiques,  les  arbres  qu'on  y avait  plantés  leur  don- 
naient une  allure  de  bosquets.  Y eut-il  eu  ici  des  prêtres  en  suffi- 
sance, ces  populations,  disait  le  Père,  l'auraient  emporté  en  toutes  formes 
de  dévotion.  Il  arriva  au  Provincial  d'entendre  en  confession  certaine  ser- 
vante indienne:  elle  menait  sa  vie  comme  l'aurait  fait  une  religieuse  dans 
un  cou-ent  austère;  sa  perfection  le  plongea  dans  l'admiration, 

3395.  Les  hommes  de  la  ville  entendaient  recevoir  avec  éclat  le  Vice-Roi  qui 
venait  à eux»  Vêtus  d'étoffes  bigarrés,  ils  se  portèrent  à sa  rencon- 
tre sur  de  nombreuses  barques,  jusqu'au  milieu  du  fleuve.  Sur  la  terre  et  sur 
l'eau  tonnaient  les  engins  de  guerre,  en  un  simulacre  de  bataille.  Ce  qui  ne 
fut  pas  sans  effet  sur  le  Gouverneur  et  le  rendit  favorable  à cette  jeune  é- 
glise  chrétienne.  Les  néophytes  ne  se  montraient  pas  seulement  capables  d' ho- 
norer Dieu,  mais  aussi  aptes  à soutenir  une  autorité  temporelle.  Ne  disait-on 
pas  qu'unis  aux  Portugais,  ils  les  égalaient  dans  leur  ardeur  au  combat? 

3396.  Mais  revenons  à ceux  des  Nôtres  qui  résidaient  à Tanaa,  savoir  le  Père 
François  Enriquez,  le  Père  Emmanuel  Fernandez  et  un  frère.  Peu  de  jours 

après  la  cérémonie  de  baptême  susdite,  ils  avaient  donné  le  baptême  à vingt 
autres  catéchumènes  et  même  plus.  Tous  les  noms  étaient  inscrits  sur  un  regis- 
tre. Pour  cette  seule  année,  on  en  relève  deux  cent  quatre  vingts.  Tel  fut 
donc  le  nombre  des  baptisés  en  1556. 


3397.  A Bazaine,  le  Père  Jérôme  de  Cuenca  faisait  office  de  prédicateur.  Plu- 
sieurs des  Nôtres  y résidaient  aussi.  Nombreux  sont  les  chrétiens  dans 

cette  ville,  et  notamment  des  Portugais.  Il  y existe  un  collège  pour  l'éduca- 
tion des  enfants  indigènes.  On  y envoie  quelques  jeunes  de  la  ville  toute  pro- 
che de  Tanaa,  celle  même  dont  nous  venons  de  parler. 

3398.  Le  Père  Gonzalve  de  Sylveira,  Provincial,  demeura  à Bazain  un  mois 
plein,  savoir  en  décembre.  Il  apprit  que  le  Roi  avait  attribué  pour  1' 

éducation  des  enfants  un  revenu  annuel  de  mille  pièces  d'or,  ce  que  rendait 
insuffisant  le  nombre  croissant  des  nouveaux  chrétiens.  Aussi  obtint -il  du 
Gouverneur  qu’on  en  ajoutât  annuellement  cinq  cents  autres,  sans  parler  des 
sommes  nécessaires  à l'entretien  des  Nôtres. 

3399.  Le  Père  Provincial  obtint  encore  du  Gouverneur  de  nombreux  autres  a- 
vantages  en  faveur  de  la  population  chrétienne.  Sans  doute  les  Nôtres 

avaient-ils  l'habitude  d'assurer  à Bazain,  l'année  durant,  les  ministères  de 
la  prédication  et  de  la  confession,  mais  en  ce  mois  de  décembre,  le  Père  Pro- 
vincial voulut  annoncer  lui-meme  la  parole  de  Dieu  et  enseigner  ie  catéchisme 
ainsi  que  le  Père  Emmanuel  Fernandez,  venu  de  la  cité  voisine  de  Tanaa.  Fait 
saillant,  la  fête  de  la  sainte  Vierge  fut  célébrée  avec  grande  solennité  au 
collège.  La  très  sainte  Eucharistie  fut  portée  dans  notre  chapelle  en  une 
procession  solennelle  et  très  fervente.  Jusqu'alors  on  ne  1 'y  gardai*  pas  en- 
core . 

3400.  A cause  du  nom  de  Jésus,  le  premier  janvier  est  célébré  partout  par 
notre  Compagnie  comme  sa  fete.  Il  en  fut  ainsi,  fort  solennellement , 

le  1er  janvier  1557  à Bazain.  L'eveque  célébra  le  sacrifice  de  la  Mestp;  Je 
Gouverneur  et  toute  la  noblesse  y assistèrent;  le  Père  Proàncial  prononça  un 
sermon  remarquable.  Comme  il  devait  partir  pour  Cochin,  se  joigni*  a lui  mi 
soldat  noble.  Palus  Corréa,  dont  le  pere  habitait  la  cite  du  port,  homme  emi- 
nent , très  attaché  à la  Compagnie.  Le  jeune  homme  portait  des  habit  .-'  extrême- 
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ment  recherchés:  il  s’en  dépouilla  ainsi  que  de  son  épée  et  de  sa  dague  dorées, 
pour  revêtir  l'habit  de  la  Compagnie  et  se  joindre  aux  Nôtres.  Un  de  ses  frè- 
res, homme  de  très  haur  rang,  qui  vivait  là,  débattit  de  cette  vocation  avec  le 
Père  Provincial,  mais  il  céda  bientôt  à l'appel  du  Christ.  Venant  alors  à Co- 
chin,  il  eut  à exercer  beaucoup  d’abnégation  au  milieu  des  soldats,  tandis  que 
sous  le  vêtement  de  la  Compagnie,  il  portait  encore  les  guêtres  militaires 
qu'il  n’avait  pu  changer.  Sitôt  arrivé  à Cochin,  il  y pratiqua  les  exercices 
spirituels  et  y trouva  la  paix  du  coeur. 

3401.  Il  commandait  la  trirème  amirale  qu’empruntent  ordinairement  les  Vices- 
Rois  et  les  Gouverneurs  de  l’Inde  avec  le  reste  de  la  noblesse.  A ce  ti- 
tre d’honneur,  s'ajoutait  une  solde  annuelle  de  quatre  cents  pièces  d'or.  Aussi 
fut-il  un  grand  sujet  d’édification  tant  pour  les  nobles  que  pour  les  autres 
soldats  quand  on  le  vit  parcourir  la  ville  avec  une  besace  de  mendiant  et  pra- 
tiquer d’autres  exercices  humiliants  auxquels,  dès  ses  débuts,  il  s'était  voué 
pour  la  vie,  alors  que  son  tempérament  et  son  aptitude  aux  études  littéraires 
l'auraient  destiné  à un  autre  sort. 


Et  voilà  pour  les  collèges  de  Tanaa  et  de  Bazain, 


LES  COLLEGES  DE  COCHIN  ET  COULAM 


3402.  Le  Père  François  Perez  était  Supérieur  de  Cochin  et  y assurait  la  prédi- 
cation, Trois  de  nos  frères  étaient  ses  compagnons  de  travail.  Ils  s’y 

livraient  aux  travaux  usuels  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Pourtant,  en  cet 
automne,  fut  envoyé  pour  les  aider  le  Père  Melchior  Carneiro  qui,  en  attendant 
que  la  voie  fût  libre  pour  l’Ethiopie,  se  rendait  utile  en  divers  points  de 
1 ' Inde . 

3403.  C'est  avec  grande  consolation  qu'il  reçut,  cette -année,  la  lettre  du 
Père  Ignace,  jointe  aux  Lettres  Apostoliques,  qui  lui  imposait  en  vertu 

de  l’obéissance  sa  nomination  d’évêque  titulaire  de  Nicée,  et  de  coadjuteur 
avec  droit  de  succession  du  Patriarche  d’Ethiopie.  Le  Père  Ignace  l’exhortait 
à ne  pas  se  dérober  à cette  charge;  aussi  y acquiesça-t-il  tout  à fait.  Envoyé 
en  Inde  l’année  précédente,  il  n'avait  pas  été  consacré  avec  le  Patriarche  et 
l'évêque  André  Oviedo.  Cette  année,  il  ne  le  fut  pas  davantage,  bien  qu'il  fût 
évêque  désigné,  Pour  procéder  à son  sacre,  il  aurait  fallu  trois  évêques;  le 
Patriarche  et  l’évêque  André  Oviedo  n'y  suffisaient  pas,  d’autant  que,  selon 
les  Lettres  Apostoliques,  il  aurait  dû  faire  le  serment  usuel  de  fidélité  entre 
les  mains  des  évêques  de  Portalegre  et  d’Algarve. 

3404.  Il  demandait  de  pouvoir  prononcer  ce  serment  en  d’autres  mains,  ou  que 
le  Souverain  Pontife  le  libère  des  charges  de  coadjuteur  et  successeur 

(auxquelles  l’obligation  du  sermen+  était  lié).  Sans  quoi,  disait)il,  il  se 
sentirait  obligé  en  conscience  de  regagner  le  Portugal  au  prix  d’une  très  lon- 
gue et  très  périlleuse  traversée,  pour  se  soumettre  aux  ordres  du  Saint  Père. 

En  fait,  on  avait  déjà  accordé  à Rome  la  permission  de  prêter  serment  en  d'au- 
tres mains,  mais  ils  n'en  avaient  pas  encore  eu  connaissance. 

3405.  Certain  évêque  dont  nous  avons  dit  qu’il  avait  été  envoyé  avec  le  Pa- 
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triarche  auprès  des  Arméniens  (à  savoir  chez  les  Nestoriens)  y avait  frôlé 
la  mort, et  s’en  revint  en  hâte  à Cochin.  Il  montra  une  lettre  attestant  qu’il 
était  bien  Evêque,  et  une  autre  lettre  du  légat  du  Portugal  à la  Curie  romai- 
ne qui  prouvait  que  plusieurs  des  Nôtres  avaient  été  demandés  au  Père  Ignace 
pour  une  mission  en  Arménie»  Aussi  semblait-il  qu’avec  le  Patriarche  et  l’é- 
vêque Oviedo  la  consécration  pouvait  avoir  lieu»  Mais  on  n'avait  pas  préparé 
de  saint  chrême;  et  le  sacre  dut  être  remis  jusqu’à  .larrivée  des  Evêques  des 
Indes  qu’on  attendait  pour  l'année  suivante» 

3406.  A ce  qui  a été  dit  sur  la  mission  d’Ethiopie,  la  lettre  ajoute  que  le 
Père  Gonzalez  Rodriguez,  qui  avait  été  envoyé  là-bas  en  mission  l'an- 
née précédente  et  en  était  revenu  en  Inde,  s'était  comporté  envers  le  Roi 
d’Ethiopie  avec  plus  de  rudesse  et  moins  de  circonspection  qu’il  n'eût  fallu: 
il  l’avait  invité  de  façon  trop  intempestive  à se  rallier  à l'Eglise  de  Rome 
et  à renoncer  aux  hérésies  de  sa  nation. 

3407»  Le  Roi  d’Ethiopie  lui-même  écrivit  au  Vice-Roi  de  l'Inde  pour  se  plain- 
dre du  Père  Gonzalez  qui  n'avait  rien  voulu  entendre  de  sa  part  et  qui 
avait  quitté  son  royaume  sans  avoir  pris  congé.  On  ne  devrait  pas  l’en  croire 
s’il  parlait  en  sa  défaveur.  De  ce  départ,  on  pouvait  cependant  tirer  ce  pro- 
fit qu'il  révélait  chez  le  Roi  une  blessure  dont  la  mansuétude  du  Patriarche 
serait  -on  pouvait  l'espérer-  susceptible  de  le  guérir»  Il  avait  pourtant 
fait  savoir  au  Vice-Roi  qu'il  n’était  pas  question  de  lui  envoyer  ni  le  Pa- 
triarche, ni  d’autres  prêtres.  Comme  l'on  discutait  au  Conseil  du  Vice-Roi  sur 
l'envoi  du  Patriarche,  l’on  jugea  qu'il  ne  devrait  partir  qu'escorté  de  cinq 
cents  soldats.  Qu'on  les  expédie  et  le  Roi  d’Ethiopie,  pensait-on,  se  range- 
rait le  plus  aisément  du  monde  à l’obéissance  de  l'Eglise  romaine,  sans  la 
moindre  résistance,  par  la  seule  crainte  des  Portugais.  Dans  son  royaume,  les 
Portugais  étaient  de  fait  tenus  en  haute  estime,  le  Seigneur  s'étant  servi 
d’eux  pour  accomplir  des  oeuvres  éclatantes.  Que  si  le  Patriarche  se  présen- 
tait sans  aucune  troupe,  l'on  était  sûr  que  le  Roi  d’Ethiopie  se  rallierai1- 
au  Roi  des  Turcs  plutôt  qu'au  Pontife  romain. 

3408.  Ainsi  le  Vice-Roi  François  Barreto,  se  fiant  à l’avis  d’hommes  qui  con- 
naissaient les  affaires  d'Ethiopie,  fit  part  aux  Nôtres  de  sa  décision 

d’envoyer  le  Patriarche  avec  une  escorte  de  cinq  cenfs  soldats.  Mais,  par  la 
suite,  il  convoqua  un  autre  conseil  des  chefs  et  de  la  noblesse.  Ils  lurent  la 
lettre  dans  laquelle  le  Roi  de  Portugal  enjoignait  de  conduire  en  Ethiopie  le 
Patriarche  et  ses  compagnons,  mais  laissait  à son  jugement  de  mener  l'affaire. 
Ils  demandèrent  enfin  son  avis  au  Père  Melchior  Carneiro.  Celui-ci  leur  décla- 
ra que  les  Nôtres  souhaitaient  que  le  voyage  s'accomplît  sans  aucune  pompe; 
quant  au  projet  lui-même  et  à son  exécution,  qu’ils  soumettent  leur  point  de 
vue  à ceux  qui  connaissaient  d’expérience  les  affaires  d’Ethiopie.  De  ceux-ci, 
nous  avons  rapporté  l’avis  ci-dessus.  Tout  compte  fait,  le  conseil  décida  que 
l'on  n’enverrait  pas  le  Patriarche,  mais  l'évêque  André  de  Oviedo  avec  quatre 
compagnons,  un  légat  et  la  lettre  du  Vice-Roi,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut . 

3409.  Ce  n’est  pas  aans  raison  qu'on  jugeait  bon  de  temporiser  quant  au  dé- 
part du  Patriarche: 

1°-  La  situation  en  Ethiopie  semblait  tout  autre  que  le  Souverain  Pon- 
tife et  le  Roi  de  Portugal  ne  l'avaient  cru;  aussi  était-il  expédient  de  s'en 
informer  avant  de  régler  concrètement  la  conduite  a suivre 

2°-  Si  le  Patriarche  était  escorté  de  soldats,  l'on  pouvait  redouter 
des  combats;  et  sans  soldats,  il  était  clair  qu'il  ne  serait  pas  reçu. 

3°-  Le  Roi  d'Ethiopie  regarde  comme  une  marque  d'irrévérende,  qu'il 
châtia,  le  fait  de  se  présenter  à sa  Cour  sans  qu'il  ait  été  prévenu;  des 
lors,  combien  plu?  irrévérencieux  paraî'  r iarche  s’il  s’y  rend 

quand  le  Roi  avait  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  lui  envoyer  ni  le  Pa- 
triarche ni  d'autres  prêtres!  Dieu  et  le  ciel  étaient  chez  lui,  disait-il. 
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4°-  Si  le  Patriarche  était  renvoyé,  ce  renvoi  offenserait  fort  griève- 
ment l’Eglise  romaine,  et  le  Roi  de  Portugal  serait  contraint  de  venger  pa- 
reille injure. 

5°-  Si  jamais  il  devait  s'y  rendre,  le  Patriarche  jouirait  d'un  plus 
grand  crédit  s’il  se  faisait  précéder,  à titre  de  légat,  par  un  Evêque  dont 
la  sainteté  de  vie  et  la  science  disposeraient  les  coeurs  à être  accueillants. 
S’ajoutait  à cela  que,  durant  ces  démarches  préliminaires,  le  Patriarche  et 
ses  compagnons  feraient  oeuvre  utile  dans  l'immense  vigne  de  l’Inde. 

3410.  Lorsque,  pour  gagner  Cochin,  le  Provincial  quitta  le  Vice-Roi,  celui- 
ci  avait  déjà  expédié  tout  ce  qui  était  nécessaire  à la  mission  d’E- 
thiopie. Il  avait  désigné  le  chef  qui  la  mènerait  à bon  port,  au  début  de 
l’année  suivante,  à bord  de  quatre  ou  cinq  bateaux  (qu’on  appelle  des  "fus- 
tes”).  Du  port  à la  Cour  du  roi  d'Ethiopie,  franchissant  la  mer  intermédiaire, 
un  légat  du  Vice-Roi  ou  du  Gouverneur  accompagnerait  l’Evêque,  ainsi  que  qua- 
tre ou  cinq  autres  notables  séculiers.  Le  Vice-Roi  avait  tout  prévu  avec  une 
telle  largesse  que  le  nécessaire  serait  assuré  non  seulement  pour  le  voyage 
mais  pour  subsister  deux  années  durant  à la  Cour  du  Roi  d’Ethiopie,  sans  a- 
voir  rien  à lui  demander. 

3411.  Il  avait  veillé  à ce  que  certains  sarrasins,  familiers  des  ports  d'E- 
thiopie, assurent  le  transport  de  la  lettre  qu’il  enverrait  et  pour- 
voient aux  dépenses  et  aux  besoins,  au  cas  où  ne  suffirait  pas  ce  que  l’Evê- 
que emportait  avec  lui, 

3412.  Les  préparatifs  de  la  mission  éthiopienne  s'étant  ainsi  déroulés,  le 
Père  Melchior  Carneiro  fut  envoyé  à Cochin  où  il  passa  la  fin  de  l’an- 
née. Il  rendit  aussi  visite  aux  chrétiens,  dits  de  saint  Thomas,  qui,  de 
trois  à vingt  lieues  de  Cochin,  se  déployaient  en  diverses  peuplades.  Il  a- 
vait  décidé  de  s'y  rendre  à nouveau  au  début  de  l'année  suivante  et  de  leur 
consacrer  le  plus  clair  de  son  temps.  C'est  en  effet  que  certain  évêque  hé- 
rétique, Arménius,  s'était  fixé  dans  ce  troupeau  privé  de  pasteur:  il  niait 
que  la  confession  fût  nécessaire  et  enseignait  d'autres  erreurs.  Le  Père  Mel- 
chior Carneiro  avait  souhaité  le  rencontrer  à l'amiable  pour  lui  signaler  ses 
erreurs,  mais  l’évêque  s'était  refusé  à cet  entretien.  Il  habitait  chez  di- 
vers rois  païens,  à l’abri  des  Portugais.  Il  plaisait  à ces  Princes,  insou- 
cieux qu’il  était  de  les  arracher  à leurs  ténèbres  et  à leurs  moeurs  dépra- 
vées; bien  plutôt  les  encourageait-il.  Le  Père  avait  résolu  d’aller  dans  un 
autre  royaume  où  vivaient  en  grand  nombre  nos  chrétiens  de~  saint  Thomas,  à 
qui  le  dit  évêque  avait  adressé  une  lettre  où  il  les  détournait  de  la  confes- 
sion et  de  la  vénération  des  images. 

3413.  A leur  Roi,  que  les  Portugais  appellent  "du  Poivre"  (du  fait  que  dans 
son  royaume  se  fait  une  grande  récolte  de  poivre),  le  Père  Melchior 

Carneiro  avait  eu  soin  d’envoyer  une  lettre,  et  il  lui  avait  été  répondu 
d'entrer  en  toute  sécurité  dans  ce  royaume.  Il  avait  décidé  de  lui  consacrer 
une  large  part  de  son  temps,  vu  qu'il  y avait  d’autres  Pères  à Cochin  pour  y 
assurer  la  prédication  et  l'administration  des  sacrements, 

3414.  On  n’avait  pas  établi  de  collège  à Cochin  et  il  semblait  au  Provincial 
que  cette  ville  se  prêterait  à la  fondation  d'une  maison  de  profès.  Les 

profès  en  Inde  étaient  maintenant  nombreux,  mais  aucune  maison  n’y  avait  été 
créée  à leur  usage.  Certes,  Cochin,  ville  importante  et  opulente,  pouvait 
accueillir  un  collège,  mais  elle  était  aussi  indiquée  pour  y établir  une  mai- 
son: elle  avait,  à cette  époque,  pris  l’hanitude  de  soutenir  par  ses  aumônes 
les  Nôtres  à qui  elle  témoignait  beaucoup  d’attachement.  Le  Roi  du  Portugal 
avait  bien  donné  l'ordre,  comme  en  d'autres  lieux,  d'assigner  aux  Nôtres  des 
aumônes,  mais  cet  ordre  royal  n’était  pas  encore  venu  à exécution.  Aussi  le 
Provincial  consultait-il  le  Père  Ignace  sur  la  fondation  d'une  telle  maison, 
mais  à cette  époque  le  Père  Ignace  n'était  déjà  plus  en  vie. 
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3415 o Cette  armée,  le  Père  Nicolas  Lancillote  dirigeait  le  collège  de  Cou- 
lam. Il  souffrait  de  phtysie  et  chaque  jour  on  le  voyait  mourant.  Et 
cependant,  comme  lui-même  en  gémit,  beaucoup  d'autres  ouvriers  sains  et 
forts,  et  à coup  sûr  pleins  de  zèle,  quittaient  cette  vie  tandis  qu’il  sur- 
vivait, La  précédente  année,  comme  les  médecins  lui  annonçaient  une  mort  pro- 
chaine, c'est  en  mlribond  que  parmi  ses  frères  il  avait  fait  voile  vers  Goa, 
Sur  les  conseils  et  des  médecins  et  des  Nôtres,  il  était  revenu  à Coulam  A 
Goa  (où  le  régime  pouvait  être  plus  soigné  et  de  beaucoup),  tout  l'art  des 
médecins  lui  était  moins  profitable  que  le  climat  de  Coulam.  Travailler  à ai- 
der son  prochain  semblait  contribuer  largement  à sa  santé. 

3416.  De  retour  à Coulam,  il  commença  de  se  mieux  porter.  Alors  que,  aupara- 
vant, c'est  à peine  s'il  pouvait  célébrer  la  messe  une  fois  par  mois 

ni  entendre  les  Nôtres  en  confession,  désormais  il  célébrait  presque  chaque 
jour  et  prêchait  les  dimanches  et  jours  de  fête.  A Coulam,  il  était  comme  le 
père  et  le  juge  de  tout  le  peuple  chrétien  et  tous  l'appelaient  "le  saint". 

3417.  Son  collège  se  réduisit  sensiblement  cette  année.  Au  lieu  d'avoir  chez 
lui,  comme  autrefois,  cinquante  enfants  indiens,  il  n'en  comptait  plus 

que  vingt-cinq,  du  fait  qu'il  était  privé  de  son  interprète  ordinaire.  Outre 
les  pensionnaires,  des  externes  venaient  se  faire  instruire  au  collège  Ils 
étaient  en  tout  presque  soixante-dix.  Un  autre  de  nos  frères,  Louis  de  Gouvéa, 
lui  aussi  valétudinaire,  leur  enseignait  lecture,  écriture  et  pratique  de  l'a- 
rithmétique . 

3418.  Le  Père  Nicolas  Lancillote,  sur  la  fin  de  l'année,  s'efforçait  d'obte- 
nir un  autre  frère  de  la  Compagnie  pour  prêcher  et  enseigner  le  caté- 
chisme, tant  au  Portugais  qu'aux  néophytes  Lui-même,  vu  sa  faiblesse,  ne 
pouvait  l’assurer  qu'au  prix  d'une  extrême  fatigue. 

3419.  Le  Père  avait  voulu  que  le  collège,  comme  l'église,  soit  construit  en 
pierre.  L'église  était  déjà  coiffée  d'un  toit  de  bois,  recouvert  de 

tuiles  cuites,  à l'européenne.  Quant  à notre  maison,  elle  était  couverte  de 
palmes,  à la  mode  du  pays.  Il  se  demandait  quelquefois  si  ce  travail,  qu'il 
avait  mené  à bien,  ne  serait  pas  démoli,  du  fait  que,  placé  comme  il  était, 
il  pouvait  porter  préjudice  à la  citadelle  Certains  nous  avaient  déjà  fait 
savoir  qu'à  leur  avis  la  maison  devrait  être  détruite;  d'autres  jugeaient  qu' 
il  suffisait  qu'on  ne  l'élevât  pas  davantage.  Moyennant  quoi  le  toit  de  palmes, 
dont  nous  avons  parlé,  ne  s'achevait  pas.  Les  Nôtres  en  faisaient  pourtant 
leur  demeure. 

3420.  Le  Roi  avai*'  décidé  d'attribuer  chaque  année  trois  cent  soixante  pièces 
d'or  à ce  petit  collège.  Mais  ses  fonctionnaires  ne  l'avaient  pas  fait. 
Ainsi  allaient  les  choses  à Cochin  et  à Coulam, 
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VIE  DES  NOTRES 


AU  CAP  COMORIN 

ET  A LA  MAISON  DE  SAINT  THOMAS 


3421.  Sur  le  littoral  de  Comorin  qu'on  appelle  la  Pêcherie,  en  raison  des 
pêcheurs  de  perles,  vivaient  le  Père  Henri  Enriquez,  un  autre  prêtre, 

savoir  le  Père  Didace  de  Soveral,  et  deux  frères.  S'il  séjournait  dans  la 
ville  de  Punicale  plus  fréquemment  qu* ailleurs,  il  ne  pouvait  avoir  de  domi- 
cile fixe:  dans  cette  contrée  maritime  qui  s'étend  sur  près  de  soixante 
lieues,  il  y avait  en  effet  quarante  villages  de  chrétiens,  les  uns  assez 
importants,  d'autres  moins,  et  il  devait  les  desservir  tous,  n'ayant  que 
très  peu  de  compagnons  et  parfois  un  seul. 

3422.  Il  demandait  certes  fort  souvent  que  s'accroisse  le  nombre  des  ou- 
vriers mais,  ajoutait-il,  qu'on  n'envoie  personne  dont  on  ne  soit 

parfaitement  sûr.  Il  leur  faudrait  s'aventurer  seuls.  Et  si  la  grâce  de  Dieu 
abondait  pour  qui  menait  le  bon  combat,  quiconque  n'était  pas  capable  d'une 
sérieuse  vigilance  s'exposerait  à de  graves  périls  spirituels. 

3423.  Cette  année,  il  avait  obtenu  les  deux  compagnons  susdits;  l'année 
précédente,  il  n'en  avait  eu  qu'un  seul.  Mais,  bien  qu'il  n'eût  pas 

le  loisir  d'être  malade,  il  lui  fallait  tirer  ses  forces  de  sa  faiblesse, 
comme  dit  un  proverbe  du  pays.  Pour  pallier  le  petit  nombre  des  ouvriers,  le 
Père  s'efforçait  de  trouver  dans  chaque  village  chrétien  des  hommes  qui  en- 
seigneraient la  doctrine  chrétienne,  au  moins  sommairement,  et  baptiseraient 
les  enfants  en  danger  de  mort  imminente.  Mais  ce s hommes  ne  se  trouvaient 
pas  en  nombre  suffisant  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  population.  Pour 
remplir  pareil  office,  on  ne  pouvait  admettre  n'importe  qui,  mais  ceux-là 
seulement  qui  seraient  doués  des  qualités  convenables  et  se  seraient  déjà 
bien  acquittés  de  tâches  qu'on  leur  aurait  auparavant  confiées.  Les  Nôtres 
avaient  beau  faire  pour  qu'aucun  enfant  ne  meure  sans  baptême,  grâce  à de 
tels  collaborateurs,  la  population  était  si  nombreuse  que  parfois  c'était  le 
cas  de  tel  ou  tel  petit  enfant.  En  certains  villages  ne  se  trouvait  aucun 
auxiliaire,  et  les  enfants  qui  servaient  de  catéchistes  n'étaient  pas  ordi- 
nairement préparés  à conférer  le  baptême.  Aussi  bien,  le  Père  Henri  Enriquez 
veillait-il  soigneusement  à ce  que  dans  chaque  village  se  trouve  un  de  ces 
hommes  capables  de  baptiser. 

3424.  Quant  à la  doctrine  chrétienne,  tous  l'apprenaient,  aînés  comme  jeu- 
nes, Le  plus  grand  nombre  savait  parler  correctement  de  l'Incarnation 

et  de  la  Passion  du  Seigneur,  pour  la  plus  grande  joie  des  Nôtres. 

3425  Le  Père  Henri  Enriquez  toutefois  était  peiné  de  ce  que  le  sacrement 
de  Pénitence  (si  nécessaire  aux  fidèles)  ne  puisse  être  administré, 
en  bien  des  cas,  vu  le  petit  nombre  de  prêtres  et  leurs  trop  grandes  occu- 
pations. Aussi  désirait-il  que  quelques  prêtres,  capables  d'apprendre  la 
langue  indienne,  soient  précisément  envoyés  dans  cet,te  région  pour  y enten- 
dre nombre  de  confessions  Comme  cette  langue  était  assez  difficile,  il  a- 
vait  composé  une  méthode,  nous  l'avons  dit,  qui  en  facilitait  l'apprentis- 
sage. 

3426.  Les  deux  frères  qui  étaient  près  de  lui  s'entraînaient  sérieusement 
à parler,  lire  et  écrire.  Le  Père  avait  en  effet  révisé  lui-même, 
concentré  et  enrichi  par  endroits  la  dite  méthode  de  grammaire.  Si  le  Pro- 
vincial lui  avait  envoyé  deux  interprètes  doués  pour  écrire,  il  se  faisait 
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fort,  en  peu  de  mois,  de  ramener  à quelques  règles  universelles  et  une  seule 
méthode,  non  seulement  le  malabar  qui  se  parlait  dans  cette  région,  mais  les 
langues  d'autres  pays:  Japon,  Chine,  Ethiopie  ou  tout  autre . Il  ne  connais- 
sait pas  ces  langues,  certes,  mais  il  pensait  avoir  pénétré  les  principes 
permettant  de  maîtriser,  en  elles,  conjugaisons,  déclinaisons,  constructions, 
syntaxe.  Mais  il  lui  faudrait  l'appui  de  quelques  aides,  sans  parler  de  la 
grâce  de  Dieu,  Que  si  des  travaux  excessifs  ne  lui  en  avaient  pas  enlevé  le 
loisir,  il  aurait  souhaité  rédiger,  en  cette  langue  malabar  qui  lui  était  fa- 
milière, nombre  d'autres  textes  pour  enseigner  la  doctrine  chrétienne  et  réfu 
ter  les  erreurs  des  païens.  Il  y avait  déjà  réussi  partiellement,  grâce  à 
quoi  il  obtint  que  les  néophytes  se  mettent  à mieux  saisir  les  dogmes  de  la 
foi.  De  la  sorte,  il  pouvait  pallier  quelque  peu  la  pénurie  des  prédicateurs. 
De  fait,  les  dimanches  et  jours  de  fête,  on  lisait  dans  chaque  groupe  ses  é- 
crits  sur  les  dogmes.  Il  répétait  volontiers  que,  s'il  était  soulagé  de  sa 
charge  de  supérieur,  il  pourrait  beaucoup  plus  aisément  se  livrer  à ses  tra- 
vaux de  rédaction. 

3427,  L'année  précédente,  le  Père  avait  baptisé  cinquante  personnes  de  la 

même  lignée,  dont  son  chef.  Cette  année,  il  fit  de  même  pour  cinquante 
autres,  ce  qui  importe  beaucoup  et  aide  les  hommes  à persévérer  dans  la  reli- 
gion adoptée.  Que  si  certains  se  rangeaient  à la  religion  du  Christ,  en  prove 
nance  de  familles  diverses,  ils  ne  pouvaient  pas  lui  rester  aussi  fidèles  que 
si,  parmi  eux,  se  trouvait  quelqu'un  qui  faisait  figure cfe  chef. 

3428  Dans  la  région  de  la  Pêcherie,  les  chrétiens  eurent  beaucoup  à souf- 
frir du  fait  de  certains  chefs  ou  préfets  qui,  occupés  surtout  à s'en- 
richir, négligeaient  l'administration  de  la  justice.  Ils  réservaient  leur  fa- 
veur à qui  leur  offrait  ses  présents.  Comme  l'un  d'entre  eux  se  signalait  en- 
tre tous  par  sa  tyrannie,  le  Père  Henri  Enriquez  fit  savoir  ce  qui  se  passait 
à ceux  ès  Nôtres  qui  résidaient  à Goa . Ceux-ci  obtinrent  du  Vice-Roi  que  soit 
envoyé  dans  cette  région  un  homme  chargé  d'enquêter  sur  tant  d'injustice  et 
de  méfaits.  Le  projet  fut  révoqué  et  remplacé  par  un  homme  de  bien,  Emmanuel 
Rodriguez  Quotignius.  Celui-ci  pourtant  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  demeurer 
longtemps  dans  cette  région.  Il  s'en  expliqua  lorsqu'il  revint  à la  cité  de 
saint  Thomas:  c'est  que  dans  ce  pays  de  Comorin  il  avait  été  fait  prisonnier 
par  des  navires  turcs  que  secondaient  les  Princes  locaux.  Pris  avec  lui, 
beaucoup  de  Portugais  et  leurs  épouses;  le  Père  Henri  Enriquez  était  du  nom- 
bre des  captifs.  Par  la  suite,  ils  avaient  été  libérés,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs, 

3429,  Le  Père  Henri  Enriquez  suggérait  donc  qu'on  dise  au  Roi  de  Portugal  de 

ne  pas  faire  attribuer  la  préfecture  de  la  Pêcherie  ou  de  Comorin  en 

remerciement  ou  récompense  d'une  belle  action  accomplie  ailleurs.  Qu'il  hono- 
re plutôt  d'autres  bienfaits  ceux  qui  se  sont  bien  comportés  sur  place,  où 
ont  surgi  tant  de  nouveaux  chrétiens.  Il  estimait  le  choix  d'un  bon  préfet  si 
important  pour  la  conversion  des  infidèles  et  leur  persévérance  que,  sous  un 
tel  homme,  un  seul  ouvrier  de  la  Compagnie  tirerait  des  âmes  plus  de  fruit 
que  vingt  autres  sous  un  préfet  qui,  prisonnier  de  sa  cupidité,  ne  tiendrait 
pas  compte  de  la  justice. 

3430.  C'est  à des  préfets  de  cet  acabit,  ne  craignant  pas  Dieu,  qu'était  im- 
putable l'existence  de  factions  entre  chrétiens,  allant  jusqu'à  provo- 

quer des  meurtres.  Cette  année,  une  telle  peste  n'était  pas  éteinte;  si  les 
combats  avaient  cessé,  subsistaient  les  haines.  De  part  et  d'autre,  s'était 
attiédie  l'affection  d'un  grand  nombre  envers  le  Père  Henri  Enriquez.  De  part 
et  d'autre,  on  le  soupçonnait  d'être  favorable  à l'autre  parti.  Le  bon  Père 
était  vivement  affligé  de  voir  s'amoindrir  ainsi  le  profit  des  âmes  et  l'hon- 
neur de  Dieu.  La  religion  chrétienne,  dans  le  pays,  ne  faisait  plus  les  mêmes 
progrès  qu'elle  avait  faits  jadis  et  qu'il  avait  lui-même  escomptés  Néan- 
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moins,  espérait-il,  de  ces  maux  eux-mêmes  sortirait  quelque  grand  bien,,  L'es- 
prit de  ces  chrétiens,  disait-il,  est  fragile  et  leur  édification  dépend,  pour 
une  bonne  part,  des  Gouverneurs.  C'est  pourquoi  il  jugeait  d’une  extrême  im- 
portance l'envoi  d'hommes  bons  et  intègres. 

3431.  Il  lui  semblai  nécessaire  d’obtenir  le  pouvoir  de  dispenser  des  empêche- 
ments de  mariage,  du  moins  aux  troisième  et  quatrième  degrés.  Qu’on 

puisse  donner  le  baptême  sans  les  cérémonies  rituelles,  aux  enfants  surtout 
mais  aussi  aux  adultes  quand  il  le  faudrait,  faute  de  temps.  Le  Père  François- 
Xavier  l'avait  jadis  recommandé  aux  Nôtres. 

3432.  Certain  prêtre  ou  ministre  païen,  de  ceux  qu'on  appelle  "Jogi",  était 
venu  dans  cette  région  de  la  Pêcherie,  et  prétendait  quelquefois  que, 

étant  mort,  il  avait  été  ressuscité  par  Dieu  et  envoyé  par  lui  pour  instruire 
les  hommes.  Dans  quelques  peuplades  chrétiennes,  auxquelles  étaient  mêlés  des 
païens,  notre  homme  débitait  si  bien  ses  menteries  qu'ils  n'étaient  pas  rares 
à se  fier  à ses  paroles,  d'autant  que  tels  indices  apparents  semblaient,  aux 
yeux  de  certains,  montrer  qu’il  avait  été  mort  en  effet. 

3433.  Ayant  appris  l'affaire,  le  Père  Henri  Enriquez  partit  de  Punicale  pour 
la  ville  de  Bembar  où  se  trouvait  ce  "Jogus",  à une  distance  de  huit 

lieues  Par  deux  fois,  il  s'entretint  avec  lui  devant  les  notables  de  la  vil- 
le, tant  chrétiens  que  païens.  Dieu  aidant,  il  obtint  que  tous  le  considèrent 
comme  un  faux  prophète  qui  ne  se  souciait  guère  de  convertir  les  gens,  mais 
bien  de  leur  extorquer  de  l'argent, 

3434.  Il  eut  d'autres  discussions  avec  d’autres  sarrasins  et  païens.  Il  s'en- 
suivit qu'il  les  confondit  et  que  les  chrétiens  furent  tout  heureux  de 

leur  religion  et  décidés  à persévérer.  11  constatait,  comme  il  l'écrivit,  que 
les  controverses  s'avéraient  nécessaires  pour  confirmer  les  chrétiens  dans 
leur  foi.  C’est  pourquoi,  nous  l'avons  dit,  il  lui  semblait  très  appréciable 
d'écrire  contre  ces  espèces  de  sectes  et  de  dénoncer  leurs  mensonges,  tant  en 
malabar  qu’en  portugais.  C'est  ainsi  qu'il  avait  commencé  d'agir. 

3435.  Nous  ne  pouvons  pas  passer  sous  silence  la  foi  dont  témoignèrent  avec 
constance  quelques  chrétiens  de  ce  pays  qui  habitaient  l'île  de  Ceylan. 

Un  des  rois  de  cette  île,  en  guerre  avec  le  Préfet  du  Roi cfe  Portugal,  s'em- 
ployait à brûler  toutes  les  églises  qu'il  pouvait  des  gens  de  Goa , et  il  s’ef- 
forçait de  ramener  les  chrétiens  à l'idolâtrie.  C’était  par  crainte  de  ce  Roi, 
disait-on,  que  le  plus  grand  nombre  avait  alors  abandonné  la  foi  chrétienne. 
Parmi  les  chrétiens  vivant  à la  Pêcherie,  dans  la  région  de  Comorin,  il  y avait 
une  tribu  dite  des  Paravas.  Ce  roi  faisait  tout  pour  les  forcer  à apostasier, 
en  signe  de  quoi  il  exigeait  qu’ils  se  rasent  la  barbe.  Mais  eux  de  répondre 
qu'ils  étaient  "prêts  à se  laisser  couper  la  tête  mais  non  à renier  leur  foi 
au  Christ".  Aussi,  renonçant  à les  faire  apostasier,  le  roi  leur  infligea  une 
amende  de  trois  cents  pièces  d’or. 

3436.  La  même  aventure  se  reproduisit,  à l'occasion  d’une  nouvelle  guerre,  où 
ils  furent  frappés  d’une  beaucoup  plus  forte  amende.  Avec  constance, 

ils  refusaient  de  se  couper  la  barbe  et  de  s'asperger  de  cendres,  à la  manière 
des  païens. 

3437.  Dans  la  région  de  Travancor,  dont  s'occupaient  aussi  les  Nôtres  (Fran- 
çois Xavier  y avait  beaucoup  baptisé),  tous  les  infidèles  s'étaient 

rasé  la  barbe  à la  mort  du  roi  (les  sujets  en  usaient  ainsi,  en  signe  de  deuil, 
à la  mort  des  Princes).  Certain  chrétien  , voyant  que  les  Portugais  étaient 
barbus  et  les  infidèles  rasés , se  mit  en  tête  que  raser  sa  barbe  était  le  pro- 
pre des  païens,  et  crainte  de  donner  quelque  signe  d'apostasie,  il  décida  de 
ne  pas  se  raser. 
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3438.  Deux  ou  trois  païens,  percepteurs  des  impôts  du  Roi,  le  remarquèrent  et 
le  firent  jeter  en  prison.  Ils  menaçaient  de  lui  couper  la  tête  pour 

avoir  eu  l'audace  d'être  seul  à ne  pas  se  raser.  Notre  homme,  fermement  décidé 
à mourir  plutôt  que  de  donner  le  moindre  signe  d’apostasie  (ainsi  en  jugeait- 
il)  leur  répondit  qu'ils  disposent  à leur  gré  de  sa  vie;  en  aucun  cas  il  ne  se 
raserait „ 

3439.  Ils  le  menacèrent  alors  de  le  dépouiller  de  ses  biens  pour  insubordina- 
tion. Mais  lui,  qui  était  prêt  à risquer  sa  vie  pour  la  foi,  ne  redou- 
tait pas  la  perte  de  ses  richesses.  Il  plut  à Dieu  qu’on  le  relâchât  sans  por- 
ter atteinte  ni  à sa  vie  ni  à ses  biens. 

3440.  Et  il  s'en  trouva  parmi  les  païens  eux-mêmes  pour  louer  sa  merveilleuse 
fidélité.  Quand  le  Père  Henri  apprit  l'affaire,  il  approuva,  comme  de 

raison,  sa  persévérance  dans  la  foi,  mais  lui  fit  comprendre  que  le  christia- 
nisme ne  consistait  pas  à raser  ou  garder  sa  barbe.  En  pareil  cas,  couper  sa 
barbe,  si  cela  devait  se  reproduire,  ne  serait  pas  un  signe  d'apostasie. 

3441.  De  la  province  de  Trichinamale , dans  l’île  de  Ceylan,  quelques  chré- 
tiens étaient  venus  au  pays  de  Comorin  pour  demander  le  baptême,  et  ils 

l’avaient  reçu.  Mais  de  Comorin,  les  Nôtres  ne  purent  envoyer  aucun  ouvrier 
pour  assister  les  Trichinamalais , bien  qu'ils  l'aient  demandé,  ne  serait-ce 
que  pour  les  visiter. 

3442.  Un  enfant  qui  avait  rang  de  Prince  chez  eux,  étudiait  à notre  collège 
de  Goa.  Le  Père  Henri  Enriquez  souhaitait  que  le  Provincial  envoie  quel- 
qu'un pour  prendre  soin  d’eux. 

3443.  C’était  la  septième  année  que  le  Père  Alphonse  Cyprien  résidait  dans 
la  ville  de  saint  Thomas.  Les  Portugais  avaient  construit,  dès  sa  pre- 
mière maisons,  cette  ville,  là  où  l’apôtre  Thomas  avait  vécu  plus  longtemps 
qu'ailleurs,  avait  prêché,  avait  subi  le  martyre  et  avait  été  enseveli.  C’est 
de  là  que  son  corps  avait  été  emporté,  à en  croire  le  livre  anonyme  Philarète 
Eusébien,  où  sont  rapportées  vies  et  souffrances  des  Apôtres  en  des  textes 
que  l’on  appelle  rapsodies.  Le  site  même  de  la  ville  semblait  confirmer  le 
récit . 

3444.  La  ville  était  composée  de  maisons  assez  fastueuses,  d’autant  plus 
qu’elle  relevait  d'un  Prince  de  très  grande  puissance  parmi  les  paæns. 

Face  à lui  aucune  force  humaine  n'aurait  pu  tenir,  mais  seulement  la  protec- 
tion de  Dieu.  Les  Portugais  ne  semblaient  guère  s’en  soucier,  aux  dires  du 
Père  Cyprien  qui  se  plaignait  de  les  voir  trop  préoccupés  des  choses  terres- 
tres, Les  indigènes  semblaient,  de  quelque  manière,  souscrire  à cette  répro- 
bation, eux  qui  avaient  coutume  de  dire:  "Comment  comprendre  que  ces  étran- 
gers (ainsi  nomment-ils  les  Portugais)  s'enracinent  dans  une  terre  qui  n’est 
pas  la  leur;  s'il  est  vrai  (comme  ils  s'en  vantent)  que  le  ciel  les  attend  a- 
près  la  mort,  pourquoi  q’ occupent-ils  à ce  point  des  biens  de  la  terre?" 

3445.  Comme  l'écrit  le  Père  Cyprien,  ces  hommes  menaient  une  vie  tellement 
libre,  ils  étaient  si  oublieux  de  leur  salut  personnel,  que  les  arra- 

sins  et  les  païens  convertis  rechutaient  par  intervalles  au  niveau  de  leurs 
voisins  infidèles.  C'est  que  les  exemples  des  vieux  chrétiens  les  entraî- 
naient à se  dépraver  avec  plus  de  force  que  n'en  avaient  les  discours  du  pré- 
dicateur pour  les  réformer  et  les  maintenir  dans  le  devoir.  Recherchant  leurs 
intérêts  plus  que  ceux  du  Christ,  les  Gouverneurs  tant  ecclésiastiques  que 
civils  ne  contribuaient  guère  à la  conversion  des  infidèles.  Comme  les  popu- 
lations païennes  étaient  toutes  proches,  le  Père  jugeait  tout  remède  humaine- 
ment impossible,  à moins  que  le  Roi  du  Pays  ne  se  convertisse  lui-même  ou  que 
soient  implantées,  même  à l'intérieur  des  terres,  de  fortes  colonies  chré- 
tiennes. 
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3446.  Désormais,  dans  le  pays,  nul  infidèle  ne  se  tournait  vers  la  foi.  Ce 
qu'ils  voyaient  chez  les  Portugais  les  incitait  plutôt  à haïr  la  re- 
ligion chrétienne;  ils  avaient  trop  peur  de  l'accueillir.  Les  Portugais  a- 
vaient  si  mauvaise  réputation  chez  les  indigènes  que  le  Père  redoutait  quel- 
que grand  et  universel  châtiment.  11  ne  cessait  pas  pour  autant  de  prêcher 
avec  assiduité  et  de  bien  mériter  de  la  ville  en  distribuant  les  sacrements. 

Et  voilà  pour  la  région  de  Comorin  et  de  saint  Thomas. 


LE  COLLEGE  DE  MALACCA 


3447.  Avant  que  le  Père  Melchior  Nugnez  ne  quitte  Malacca  pour  le  Japon,  il 
avait  écrit  au  Recteur  de  l'Inde  (ND. R.:  le  Recteur  de  Goa  ou  plutôt 

le  Provincial  de  l'Inde)  qu'on  envoie  un  prêtre  ayant  l'habitude  de  confesser 
et  capable  de  résoudre  des  cas  de  conscience  difficile.  De  fait,  cette  ville 
marchande  était  connue  pour  la  diversité  de  ses  contrats  et  les  problèmes  de 
son  commerce.  En  attendant  que  vienne  ce  prêtre,  le  Père  Nugnez  laissa  sur 
place  Louis  Frois.  Ce  dernier  n'était  pas  encore  prêtre,  mais  d'une  telle  na- 
ture que,  l'âge  venant  et  la  science,  on  pourrait  l'élever  au  sacerdoce. 

3448.  Le  Père  Antoine  de  Quadros,  alors  Provincial,  envoya  le  Père  Baltha- 
sar Diaz,  Celui-ci,  quand  le  Père  Melchior  Nugnez  avait  quitté  l'inde, 

y était  resté  comme  Recteur  du  collège  de  Goa  et  Vice-Provincial.  Faisant 
aussi  fonction  de  procureur,  il  avait  su  faire  fructifier  pour  le  collège  les 
biens  qu'il  possédait  sur  le  continent. 

3449.  Après  avoir  prêché  le  Carême  à Goa,  il  en  partit  après  Pâques,  le  di- 
manche in  Albis;  notre  frère  Pierre  de  Alcazeva,  destiné  au  Japon,  l'ac- 
compagnait, Durant  la  traversée,  le  Père  se  rendit  utile  en  enseignant  aux 
passagers  la  doctrine  chrétienne  et  en  entendant  les  confessions.  Après  un 
heureux  voyage,  il  atteignit  Malacca  pour  la  fête  de  la  Pentecôte.  Il  y trouva 
Louis  Frois  et  un  autre  frère  qui  y était  venu  de  quelque  port  de  Chine  pour 

y recouvrer  la  santé.  De  Malacca,  il  envoya  Pierre  de  Alcazeva  porteur  d'un 
cadeau  qui  assurerait  l'entretien  des  Nôtres  au  Japon.  Il  s'agissait  d'une 
pièce  de  soie,  donnée  au  nom  du  Roi  par  le  Gouverneur  de  l'Inde;  les  Nôtres  en 
pourraient  tirer  plus  de  mille  pièces  d'or.  Puis  il  fit  voile  vers  la  Chine, 
d'où  il  passerait  au  Japon.  Le  Père  Melchior  Nugnez  savait  d'expérience  com- 
bien la  traversée  était  longue  et  périlleuse, 

3450.  Le  site  où  vivent  les  Portugais  à Malacca  est  fort  étroit;  ainsi  peut- 
il  mieux  se  défendre  contre  les  ennemis.  Le  blé  et  la  viande  y sont 

importés  de  l'Inde,  à cinq  cents  lieues  de  distance;  le  riz  provient  de  l'île 
de  Giava.  La  région  produit  elle-même  des  fruits,  notamment  le  "durion"  que 
les  gens  tiennent  pour  l'un  des  plus  savoureux  au  monde.  Les  sources  d'eau 
sont  fort  éloignées;  pour  en  avoir,  il  faut  faire  appel  à des  hommes  en  armes 
en  raison  des  dangers  dus  aux  brigands  et  aux  bêtes  fauves  (qui  sont  très 
nombreuses  en  cette  forêt  proche  de  Goa).  Les  éléphants,  tigres,  ours,  lions 
et  d'autres  animaux  qu'on  nomme  "raymones"  ont  tué  nombre  de  gens  qui  s'aven- 
turaient sans  précaution. 
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3451.  Le  marché  de  la  ville  est  plus  fréquenté,  dit-on,  que  celui  de  Venise 
Or,  argent,  pierres  précieuses,  ambre,  musc,  étoffes  de  soie,  poivre 

et  ivoire,  esclaves  aussi  et  autres  marchandises  y affluent  en  extrême  abon- 
dance de  toutes  les  parties  du  monde.  C’est  là  que  les  Rois  de  ces  pays  en- 
voient des  ambassadeurs  quand  ils  veulent  se  lier  d'amitié  avec  le  Roi  du 
Portugal.  Mais  pour  négocier  leur  propre  salut,  tous  ces  gens  sont  plus  dému- 
nis que  de  raison,  et  toute  cette  vigne  du  Seigneur  s'avère  absolument  sté- 
rile. C'est  ce  qui  avait  poussé  le  Père  François-Xavier  à s'y  attacher  plus 
ardemment  et  plus  longuement  qu' ailleurs,  il  voulait  détourner  ces  hommes  de 
leur  idolâtrie  et  de  leurs  vices.  Ce  n'est  pas  sans  fruits  qu'il  y vécut;  et 
le  plus  grand  consista  en  ce  qu’il  enseignait  la  doctrine  chrétienne,  radi- 
calement ignorée  ici.  Au  départ  de  François-Xavier,  le  Père  François  Pérez 
et  en  dernier  lieu  le  Père  Melchior  Nugnez  avaient  cultivé  cette  vigne.  Mais 
ce  dernier  une  fois  parti,  il  s'était  écoulé  près  de  six  ans  sans  que  vînt 
aucun  prêtre  de  la  Compagnie,  et  les  gens  étaient  nombreux  à avoir  renoncé  à 
une  vie  bien  réglée  lorsqu ' arriva  le  Père  Balthazar  Diaz.  Toutefois,  chez 
les  chrétiens,  les  sarrasins  et  les  païens,  le  nom  du  Père  François  Xavier 
était  encore  de  douce  mémoire.  Sa  bienveillance  et  sa  charité  étaient  si  con- 
nues de  tous  qu'ils  ne  l'appelaient  pas  autrement  que  "notre  saint  père". 

3452.  Les  enfants  qu'il  instruisait  aimaient  à ce  point  François  Xavier 
qu'ils  l'accompagnaient  à travers  les  rues  en  chantant  la  gloire  de 

Dieu.  Lui  baiser  les  mains,  en  obtenir  une  bénédiction  faisaient  toute  leur 
joie.  Les  gens  en  avaient  tellement  pris  l'habitude  qu'ils  en  usaient  de  même 
avec  le  Père  Balthazar  Diaz. 

3453.  Dès  qu’il  parvint  à Malacca,  le  Père  Diaz  se  mit  à prêcher  les  diman- 
ches et  jours  de  fête,  La  bénédiction  du  Seigneur  était  sur  lui,  et 

c'est  avec  grande  joie  que  ses  auditeurs  manifestaient,  en  changeant  de  vie, 
quels  fruits  ils  tiraient  de  sa  parole 

3454.  De  jour  en  jour,  l'expérience  lui  montra  quels  genres  de  contrats  se 
passaient,  en  grand  nombre,  dans  la  ville.  Aussi,  dans  chaque  sermon, 

consacrait-il  quelques  phrases  à éclairer  ces  cas  de  conscience. 

3455.  En  plusieurs  sermons,  il  souligna  les  dangers  qu'on  courait  en  navi- 
gant et  le  risque  prochain  d'y  mourir;  et  il  invitait  à la  confession 

ceux  qui  devaient  embarquer.  Les  hommes  qui  allaient  partir  pour  le  royaume 
de  Chine  et  pour  Sion,  vinrent  en  si  grand  nombre  se  confdsser  qu'il  eut 
beaucoup  de  peine  à y suffire, 

3456.  En  bien  des  domaines,  un  changement  de  vie  était  visible.  Mais  il  y 
en  eut  un  des  plus  remarquable.  Les  femmes  engagées  dans  les  liens  du 

mariage  ne  venaient  jamais  à l'église,  pas  même  en  temps  de  carême,  si  ce 
n'est  pour  se  confesser;  et  ceci  parce  que,  en  cas  de  négligence,  elles  tom- 
baient sous  le  coup  de  l'excommunication  et  d'autres  censures.  Quant  aux 
maris,  il  n'était  pas  question  qu'ils  y viennent;  pour  prêcher  d'exemple,  ils 
n'y  venaient  même  pas  le  dimanche  et  les  jours  de  fête  mais  se  rendaient  en 
divers  lieux  de  débauche.  Or  il  arriva  en  peu  de  temps,  que  presque  tous,  fem- 
mes comprises,  prirent  le  chemin  de  l'église  A tel  point  que  cette  eglise, 
jusqu'ici  vide,  se  remplit  d'une  telle  foule  qu'elle  en  paraissait  exiguë.  Il 
fallait  voir  le  zèle  de  tel  vieillard  qui,  incapable  de  s'y  rendre  à pied, 
exigeait  de  ses  serviteurs  qu’ils  l'y  portent,  chaque  dimanche  et  jour  de 
fête , 

3457.  Chez  les  prêtres,  se  produisit  le  même  changement.  Jusqu'ici,  à la  ma- 
nière des  laïcs,  ils  se  livraient  à des  trafics  peu  licites;  non  seule- 
ment ils  y renoncèrent,  mais  ils  firent  profession  de  ne  plus  accepter  aucun 
émolument  si  ce  n'est  ce  qui  leur  était  dû  en  toute  justice. 
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3458.  Quand  arriva  le  Père  Balthazar  Diaz,  il  y avait  déjà  un  prédicateur  à 
Malacca.  Le  Père  lui  proposa  de  prêcher  tour  à tour  à la  cathédrale, 

mais  il  le  refusa  pour  ce+te  amée.  Ainsi  le  Père  dut-il  s'acquitter  à lui 
seul  de  ce  ministère  sacerdotal. 

3459.  Les  dimanches  et  jours  de  fête  après-midi,  le  Père  parcourait  les 
rues  avec  une  clochette  et  il  enseignait  la  doctrine  chrétienne  aux 

enfants,  garçons  et  filles,  ainsi  qu'aux  adultes.  Pour  ce  faire,  après  en 
avoir  rassemblé  un  assez  grand  nombre,  il  les  conduisait  dans  quelque  égli- 
se. Le  reste  du  temps,  outre  son  travail  personnel  au  profit  des  autres,  il 
s'occupait  à rendre  visite  aux  malades  à l'hôpital  ou  à domicile,  à rétablir 
la  concorde  entre  des  ennemis,  à se  rendre  dans  les  prisons  chez  les  détenus 
enchaînés  et  les  autres. 

3460.  Plusieurs  pratiquaient  les  sacrements  tous  les  quinze  jours;  d'autres 
éloignaient  de  chez  eux  leurs  concubines.  Il  y en  eut  un,  entre  au- 
tres, qui  vivait  ainsi  avec  quatre  femmes.  Il  venait  quelquefois  secrètement 
chez  le  Père  Balthazar  Diaz  pour  se  faire  expliquer  certains  passages  obscurs 
de  saint  Paul  et  du  reste  des  Ecritures.  Un  jour,  le  Père  lui  déclara  que, 
pour  comprendre  la  sainte  Ecriture,  il  fallait  être  humble  et  ne  pas  avoir  la 
conscience  chargée  de  péchés  mortels.  Le  Seigneur  toucha  si  fort  notre  homme 
que,  dans  le  mois  suivant,  il  épousa  l'une  des  femmes  et  supprima  toute  occa- 
sion de  scandaliser  ceux  qui  connaissaient  la  dépravation  de  sa  vie  passée. 

3461.  Nombreux  étaient  à Malacca  les  enfants  nés  de  familles  chrétiennes 
mais  orphelins.  Nés  de  mères  indiennes  et  ayant  souvent  navigué  avec 

leurs  parents  qui  menaient  une  vie  militaire,  ils  étaient  imprégnés  de  moeurs 
païennes,  au  grand  détriment  de  leurs  âmes.  Le  Père  traita  de  cette  affaire 
dans  un  sermon  où  il  souhaitait  que  tous  les  enfants  en  question  soient  ras- 
semblés: il  prenait  sur  lui  de  veiller  à ce  que  l'un  de  nos  frères  leur  ensei- 
gne la  lecture,  l'écriture  et  toutes  les  vertus  que  comporte  une  formation 
chrétienne . 

3462.  Chacun  donna  le  nom  de  ces  orphelins  qu'on  inscrivit  sur  un  registre 
pour  qu'on  puisse  vérifier  les  absences.  Ils  venaient  chaque  jour  à no- 
tre maison,  récitant  le  long  de  la  route  le  catéchisme.  Le  matin,  ils  sui- 
vaient attentivement  la  Messe  du  Père  Balthazar  Diaz;  tout  en  priant  (ils  a- 
vaient  à la  main  leur  chapelet  ou  un  livre  d'heures),  ils  écoutaient  les  le- 
çons puis  ils  rentraient  chez  eux. 

3463.  Voici  quelles  consignes  leur  donnait  le  Père  Balthazar  Diaz:  se  con- 
fesser chaque  mois;  s'ils  entendaient  quèlqu'un  jurer,  le  prier  de  ne 

pas  manquer  de  respect  envers  le  nom  de  Dieu;  s'ils  voyaient  un  homme  ne 
plier  qu'un  genou  à l'église,  lui  demander  de  plier  aussi  l'autre  pour  honorer 
Dieu;  la  nuit,  chez  eux,  enseigner  aux  gens  de  leur  maison  le  catéchisme  qu' 
ils  avaient  appris  des  Nôtres.  Ces  jeunes  s'acquittaient  de  tout  cela  avec 
grande  joie  spirituelle.  Leur  nombre  s'élevait  à cent  vingt,  et  davantage. 

3464.  Dans  la  région,  s’était  établi  un  autre  abus,  gravement  offensant 
pour  Dieu:  les  Sarrasins,  sous  prétexte  de  commerce,  empruntaient  les 

navires  portugais  pour  se  rendre  en  divers  pays  païens;  ils  y séjournaient  et 
ils  attiraient  nombre  de  gens  à la  secte  de  Mahomet;  moyennant  quoi  ils  avaient 
oerverti  maints  royaumes  en  Inde.  Depuis  la  ville  ou  de  la  Mecque  ou  du  Caire 
ou  de  Constantinople,  ils  déployaient  beaucoup  de  zèle  et  d'habileté  pour  pro- 
pager leur  secte  pestilentielle  et  pénétrer  jusqu'aux  régions  les  plus  recu- 
lées de  l'Inde. 

3465.  Sur  le  navire  même  qui  amenait  de  l'Inde  le  Père  Balthazar  Diaz,  se 
trouvait,  entouré  de  nombreux  serviteurs,  un  sarrasin  qui  prétendait 
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descendre  de  Mahomet  et  s’attirait  ainsi  le  respect  de  tous.  Il  se  rendait 
dans  le  royaume  de  Bornéo  où  l’un  de  ses  compagnons  avait  gagné  à la  secte 
pestilentielle  de  Ma home ^ , presque  en  entier,  la  foule  païenne  de  l'île.  Peu 
importe  au  démon  l’erreur  où  tombent  les  gens  pourvu  qu’ils  soient  perdus  à 
jamais.  La  liberté  des  moeurs  charnelles  gagne  aisément  aux  dogmes  des  sarra- 
sins les  hommes  qui  se  sont  livrés  à la  chair. 

3466.  Le  passager  sarrasin  s'efforçait  de  dissimuler  ce  qu'il  était.  Deman- 
dait-on  aux  voyageurs  quelque  aumône  pour  une  oeuvre  pie,  il  était  des 

premiers  à donner  largement.  Mais  le  Père  Balthazar  Diaz  apprit  d’un  Portu- 
gais qui  il  était,  où  il  allait  et  dans  quel  but.  Il  fit  en  sorte  qu’on  le 
chassât  du  bateau  avec  les  marchandises  et  les  armes  qu’il  transportait.  Le 
Père  dénonça  cet  abus  avec  une  telle  sévérité  qu’on  exigea  du  sarrasin  l’at- 
testation qu’il  rentrerait  en  Inde  e ne  passerait  pas  ou+re.  L’affaire  en  é- 
tait  rendue  à ce  point  que  des  matelots  arabes  de  ces  navires  portugais  s'é- 
tablissaient dans  les  pays  païens  et  y pervertissaient  maintes  gens.  L'un 
d’entre  eux  était  allé  au  Japon  et  tentait  de  gagner  les  Japonais  à la  secte 
de  Mahomet;  il  en  fut  ramené  par  les  Portugais  sans  avoir  rien  obtenu  de  sa 
propagande,  Toutefois,  là  où  ces  hommes  obtenaient  qu'on  les  croit,  ils  é- 
taient  entourés  d’une  extrême  vénération  par  les  païens. 

3467.  Le  royaume  du  Pegu  est  tout  proche  de  Malacca.  C'est  unpays  très  riche 
et  très  fertile,  mais  les  habitants  en  sont  des  plus  mauvais,  menteurs 

à tout  crin,  cruels  et,  de  ce  fait,  aussi  éloignés  que  possible  de  la  vraie 
foi  et  de  la  religion.  Sur  plusieurs  points,  leurs  erreurs  ressemblent  à cel- 
les des  Mahométans:  ils  déclarent  leurs  dieux  mortels;  que  meure  l'un  d'entre 
eux  et  après  plus  de  deux  mille  ans,  naîtra  un  nouveau  dieu;  certains  imagi- 
nent que  les  âmes  reprennent  forme  dans  des  animaux  et  même  dans  leurs  divi- 
nités. Ils  professent  pourtant  dix  commandements;  trois  d'entre  eux  ont  quel- 
que ressemblance  avec  les  nôtres,  savoir:  Tu  ne  voleras  pas  le  bien  d'autrui; 
tu  ne  convoiteras  pas  la  fille  de  ton  prochain;  tu  ne  tueras  pas.  Mais  ils 
entendent  celui-ci  autrement  que  nous:  ils  ne  tuent  aucun  animal,  fût-ce  une 
fourmi.  Les  autres  préceptes  n'ont  aucun  rapport  avec  les  nôtres.  En  ces  do- 
maines, les  prêtres  des  idoles  sont  plus  aberrants  que  les  gens  du  peuple;  on 
les  tient  cependant  en  grande  vénération, 

3468.  Cet  été,  le  Père  Jean  de  Veira  et  le  frère  Nicolas  Nugnez  vinrent  des 
îles  Moluques  à Malacca  Us  demandaient  quelques  ouvriers  pour  culti- 
ver une  vigne  qui  dépérissait  faute  de  soins.  Personne  pour  donner  le  baptême 
aux  enfants.  Moins  encore  pour  enseigner  aux  adultes  la  doctrine  nécessaire  au 
salut.  Mais  il  convient  de  parler  séparément  des  Moluques. 


SUR  CEUX  DES  NOTRES  QUI  RESIDENT  AUX  ILES  MOLUQUES 

3469.  Parmi  les  îles  innombrables  qu'on  appelle  Moluques,  il  y en  a une  qu'on 
nomme  Moluque  ou  Ternate,  située  à un  degré  seulement  de  l'équateur. 
Elle  se  trouve  dans  le  royaume  d'un  Prince,  très  puissant  dans  la  région,  dit 
Toi  de  Ternate,  qui  se  montrait  sympathique  aux  Portugais  et  attaché  au  Roi  de 
Portugal.  Il  se  déclarait  quelquefois  mal  disposé  envers  la  secte  de  Mahomet, 
tout  en  lui  appartenant  S'il  ne  se  ralliait  pas  à la  foi  chrétienne,  il  invo- 
quait pour  raison  la  perfection  de  la  doctrine  évangélique,  du  fait  qu'il  lui 
serait  trop  dur  de  répudier  la  multitude  de  ses  épouses.  Mais  il  est  vraisem- 
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blable  qu’il  parlait  ainsi  par  ambition  et  par  ruse;  car,  s’il  le  pouvait 
faire  aisément  sans  témoins,  il  faisait  périr  des  chrétiens  et  mettait  tous 
ses  soins  à agrandir  son  royaume. 

3470.  Il  comprenait  et  parlait  le  portugais.  Plusieurs  membres  de  sa  famille 
avaient  embrassé  la  religion  chrétienne,  notamment  une  Reine,  femme 

très  avisée,  fort  attachée  jadis  à la  secte  de  Mahomet,  mais  qu’avait  conver- 
tie au  Christ  le  Père  François  Xavier.  L'avait  suivie  son  fils,  héritier  lé- 
gitime du  Roi  de  Ternate,  nommé  Emmanuel,  mort  en  Inde.  Après  sa  mort,  ce 
n'est  pas  légalement  mais  par  les  armes  que  le  tyran  Aerius  avait  revendiqué 
le  royaume  de  Ternate  ou  Moluque,  disant  que  la  susdite  Reine  avait  embrassé 
le  christianisme  et  perdu  la  faveur  de  ses  sujets. 

3471.  La  Reine  était  soeur  du  Roi  Tidore  et,  meme  après  sa  conversion  au 
christianisme,  quand  elle  sortait,  elle  était  crainte  et  vénérée  par 

tous.  Elle  avait  auprès  d’elle  deux  fils,  chrétiens  eux  aussi  et  très  amis 
des  Portugais,  Elle  se  nommait  Dame  Isabelle.  Elle  se  confessait  fréquemment 
à ceux  des  Nôtres  qui  résidaient  à Malacca  et  recevait  d'eux  la  très  sainte  Eu- 
charistie. Deux  autres  soeurs  du  Roi  avaient  adopté  la  foi  chrétienne.  Leurs 
mères  en  auraient  fait  autant  si  elles  n'avaient  redouté  de  perdre  leurs  biens. 
De  fait,  c'est  par  crainte  de  ce  roi  tyrannique  que  beaucoup  tremblaient  de  se 
rallier  à la  foi  au  Christ. 

3472.  L'île  de  Moluque  où  se  trouve  la  citadelle  portugaise,  a cinq  lieues  de 
tour.  C'est  une  des  terres  les  plus  hautes  de  la  région.  On  y trouve 

des  montagnes  escarpées  avec  des  cratères  qui  crachent  de  la  fumée,  des  flam- 
mes et  des  roches  grosses  comme  des  meules  de  moulin  avec  un  bruit  horrible 
comme  on  en  peut  entendre  avec  des  machines  de  guerre.  Ils  rejettent  aussi  de 
la  cendre  avec  une  fumée  très  noire. 

3473.  Dans  cette  île,  on  trouve  nombre  d'épices  (vulgairement  des  clous)  et 
des  roseaux  d'une  telle  grosseur  que  les  Portugais  s'en  servent  pour 

conserver  l'eau  à boire.  Les  pommes  d'or  (oranges)  sont  douces  et  excellentes. 
On  rencontre  des  serpents  d'une  telle  grandeur  qu'ils  peuvent  dévorer  un  porc 
ou  une  chèvre  en  entier.  Cependant,  ils  n'attaquent  pas  l'homme,  à moins  d'ê- 
tre pressés  par  la  faim, 

3474.  A un  jet  de  bombarde  de  l'île  Moluque,  se  trouve  celle  de  Tyrola  qui  a 

aussi  un  roi.  Mais  deux  autres  îles  voisines,  Machuel  et  Matuel,  dé- 

pendent du  Roi  de  Ternate;  elles  produisent  en  abondance  les  mêmes  épices.  A 
sept  lieues  de  distance,  l'île  Gilioli;  son  roi,  très  hostile  aux  Portugais, 
en  défendit  la  citadelle,  dix-huit  années  durant,  grâce  à des  bombardes  qu'il 
avait  prises  aux  chrétiens.  Bernardin  de  Sousa,  capitaine  portugais,  l'empor- 
ta enfin.  Aussi  le  Roi  de  Gilioli  fut-il  dépouillé  de  son  trône  et  emmené  en 
exil.  Il  avouait  lui-même  que  Dieu  l'avait  justement  puni  en  le  traitant  ain- 
si pour  ses  péchés.  Il  se  donna  lui-même  la  mort  en  s'empoisonnant.  Son  fils 
hérita  du  royaume  paternel. 

3475.  A trente  lieues  de  Gilioli,  deux  îles  qu'on  appelle  îles  du  Maure;  nous 

en  avons  parlé.  La  plus  grande  a trente  lieues  de  tour;  la  plus  petite, 

sept.  Toute  proche  d'elles,  une  autre  île  plus  importante  que  l'une  et  l'au- 
tre, elle  a cent  cinquante  lieuee  de  tour.  La  région  maritime  est  peuplée  de 
chrétiens.  A l'intérieur,  vivent  des  païens  très  barbares  et  cruels.  Tous  sont 
soumis  au  Roi  de  Ternate.  Ils  parlent  des  langues  très  diverses,  même  dans  le 
plus  court  espace. 

3476.  En  ces  îles  du  Maure,  abondent  le  gingembre  et  le  riz.  Les  habitants  se 
nourrissent  d'une  autre  plante,  appelée  saru,  d'où  ils  tirent  farine  et 

pain  et  qu'ils  préfèrent  au  riz.  Ils  élèvent  des  poules  de  la  grandeur  des  nô- 
tres mais  ne  permettent  pas  qu’on  les  tue,  à cause  de  leurs  oeufs  nombreux 
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et  gros  dont  ils  se  nourrissent. 

3477.  Dans  cette  mer  vîven+  de  grosses  tortues  qui  pondent  leurs  oeufs  dans 
des  trous  de  sable;  elles  les  recouvrent  ensuite  et  à la  chaleur  du  so- 
leil naissent  leurs  petits.  Il  arrive  que  dans  une  tortue  l'on  trouve  cinquan- 
te oeufs  et  plus,  à peu  près  aussi  gros  que  des  oeufs  de  poule.  Leur  chair  a 
un  goût  de  mouton. 

3478.  Existent  aussi  d'autres  poissons  énormes  qu'ils  appellent  vaches.  Il 
n*y  a pas  d'autres  vaches  dans  ce  pays.  Ces  "vaches"  ont  leurs  mamelles 

aux  flancs,  c'est  aussi  de  la  nourriture  pour  les  maisons.  De  nombreux  perro- 
quets dans  les  arbres;  ils  apprennent  rapidement  toutes  les  langues.  Les  indi- 
gènes de  l'île  du  Maure  ont  de  l'embonpoint.  Leur  corps  tout  entier  est  peint, 
à la  manière  des  femmes  africaines  qui  teintent  avec  des  herbes  une  partie  de 
leur  visage.  Pour  naviguer,  ils  utilisent,  de  très  petits  canots. 

3479.  Au-delà  de  l'île  du  Maure,  il  y a d'autres  îles  dont  les  habitants 
s'appellent  papous.  Leur  zone  maritime  s'étend,  dit-on,  sur  deux  cents 

lieues  et  touche  presque  la  nouvelle  Espagne.  Ils  sont  noirs  comme  les  Ethio- 
piens, tous  païens,  soumis  à de  nombreux  Rois  et  doués  d'un  bon  caractère.  Ils 
sont  riches  en  or,  dit-on.  Ils  accueilleraient  volontiers  la  foi  s'il  y avait 
des  ouvriers  pour  les  instruire  et  les  baptiser.  Etant  vraiment  en  petit  nom- 
bre, nous  ne  pourrions  aller  auprès  d'eux,  bien  qu'ils  le  demandent  sans  cesse. 
Il  faut  un  voyage  de  six  ou  sept  jours  pour  les  joindre  à partir  de  l'île  Molu- 
que.  Entre  les  Papous  et  Ternate,  il  y a un  très  grand  nombre  d'îles,  peuplées 
de  nations  diverses,  assez  barbares,  mais  qui  accueilleraient  volontiers  l'é- 
vangile s'il  leur  était  annoncé. 

3480.  En  ce  moment,  on  estime  à vingt  mille  le  nombre  des  chrétiens  dans  l'î- 
le du  Maure.  Grâce  aux  nombreux  efforts  des  Nôtres  ils  retiennent  ce 

qui  touche  à la  foi  chrétienne  mieux  qu'ils  ne  faisaient  autrefois.  Ils  font 
absolument  confiance  aux  Nôtres  et  les  révèrent  depuis  qu'ils  ont  subi  le 
cruel  châtiment  de  Dieu  dont  nous  avons  parlé  les  années  précédentes.  On  y 
trouve  quarante-six  communautés  de  chrétiens,  les  unes  plus  nombreuses,  d'au- 
tres moins,  certaines  d'entre  elles  comptant  jusqu'à  sept  cents  familles.  Leur 
nombre  aurait  été  beaucoup  plus  important  si  n'y  avaient  fait  obstacle  la 
crainte  du  Roi  des  Sarrasins  et  la  pénurie  de  nos  ouvriers.  On  n'en  voit,  en 
effet,  guère  d'autres  qui  aillent  les  aider,  vu  l'insalubrité  du  climat, 

3481.  Les  Nôtres  faisaient  de  leur  mieux  pour  parcourir  et  visiter  toutes  ces 
îles,  mais  il  arrivait  parfois  qu'avant  leur  arrivée  des  enfants  meu- 
rent sans  baptême.  Pour  une  part  ils  étaient  les  sujets  du  roi  de  Ternate;  les 
autres  relevaient  du  roi  de  Gilioli.  Ce  dernier  quelquefois  persécutait  fort 
les  chrétiens. 

3482.  Une  tribu,  du  nom  de  Tolo,  compte  trois  mille  familles.  Ils  avaient  re- 
noncé à la  foi  chrétienne  à cause  des  persécutions  du  roi  de  Gilioli, 

à qui  ils  versaient  certains  tributs.  La  justice  de  Dieu  les  en  châtia  de  fa- 
çon très  rude,  nous  l'avons  dit.  Ils  revinrent  alors  au  Christ. 

3483.  N'oublions  pas  de  rapporter  ce  qui  arriva  à deux  hommes  de  cette  pro- 
vince, à l'époque  où  ils  avaient  apostasié.  Tous  deux  avaient  frappé 

et  outragé  une  image  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie.  Les  deux  mains  du  pre- 
mier se  desséchèrent  et  se  consumèrent  peu  à peu.  Le  second  étant  allé  se  la- 
ver à la  mer,  certain  pousson,  qu'on  nomme  aiguille,  lui  perfora  le  crâne  et 
il  en  mourut. 

3484.  Pour  instruire  ces  gens,  les  Nôtres  (c'étaient  à l'époque  le  Père  Jean 
de  Vieira  et  Nicolas  Nugnez)  procédaient  comme  suit:  le  matin,  ils 
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rassemblaient  tout  leur  monde,  avant  qu'ils  ne  partent  au  travail  des  champs; 
ils  leur  enseignaient  alors  tout  ce  qui  concerne  le  catéchisme.  Beaucoup 
d'enfants  étaient  déjà  assez  formés.  Quelqu'un  était  désigné  pour  relever  les 
absences;  nul  ne  pouvait  quitter  la  ville  sans  sa  permission  et  chacun  devait 
lui  indiquer  où  il  se  rendait. 

3485.  Le  dimanche,  les  Pères  prêchaient  la  parole  de  Dieu.  Si  quelqu'un  tom- 
bait malade,  on  faisait  aussitôt  venir  le  prêtre  pour  réciter  sur  lui 

un  évangile.  Ils  avaient  en  outre  une  particulière  dévotion  envers  l'eau  bé- 
nite . 

3486.  Il  arriva,  à cause  des  péchés  de  la  population,  qu'une  invasion  de 
rats  dévaste  jusqu'aux  semences  mises  en  terre.  Humainement,  l'on  ne 

pouvait  y remédier.  Mais  le  prêtre  (Jean  de  Vieira),  faisant  appel  au  secours 
de  Dieu,  parcourut  les  champs  ensemencés  en  les  aspergeant  d'eau  bénite.  Du 
coup,  tous  les  rats  détalèrent.  Mais  -ceci  est  digne  d'être  noté-  en  quittant 
les  terres  des  chrétiens  ils  se  rendirent  dans  les  champs  des  infidèles,  leur 
causant  de  graves  dommages.  Aussi  bien  les  païens  se  plaignaient-ils  fort  de 
ce  que  les  chrétiens  aient  refoulé  chez  eux  l'armée  des  rate.  Il  s'ensuivit 
de  part  et  d'autre  un  débat  sur  Dieu:  lequel  des  deux  partis  avait  le  meilleur 
Dieu.  Des  paroles,  voici  qu'on  en  venait  aux  armes.  Le  Père  Jean  de  Vieira 
prêcha  l'apaisement  et  il  fit  comprendre  aux  chrétiens  qu'il  ne  fallait  pas 
disputer  ainsi  et  que  Dieu  tout-puissant,  éternel  et  infini  ne  peut  entrer  en 
comparaison  avec  les  idoles,  qui  sont  des  statues  ou  des  démons. 

3487.  La  terre  tremble  fréquemment  dans  ces  régions.  Les  païens  ont  alors 
coutume  de  battre  le  sol  avec  des  verges,  afin  d'effrayer  les  âmes  dont 

ils  disent  qu'elles  se  trouvent  sous  la  terre,  et  en  provoquent  les  séismes. 
Quant  aux  chrétiens,  ils  cherchent  refuge  dans  la  prière,  et  contre  ces  trem- 
blements de  terre,  ils  invoquent  le  secours  de  Dieu. 

3488.  Telle  était  l'estime  que  les  chrétiens  avaient  conçue  pour  les  Nôtres 
que  les  parents  dont  les  enfants  étaient  malades,  ou  leurs  proches,  ve- 
naient à eux  pour  savoir  si  mort  s'ensuivrait.  Beaucoup  tenaient  pour  assuré 
que  si  les  Nôtres  rendaient  visite  aux  patients  et  disaient  sur  eux  l'Evangile 
ils  recouvreraient  la  santé. 

3489.  Comme  Nicolas  Nugnez,  qui  n'était  pas  prêtre,  rendait  visite  à un  vil- 
lage de  chrétiens,  il  arriva  que  les  notables  vinrent  le  consulter  sur 

ce  qu'ils  devaient  faire,  vu  que,  faute  de  pluie,  les  champs  ensemencés  se 
desséchaient.  11  les  invita  à se  réunir  en  quelque  endroit  (ils  n'avaient  pas 
d'église)  pour  implorer  tous  ensemble  la  miséricorde  du  Seigneur.  Sitôt  qu'ils 
l'eurent  fait,  la  bonté  divine  leur  accorda  des  pluies  en  suffisance.  Leur  foi 
en  fut  accrue. 

3490.  Certain  vieillard  chrétien  avait  gardé  chez  lui,  du  temps  où  il  était 
païen,  une  idole  en  bois.  Il  avait  déposé  devant  elle  quantité  de  nour- 
riture; si  elle  les  mangeait  toutes,  alors  il  croirait  en  elle.  Voyant  que  l'i- 
dole ne  bougeait  pas,  il  la  jeta  à terre  et  la  brûla. 

3491.  Ces  hommes,  avant  de  semer  le  riz,  don+  ils  font  leur  pain,  apportaient 
la  semence  aux  Nôtres  pour  qu'ils  la  bénissent.  Lorsqu'ils  ramenaient 

chez  eux  le  riz  poussé  dans  leur  champ,  ils  l'apportaient  aux  Nôtres  pour  qu' 
ils  le  bénissent  aussi.  Ils  croyaient  ferme  qu'un  riz  béni  ne  pourrait  subir 
aucun  dommage  ni  en  terre,  ni  dans  leurs  greniers. 

3492.  Lorsque  mourait  quelque  chrétien,  le  prêtre,  un  des  Nôtres,  se  rendait 
chez  lui  dans  son  village,  avec  des  enfants.  Suivant  la  croix  portée 

haut,  et  chantant  des  litanies,  ils  conduisaient  le  cadavre  à l'église.  Le  Pè- 
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re  François  Xavier  avait  introduit  cette  coutume  dans  la  région. 

3493.  Le  Père  Alphonse  de  Castro,  nommé  par  le  Père  Melchior  Nugnez  recteur 
du  collège  de  Malacca,  était  aussi  supérieur  de  tous  ceux  des  Nôtres 

qui  vivaient  dans  cette  région  des  Moluques,  Il  envoya  notre  frère  Nicolas 
Nugnez,  de  l'île  du  Maure  où  il  vivait  alors,  vers  certaines  régions  dont  les 
habitants  demandaient  le  baptême.  Il  voulait  savoir  quel  motif  les  poussait  à 
se  convertir:  était-ce  la  peur  du  Roi,  ou  quelque  profit  personnel,  ou  quel- 
que raison  de  cette  sorte  (jouaient  en  effet  de  telles  motivations).  S’il  le 
fallait,  il  les  instruirait.  Le  Père  Nicolas  apprit  d'eux  que  leur  désir  ve- 
nait seulement  de  ce  qu'ils  avaient  constaté  la  vérité  et  la  justice  que  les 
chrétiens  professent  et  pratiquent.  Durant  les  dix  ans  que  Nicolas  Nugnez  a- 
vait  passés  dans  cette  région,  il  n'avait  jamais  rencontré,  disait-il,  d'hom- 
mes qui  accueillent  la  loi  du  Christ  avec  autant  de  droiture  et  de  bon  esprit. 
Aussi  leur  enseigna-t-il  ce  qui  concerne  la  religion  chrétienne  Avec  Melchior 
Figaredo,  un  frère  laïc,  il  eut  beaucoup  de  joie  à baptiser  ceux  qui  étaient 
suffisamment  instruits. 

3494.  Ceux  des  Nôtres  qui  vivaient  dans  ces  régions,  outre  la  mauvaise  nour- 
riture et  autres  inconvénients  du  même  ordre,  étaient  presque  conti- 
nuellement en  grand  péril  de  mort.  S'ils  y échappaient,  ils  l'attribuaient,  à 
juste  titre,  à la  providence  divine  qui  sauvegardait  ce  tou+  petit  nombre 
d'ouvriers  pour  le  salut  de  tant  d'âmes. 

3495.  Etant  en  guerre  avec  les  Portugais,  le  roi  de  Gilioli  mit  tout  en  oeu- 
vre pour  se  saisir  du  Père  Jean  de  Vieira  et  du  frère  Nicolas  Nugnez, 

afin  de  les  mettre  à mort  car  ils  recueillaient  parmi  les  chrétiens  des  fruits 
appréciables.  Mais,  sur  un  esquif  léger  qu'on  leur  donna,  ils  échappèrent. 
Revenus  peu  après  cultiver  leur  vigne,  non  seulement  ils  eurent  àsupporter 
eux-mêmes  fatigues  et  persécutions,  mais  ils  virent  avec  une  extrême  douleur 
leurs  ouailles  massacrées  sous  leurs  yeux  par  les  Sarrasins.  Ceux-ci,  parfois, 
avec  une  cruauté  inouïe,  arrachaient  les  enfants  des  bras  de  leur  mère  et,  les 
lançant  contre  les  murs  et  les  rochers,  ils  les  déchiraient.  Et  les  mères  ne 
pouvaient  rien  faire  qu'implorer,  à grands  cris  et  larmes,  le  secours  de  Dieu 

3496.  Quelle  consolation  pourtant,  parmi  tant  de  malheurs,  que  la  constance 
des  fidèles  à supporter  ces  cruautés  pour  la  foi  du  Christ. 

3497.  Des  îles  du  Maure,  le  Père  de  Vieira  vint  à Ternate  pour  rapporter  au 
gouverneur  de  la  citadelle  portugaise  les  malheurs  qu'infligeaient  les 

Sarrasins  aux  fidèles.  En  cours  de  route,  par  trois  fois,  il  se  trompa  de  che- 
min; la  première  fois,  outre  ses  livres,  il  perdit  jusqu'à  ses  vêtements.  En 
dernier  lieu,  il  tomba  sur  la  flotte  du  roi  de  Gilioli  qui  le  poursuivait  de 
sa  haine  II  plut  à Dieu  qu'il  passât  inaperçu.  L'heure  du  martyre  n'avait  pas 
encore  sonné. 

3498.  Il  arriva,  certain  soir,  que,  se  préparant  à dormir  et  ne  trouvant  pas 
le  sommeil,  le  Père  vît  ceux  qui  l'accompagnaient  se  disposer  à le  met- 
tre à mort.  Allant  sur  eux,  il  leur  demanda  de  quoi  il  s'agissait  et  ce  qui 
motivait  leur  agitation.  Se  voyant  découverts,  ils  furent  désemparés,  ne  sa- 
chant que  faire.  Mais  ils  avouèrent  eux-mêmes  à des  Portugais  qu'ils  avaient 
été  envoyés  par  le  roi  de  Ternate  pour  tuer  le  Père.  Comme  ils  n'y  avaient  pas 
réussi,  plus  de  quatre-vingts  d'entre  eux  furent  châtiés  et  exécutés. 

3499.  Le  frère  Nicolas  Nugnez  se  rendait  en  barque  visiter  des  chrétiens;  en 
pleine  nuit,  la  barque  chavira  et  c'est  à la  nage,  en  buvant  de  gros 

bouillons  d'eau  salée,  qu'il  atteignit  le  littoral.  Bien  qu'il  plût  à verse, 
il  dut  attendre  sur  place  le  lever  du  jour.  Le  territoire  ou  il  se  trouvait  e- 
tait  proche  de  l'ennemi.  Mais  il  plut  à Dieu  que,  des  gens  de  l'île  de  Tidore 
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naviguant  en  ces  parages,  il  puisse  se  joindre  à eux. Pourtant , ces  gens  eux- 
mêmes  projetaient  de  le  livrer  au  roi  de  Gilioli. 

3500.  Ainsi  les  Nôtres,  outre  la  faim  et  la  soif,  ne  cessaient  d’affronter 
toutes  sortes  de  dangers.  Ils  étaient  persuadés  que  les  prières  et 

sacrifices  de  la  Compagnie  les  en  tireraient  sains  et  saufs. 

3501.  Parmi  les  insulaires  qui  vivent  à proximité  de  Ternate,  se  trouvent 
les  Célèbes,  don-*"  le  roi  est  chrétien.  Son  royaume  se  nomme  Manado. 

Il  y a,  dit-on,  chez  ces  Célèbes,  beaucoup  d’or.  Ce  sont  gens  dotés  d'un  bon 
naturel.  Ils  seraient  tout  prêts  à accueillir  la  religion  chrétienne, 

3502.  De  même  les  Machaxarès,  écrivait-on,  chez  qui  se  trouvent  trois  rois 
chrétiens,  se  perdent,  faute  d’ouvriers.  Les  Xules  ne  sont  pas  éloi- 
gnés non  plus,  qui  par  leurs  qualités  naturelles  ressemblent,  dit -on,  à nos 
compatriotes . 

3503.  Dans  une  île  nommée  Bouro,  le  plus  grand  nombre  des  habitants  s'étaient 
rangés  à la  foi  au  Christ;  ils  l'auraient  tous  fait,  si  n'avaient  man- 
qué les  ouvriers.  Le  Père  Alphonse  de  Castro,  dont  nous  avons  dit  qu'il  était 
le  recteur  des  Nôtres  à Ternate,  avait  vécu,  par  le  passé,  dans  l'île  d'Amboi- 
ne:  il  y avait  travaillé  à attirer  au  Christ  les  jeunes  enfants  et  en  avait 
régénérés  par  le  baptême.  Quant  aux  aînés,  écrivait-il,  ils  n'étaient  pas  ca- 
pables de  recevoir  la  semence  de  la  parole  de  Dieu  car  ils  ne  goûtent  que  les 
joies  de  la  chair  et  point  celles  de  Dieu.  Et  pourtant,  si  des  ouvriers  nom- 
breux et  fervents  avaient  été  envoyés  chez  eux,  on  aurait  pu  tirer  du  fruit 

de  cette  vigne  stérile. 

3504.  L'île  d'Amboine  a vingt  lieues  à peu  près  de  tour.  Les  communautés  de 
chrétiens  sont  au  nombre  de  trente.  A une  lieue  d'Amboine,  une  autre 

île,  tout  entière  chrétienne,  avec  ses  dix  communautés.  Une  autre  île  jouxte 
les  deux  précédentes.  Trois  groupes  chrétiens  s'y  trouvent;  les  autres  sent 
païens  et,  qui  plus  est,  anthropophages.  Ils  se  dévorent  les  uns  les  autres. 
Les  enfants  mangent  leurs  parents  et  ceux  de  leur  parenté  qui  ont  vieilli.  En 
attendant  que  ce  soit  leur  tour. 

3505.  Le  nombre  des  chrétiens  s'élevait  en  tout,  l'année  précédente,  à dix 
mille.  Ils  déplaisaient  fort  au  Père  Alphonse  de  Castro  car  ils  ne  s'y 

entendaient  guère  en  matière  de  vertu,  mais  étaient  assezr avisés  pour  le  mal. 
La  cause  en  était,  semble-t-il,  qu'ils  s'étaient  fait  chrétiens  par  peur. 
Lorsque,  de  fait,  des  Portugais  voulaient  faire  irruption  dans  quelque  ville, 
la  moitié  des  habitants  se  convertissaient  pour  échapper  à tout  ennui.  Lors- 
que deux  groupes  entraient  en  guerre,  ceux  qui  se  jugeaient  les  plus  faibles 
s'offraient  à suivre  la  foi  chrétienne  pour  s'assurer  la  faveur  et  l'aide  des 
chrétiens.  Comme  ils  ne  le  faisaient  pas  par  inspiration  de  Dieu,  les  uns  é- 
taient  baptisés,  d'autres  se  cachaient  pour  ne  pas  devenir  chrétiens,  d'au- 
tres proclamaient  qu'ils  ne  voulaient  pas  le  devenir.  Ainsi,  Sarrasins  et 
païens  vivaient  mêlés  en  bien  des  endroits;  bien  plus,  c'était  le  cas  dans  la 
plupart  des  peuplades.  Tout  chrétiens  qu'ils  fussent,  ils  partageaient,  en 
bien  des  domaines,  les  moeurs  des  Sarrasins  et  des  païens;  ainsi  épousaient- 
ils  des  femmes  consanguines;  et  celles  qui,  mariées  à leurs  frères,  n'en  a- 
vaient  pas  d'enfants. 

3506.  Beaucoup  épousent  des  femmes  païennes;  aussi  leurs  mariages  ne  durent- 
ils  qu'autant  qu'il  plait  à l'un  ou  à l'autre.  La  coutume  veut,  en 

effet,  dans  ces  nations,  que  l'homme  qui  désire  une  épouse  traite  l'affaire 
avec  son  père  et  ses  proches,  versant  de  l'argent  pour  l’acheter.  Quant  au 
beau-père,  il  donne  à sa  fille  un  peu  de  mobilier.  Si  l'épouse  retourne  chez 
son  père,  il  faut  encore  de  l’argent  pour  la  racheter.  Que  s'ils  se  déplai- 
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sent  l’un  à l'autre,  le  mari  récupère  ce  qu'il  avait  payé.  Si  l'argent  n'est 
pas  rendu,  la  femme  reste  à la  maison  comme  servante,  et  il  est  permis  de  la 
vendre  à qui  voudra.  Plus  quelqu'un  est  de  haut  rang,  plus  il  a d'épouses. 

Que  l'une  d'entre  elles  parte  d'elle-même  ou  qu'elle  soit  renvoyée  par  son 
mari,  il  est  interdit  à quiconque  d'autre  de  l'épouser.  Si  quelqu'un  le  fait, 
il  donne  au  mari  la  moitié  de  la  somme  que  celui-ci  avait  versée  au  beau-père 
Comme  cela  se  poursuit  jusqu'à  sa  mort,  quelques  maris  se  font  une  fortune  a- 
vec  les  épouses  qu'ils  ont  renvoyées.  Quant  à la  femme,  elle  n'est  soumise  à 
aucune  peine. 

3507.  D'autres  lois,  aussi  peu  conformes  à la  raison,  gênent  ces  peuples  ou 
les  paralysent:  ainsi,  qu'un  homme  fasse  un  prêt,  il  tient  son  débi- 
teur en  esclavage,  par  manière  de  gage,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  remboursé  l'ar- 
gent. Qu'un  homme  se  rende  chez  un  autre  pour  y prendre  à manger,  il  reste, 
bien  que  libre,  son  esclave.  Finalement  ces  hommes  sont  fort  enclins  à l'ava- 
rice et  pratiquent  toutes  sortes  d'usure. 

3508.  Ils  dépendent  des  augures  et  des  superstitions.  Les  moeurs  païennes 
contaminent  largement  les  chrétiens  eux-mêmes.  C'est  par  la  peur  qu'on 

doit  les  contraindre  à poser  quelque  bonne  action. 

3509.  C'est  pourquoi  ce  type  de  chrétiens  donnait  peu  de  consolation  aux 
Nôtres,  Leurs  villages  sont  situés  loin  de  la  mer  dans  des  régions 

montagneuses  et  rudes.  Alors  que  cette  vigne  stérile  aurait  eu  besoin  de  nom- 
breux vignerons,  c'est  à peine  si  un  ou  deux  des  Nôtres  y travaillaient. 

3510.  De  ces  régions  jusqu'à  Ternate,  le  voyage  demande  quinze  jours,  et  non 
sans  péril.  Comme  il  ne  se  trouvait  qu'un  seul  prêtre  pour  susciter 

quelque  consolation  spirituelle,  ou  répondre  à tout  autre  appel,  il  lui  fal- 
lait faire  jusqu'à  Ternate  un  voyage  rude  et  interminable;  durant  ce  temps, 
la  moisson  serait  laissée  à l'abandon.  Or  c'était  absolument  contre-indiqué 
car  ces  populations  ne  menaient  une  vie  chrétienne  que  là  où  séjournait  l'un 
des  Nôtres.  Vu  le  nombre  des  postes  ils  ne  pouvaient,  dans  bien  des  cas,  qu'y 
passer  un  ou  deux  jours,  le  temps  de  régénérer  les  enfants  par  le  baptême. 

3511  Aussi  bien,  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  eût-il  été  nécessaire  pour 
que  ces  peuplades  donnent  des  fruits  dignes  d'hommes  chrétiens.  Dans 
cette  île,  vivait  notre  fière  Antoine  Fernandez.  Comme  il  se  rendait  en  deux 
terres  qui  demandaient  quelqu'un  qui  les  baptisât,  il  périt  dans  un  naufrage, 
comme  nous  l'avons  dit  l'année  dernière. 

3512.  Le  climat  de  ces  îles  était  salubre.  On  ne  l'aurait  pas  cru  à en  juger 
sur  les  Nôtres.  Sans  doute  fallait-il  attribuer  leur  mauvaise  santé  à 

leurs  travaux  et  à l'insuffisance  des  vivres.  Cela  explique  ce  que  nous  avons 
dit,  savoir  que  plusieurs  des  Nôtres  semblaient  penser  qu'avec  moins  de  peine 
on  aurait  pu  ailleurs  retirer  plus  de  fruit  de  la  vigne  du  Seigneur.  Ils  n'en 
affirmaient  pas  moins  qu'on  ne  devait  pas  abandonner  cette  église  chrétienne, 
même  s’il  fallait  risquer  des  vies  et  multiplier  le  travail  pour  la  conserver 
et  l'accroître.  Mais,  semblait-il,  il  aurait  fallu  envoyer  de  l'Inde  plus  de 
ressources.  Tant  en  hommes  qu'en  secours  corporels,  quand  les  Nôtres  étaient 
malades.  De  fait,  à cette  époque,  il  n’y  avait  guère  dans  tout  l'archipel  des 
Moluques  que  trois  prêtres  et  cinq  autres  frères.  Pour  le  moins,  il  semblait 
nécessaire  qu'en  chacune  de  ces  régions  il  y eût  deux  prêtres  pour  qu'ils 
puissent  s’entendre  l'un  l'autre  en  confession. 

3513.  Un  de  nos  frères,  traversant  dans  une  de  ces  îles  une  ville  peuplée  de 
Sarrasins,  les  amena  tous  à la  foi  chrétienne.  Or,  c'était  une  peupla- 
de des  plus  importantes. 
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3514,  Il  en  fit  autant  dans  une  ville  plus  petite.  Spontanément,  ces  gens  ve- 
naient à la  foi.  Bien  plus,  ils  pressaient  le  frère  de  leur  donner  le 

baptême.  Il  le  refusa  à beaucoup  d’autres,  car  il  lui  aurait  fallu  s'attarder 
parmi  eux  pour  les  instruire;  or,  l’obéissance  l’envoyait  en  Inde  pour  deman- 
der des  ouvriers  en  renfort.  Il  affirmait  que,  dans  les  Moluques,  se  trou- 
vaient déjà  plus  de  cinquante  mille  chrétiens;  il  ne  parlait  que  d'Amboine  et 
des  îles  environnantes.  Pour  son  compte,  il  avait  baptisé,  dans  les  deux  der- 
nières villes,  plus  de  treize  cents  personnes  dont  il  avait  relevé  les  noms 
dans  un  registre. 

3515.  Au  temps  même,  avouait  le  frère,  où  il  avait  vécu  dans  les  coins  les 
plus  reculés,  sans  autre  nourriture  qie  des  figues  sèches  grillées,  à 

la  manière  du  pays,  c'est  alors  qu’il  avait  éprouvé  les  plus  fécondes  conso- 
lations spirituelles  et  qu’il  s’était  le  mieux  porté.  Ce  frère  encore,  fait 
prisonnier  par  des  indigènes  de  l'île  Gilioli,  allait  être  livré  au  roi  qui 
lui  vouait  une  haine  extrême.  Survinrent  le  roi  de  Ternate  et  des  Portugais; 
les  hommes  de  Gilioli  le  laissèrent  libre,  et  c'est  ainsi  qu'il  en  réchappa. 

Et  voilà  pour  les  Moluques. 
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LES  NOTRES  AU  JAPON 
ET  NOTAMMENT  LE  COLLEGE  DE  BUNGO 


3516.  Nous  avons  parlé  l'année  dernière  (NDLR:  erreur,  en  1551),  de  l'assas- 
sinat du  roi  d'Amanguchi  et  de  son  remplacement  par  le  frère  du  roi  de 

Bungo.  Jusqu'alors,  environ  deux  mille  chrétiens  avaient  été  amenés  au  Christ 
par  le  Père  Corne  de  Torrès.  De  graves  discordes  opposaient  princes  et  nota- 
bles: les  uns  acceptaient  pour  roi  le  frère  du  roi  de  Bungo;  d'autres  le  refu- 
saient, ce  qui  entraînait  une  gêne  sensible  pour  le  progrès  de  l'évangile.  Né- 
anmoins se  poursuivaient  l'annonce  de  la  parole  divine  et  l'administration  des 
sacrements.  Mais  voici  qu'en  cette  année  1556  un  des  Princes  de  ce  royaume  et 
d'autres  grands,  s'opposant  au  roi  et  aux  nobles  qui,  avec  leur  armée,  soute- 
naient son  parti,  s'avancèrent  sur  Amanguchi  et  commencèrent  de  ravager  la  ré- 
gion. Un  incendie  se  déclara  dans  la  ville  elle-même  qui  compte  une  très  gros- 
se population  (dix  mille  familles  et  plus  y habitent);  en  l'espace  d'une  heure 
la  conflagration  s'étendit  à la  ville  entière.  L’incendie  était  si  fort  qu'on 
le  prenait  plutôt  pour  un  châtiment  divin  que  pour  une  entreprise  humaine.  Il 
ne  laissa  indemnes  ni  notre  église,  ni  la  maison  où  vivait  le  Père  Corne  de 
Torrès. 

3517.  L'incendie  une  fois  éteint  (faites  en  bois,  les  maisons  flambent  aisé- 
ment dans  un  grand  feu),  les  habitants  d'Amanguchi  apprirent  que  l'ar- 
mée ennemie  approchait.  Aussi  un  groupe  de  chrétiens  jugèrent  bon  que  le  Père 
Corne  de  Torrès  quittât  la  place,  jusqu'à  ce  que  s'apaisent  les  remous  de  la 
guerre . 

3518.  Vingt  ou  trente  jours  après  l'incendie,  comme  la  moitié  des  troupes 
ennemies  campaient  à la  distance  d'une  lieue,  les  chrétiens  importu- 
naient le  Père  pour  qu'il  s'en  aille.  Il  se  résolut  à gagner  Bango;  il  en 
reviendrait  plus  tard. 

3519.  Quand  fut  divulguée  la  nouvelle  de  son  départ,  les  gens  lui  firent 
passer  une  nuit  entière  avec  eux,  à la  veille  même  du  jour  férié:  l'un 

voulait  se  confesser,  l'autre  se  lamentait  de  perdre  son  Père  spirituel;  d'au- 
tres voulaient  lui  faire  escorte.  Les  ayant  tous  consolés  de  son  mieux,  le  Pè- 
re leur  fit  ses  adieux.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  l'accompagnèrent  durant 
deux  ou  trois  lieues,  avec  force  et  force  larmes,  jusqu'à  un  bon  vieillard  qui 
ne  pouvait  se  retenir  de  pleurer.  Cette  séparation  faisait  penser  à la  mort 
plutôt  qu'à  un  départ. 

3520.  Les  chrétiens  d'Amanguchi  semblaient  pressentir  ce  qui  allait  arriver. 
Toute  cette  province,  en  effet,  fut  presque  réduite  à la  ruine,  d'au- 
tant qu'aux  malheurs  susdits  succéderaient  une  immense  famine  et  bien  d'autres 
maux.  Disant  un  ultime  adieu  à ceux  qui  l'accompagnaient,  hommes,  femmes  et 
enfants,  il  s'éloigna  tandis  que  jaillissaient  à nouveau  les  larmes. 

3521.  Le  Père  en  garda  au  coeur  une  grande  peine.  Le  souvenir  des  malheurs 
de  cette  ville  et  des  gens  qu'il  y laissait  rendit  malade  ce  bon 

vieillard.  Il  en  souffrait  encore  lorsque  arriva  à Bungo  le  Père  Melchior  Nu- 
gnez  dont  il  reçut  beaucoup  de  consolation  dans  le  Seigneur. 

3522.  Ayant  laissé  Amanguchi,  le  Père  Côme  de  Torrès  se  rendit  donc  à Bungo 
où  il  reçut  l'hospitalité  du  Père  Balthasar  Gago  qui  y résidait  avec 

presque  deux  mille  chrétiens. 

3523.  Le  roi  de  Bungo  était  pleinement  acquis  à la  nation  portugaise  (bien- 
veillance accrue  par  les  armes  et  les  cadeaux  que  lui  avait  envoyés  le 
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le  Gouverneur  de  l'Inde).  Le  Père  Melchior  Nugnez  y arriva  au  mois  de  juillet 
avec  un  autre  prêtre  et  trois  de  nos  frères.  C'est  en  juin  de  cette  année  qu' 
il  avait  entrepris  la  traversée  d'un  port  de  Chine  au  Japon.  Auparavant,  pas- 
sant par  Canton,  il  avait  réussi  à racheter  quelques  Portugais  détenus  dans 
la  plus  misérable  des  prisons.  Ils  étaient  enfermés  dans  une  geôle  si  repous- 
sante et  inhumaine  que,  s'il  ne  les  avait  vus  de  ses  propres  yeux,  il  n'au- 
rait jamais  pu  penser  que  l'on  puisse  garder  un  souffle  de  vie  dans  des  con- 
ditions si  désastreuses. 

3524.  Avant  son  départ,  il  advint  que,  après  Pâques,  une  province  de  Chine, 
du  nom  de  Sancian,  fut  frappée  d'une  calamité  inouïe.  Des  entrailles 

de  la  terre  surgit  un  raz-de-marée,  tel  qu'il  inonda  toute  la  région,  jusqu'à 
près  de  soixante  lieues.  Sept  villes  furent  détruites  et  beaucoup  d'autres 
localités.  Que  si  des  gens  échappaient  à l'inondation,  ils  étaient  consumés 
par  le  feu  du  ciel. 

3525.  Revenons  à la  traversée  du  Père  Melchior  Nugnez.  Passant  entre  deux 
îles,  il  échappa,  par  un  grand  bienfait  de  Dieu,  à un  naufrage  quasi- 

inévitable  et  eut  la  vie  sauve.  Cela  grandit  son  espoir  d'amener  le  roi  de 
Bungo  à embrasser  la  religion  chrétienne.  Ainsi  voyait-il  dans  cet  événement 
un  signe  clair,  ainsi  qu'il  l'écrivit  au  Vice-Roi  de  l'Inde. 

3526.  Comme  ils  approchaient  du  port  de  Bungo,  ils  firent  escale  dans  quel- 
ques villes  dont  les  habitants  lui  annoncèrent  de  tristes  nouvelles: 

la  destruction  de  la  ville  de  Bungo,  la  fuite  du  roi,  le  massacre  des  Nôtres. 
Cette  nouvelle,  bien  que  fausse,  les  troubla  fort.  Ils  n'en  poursuivirent  pas 
moins  leur  route  jusqu'à  Bungo,  où  la  vue  des  Nôtres,  sains  et  saufs  et  qui 
venaient  à sa  rencontre  sur  le  rivage,  le  remplit  d'une  joie  extrême,  comme 
s'ils  avaient  été  arrachés  à la  mort. 

3527.  Le  Père  Melchior  Nugnez  rapporte,  à propos  du  Père  Côme  de  Torrès,  que 
celui-ci,  durant  les  années  qu'il  avait  passées  à Amanguchi,  n'avait 

mangé  aucune  espèce  de  viande,  ni  pain,  ni  poisson  frais.  Du  riz  seulement, 
cuit  à la  manière  japonaise  et  tel  qu'à  moins  d'y  être  réduit  par  la  faim,  il 
ne  se  mange  pas  volontiers.  Du  poisson  salé  aussi  et  des  légumes.  Il  était  si 
habitué  à ces  aliments  (les  autres  ne  sont  pas  connus  à Amanguchi)  qu'il  ne 
pouvait  plus  toucher  à la  viande  sans  ennui  de  santé. 

3528.  Le  Père  Melchior  Nugnez  rapporta  aussi  que  le  PèreT  Côme  de  Torrès 
(celui-ci  n'y  a jamais  fait  allusion  dans  ses  lettres)  a dû  affronter 

à Amanguchi  de  lourds  travaux  et  de  graves  difficultés.  Les  bonzes  l'assail- 
laient avec  force  pierres  et  crachats  et  le  traitaient  outrageusement,  si 
bien  qu'il  ne  pouvait  sans  grand  danger  mettre  le  pied  hors  de  chez  lui.  Ils 
rejetaient  sur  lui  la  responsabilité  des  meurtres  du  roi,  des  magistrats  et 
de  la  haute  noblesse,  dès  là  que,  en  promouvant  la  religion  chrétienne,  il  a- 
vait  affaibli  le  culte  de  leurs  dieux. 

3529.  De  la  sorte,  ils  avaient  fait  du  Père  Côme  de  Torrez  l'objet  des  plus 
vives  haines.  Mais  lui,  malgré  souffrances  et  ennuis,  avait  le  coeur 

tout  joyeux  de  voir  survivre  et  prospérer  l'église  d' Amanguchi.  Il  avouait 
qu'il  n'avait  jamais  eu,  à aucune  période  de  sa  vie,  tant  de  consolation  spi- 
rituelle. Si,  à force  de  verser  de  douces  larmes,  le  Père  Côme  de  Torrès  a- 
vait  perdu  la  vivacité  du  regard,  c'est  là  en  grande  partie  qu'il  l'avait 
perdue,  estimait  le  Père  Melchior  Nugnez. 

3530.  Le  Père  Melchior  Nugnez  rendit  visite  au  roi  de  Bungo  et  argumenta  de 
toutes  ses  forces  pour  le  convaincre  de  croire  au  Christ.  Ce  fut  en 

vain:  partie  parce  que,  se  faisant  chrétien,  il  lui  faudrait  changer  de 
moeurs;  partie  parce  qu'il  craignait  de  transformer  compatriotes  en  adversai- 
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res,  s’il  se  convertissait;  partie  parce  qu’il  avait  été  élevé  dans  une  secte, 
familière  aux  Japonais  de  bonne  noblesse,  selon  laquelle  l’esprit  périt  avec 
le  corps  et  que  d’ailleurs  l’esprit  n'existe  pas. 

3531.  Les  Nôtres  voulurent  obtenir  du  roi  qu'une  discussion  ait  lieu  sur  la 
religion  devant  lui  et  les  autres  princes,  entre  eux-mêmes  et  ceux  des 

bonzes  qui  passaient  pour  les  plus  sages.  Ils  se  faisaient  fort  de  montrer 
clairement  l'erreur  de  leurs  sectes  et  la  vérité  du  christianisme.  Il  promit 
de  le  faire  mais  ne  le  fit  jamais,  car  les  bonzes  avaient  alliance  avec  les 
grands  du  royaume,  extrêmement  hostiles  aux  Nôtres  du  fait  que  ceux)ci  révé- 
laient au  peuple  leurs  fraudes  et  leurs  crimes.  C'est  à cause  d’eux,  comme  le 
comprit  le  Père  Melchior  Nugnez,  que  le  Père  François  Xavier  avait  subi  les 
plus  graves  persécutions  et  avanies. 

3532.  Le  même  Père  Melchior  atteste  la  liberté  spirituelle  et  la  grandeur 
d'une  âme  avec  lesquelles  le  Père  Corne  de  Torrès  avait  flétri  les  vices 

du  roi  d'Amanguchi  et  des  autres  grands,  méprisant  avec  intrépidité  leurs  me- 
naces de  mort  prochaine.  Grandeur  d’âme  qui  lui  avait  acquis  auprès  des  Japo- 
nais eux-mêmes  une  grande  réputation  de  sainteté, 

3533.  Du  temps  où  le  Père  Melchior  Nugnez  se  trouvait  à Bungo,  de  nombreux 
grands  du  royaume  avaient  pris  les  armes  contre  le  foi;  ils  projetaient 

de  le  tuer  et  d'en  nommer  un  autre,  et  cela  soulevait  de  graves  obstacles  à 
l’évangile.  Néanmoins,  les  chrétiens,  du  moins  la  plupart  d’entre  eux,  conti- 
nuèrent de  fréquenter  la  messe  et  la  prédication  de  la  parole  de  Dieu.  Plu- 
sieurs personnes  même  rallièrent  à ce  moment  la  foi  chrétienne.  Ils  auraient 
été  plus  nombreux  si  ne  les  avaient  retardés  séditions  et  guerres. 

3534.  En  partie  parce  que  ce  royaume  bouillonnait  de  fureurs  guerrières,  en 
partie  parce  qu'il  souffrit  lui-même,  durant  tout  son  séjour,  d'une  in- 
cessante fièvre,  le  Père  Melchior  Nugnez  eut  conscience  que  sa  présence  y por- 
terait peu  de  fruit.  Il  rentra  donc  en  Inde  pour  y exercer  sa  charge  de  Pro- 
vincial (il  ne  pouvait  savoir  en  effet  qu'on  lui  avait  donné  un  successeur). 

3535.  Aussi  se  pourrait-il  que  le  grand  déploiement  de  ferveur  qui  lui  avait 
fait  quitter  sa  province  pour  venir  au  Japon,  lui  ait  été  moins  inspiré 

par  l’esprit  de  Dieu  que  par  sa  volonté  propre  et  son  propre  jugement,  fût-il 
bon-  à en  juger  par  la  longueur  de  son  voyage  et  son  maigre  fruit. 

3536.  Le  Père  Melchior  Nugnez  laissa  au  Japon  le  Père  Villela  et  deux  autres 
frères  pour  aider  à cultiver  cette  vigne;  désormais  huit  des  Nôtres  vi- 
vraient en  ce  pays.  Pour  sa  part,  le  Père  Melchior  Nugnez,  fort  secoué  par 
cinq  jours  de  tempête,  s'en  revint  sain  et  sauf  en  Inde. 

3537.  Suite  à l’ambassade  du  vice-roi  de  l'Inde,  le  roi  de  Bungo  avait  donné 
aux  Nôtres  quelques  maisons  en  bois  de  cèdre,  parmi  les  plus  importan- 
tes de  la  ville.  Il  leur  avait  attribué  aussi  une  rente  annuelle  de  cinquante 
ducats  qui,  à vrai  dire,  n'étaient  pas  exactement  versés  par  le  noble  qu'il  en 
avait  chargé.  Les  Nôtres  se  comportaient  de  telle  sorte  qu'acceptant  ce  qu'on 
leur  offrait,  ils  ne  demandaient  rien  d'autre, 

3538.  Avec  l'accord  du  roi,  les  Nôtres  achetèrent  un  bon  et  vaste  terrain 
proche  de  la  maison  qu'il  leur  avait  donnée  et  jouxtant  une  terre  qu'a- 
vait donnée  aussi  le  roi.  De  la  maison  du  roi,  ils  firent  leur  église,  en  en 
aménageant  pourtant  une  partie  pour  y loger.  Quant  au  bâtiment  de  l'église 
les  chrétiens,  tout  en  étant  absorbés  par  de  grands  travaux,  apportèrent  leur 
aide  en  en  assumant  avec  zèle  une  large  part . 

3539  Dans  cette  église,  le  premier  sacrifice  de  la  Messe  fut  célébré  pour 
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la  Toussaint  par  le  Père  Melchior  Nugnez  qui,  ayant  déjà  rejoint  son  bateau, 
en  était  revenu,  avant  de  quitter  le  Japon,  pour  cette  première  messe.  Nombre 
de  chrétiens  japonais  y assistèrent  et  les  Nôtres  émirent  les  voeux  usuels  de 
la  Compagnie  avec  force  larmes  et  grand  désir  de  servir  Dieu.  Après  le  départ 
du  Père  Melchior  Nugnez,  la  région  retrouva  la  paix:  les  grands  du  royaume, 
qui  s’étaient  insurgés  contre  le  roi,  conclurent  avec  lui  un  traité  d’amitié. 
Le  calme  revenu,  nombreux  furent  les  gens  qui  vinrent  entendre  la jarole  de 
Dieu.  Les  intérêts  du  christianisme  prenaient  bonne  tournure.  Aussi  bien, 
grâce  à Dieu,  beaucoup  s’inscrivirent  au  service  du  Christ:  dix  un  jour, 
quinze  un  autre;  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  ils  devenaient  chrétiens. 

3540.  A cette  époque,  le  Père  Balthasar  Gago  se  rendit  dans  un  port  appelé 
Firando.  Le  Père  Corne  de  Torrès  y avait  résidé  une  année  presque  en- 
tière, lorsqu'il  accompagnait  au  début  le  Père  François  Xavier  lors  de  sa 
venue  au  Japon.  La  ville  comptait  environ  quarante  chrétiens.  Y venaient 
beaucoup  de  marchands  de  tout  le  pays  et  des  Portugais  aussi,  chaque  année, 
pour  leur  commerce.  Le  Père  Balthasar  Gago  s'y  établit  quelque  temps,  après  a- 
voir  laissé  à Bungo  le  Père  Côme  de  Torrès.  Quelques  habitants,  peu  nombreux, 
se  donnèrent  au  Christ. 

3541.  Au  mois  de  décembre  de  cette  année,  quelques  notables  d'Amanguchi  a- 
dressèrent  au  Père  Côme  de  Torrès  une  lettre  où  ils  l'invitaient  à re- 
venir. Le  Père  Côme  se  rendit  auprès  du  roi  de  Bungo  pour  lui  en  demander  la 
permission  (Les  Nôtres  ne  faisaient  rien  sans  le  consulter,  afin  de  se  l’at- 
tacher davantage.  D'ailleurs,  il  aurait  tout  su  par  ses  informateurs).  Il  ré- 
pondit que  l'heure  de  notre  retour  n'était,  pas  encore  venue.  Il  la  leur  indi- 
querait, disait-il,  en  temps  opportun,  fort  prochainement.  Les  Nôtres  soup- 
çonnaient que,  s'il  invoquait  la  neige  pour  différer  notre  retour,  un  motif 
plus  secret,  connu  du  roi,  le  poussait  à répondre  ainsi  qu'on  attendit  le  mo- 
ment où  il  nous  fixerait  la  bonne  date.  Ce  que  confirmèrent  les  événements. 

De  fait,  un  des  princes  les  plus  importants  d'Amanguchi  vint,  avec  une  armée, 
à Amanguchi  dont  les  maisons  avaient  été  reconstruites.  Il  la  saccagea  et  la 
détruisit  de  fond  en  comble,  emmena  de  nombreux  prisonniers,  et  tua  en  même 
temps  que  ses  principaux  partisans  le  roi  d'Amanguchi  lui-même  (dont  nous  a- 
vons  dit  qu'il  était  frère  du  roi  de  Bungo).  Puis  il  revendiqua  son  trône. 

3542.  C'est  pourquoi  l'année  suivante,  en  1557,  le  roi  de  Bungo  envoya  ses 
troupes  pour  soumettre  cette  province.  Notre  maison  et  son  terrain, 

qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  avait  été  donnée  par  ce 'tyran  à je  ne  sais 
qui  pour  y construire  un  bâtiment  qu'ils  appellent  pagode,  en  l'honneur  de  je 
ne  sais  quelle  idole.  Toutefois,  peu  après,  ils  obtinrent  de  celui  qui  avait 
soumis  Amanguchi  que  leur  soit  rendu  le  dit  terrain.  Ils  le  firent  savoir  au 
Père  Côme  de  Torrès  en  demandant  que  l'un  des  Nôtres  se  rendît  dans  cette 
maison  restituée  à la  Compagnie. 

3543.  Sur  le  terrain  donné  au  début  par  le  roi  de  Bungo  au  Père  Balthasar  Ga- 
go, le  Père  Côme  de  Torrès  décida  d’établir  désormais  deux  oeuvres  de 

charité.  Une  partie  en  fut  réservée  comme  cimetière  à l'usage  des  fidèles.  Sur 
l'autre  partie,  avec  le  plein  accord  du  roi  et  des  citoyens,  fut  bâti  un  hôpi- 
tal. Une  section  distincte  de  cet  hôpital  serait  ménagée  pour  soigner  les  lé- 
preux; ils  sont  en  effet  très  nombreux  dans  cette  province.  Le  reste  de  l'hô- 
pital servirait  pour  les  autres  malades. 

3544.  Le  Père  Côme  de  Torrès  avait  admis  dans  la  Compagnie  un  jeune  homme  dent 
nous  avons  parlé  l'année  passée.  Ce  jeune  homme,  Louis  Almeida,  avait 

reçu  du  Seigneur  le  don  de  guérison;  deux  fois  par  jour,  il  visitait  un  par  in 
les  malades.  Un  jeune  Japonais,  qui  avait  prononcé  les  voeux  de  la  Compagnie 
et  était  tenu  pour  l'un  de  nos  frères,  remplissait  le  même  office  de  charité 
dans  la  Compagnie  et  au  dehors.  Il  distribuait  quelques  aumônes  aux  malades 
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qui  se  trouvaient  dans  un  plus  grand  besoin.  Les  malades  étant 
fort  pauvres,  les  Nôtres  leur  donnaient  aussi  des  remèdes. 

3545.  La  pratique  adoptée  par  les  Nôtres  pour  conduire  les  Japonais  au  bap- 
tême se  présente  comme  suit.  Avant  tout,  ils  leur  font  comprendre 

l'absurdité  des  erreurs  que  professent  les  sectes  de  ces  régions.  Puis,  ils 
enseignent  que  Dieu  a créé  le  monde,  celui-ci  n'étant  pas  éternel  comme  ils 
le  pensaient.  Ils  enseignent  que  Dieu  est  le  premier  principe  et  la  cause 
première  de  tout  bien.  C'est  de  sa  seule  volonté  et  de  sa  parole  que  procè- 
dent les  anges  et  les  autres  êtres  invisibles,  les  substances  corporelles  et 
l'homme  composé  d'une  âme  et  d'un  corps.  L'âme  humaine  est  immortelle  et  ca- 
pable, après  la  mort,  de  récompense  ou  de  châtiment  selon  ses  oeuvres. 

3546.  Ils  enseignent  ensuite  la  prévarication  d'Adam,  sa  désobéissance  en- 
vers Dieu,  et  les  maux  qui  s'en  sont  suivis.  Dans  sa  justice  et  sa 

miséricorde.  Dieu  a donné  son  Fils  pour  que,  revêtant  la  nature  humaine,  il 
réconcilie  avec  Lui  ceux  qui  croirent  en  lui  et  lui  obéissent.  Pour  l'annon- 
cer et  baptiser,  le  Fils  a envoyé  des  Apôtres,  qui  enseigneraient  la  voix  du 
salut,  ce  que  les  Nôtres  s'efforcent  d'imiter. 

3547.  Ceux  qui  reçoivent  le  baptême  doivent  avoir  compris  d'abord  cet  ensem- 
ble de  vérités.  De  la  sorte,  ceux  qui  recevaient  des  Nôtres  la  reli- 
gion chrétienne  se  montraient  bons  et  persévérants  dans  la  foi. 

Et  voilà  pour  ceux  des  Nôtres  qui  vivent  au  Japon 


LE  PROVINCIAL  DE  L'INDE 
ET  SON  COLLATERAL 


3548.  Ce  qui  concerne  l'ensemble  de  la  province  de  l'Inde  a été  écrit  par  le 
Provincial  lui-même  Gonzalve  de  Sylveira,  et  par  son  collatéral  Fran- 
çois Rodriguez.  Le  voici: 

3549.  Avant  que  les  Nôtres  n'arrivent  à Goa  avec  le  Patriarche  Jean  Nugnez 
Barret , ils  furent  précédés  en  secret  par  le  Père  Gonzalve  de  Sylveira; 

laissant  les  autres  sur  le  navire,  il  se  rendit  en  pleine  nuit  au  collège  et 
demanda  d'y  être  reçu  comme  un  pèlerin.  Le  Père  Antoine  de  Quadros  ne  se  trou- 
vait pas  au  collège.  Il  avait  été  élu  Provincial,  comme  nous  l'avons  dit,  le 
premier  jour  de  cette  année.  Il  était  sorti  par  le  fleuve  a la  rencontre  de 
ceux  des  Nôtres  qui  arrivaient  du  Portugal.  Ainsi,  le  Pere  Gonzalve  de  Sylvei- 
ra fut-il  reçu  comme  un  envoyé  de  notre  maison  Saint-Roch  a Lisbonne.  Par  la 
suite,  comme  le  Père  Gonzalve  de  Sylveira  avait  ete  envoyé  par  decision  du 
Père  Ignace  comme  Provincial  de  l'Inde,  le  Pere  Antoine  de  Quadros  cessa  d'ad- 
ministrer la  Province,  soit  un  peu  plus  de  six  mois  auprès  que  la  Congrégation 
provinciale  l'ait  élu  à ce  poste.  De  fait,  il  ne  devait,  selon  les  Lettres  A- 
postoliques  et  nos  Constitutions,  exercer  cette  fonction,  confiée  par  la  Pro- 
vince, que  jusqu'à  la  venue  du  nouveau  Provincial  envoyé  par  le  General, 

3550.  Quand  le  père  deSylveira  rendit  visite  au  Gouverneur,  il  y fut  reçu 
avec  bonté,  de  façon  royale.  Les  soldats  remarquèrent  que  le  Père  trou- 
vait faveur  et  crédit  auprès  du  dit  Gouverneur  ou  Vice-Roi.  Aussi  le  char- 
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geaient-ils  de  suppliques  pour  affaires  les  concernant.  Au  Portugal,  les  Nô- 
tres estimaient  qu’ils  ne  devaient  jamais  en  user  ainsi.  Mais  en  Inde,  ils  ne 
pouvaient  le  refuser,  vu  la  coutume  du  pays.  Ce  qui  n’allait  pas  sans  d’app 
préciables  avantages  pour  le  service  de  Dieu  et  l'édification  de  beaucoup.  De 
fait,  maintes  aumônes  reçues  du  Gouverneur  furent  distribuées  aux  pauvres; 
des  réconciliations  s'opérèrent:  de  vieilles  haines,  aux  racines  profondes, 
s'éteignirent;  parfois  même  on  obtint  l'amnistie  des  peines  infligées,  ce  qui 
semblait  d'un  grand  profit  pour  le  salut  des  âmes. 

3551.  Finalement,  sur  le  conseil  du  Père  Provincial,  le  Gouverneur  aida  bien 
des  gens  qui  le  méritaient  et  les  couvrit  de  ses  bienfaits.  Le  Gouver- 
neur partit  pour  Bazain,  comme  nous  l'avons  dit.  Le  Provincial  l’accompagnait. 
Il  naviguait  sur  la  birème  de  Don  François  Mascaregnas,  un  très  grand  ami. 
Quelquefois,  il  lui  semblait  bon  de  toucher  terre.  Ces  régions  étaient  peu- 
plées de  Sarrasins.  Parfois  pourtant  le  Père  prêchait  aux  Portugais  qui  ve- 
naient voir  la  flotte.  Abordant  à une  ville  nommée  Coulam,  où  les  Portugais 
sont  en  grand  nombre,  le  Provincial,  devançant  le  Gouverneur,  décida  de  loger 
à l'hôpital.  Les  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  habitués  à accueil- 
lir les  Nôtres,  l'attendaient  de  leur  côté.  Comme  il  avait  plaisir  à demeurer 
avec  les  pauvres  en  attendant  l'arrivée  du  Gouverneur,  il  fut  accueilli  dans 
ledit  hôpital.  Ceux  qui  le  géraient  l'invitèrent  à l'heure  du  repas.  Il  préfé- 
ra mendier  lui-même  sa  nourriture.  Jusqu'alors,  les  Nôtres  n’avaient  pas  l'ha- 
bitude d'agir  ainsi  dans  ces  parages.  La  première  aumône  qu'il  reçut  vint  d'un 
Portugais;  la  seconde,  de  l'un  de  ces  brahmanes,  hommes  fort  estimés  chez  les 
païens.  Certain  homme  de  haut  rang,  le  cherchant  pour  le  remercier  d'un  bien- 
fait qu’il  avait  obtenu  d'un  Gouverneur,  rougit  fort  de  le  trouver  en  train 

de  mendier. 

3552.  Un  autre  notable  le  vit  mendier  en  plein  midi;  il  voulut  le  retenir  à 
déjeuner;  sur  son  refus,  il  lui  glissa  dans  la  main  quelque  chose:  c'é- 
taient deux  pièces  d'argent.  Tandis  que  le  Père  retournait  à l’hôpital,  une 
telle  foule  le  suivit  -des  gens  de  toutes  conditions-  que  cet  empressement  lui 
rappelait  la  ville  de  Porto  au  Portugal.  Non  contents  d’écouter  ses  paroles, 
ils  l'interrogeaient  instamment  et  prenaient  en  note  ses  directives  pour  leur 
salut  et  leur  progrès  spirituel. 

3553.  Le  Père  demeura  à Coulam  sept  ou  huit  jours,  sans  le  Gouverneur.  Hommes 
et  femmes  venaient  se  confesser  en  si  grand  nombre  qu'il  n'arrivait  pas 

à s'en  défendre. 

3554.  En  patière  de  prédication,  il  dépassait,  avouait-il,  la  mesure  que  lui 
avait  imposée  au  Portugal  son  Provincial,  le  Père  Michel  de  Torrès.  Il 

s'en  excusait,  sur  son  désir  longtemps  inassouvi  de  parler  (il  ne  comptait  pas 
pour  des  sermons  ce  qu'il  avait  dit  durant  la  traversée)  et  sur  la  nécessité 
de  répondre  à la  piété  des  habitants, 

3555.  Tous  les  notables  de  la  ville  suppliaient  le  Provincial  d’établir  chez 
eux  une  maison  de  la  Compagnie,  offrant  même  un  vaste  et  très  bon  ter- 
rain, avec  une  église  dédiée  à Saint  Sébastien,  Tous  ensemble  (et  beaucoup  en 
particulier)  proposaient  sur  leurs  propres  biens  les  sommes  nécessaires  à la 
construction  d'un  bâtiment  et  à l’entretien  des  Nôtres.  Comme  il  n'avait  pas 
envisagé  l'affaire  avec  ses  consulteurs,  le  Provincial  ne  voulut  s'engager  à 
rien.  De  là,  nous  l'avons  dit,  il  poursuivit  sa  route  vers  Tanara  et  Bazain 
et  se  rendit  enfin  à Cochin,  au  début  de  l’année  suivante. 

3556.  Le  Père  souligne  que  l'opulence  de  cette  région  l'emporte  de  beaucoup 
sur  ce  qu’il  avait  vu  au  Portugal.  La  cour  du  Gouverneur  comptait  beau- 
coup de  nobles  fastueux,  et  le  Gouverneur  lui-même  n’était  pas  entouré  en  Inde 
d’une  splendeur  moindre  que  celle  du  roi  au  Portugal.  Il  en  tirait  argument 
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pour  honorer  le  Vicaire  du  Christ  sur  terre  dès  là  qu'on  voue  tant  de  respect 
au  Gouverneur,  qui  n'est  que  le  lieutenant  du  roi  de  Portugal.  Ce  respect  é- 
tait  tel  qu'une  immense  foule  de  nobles  et  de  soldats  l'entouraient  avec  un 
extrême  empressement,  même  lorsqu'il  passait  quatre  ou  cinq  heures  dans  un  mo- 
nastère à causer  avec  les  religieux.  Y contribue  le  fait  que  le  Gouverneur 
peut  accorder  de  nombreux  bienfaits,  davantage  parfois  que  le  rci  lui-même.  En 
bien  des  cas,  on  le  traite  avec  le  même  cérémonial  que  le  roi. 

3557.  Dans  ses  lettres,  le  Père  Provincial  demande  qu'on  s'abstienne  absolu- 
ment d'envoyer  en  Inde  des  hommes  peu  formés  à l'abnégation  de  soi-même 

et  qu'on  tient  en  Europe  pour  imparfaits.  L'expérience,  en  effet,  a montré  que 
de  tels  hommes  progressent  moins  encore  en  Inde  et  y rencontrent  des  occasions 
insurmontables  et  d'innombrables  de  faire  scandale,  de  léser  la  réputation  de 
la  Compagnie  et  en  quelque  sorte  de  la  détruire.  Il  suggère  d'envoyer  deux  ty- 
pes d'hommes:  ceux  dont  il  est  clair  qu'ils  sont  attirés  aux  missions  par  le 
désir  de  souffrir  pour  la  gloire  de  Dieu;  ceux  aussi  qui  acceptent  avec  joie 
cette  obédience  et  dont  une  longue  expérience  a prouvé  qu'ils  étaient  soucieux 
de  vertu  et  souples;  hommes  qui  semblent  aptes  à mener  à terme  leurs  bons  pro- 
pos. Parmi  eux,  ceux  qui  sont  dotés  d'un  corps  sain,  d'un  bon  jugement  et  du 
désir  d'aider  le  prochain.  De  telles  gens,  bien  instruits  de  la  doctrine  chré- 
tienne, apprenant  les  langues  du  pays  ne  se  comporteront  pas  moins  bien  que 
les  grands  orateurs  pour  maintenir  les  chrétiens  dans  leur  foi  et  attirer  les 
autres  au  Christ.  De  bons  confesseurs,  de  bons  professeurs  de  lettres,  des 
hommes  doués  pour  écrire  peuvent  faire  en  Inde  oeuvre  très  utile.  Mais,  plus 
que  tout,  est  nécessaire  un  don  éminent  de  chasteté  tant  abondent  les  occa- 
sions de  chute. 

3558.  Le  Père  Provincial  suggérait  aussi  que  l'on  recommande  aux  prières  et 
aux  sacrifices  des  Nôtres  les  intérêts  de  la  religion  en  Inde,  de  même 

qu'on  confiait  alors  à Dieu  les  affaires  de  Germanie.  Qu'on  recommande  aussi, 
de  janvier  à la  mi-octobre,  les  traversées  Inde-Portugal  et  Portugal-Inde;  in- 
croyables sont  en  effet  les  périls  divers  et  graves  auxquels  l'on  s'y  expose, 
y compris  maints  naufrages.  Qu'on  obtienne  du  Siège  Apostolique  le  pouvoir 
pour  nos  confesseurs  d'appliquer  une  indulgence  plénière  à l'article  de  la 
mort  et  aussi  à l'entrée  de  la  mer  de  Bonne-Espérance,  du  port  de  Mozambique 
et  de  Sainte  Hélène,  tous  endroits  où  l'on  court  de  très  graves  risques:  tem- 
pêtes, guerres  et  autres  malheurs.  Que  soit  donnée  la  permission  d'absoudre  de 
l'hérésie  et  de  lire  les  ouvrages  des  païens  et  des  hérétiques,  même  dans  leur 
langue  vernaculaire.  Qu'en  bien  des  cas  soient  accordées  des  dispenses  en  ma- 
tière de  droit  positif  de  crainte  que,  là-dessus,  des  âmes  faibles  ne  soient 
écartées  d'accueillir  la  foi,  comme  trop  onéreuse.  Comme  le  Carême  tombe  en 
Inde  en  pleine  chaleur  de  l'été,  que  la  nourriture  est  très  pauvre  et  qu'à 
cette  époque  les  gens  sont  en  mer  et  à la  merci  d'une  guerre,  que  les  jeûnes 
de  Carême  soient  renvoyés  à une  époque  plus  clémente,  ou  du  moins  que  l'obli- 
gation de  jeûner  soit  laissée  au  jugement  des  prélats  et  des  confesseurs.  Tels 
étaient  ses  avis  et,  disait-il,  le  Père  François  Xavier  avait  fait  les  mêmes 
suggestions . 

3559.  De  l'avis  du  Père  le  fait  que,  dans  les  maisons  de  la  Compagnie,  hormis 
Goa,  les  prêtres  ne  soient  que  un  ou  deux  avec  deux  ou  trois  frères  et 

parfois  moins  encore,  alors  qu'il  y a un  travail  presque  ininterrompu  au  ser- 
vice des  gens  du  dehors,  rend  impossible  d'observer  la  discipline  religieuse. 
Et  cela  entraîne  d'autres  inconvénients:  ni  clôture,  ni  loisir  pour  faire  orai- 
son, ni  les  conditions  nécessaires  à la  protection  et  au  progrès  des  Nôtres. 
Cette  pénurie  d'ouvriers  oblige  les  Nôtres  à se  débrouiller  seuls  pour  assurer 
les  exercices  de  piété.  C'est  pourquoi,  suggère-t-il , il  importe  de  fixer  pour 
ces  maisons  un  minimum  de  membres:  où  qu'ils  se  trouvent,  qu'ils  ne  soient  pas 
moins  de  six  ou  sept.  Pour  leur  entretien,  qu'on  demande  cette  année  les  subsi- 
des du  roi  du  Portugal.  C'est  que,  de  fait,  il  trouvait  les  Nôtres  trop  frustes 
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et  trop  peu  expérimentés  en  ce  qui  concerne  l'Institut  de  la  Compagnie» 

3560.  S’il  y a un  endroit  du  monde  où  il  faut  un  homme  éminent  pour  gouver- 
ner, c’est  bien  en  Inde,  selon  le  Père  François  Rodriguez,  car  les 

grandes  difficultés  de  cette  province  requièrent  un  zèle  et  une  prudence  bien 
au-dessus  de  la  moyenne.  Bien  plus,  ce  sont  tous  les  missionnaires  qu’il  faut 
envoyer,  non  pour  acquérir  des  vertus  mais  pour  mettre  en  oeuvre  des  vertus 
acquises,  de  façon  qu’ils  puissent  vivre  seuls  ou  avec  un  compagnon  et  aller 
en  divers  lieux  au  milieu  de  maintes  occasions  de  chute.  Si  le  Père  Ignace  re- 
quiert une  vertu  éminente  d’obéissance,  en  Inde  la  chasteté  doit  être  éminente 
aussi . 

3561.  De  grande  importance  est  aussi,  ajoute-t-il,  la  bienveillance  du  Vice- 
Roi  ou  Gouverneur,  non  seulement  dans  le  domaine  temporel  où,  quoi  que 

le  Roi  commande,  les  Gouverneurs  font  ce  qu’ils  veulent,  mais  aussi  en  vue  de 
la  conversion  des  infidèles.  Car  il  est  en  leur  pouvoir  d’amener  à la  foi  du 
Christ  la  population  de  plusieurs  provinces.  Aussi  longtemps  que  se  trouveront 
seuls  en  Inde  ceux  des  Nôtres  qui  y ont  été  envoyés  d’Europe,  le  pays  souffri- 
ra d’une  extrême  pénurie  d’ouvriers.  Que  si  à cet  inconvénient  s'ajoute  le  re- 
tour de  certains  dans  leurs  provinces,  il  s'ensuivra  à coup  sûr  pour  la  mission 
indienne  les  plus  graves  dommages.  Aussi  bien,  pour  remédier  à ces  maux,  le 
Père  estime  indispensable  l'envoi  d’autres  Pères  dans  la  mission,  et  que  vien- 
ne surtout  un  Préfet  ou  Maître  des  novices  qui  reçoive  et  qui  forme  en  Inde 
quelques  recrues. 

3562.  Le  Père  François  Rodriguez  assurait  lui-même  l'explication  des  cas  de 
conscience  et  répondait  à ceux  qui  le  consultaient.  Mais  il  s’occupait 

aussi  des  affaires  de  la  Compagnie,  du  fait  qu’il  restait  à Goa,  tandis  que  le 
Provincial  parcourait  le  pays.  Comme  il  souffrait  des  pieds,  mais  qu’il  avait 
bon  jugement  et  grande  science,  il  assurait  le  gouvernement  et  gérait  les  di- 
tes affaires  conformément  aux  directives  reçues  au  Portugal.  Quant  au  Père  An- 
toine de  Quadros,  dès  l’arrivée  de  son  successeur  il  se  livrait  aux  ministères 
de  la  Compagnie  et,  comme  nous  l'avons  dit,  il  enseignait  la  philosophie  au 
collège . 

3563.  Le  Père  fait  savoir  que  les  Lettres  de  l'Inde,  imprimées  au  Portugal, 
sont  parvenues  en  Inde.  Certains  les  ont  trouvées  peu  édifiantes  car 

elles  rapportent  des  faits  qui  ne  semblent  pas  vrais  à tout  le  monde:  si  les 
événements  eux-mêmes  sont  racontés,  manquent  certaines  circonstances.  Ceux 
qui  avaient  contribué  à écrire  ces  lettres  ne  s’y  reconnaissaient  pas.  Plus 
que  tout,  se  sentaient  grièvement  offensés  par  certains  passages  touchant  aux 
confessions  ceux  qui  étaient  concernés,  bien  qu'il  en  soit  parlé  d’une  façon 
générale.  Au  dire  d'un  religieux  de  saint  François,  ami  des  Nôtres,  quelqu'un 
avait  rédigé  un  livre  contre  ces  lettres  pour  en  réprouver  les  erreurs.  Mais 
le  bon  religieux  s'employa  à faire  lacérer  cet  ouvrage. 

3564.  Le  même  Père  François  Rodriguez  écrivit  au  Portugal  pour  que  les  Nôtres 
demandent  au  roi  de  dispenser  les  chrétiens  du  pays  d'acquitter  la  dîme 

sur  leurs  biens.  Leur  pauvreté  est  si  grande  que  cela  constitue  pour  eux  une 
lourde  charge  et  empêche  fort  les  infidèles  de  se  convertir.  Les  païens  se  mo- 
quent de  ceux  qui  se  convertissent  du  fait  que,  outre  les  droits  versés  par 
eux  au  roi,  les  chrétiens  doivent  verser  la  dîme,  toujours  pour  le  roi.  Les 
païens  déclaraient  que  les  chrétiens  sont  faits  pour  payer  double  taxe. 

3565.  Le  chant,  ajoute-t-il,  a été  introduit  dans  notre  collège  de  telle  sor- 
te qu'il  n'y  a aucune  chance  de  pouvoir  le  supprimer,  à cause  de  la  dé- 
votion du  peuple.  Mais,  sauf  un  de  nos  prêtres  qui  chante  la  messe  le  dimanche 
et  les  jours  de  fête,  tous  les  chantres  sont  des  enfants. 
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3566.  Le  roi  de  Portugal  avait  fait  don  aux  Nôtres  du  collège  établi  à Cran- 
ganor,  et  Don  Pierre  Mascaregnas  en  avait  accordé  la  propriété  à la 

Compagnie.  Le  Père  François  Rodriguez  ne  savait  pas  pourquoi  il  n’avait  pas 
été  accepté  par  le  Père  Balthasar  Diaz  qui,  au  départ  du  Père  Melchior  Nugnez 
pour  le  Japon,  se  trouvait  préposé  au  collège  de  Goa  et  à l’Inde,  Aussi  d'au- 
tres religieux,  de  l’ordre  de  saint  François,  avaient  reçu  ce  collège.  C’est 
que,  de  fait,  un  moine  de  cet  ordre  avait  fait  bâtir  la  maison  située  chez  les 
chrétiens  qu’on  appelle  de  saint  Thomas.  Quant  au  roi,  il  avait  accordé  des 
revenus  pour  l'entretien  des  enfants  et  de  ceux  qui  les  instruisent.  Les  Nô- 
tres avaient  bien  demandé  le  collège  au  Gouverneur  qui  leur  avait  promis  de 
le  leur  donner,  mais  n'en  avait  rien  fait.  Or,  les  revenus  en  étaient  de  trois 
cent  vingt  ducats. 

3567.  Le  Père  estimait  nécessaire  que  quelqu'un  s'occupe  des  néophytes  comme 
s’il  était  leur  père.  Un  coadjuteur  de  la  Compagnie  ferait  parfaitement 

l'affaire.  A force  de  charité,  il  soutiendrait  les  convertis  et  attirerait  les 
autres  à la  conversion. 

3568.  Il  avertit  que  certains  des  Nôtres,  excellents  par  ailleurs,  avaient  eu 
la  naïveté  d’accepter  des  aumônes  et  de  les  envoyer  à leurs  parents 

pauvres  au  Portugal.  On  fit  en  sorte  que  cela  ne  se  reproduise  pas. 

3569.  Le  roi  de  Portugal  avait  écrit  au  Gouverneur  de  rassembler  les  témoi- 
gnages publics  relatifs  aux  actions  surnaturelles  que  le  Seigneur  avait 

accomplies  par  le  ministère  du  Père  François  Xavier.  Qu'on  les  lui  envoie  en 
double  ou  triple  exemplaire.  Au  début  de  l’année  suivante,  on  lui  fit  tenir 
ceux  qu'on  avait  pu  recueillir  dans  les  régions  voisines.  L'on  avait  remis  à 
l'année  suivante  la  collecte  et  l'envoi  des  témoignages  des  pays  plus  éloignés. 
Si  le  Souverain  Pontife,  ajoutait  le  Père,  ordonnait  de  célébrer  le  "dies  na- 
talis"  de  Xavier,  bien  qu'il  n'ait  pas  encore  été  canonisé  (de  la  môme  façon 
qu'à  Coïmbre  l'on  fête  la  sainte  Reine  Elisabeth),  cela  produirait  en  Inde 
beaucoup  d'édification  et  surtout  à Goa  où  les  gens  entourent  sa  mémoire  d'une 
particulière  dévotion. 

3570.  Le  meme  Père  François  Rodriguez  signale  que  si  certains  Pères  ont  été 
admis  à faire  profession  en  Europe  en  raison  même  de  leur  envoi  dans 

des  régions  lointaines  (faute  de  quoi  on  ne  les  aurait  absolument  pas  reçus), 
leur  exemple  atteste  qu'il  ne  convient  pas  d'en  user  ainsi  désormais.  Qu'on 
les  envoie  plutôt  en  Inde  avec  le  rang  et  le  degré  qui,  là-bas,  était  le  leur. 
L'un  des  profès  de  ce  type  s'est  comporté  de  telle  sorte  qu'on  aurait  dû  le 
compter  parmi  les  novices  et  non  parmi  les  profès.  De  tel  autre  qui  Par  ha~ 
sard  n'avait  pas  fait  profession  et  qui  venait  avec  les  compagnons  du  Patriar- 
che- on  découvrit  qu'il  était  l'objet  d'un  empêchement  substantiel.  Reste  que 
le  Patriarche  désirait  l'amener  avec  lui,  du  fait  que  c'était  par  ailleurs  un 
excellent  homme. 

3571.  Notre  collège  de  Goa,  pourquit  le  Père,  avait  été  fondé  voici  quinze 
ans,  par  ordre  du  roi,  en  vue  d'instruire  des  garçons  qui  se  converti- 
raient. Par  la  suite,  en  ces  années,  le  même  roi  l'avait  confié  à la  Compa- 
gnie, comme  nous  l'avons  dit.  Ses  ministres,  chargés  des  choses  temporelles, 
versent  jusqu'aujourd'hui  aux  Nôtres  les  revenus  correspondant  à leurs  frais. 

3572.  Le  Père  constate  que  ces  revenus  annuels  s'élèvent  à trois  mille  cent 
vingt-six  ducats.  En  outre,  les  dons  envoyés  aux  Vice-Rois  parles  rois 

sarrasins  et  païens,  sont  appliqués  aussi  au  collège:  le  montant  s'en  élève, 
plus  ou  moins,  à sept  cents  ducats  chaque  année.  Toutefois,  on  ne  peut  pas  tou- 
jours les  récupérer,  ni  sans  peine,  et  cette  application  n'a  pas  été  confirmée 
par  lettre  royale. 
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3573.  Le  collège  est  chargé  d’assurer  partiellement  à ceux  des  Nôtres  qui  se 
trouvent  au  Japon,  aux  Moluques  et  sur  le  territoire  de  Comorin,  ce  qui 

est  nécessaire  à leur  entretien. 

3574.  Le  Père  François  Rodriguez  a trouvé  l'église  achevée,  avec  ses  trois 
autels.  Les  arcades  qui  l'entourent  sont  en  assez  bon  état.  Tout  pro- 
che, un  petit  ermitage,  juste  séparé  par  une  rue;  il  est  dédié  à la  sainte 
Vierge.  Le  P7re  italien,  Paul  Camers,  l'a  fait  construire  pour  que,  les  jours 
de  fête,  on  y célèbre  la  messe  et  on  y enseigne  le  catéchisme,  notre  église  ne 
pouvant  contenir  la  foule  des  chrétiens.  Au  collège  se  trouvent,  en  petit  nom- 
bre, quelques  bons  logements.  Mais  le  terrain  est  assez  vaste  pour  que,  en 
plus  des  quatorze  chambres  et  des  offices  déjà  construits,  on  en  bâtisse  d'au- 
tres. Le  collège  comporte  un  cloître  carré,  surmonté  d'un  déambulatoire. 

3575.  Un  autre  locas,  à l'écart,  abrite  les  élève  que  dirige,  comme  leur  Rec- 
teur, le  Père  Paul  Camers  avec  d'autres  frères.  Ce  local  gagnerait  à 

devenir  la  maison  des  novices  de  la  Compagnie.  Une  autre  maison,  qui  la  jouxte, 
serait  aménagée  à l'usage  des  enfants. 

3576.  Le  collège  possède  un  assez  grand  jardin,  planté  de  nombreux  arbres. 

S'y  trouvent,  pour  divers  usages,  deux  ermitages,  l'un  dédié  à saint  Jé- 
rôme, l'autre  à saint  Antoine.  Tout  le  site  est  peu  salubre,  sans  qu'on  voie 
comment  le  changer.  Jouxtant  le  collège,  il  y a un  autre  terrain,  récemment  a- 
ménagé,  où  on  a établi  trois  classes  de  grammaire.  On  pourrait  en  construire 

d ' autres . 

3577.  A soixante  douze  lieues  au  nord,  se  trouvent  la  ville  et  la  citadelle 
de  Bazain.  Le  collège  en  a été  doté  par  le  même  roi  de  mille  cinq  cent 

quarante  quatre  ducats  de  revenus  annuels.  Ils  sont  versés  pour  moitié  aux  Nô- 
tres, pour  moitié  à un  religieux  de  l'ordre  de  saint  François,  bon  et  fidèle 
ouvrier.  Ils  sont  destinés  à l'animation  spirituelle  des  fidèles  et  à l'entre- 
tien des  écoliers. 

3578.  Ce  qu'on  pourrait  noter  cette  année,  nous  l'avons  déjà  dit.  Le  collège 
de  Coulam,  dont  nous  avons  parlé,  avait  les  mêmes  obligations  avec  les 

revenus  que  nous  avons  indiqué  en  son  lieu. 

3579.  Aucun  revenu  n'était  appliqué  à notre  collège  de  Cochin,  ni  aux  autres 
dans  la  Province  de  l'Inde,  à l'exception  des  modestes  revenus  du  col- 
lège de  Bungo  dont  nous  avons  parlé  voici  peu.  Le  nombre  des  prêtres  qui  vi- 
vaient en  Inde  à cette  époque  est  de  trente-huit.  Les  autres  frères  étaient 
cinquante  sept.  Au  total,  quatre  vingt  quinze. 

3580.  Nous  avons  parlé  des  trois  Pères  qui,  rescapés  au  naufrage,  s'étaient 
réfugiés  sur  une  île  de  sable  et  y étaient  morts  de  faim.  Le  Père 

Melchior  Carneiro  ajoute  ce  qui  suit:  comme  nos  trois  Pères  n'avaient  ni  de 
quoi  manger  ni  de  quoi  boire,  le  Seigneur  leur  donna  tellement  d'eau  qu'eux- 
mêmes  et  cent  autres  hommes  purent  se  désaltérer  depuis  le  mois  d'août  où 
s'était  produit  le  naufrage  jusqu'en  février.  Ils  se  nourrissaient  de  pois- 
sons et  de  quelques  oiseaux  qu'ils  capturaient. 

3581.  Le  capitaine  du  navire,  sur  un  radeau  fabriqué  avec  les  planches  du 
vaisseau  brisé,  allait  partir  pour  l'Inde,  à une  distance  de  six  cents 

lieues  ou  un  peu  plus  selon  d'autres.  Il  invita  les  Nôtres,  qui  refusèrent 
pour  ne  pas  laisser  sans  aide  ni  consolation  spirituelle  leurs  compagnons  de 
voyage  qui  restaient  là.  Mais  à la  fin,  comme  ceux  qui  avaient  été  envoyés  à 
leur  recherche  ne  les  avaient  pas  trouvés,  à cause  de  la  petitesse  de  cette 
île  ou  plutôt  de  ce  tas  de  sable,  on  fabriqua  un  autre  radeau,  toujours  avec 
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les  planches  de  l’épave.  Tous  ces  hommes,  dont  les  Nôtres,  s'y  risquèrent  et 
parvinrent  à certaines  îles  désertes.  Ils  étaient  d’une  faiblesse  extrême:  il 
ne  restait  rien  des  vivres  qu’ils  avaient  embarqués  avec  eux;  ils  en  étaient 
réduits  à boire  leur  propre  urine.  Sur  les  dites  îles,  ils  ne  trouvèrent  rien 
en  fait  de  nourriture,  si  ce  n’est  des  pousses  tendres  de  palmiers  (on  les 
appelle  palmites).  Ils  essayèrent  d’apaiser  leur  faim  mais,  épuisés  comme  ils 
étaient,  cette  nourriture  aggrava  encore  leur  faiblesse.  Ainsi,  rongés  par  la 
faim,  ils  rendirent  leurs  âmes  au  Seigneur.  Les  trois  Nôtres  étaient  le  Père 
André  Gonzalez  et  le  Père  Pasquel;  le  troisième,  Alphonse  Lopez,  n’était  pas 
prêtre,  mais  un  étudiant  en  théologie  venu  d’Alcalà. 

3582.  N’oublions  pas  de  dire  que  le  Père  Melchior  Nugnez,  tandis  qu’il  était 

Provincial,  avait  écrit  de  Malacca  au  Recteur  de  Goa,  et  ordonnait,  au 
nom  de  la  sainte  obéissance,  qu’on  ne  reçoive  jamais  dans  la  Compagnie  un  gar- 
çon né  de  père  portugais  et  de  mère  indienne,  quelle  que  soit  l'éminence  de 
ses  dons,  à moins  que  le  Père  Ignace  ne  prescrive  autre  chose.  On  appelle  ma- 
melouks de  tels  enfants;  ils  sont  élevés  dans  notre  collège  parmi  d’autres  füs 
d'infidèles.  Le  Père  voulait  qu'à  quinze  ou  seize  ans  on  les  renvoie  du  collè- 
ge, en  leur  trouvant  une  situation  honorable.  Il  semble  bien  que  chez  les  en- 
fants qu’il  emmenait  à sa  suite,  il  ait  découvert  quelque  motif  pour  juger 
qu'il  ne  convenait  pas  d’admettre  dans  la  Compagnie  de  tels  enfants  et  jeunes 
gens,  ni  de  les  retenir  au  collège. 

Et  voilà  pour  la  Province  de  l'Inde. 
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